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CHAPITRE  PREMIER. 

Ce  qu^il  faut  entendre  par  une  histoire  du  commerce. 


Qu'est-ce  que  Thistoire  du  commerce  !  C'est  le  tableau  des 
vicissitudes  qu'il  a  subies  dans  le  cours  des  siècles,  par  suite 
de  circonstanœs  et  d'événements  donnés  :  elle  nous  apprend 
que  si  le  commerce  remonte  aux  premiers  âges  de  la  société, 
si  son  origine  et  la  continuité  de  son  existence  se  rattachent 
à  nos  besoins  et  à  nos  rapports  réciproques,  il  réagit  à  son 
tour  sur  l'état  social  et  sur  la  civilisation  des  peuples,  et  que 
cette  influence  vivifiante  se  règle  sur  l'accroissement  de  ses 
relations.  En  effet,  par  l'échange  des  produits ,  il  éveille  et 
stimule  nos  forces  intellectuelles,  et  en  provoque  l'application 
incessante  aux  arts,  à  l'activité  manufacturière ,  à  la  cul- 
ture du  sol,  à  l'exploitation  des  mines,  à  l'économie  politique 
et  même  aux  sciences  :  nous  voyons  en  effet  que  non-seule- 
ment il  utilise  les  résultats  de  leurs  recherches  pour  la  vie 
matérielle ,  mais  que  de  plus  la  prospérité  commerciale  se 
proportionne  constamment  aux  progrès  des  lumières. 
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Le  commerce  nous  conduit  aux  marchés  où  sont  transpor- 
tées les  productions  de  la  nature  et  du  travail  de  Thomme  pour 
être  mises  en  circulation  par  voie  d'échange  ou  de  vente  : 
Thistoire  du  commerce  nous  initie  à  la  connaissance  des 
causes  qui  en  ont  fait  un  des  puissants  agents  qui  remuent 
le  monde.  Or,  pour  arriver  à  cette  connaissance  et  pour  l'é- 
tablir sur  une  base  solide  et  générale,  on  doit  tout  d'abord 
tenir  compte  d'un  fait  essentiel  :  si  importante  que  soit  l'ac- 
tion du  négoce  sur  la  vie  usuelle,  il  n'en  est  pas  moins  de  sa 
nature ,  subordonné  aux  connaissances ,  à  l'industrie  et  aux 
mœurs  des  nations  qui  l'exercent ,  à  la  position ,  au  sol  et 
au  climat  du  pays  qu'elles  habitent,  ainsi  qu'au  jeu  de  leurs 
institutions  politiques. 

Par  conséquent,  si  vous  voulez  embrasser  l'histoire  com- 
merciale dans  toute  son  étendue,  sous  les  divers  rapports 
qui  viennent  s'y  réunir  et  s'y  confondre  comme  autant  de 
rayons  de  lumière  convergeant  vers  un  foyer  commun,  il  faut 
vous  attacher  à  étudier  les  nations  dans  leur  existence  poli- 
tique; il  faut  connaître  leurs  relations  basées  sur  les  aUiances, 
les  guerres,  les  traités  de  paix  et  en  particulier  sur  les  con- 
ventions commerciales,  sans  négliger  toutefois  leur  situation 
morale  et  intellectuelle.  Cette  histoire  est  de  plus,  étroitement 
liée  à  celle  des  sciences  géographiques  et  naturelles,  puisque 
leurs  progrès  sont  accélérés  par  les  voyages  et  les  découver- 
tes, qui  nous  ouvrent  des  contrées  inconnues,  et  signalent  à 
notre  attention  les  denrées  fabriquées  par  les  habitants,  les 
productions  et  les  richesses  du  sol  et  du  climat,  ainsi  que 
les  trésors  cachés  au  sein  des  forêts  et  des  montagnes,  dans 
les  profondeurs  des  lacs  et  des  rivières. 

Envisagé  sous  ce  point  de  vue  élevé,  le  négoce  sollicite 
des  investigations  qui  n'ont  qu'à  suivre  ses  développements 
à  travers  les  siècles,  pour  s'étendre,  s'agrandir  et  constituer 
une  histoire.  Un  des  premiers  enseignements  qu'elle  nous 
donne,  c'est  que  Vindustrie  commerciale,  quoiqu'elle  prenne 
toujours  l'empreinte  générale  de  son  siècle ,  quoiqu'elle  re- 
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flète  rindividttalitë  des  peuples  qui  l'exercent,  des  influcnoes 
de  température  ainsi  que  du  pays  qui  l'alimente,  n'en  a  pas 
moins  conservé,  au  milieu  dé*  ces.  variations  extérieureSi  un 
earactèi^e  indestructible  d'utilité  ;  c'est  qu'il  est,  sous  toutes 
les  zcmeset  dans  tous  les  temps,  un  élément  de  prospérité  qui, 
mis  en  œuvre  avec  habileté  et  prudenGe^  exalte  et  féconde  les 
plus  nobles  facultés  do  l'homme,  tout  en  augmentant  la 
masse  des  dioses  qui  correspondent  à  ses  besoins  de  vête- 
ment et  de  nourriture.  Partout  où  pénètre  le  commerce,  on 
voit  fuir  devant  lui  la  gène,  la  pauvreté,  la  souffrance  néce^ 
siteuse  ;  partout  il  amène  avec  lai  l'aisance  et  le  bien*ètre;  il 
imprime  un  puissant  essor  à  l'activité  de  l'homme  et  lui  ap- 
prend à  employer  ses  forces,  à  faire  servir  à  ses  vues  les 
dons  et  les  agents  de  la  nature  :  en  un  mot,  sous  son  impul- 
sion vigoureuse  et  fécondante  s'accroissent  l'existence  poli* 
tique  ainsi  que  les  richesses  matérielles  et  intellectuelles  des 
peuples. 

Toutefois,  l'histoire  du  commerce  n'a  point  à  faire  res« 
sortir  les  avantages  qu'il  procure  :  cela  est  étranger  à  sa 
mission  :  pour  y  rester  fidèle,  elle  doit  se  borner  à  en  exposer 
la  marche  et  Textension  successive  ;  de  cette  façon,  elle  nous 
présente  la  vie  humaine  sous  une  de  ses  faces  les  plus  cu- 
rieuses et  les  plus  importantes,  et  nous  signale  un  des  plus 
énergiques  leviers  qui  mettent  en  mouvement  les  rouages  de 
la  société.  Que  des  trafiquants  réunis  en  caravanes  (ou 
Kiervanes  pour  parler  plus  exactement)  traversent  les  step- 
pes, les  déserts  sablonneux  et  les  montagnes  impratioables^ 
transportant  sur  leurs  chameaux  les  denrées  indigènes,  qui 
ne  sont  pas  de  défaite  dans  leur  pays,  pour  les  vendre  sur  des 
places  lointaines,  et,  avec  le  prix  de  la  vente,  acheter  les 
denrées  qui  sont  de  première  nécessité  chez  eux,  ou  qu'ils 
porteront  plus  loin  ;  que  les  navigateurs,  confiant  de  riches 
cargaisons  aux  flots  de  l'Océan,  aillent  aborder,  dans  le  même 
but,  aux  points  les  plus  reculés  du  globe;  tous  ces  voyages 
et  toutes  ces  opérations  ont  pour  résultat  définitif»  l'édiange 
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du  surplus  des  produits  d'une  contrée  pour  ceux  qui  lui  man- 
quent. Aussi,  c'est  à  bon  droit  quon  a  dit  que  le  commerce 
est  le  nerf  de  la  vie  sociale.  A  coup  sûr,  Tbistoire  de  l'indus- 
trie commerciale  vaut  la  peine  d'être  étudiée  par  quiconque 
s'intéresse  au  sort  des  nations  :  elle  réclame  surtout  les  mé- 
ditations sérieuses  du  négociant  qui  voit  sa  professsion  d'un 
peu  haut,  ainsi  que  de  Phomme  d'Etat. 

Cette  esquisse  rapide  suffit  pour  donner  une  vue  générale 
du  sujet  que  nous  nous  proposons  de  traiter  dans  les  pages 
qui  vont  suivre,  et  où  nous  explorerons  les  phases  diverses 
du  commerce  chez  les  différents  peuples,  ainsi  que  dans  quel- 
ques villes  ou  associations  de  villes.  Nous  croyons  devoir 
ranger  la  masse  des  faits  par  groupes  distincts,  en  établis- 
sant des  divisions  qui  font  ressortir  les  détails,  ajoutent  à 
Teffet  de  l'ensemble  et  en  facilitent  l'intelligence. 

Jusqu'ici  nous  avons  indiqué  le  rôle  important  que  joue  le 
trafic  comme  élément  civilisateur  ;  nous  allons  montrer  com- 
ment cette  importance  découle  de  sa  nature  et  de  son  utilité 
pratique.  Portons  d'abord  notre  attention  sur  les  rapports 
qui  existent  entre  le  commerce  étranger  et  le  commerce  inté- 
rieur, rapports  que  nous  ne  pouvons  négliger,  parce  qu'ils  dé- 
terminent certains  faits  politiques  et  sociaux  relatifs  à  Té- 
conomié  politique  et  dont  on  chercherait  vainement  l'explica- 
tion ailleurs.  Or,  entre  les  destinées  de  ces  deux  espèces  de 
commerce,  il  y  a  une  connexion  étroite  et  profonde.  Aiguil- 
lonnées par  un  commerce  actif  au  dehors,  les  transactions  du 
trafic  intérieur  prennent  l'essor  qu'ils  communiquent  à  l'ai- 
sance des  familles,  à  la  vie  sociale  et  politique;  tandis  que 
restreint  à  un  domaine  borné ,  n'ayant  que  de  faibles  et 
rares  communications  avec  le  mouvement  du  grand  marché  du 
nnonde,  le  trafic  intérieur  languit  et  s'affaisse.  L'industrie,  les 
arts,  l'agriculture  ainsi  que  les  sciences  dont  les  travaux  s'ap- 
pliquent immédiatement  à  la  vie  usuelle,  se  livrent  sans  re- 
lâche à  une  activité  fructueuse,  grâce  à  ces  relations,  qui  four- 
nissent les  moyens  d'effectuer  le  transport  et  le  débit  avec 


facilité  et  avantage.  De  l'action  combinée  des  deux  commer- 
ces, qui  entretiennent  sans  cesse  le  mouvement  de  tous  les 
agents  et  de  tous  les  ressorts,  résulte  une  masse  de  forces 
bien  autrement  imposantes  que  n'en  aura  jamais  le  trafic 
resserré  dans  les  limites  de  quelques  provinces,  où  ne  pou- 
vant s'ouvrir  qu'un  nombre  de  débouchés  fort  limité,  il  doit 
nécessairement  faire  tomber  la  production . 

Les  faits  ne  nous  manquent  pas  pour  constater  la  vérité 
de  nos  assertions.  Dans  l'antiquité  comme  dans  nos  temps 
modernes,  nous  trouvons  des  états  et  même  des  villes,  qui, 
favorisés  ou  non  par  leur  position  géographique,  grâce  aux 
efforts  d'une  énergie  soutenue,  ont  pris  part  aux  grandes  opé- 
rations commerciales  sur  le  marché  du  monde.  Voyez  tout 
d'abord  les  habitants  de  Gerrha,  colonie  chaldéenne,  voisine 
de  l'Arabie  heureuse,  située  dans  une  contrée  frappée  de 
stériHté,  et  de  plus  enclavée  dans  un  océan  de  sable,  qui  la 
sépare  des  plaines  fertiles  de  l'Asie.  Sur  ce  terrain  inculte  , 
habitait  un  des  plus  riches  peuples  du  monde ,  et  ses  riches- 
ses il  les  devait  au  trafic  qu'il  faisait  des  denrées  provenant 
de  l'Inde  et  de  l'Arabie,  qui  constituaient  à  cette  époque  le 
commerce  étranger,  le  commerce  du  monde  comme  on  dit 
en  allemand.  Les  habitants  de  Gerrha  se  chargeaient  du 
transport  de  ces  denrées,  que  leurs  caravanes  conduisaient 
vers  l'ouest  dans  l'intérieur  du  pays,  ou  qu'ils  minaient  par 
merà  Babylone. 

De  nos  jours,  c'est  Genève  qui  attire  surtout  nos  regards. 
Séparée  de  la  mer  par  de  vastes  espaces  et  par  des  monta- 
gnes, cette  cité  industrieuse  n'en  fait  pas  moins  un  commerce 
maritime  très-actif  :  circonscrite  dans  .une  étroite  enceinte, 
elle  s'est  créé  une  position  commerciale,  large  et  indépen- 
dante ;  à  un  grand  mouvement  d'affaires,  on  y  voit  se  joindre 
l'opulence  ainsi  que  le  goût  des  sciences  et  des  lettres;  de 
pareils  résultats  ne  s'évaluent  pas  en  chiffres  ;  il  suffit  de  les 
citer  comme  des  faits  constatant  lahaute  importance  du  com- 
merce étranger,  avec  une  évidence  plus  frappante  que  bien 
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d' autres  dont  nous  pourrions  également  invoquer  Tappui. 

Ce  phénomène,  du  reste,  n'a  rien  que  de  très-naturel.  En 
effet,  les  avantages  du  commerce,  son  influence,  la  position 
des  peuples  ou  des  individus ,  se  règlent  sur  son  extension  ; 
or,  celui  qui  en  a  le  plus,  c'est  le  commerce  étranger.  Uhis- 
toire  nous  fournit  à  cet  égard  les  preuves  les  plus  décisives 
en  montrant,  par  des  faits  irrécusables,  que  les  états  et  les 
villes  qui  perdaient  leur  commerce  avec  Tétranger,  voyaient 
s'évanouir  en  même  temps  leurs  richesses  et  leur  puissance. 
C'est  ainsi  que  les  villes  anséatiques  restèrent  florissantes, 
tant  que  les  événements  n'eurent  pas  restreint  les  privilèges 
de  leur  commerce.  C'était  la  source  de  leur  prospérité  finan- 
cière et  politique,  dont  l'action  salutaire,  se  propageant  au 
delà  de  leur  enceinte ,  allait  atteindre ,  bien  loin  dans  le 
nord,  la  vieille  république  de  Novogorod.  Dans  l'antiquité 
nous  voyons  que  les  Perses,  après  avoir  fondé  par  la  con- 
quête un  vaste  empire  enAsie,  paralysèrent  la  navigation 
sur  le  golfe  Persique,  parce  qu'ils  se  croyaient  menacés  du 
côté  de  la  mer.  Par  là  ils  ruinèrent  en  même  temps  le 
commerce  très  actif  qui  s'y  faisait  autrefois  sous  la  domina- 
tion cbaldéo-babylonienne,  à  un  tel  point  que  dans  le  cours 
de  ses  conquêtes ,  Alexandre  le  Grand  l'y  trouva  au  dernier 
degré  de  la  décadence. 

Dans  les  états  ou  cités,  qui  de  gré  ou  de  force  renoncent 
au  commerce  étranger,  les  occupations  industrielles  éprou- 
vent bientôt  un  malaise  d'autant  plus  sensible,  qu'il  est  plus 
difficile  de  se  défaire  avec  avantage  des  produits  ouvrés  sur 
un  marché  resserré  dans  d'étroites  limites.  Le  préjudice  qui 
en  résulte  pour  les  arts  et  l'industrie,  attaque  tout  à  la  fois  la 
fortune  nationale  et  la  fcMrtunedes  producteurs.  Par  une  con- 
séquence toute  naturelle,  toute  perte  en  amène  une  autre; 
peu  à  peu  l'affaiblissement  se  propage,  et  bientôt  tous  les  res- 
sorts de  l'état  s'affaissent  et  se  détendent.  Lorsque  les  pro- 
duits du  travail  manufacturier  sont  dépréciés,  par  contre- 
coup les  profits  diminuent,  les  capitaux  «e  retirent  ;  l'agri- 
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culture  s'en  ressent  à  son  tour  :  les  intérêts  généraux  de 
Tétat  sont  en  souffrance  :  la  décadence  se  communique  aux 
arts,  aux  sciences»  à  l'instruction  et  même  aux  institutions 
politiques.  Il  serait  également  inutile  et  fastidieux  de  pous- 
ser plus  loin  rénumération  des  conséquences  funestes  qui 
résultent  de  la  stagnation  du  commerce  et  du  dépérissement 
de  l'industrie.  Au  surplus,  les  documents  statistiques  que 
nous  produirons  par  la  suite,  viendront  confirmer  nos  obser- 
vations. 

Dans  l'antiquité,  aussi  bien  que  de  nos  jours,  l'importance 
du  rôle  que  le  commerce  joue  dans  l'existence  des  nations 
avait  frappéles  gouvernements.  Ils  avaient  reconnu  qu'il  était 
quelque  chose  de  plus  qu  une  source  d'impôts,  et  s'appli- 
quaient à  le  favoriser  et  à  l'encourager  par  tous  les  moyens 
et  même  par  les  combinaisons  de  la  politique.  Voulez- vous 
connaître  jusqu'à  quel  degré  de  grandeur  et  d'opulence  les 
empires  peuvent  s'élever  par  les  efforts  d'une  politique  com* 
mercialebien  entendue  et  sachant  s'aider  habilement  des  cir- 
constances ?  Voyez  les  Phéniciens,  voyez  surtout  les  Cartha- 
ginois, les  Cretois,  les  colonies  grecques  de  l'Asie  mi- 
neure, l'île  de  Rhodes,  Venise  et  la  Grande-Bretagne  :  voyez 
aussi  parmi  les  états  modernes,  ceux  qui  jadis  ont  eu  la  domi- 
nation des  mers  et  qui  en  ont  été  dépossédés,  soit  par  leur 
propre  faute,  soit  par  suite  d'événements  dont  il  ne  leur  était 
pas  donné  de  vaincre  l'ascendant  fatal,  tels  que  le  Portugal, 
la  Hollande  et  le  Danemarck. 

Dans  une  histoire  du  commerce  il  faut  accorder  une  atten- 
tion spéciale  aux  routes  et  aux  grandes  voies  de  communi- 
cation sur  terre  et  sur  mer  ;  la  marche  du  commerce  en  dé- 
pend et  change  avec  elles.  A  part  les  événements  qui  modifient 
la  situation  des  états,  il  arrive  souvent  que  la  politique,  dans 
des  vues  particulières,  par  l'imposition  de  droits  ou  de  me- 
sures prohibitives,  force  les  marchandises  à  prendre  certaines 
routes  et  à  s'en  frayer  de  nouvelles. 

Les  voies  artificielles,  tellesquelescanaux  et  les  chemins 


de  fer  doivent  également  être  prises  en  considération.  Déjà 
dans  l'antiquité  on  construisait  des  canaux  soit  pour  Tusage 
du  commerce,  soit  comme  moyen  d^irrigation,  notamment 
en  Egypte  et  dans  la  Babylonie.  De  nos  jours,  les  voies  de 
'communication  n'ont  pas  été  négligées  :  il  faut  citer  d'abord 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  les  deux  principaux  états  mar- 
chands de  l'Europe  :  ensuite  viennent  la  France,  la  Russie, 
le  Danemark.  En  Prusse,  il  y  a  également  un  système  de  ca- 
nalisation qui,  moyennant  le  cours  du  Havel,  relie  le  bassin 
de  l'Oder  à  celui  de  l'Elbe.  Toutefois  tous  les  pays  du  globe 
sont  dépassés  sous  ce  rapport  par  les  États-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Dans  ces  contrées,  où  le  commerce  se  déve^ 
loppe  avec  plus  de  liberté  et  sur  une  plus  vaste  échelle  que 
partout  ailleurs,  l'Angleterre  exceptée,  les  canaux  ont  été  con- 
struits uniquement  dans  le  but  de  favoriser  ses  opérations. 
Au  jugement  des  Anglais  eux-mêmes  \  les  canaux  figurent 
parmi  les  causes  principales  qui  ont  contribué  à  l'accroisse- 
ment extraordinaire  que  leur  prospérité  financière  a  pris 
pendant  les  dernières  soixante  ou  soixante-dix  années. 

Après  la  Hollande,  c'est  l'Angleterre  qui  dispose  aujour- 
d'hui du  plus  grand  nombre  de  lignes  navigables  à  l'inté- 
rieur. Au  commencement,  la  canalisation  y  avait  repcontré 
de  grands  obstacles,  lorsque  le  duc  de  Bridgewater  présenta 
enfin  le  projet  du  canal  qui  porte  son  nom  ;  c'est  au  célèbre 
ingénieur  James  Brindley,  qu'en  est  dû  le  tracé,  dont  l'exé- 
cution fut  autorisée  par  un  bill  du  Parlement,  en  1769.  A 

*  Voyez  :  Des  canaux  navigables ,  considérés  d'une  mauière  générale  avec  des 
recherches  comparatives  sur  la  navigation  intérieure  de  la  France  et  celle  d'An-  , 
gleterre  ;  ouvrage  accompagné  de  cartes ,  profils ,  et  dessins  de  machines  et 
travaux  d*art:  par  Hueme  de  Pommeuse.  Paris,  1821,  deux  votâmes.  Cordier: 
Histoire  de  la  navigation  intérieure  et  particulièrement  celle  d'Angleterre  : 
traduit  de  Vo\x\r9i%eà&PhilippSy  Paris,  18..,  deux  vol.,  et  puis  :  Cordier,  de  la 
navigation  intérieure  du  dép.  du  Nord,  et  particulièrement  du  canal  de  la  Sensée, 
Liile,  1842.  Quant  aux  rapports  entre  les  canaux  et  les  chemins  de  fer  ,  eu 
égard  aux  produits  ,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ;  d'ailleurs  il  n'est  pas 
encore  venu  de  prononcer  eu  dernier  ressort  sur  cette  matière. 
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partir  de  cette  époque,  la  création  des  canaux  prit  un  grand 
essor  en  Angleterre  ;  aujourd'hui  la  plupart  des  villes  y  sont 
reliées  entre  elles  par  des  lignes  artificielles  de  navigation 
qui  procurent  de  grandes  facilités  pour  le  transport  des 
denrées  pesantes  et  formant  masse  ,  telles  que  houille , 
chaux,  pierres,  blés,  etc. 

Quelque  signalés  que  furent  au  reste  les  services  dont  le 
trafic  intérieur  est  redevable  aux  routes  commerciales  et  aux 
canaux,  ces  avantages  sont  éclipsés  par  ceux  qui ,  de  nos  jours 
proviennent  de  l'application  de  la  vapeur  au  transport  par 
terre  et  par  eau.  Les  forces  motrices  de  la  vapeur  étaient 
connues  longtemps  avant  que  Ton  ne  réussît  à  en  faire  Tap- 
plication  aux  machines.  Les  premières  tentatives  pour  les 
appliquer  à  la  navigation  remontent  même  à  des  temps 
assez  éloignés  des  nôtres  :  la  plus  ancienne  fut  faite  par 
Biaise  de  Garay ,  le  17  juin  1543,  dans  le  port  de  Barcelone, 
en  présence  de  Charles-Quint'  :  selon  le  rapport  de  témoins 
oculaires  ,  l'essai  fut  heureux.  L'empereur  récompensa 
l'inventeur,  mais  l'invention  fut  oubliée.  En  1764,  Jonathan 
Hull  prit  une  patente  pour  la  machine  qu'il  avait  construite 
à  l'effet  de  faire  mouvoir  les  vaisseaux  :  son  expérience 
échoua  :  celles  qui  suivirent  échouèrent  également,  ou  furent 
oubliées  ;  ainsi  l'essai  tenté  par  l'écossais  Patrick  Millers 
de  Dalwinston  eut  un  succès  que  personne  ne  mit  à  pro- 
fit. Il  était  réservé  au  génie  de  Watt  de  percer,  à  force 
de  méditations  persistantes,  infatigables,  le  mystère  d'une 
de  ces  rares  et  immenses  inventions ,  qui  de  loin  en  loin 
renouvellent  la  face  de  l'industrie  ;  c'est  dans  les  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord  qu'il  faut  placer  le  point  de  dé- 
part de  la  navigation  par  la  vapeur.  L'américain  Livingston, 
à  New- York,  avait  échoué  dans    es  premières  expériences  ; 


'  On  sait  aujourd'hui ,  par  les  recherches  de  M.  Arago  que  rinvention  delà 
inachiue  à  vapeur  est  d'origine  française.  Ce  fut  Denis  Papin  qui  en  eut  la 
première  idée.  (  yotc  du  Traducteur.  )   - 
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en  1806,  Boulton  et  Watt  lui  livrèrent  une  machine  à  vapeur  i 

de  la  force  de  vingt  chevaux'.  Il  fit  construire  un  bâtiment 
complet,  le  Clermont,  de  cent  soixante  tonneaux  qui  parcou-  \ 

rait  en  trente-deux  heures  les  cent  vingt  milles  qui  séparent  3 

New-York  d* Albany ,  en  remontant  le  fleuve.  Par  là  un  3 

pas  immense  avait  été  fait  dans  la  voie  du  développement  \ 

industriel  ;  dès  lors  les  grandes  lignes  de  navigation  artifi-  \ 

cielle  ainsi  que  les  rivières  qu'elles  rattachent  entre  elles  3 

prenaient  ime  importance  nouvelle  :  les  forêts  primitives  i 

coupées  de  cours  d'eau  gigantesques  nous  ouvraient  leurs  « 

solitudes  ténébreuses  et  l'industrie  y  faisait  sortir  du  sol  des  x 

métairies,  des  villages  et  des  villes  tout  entières.  ^ 

En  Angleterre,  les  premières  expériences  fiirent faites,  jj 

en  1801,  par  Ymington,  sur  la  Clyde;  Bunter  et  Dickinson  ^ 

sur  la  Tamise  :  elles  ne  réussirent  pas.  Bell  et  Thomson  ^ 

furent  les  premiers  dont  le  succès  couronna  les  efforts ,  en 
1814,  et  depuis  cette  époque  l'emploi  de  la  vapeur  pour  la 
navigation  s'est  propagé  de  plus  en  plus  dans  la  Grande- 
Bretagne.  La  France,  préoccupée  de  la  lutte  politique  où  elle 
était  engagée  ,  ne  put  d'abord  accorder  une  attention  suffi- 
sante à  cette  merveilleuse  découverte.  Quand  M.  Dupin 
visita  l'Angleterre  en  1814,  il  y  trouva  en  pleine  activité  le 
nouveau  mode  de  navigation ,  dont  on  avait  à  peine  les 
premières  notions  dans  son  pays;  et  la  Grande-Bretagne 
voyait  ainsi  croître  sa  puissance  par  des  moyens  dont  on  so 
doutait  à  peine  ailleurs.  Aujourd'hui  la  navigation  par  lava- 
peur  est  généralement  répandue;  elle  met  en  communication 
des  contrées  séparées  par  l'Océan,  dans  un  espace  de  temps 
qui  surpasse  toute  croyance. 

Cependant,  dans  son  activité  infatigable,  l'industrie  ne 

'  La  force  d'un  clievo]  cquivant  à  75  kil.  élevés  à  la  hauteur  d*un  mètre  par 
seconde  ;  maïs  la  force  réelle  d'un  cheval  vivant  ne  représente  pas  plus  de  50 
kil.  élevés  à  la  même  hauteur  pendant  le  même  espace  de  temps  ;  en  sorte  que 
la  force  d'un  cheval  vapeur,  équivaut  effectivement  au  travail  d'un  cheval  vivant, 
plus  la  moilié  du  travail  d'un  autre  cheval.     (  Noie  du  Traducteur,  ) 
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voulut  point  se  contenter  du  succès  obtenu  ;  ce  premier  pas 
de  géant  fut  suivi  d*un  autre  non  moins  hardi.  On  construisit 
des  locomotives,  on  posa  des  rails,  et  bientôt  Ton  vit  des 
trains  de  voitures  dévorer  l'espace  à  la  suite  de  cet  attelage 
d'une  espèce  nouvelle.  Dès  lors,  tandis  que  les  canaux  et  les 
mers  étaient  sillonnés  par  les  bateaux  à  vapeur,  les  locomo- 
tives traversaient  le  continent  en  tous  sens.  Leur  prodigieuse 
rapidité  abrège  les  distances  et  ajoute  au  temps  en  Téconomi- 
sant:  gain  précieux,  économie  des  plus  importantes  !  A  partir 
de  cette  époque,  l'application  de  la  vapeur  aux  mécaniques  de 
tout  genre  a  exercé  l'influence  la  plus  énergique  sur  les  re- 
lations commerciales ,  et  a  été  accueillie  avec  une  confiance 
méritée  dans  tous  les  états  européens ,  oii  l'on  favorise  les 
progrès  du  mouvement  industriel.  La  Belgique-,  à  qui  pendant 
bngtemps  une  position  politique  précaire  n'avait  point  per- 
mis de  consacrer  une  sollicitude  active  à  cette  découverte, 
réussit  toutefois  dans  la  suite  à  couvrir  son  territoire  d'un 
réseau  complet  de  chemins  de  fer,  aux  frais  de  l'État  :  l'An- 
gleterre s'est  emparée  de  la  machine  à  vapeur  avec  cet  esprit 
de  spéculation  entreprenante  qui  la  caractérise  et  que  sou- 
tiennent de  grands  moyens  pécuniaires.  Quelques  gouverne- 
ments de  l'Allemagne  ont  compris  qu'ils  se  devaient  de  ne  point 
rester  en  arrière  au  risque  de  voir  le  commerce  et  ses 
bienfaits  se  retirer  de  leurs  états.  L'Autriche  a  prouvé  égale- 
ment qu'elle  savait  apprécier  l'importance  du  nouveau  mode 
de  communication,  et  il  faut  espérer  que  le  système  de  ses 
chemins  de  fer  ne  tardera  pas  à  se  compléter.  C'est  dans  le 
retard  qu'est  ici  le  danger  :  quoique  nouvelle,  la  chose  est 
bonne.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'application 
de  la  vapeur  aux  machines  a  imprimé  une  nouvelle  et  puis- 
sante impulsion  au  jeu  des  artères  de  la  vie  sociale  :  Canning, 
dans  un  discours  prononcé  à  Liverpool,  disait:  «  Ces  mer- 
veilleuses machines  traversent  les  eaux  comme  des  géants , 
fournissant  avec  orgueil  leur  carrière,  marchant  en  avant  et 
brisant  les  flots  et  les  tempêtes;  accélcrant  les  relations, 
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abrégeant  les  distances,  créant  des  voisinages  inattendus, 
des  affinités  sociales  et  commerciales  nouvelles,  et  enfin,  mal- 
gré les  caprices  des  vents  et  la  perfidie  des  flots,  donnant  à 
la  mer  la  sûreté  et  la  solidité  d'une  voie  continentale.  Peut- 
on  voir  aussi,  sans  être  frappé  de  surprise,  ces  bruyantes 
locomotives,  courant  sur  leurs  rails  avec  une  rapidité  bien 
supérieure  à  celle  de  l'oiseau  et  pareilles  à  ces  dragons  de  la 
fable  qui  vomissaient  des  flammes!  » 

L'histoire  dn  commerce  doit  également  tenir  compte  des 
Postes,  qui  sont  d'une  grande  utilité  pour  les  communica- 
tions et  le  trafic.  L'organisation  actuelle  des  Postes  est  toute 
moderne.  Chez  les  anciens  Perses,  il  y  avait  des  messagers 
échelonnés  de  telle  sorte  que  les  stations  étaient  distantes 
entre  elles  d'une  journée  de  marche.  Toutefois,  ces  courriers 
n'avaient  d'autre  mission  que  de  porter  les  ordres  du  monar- 
que aux  gouverneurs  ou  satrapes,  et  de  lui  transmettre  en  re-  _ 
tour  les  rapports  de  ces  derniers.  Cet  établissement  s'appelait 
-^Tz^am'wm;  il  était  réservé  pour  le  souverain,  et  le  public 
n'en  profitait  pas.  L'empire  romain  possédaitun  établissement 
analogue:  c'était  le  publions  cursus,  avec  ses  viatores,  ses 
cursores,  ses  publici  tabellarii  et  ses  nuniîi.  Ils  ne  desser- 
vaient que  les  grandes  routes,  et  leur  service  était  suffisam- 
ment protégé  par  les  relais,  les  colonies,  les  villes  munici- 
pales et  les  postes  fortifiés.  Les  successeurs  de  Dschingis- 
khan  avaient  créé  à  grands  frais,  dans  l'empire  Mongol,  des 
postes  qui  rappellent  également  d'après  le  témoignage  des 
Marc-Pol ,  l'établissement  des  Perses  dont  nous  avons  par- 
lé. En  Orient,  les  Tartares  remplissent  encore  aujourd'hui 
les  fonctions  de  messagers  pour  le  compte  des  souverains. 
Des  administrations  du  même  genre  existaient,  à  des  époques 
fort  éloignées,  dans  l'Inde,  en  Chine  et  au  Japon. 

Le  mot  Poste  vient  du  latin  posita ,  posiium  ou  posi/a 
siaiio.  Dans  leur  organisation  actuelle,  les  Postes  ont  pour 
but  de  favoriser  le  mouvement  des  affaires  publiques  et  par- 
ticulières, par  de^  moyens  de  transport  et  de  correspondance 
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prompts,  ÉXLTB  et  à  bon  marché.  Une  opinion  aussi  répandue 
qu'erronée  attribue  la  création  des  Postes  à  Louis  XI,  roi  de 
France  :  c'est  également  à  tort  que  Ton  affirme  qu'en  1516, 
François  de  Taxis  expédia,  le  premier,  de  Bruxelles  par 
TAN^nagne,  des  lettres  pour  Vienne  et  pour  l'Italie,  au 
moyen  de  messagers  à  cheval.  Dans  ces  derniers  temps  , 
il  a  été  prouvé  par  des  documents  authentiques,  que^dèsle 
treizième  siècle,  en  1276,  par  conséquent  deux  cent  quarante 
ans  avant  l'époque  à  laquelle  on  fixe  rétablissement  de  Fran- 
çois dé  Taxis,  les  chevaliers  de  Tordre  Teutonique  avaient 
organisé  en  Prusse  un  système  régulier  de  messageries. 
Chaque  maison  ou  hôtel  de  Tordre  avait,  outre  son  wuthing 
ou  écuyer,  ^es  Bryfjongen  ou  postillons  chargés  de  porter 
les  dépêches  à  la  maison  Teutonique.  Le  bureau  aux  lettres 
B  appelait  Bryffstallf  les  chevaux  qu'on  employait  £ry^5t&oy- 
ken.  Des  messagers  à  cheval  faisaient  un  service  régulier 
entre  la  Saxe  et  la  Frise,  en  1514,  où  le  duc  Georges  était 
Stathouder.  A  la  même  époque,  la  ligue  anséatique  avait 
institué  des  messageries,  dont  le  siège  principal  était  à  Ham- 
bourg. On  avait  en  outre,  à  cette  époque,  la  poste  des  bou- 
chers et  le  messager  dé  Hambourg  à  Nuremberg.  Roger  de 
Taxis,  père  de  François  de  Taxis,  établit  une  poste  aux 
lettres  pour  Tempereur  Charles  III.  La  ville  de  Leipzig  nous 
fournit  une  preuve  frappante  qui  témoigne  de  l'étroite  liaison 
qui  existe  entre  Tadministration  des  Postes  et  le  mouvement 
des  affaires.  Leipzig,  qui  est  le  siège  de  foires  célèbres,  expé- 
diait dès  le  treizième  siècle,  dans  Tintérêt  de  son  commerce, 
des  messagers  à  pied  et  à  cheval  pour  Nuremberg  et  autres 
villes  marchandes.  A  la  vérité  cette  institution  était  très-im- 
parfaite ;  et  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  treizième  siècle  que 
les  postes  furent  introduites  en  Saxe  par  l'électeur  Auguste  I^r. 
Quant  aux  postes  instituées  par  Louis  XI,  elles  n'avaient 
d'autre  but  que  la  transmission  des  dépêches  par  des  messa^ 
gers  à  cheval  au  service  du  prince  ;  elles  étaient  au  nombre  de 
deux  cent  trente.  L'Université  de  Paris  avait  des  messagerie» 
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particulière^  qu'elle  conserva  jusqu'en  1591,  ou  elles  furent 
réunies  à  ladministration  royale  des  Postes.  A  mesure  que 
le  commerce  et  Tindustrie  étendaient  leurs  relations ,  les 
postes»  qui  ont  pour  but  de  les  accélérer  par  le  transport  des 
personnes  et  des  choses^  durent  prendre  un  plus  grand  dé^ 
Y^loppement^  Torganisation  de  ce  service  se  réglant  toujours 
sur  l'exigence  variable  des  besoins  ^ 

La*législation  commerciale  offre  un  fiutre  point  de  vue 
sous  lequel  on  doit  encore  envisager  le  commerce  :  en  effet, 
c'est  des  lois  qui  le  régissent  que  dépendent  en  grande  par- 
tie sa  marche  et  sa  prospérité.  Importations,  exportations,  re- 
lations, taxes,  encouragements  par  les  monopoles,  les  pri^ 
mes,  les  patentes  et  les  privilèges,  prohibition  de  certains 
genres  de  commerce  ou  de  denrées,  sûreté,  commodité  des 
routes,  tout  cela  est  du  ressort  des  lois,  dont  les  dispositions 
peuvent  entraver  ou  favoriser  le  commerce.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  l'histoire  des  divers  États  de  TEurope,  notam- 
ment de  la  Grande-Bretagne  et  des  villes  de  la  ligue  anséatique, 
ces  dernières  ayant  joui  de  grands  privilèges»  Le  droit  mari- 
time forme,  comme  cela  s'entend  de  reste,  une  branche  spé- 
ciale de  la  législation  commerciale  :  selon  toute  apparence,  il 
nous  vient  des  Rhodiens  *;  du  moins  les  Romains  crurent 
devoir  adopter  les  lois  rhodiennes.  Tout  habiles  et  savants  ju- 
risconsultes qu'ils  étaient,  ils  comprenaient  qu'ils  n'avaient 
rien  dé  mieux  à  y  substituer. 

Des  colonies,  des  comptoirs  ou  factories  ont  été  créés  dans 

'  Voyez  :  Des  PûsU$  et  de  leur  rappori  avec  thUtoire^  la  eiatistique,  Var^ 
chéologîe  et  la  géographie^  par  Mathiaa  :  c*est  TouTrage  le  plus  complet  que 
nous  ayons  sur  cette  matière. 

*  W  est  avéré  que  les  lois  rhodiennes  ont,  pour  ainsi  dire,  serrî  de  droit  des 
gen4  dans  la  Méditerranée,  et  qu'elles  ont  exercé  une  grande  autorité  sur  la 
navigation  des  Grecs.  Elles  tenaient  lieu,  dit  Emérigon,  de  droit  des  gens  dans 
la  mer  Egée.  Les  Bomains  les  adoptèrent  sous  Auguste.  11  est  un  mot  d*Anto- 
nîn,  qui  a  été  précieusement  conservé,  et  qui  méritait  de  l'être,  c*est  sa  réponse 
kEodamoD,  ainsi  conçue  :  Dùtninm  sum  ierrœ,  lex  auietn  maris  ;  Je  gouverne 
•nr  U  Umim U  neti  ^^  h  loi.  {Noté  du  Tradvttitw.) 
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l'antiquité  comme  de  nos  jour3:  ces  établissements  lointains 
sont  destinés  à  faciliter  l'écoulement  des  marchandises, 
tels  étaient  ceux  des  Phéniciens,  des  Carthaginois,  et 
des  villes  grecques  de  l'Asie  mineure;  ou  bien  ils  ont 
pour  but  d'étendre  et  d'affermir  la  puissance  poli- 
tique, telles  sont  les  colonies  fondées  par  Alexandre  le 
Grand  dans  le  cours  de  ses  conquêtes  ,  ou  par  les  Romains 
dans  les  provinces  qu'ils  avaient  soumises  par  la  force  des 
armes.  Sur  les  côtes  du  Pont-Euxin,  et  duPalus-Méotide 
Milet ,  fonda  plus  de  cent  colonies,  à  l'aide  desquelles  cette 
cité  s'empara  du  commerce  en  grains ,  poissons ,  esclaves  et 
pelleterie  avec  les  pays  du  Nord  ;  elle  entretenait  également 
des  relations  avec  rÉgypteoîiNaucratis  lui  servait  d'entre- 
pôt ,  ainsi  qu'avec  l'intérieur  de  l'Asie,  par  la  grande  route  qui 
traversait  la  Perse.  Milet  conserva  ces  immenses  relations 
jusqu'à  l'époque  où  ellefiit  détruite  parles  Perses.  Par  sa 
richesse  et  sa  puissance  ,  cette  ville  fameuse  fut  longtemps 
la  rivale  de  Tyr  et  de  Carthage. 

On  voit  que  les  colonies  ne  sont  pas  seulement  des  foyers 
d'affaires  * ,  qu'elles  ont  de  plus  une  grande  importance  politi- 
que. En  effet,  de  leur  étendue,  de  leur  nombre,  de  leur  posses 
sion  et  de  leur  perte,  dépend  souvent  la  puissance  de  la  métro- 
pole. L'histoire  du  commerce  s'occupe  des  colonies  en  tant 
qu'elles  influent  sur  la  direction  et  le  mouvement  des  relations  ; 
elle  s'occupe  de  leurs  destinées,  en  état  de  guerre  ou  de  paix , 
de  leurs  rapports  avec  la  métropole,  sans  négliger  leur  position 
individuelle  qui  entre  pour  beaucoup  dans  le  mouvement  des 
importations  ou  exportations.  A  cause  des  avantages  qu'elle 

'L'histoire  du  commerce  nous  montre  aassi  des  comptoirs  établis  sur  leconti* 
nent  européen.  Ceux  qui  ont  le  mieux  prospéré  sont  ceux  des  villes  anséatiques, 
à  NoTogorod,  à  Anvers,  à  Berghen  ....  Le  commerce  avait  déployé  une  grande 
magnificence  dans  ces  vastes  entrepôts  ,  composés  de  bâtiments  construits  com- 
modément et  avec  élégance,  qui  avaient  trois  ou  quatre  cents  chambres  magni- 
fiquement meublées ,  et  qui  entouraient  une  cour  spacieuse ,  avec  des  portiques, 
des  galeries,  des  magasins  et  des  greniers.  Chaque  nation  avait  des  consul* 
accrédités  auprès  de  ces  comptoirs. 
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procure,  lapossessiondescoloniesade  tous  temps  provoqué 
des  guerres  achaniées  et  sanglantes  .  Quand  les  Athéniens 
voulurent  s'établir  sur  les  côtes  de  la  Thrace,  ils  éprouvèrent 
une  vigoureuse  résistance  de  la  part  des  indigènes ,  avant  de 
réussir  dans  leurs  entreprises.  Ces  établissements,  qui  étaient 
le  point  de  départ  de  leur  commerce  avec  le  nord,  amenèrent 
plus  tard  une  collision  entre  les  Athéniens  et  les  Spartiates. 
Il  en  était  de  même  en  Sicile,  où  les  Grecs  possédaient  des 
colonies  depuis  longtemps  ,  ainsi  que  les  Cathaginois ,  dont 
l'esprit  envahissant  inquiétait  continuellement  les  villes  grec- 
ques ;  il  en  résulta  des  guerres.  Les  Grecs,  dans  leur  audace 
entreprenante ,  passèrent  en  Afrique,  et  ravagèrent  le  terri- 
toire des  Carthaginois.  Dans  les  temps  modernes  quelques  na- 
tions puissantes  sur  mer  ont  également  fait  des  conquêtes 
dans  les  Indes,  en  Afrique  et  en  Amérique  et  les  ont  gardées 
en  leur  possession  sous  le  nom  de  colonies  notamment  les 
Hollandais,  les  Anglais  et  les  Danois.  De  sa  nature,  le  com- 
merce doit  s'attacher  spécialement  aux  productions  les  plus 
recherchées,  ainsi  qu'à  toutes  celles  sur  lesquelles  il  peut 
opérer;  il  s'ensuit  que  les  contrées  où  se  rencontrent  ces 
denrées,  excitent  la  convoitise  des  peuples  marchands.  La 
politique  intervient  alors  avec  ses  ruses  et  stratagèmes  qui 
amènent  la  guerre  entre  les  concurrents. 

On  a  coutume  de  regarder  le  commerce  avec  les  colonies 
comme  formant  une  branche  spéciale,  quoique  dans  le  fait  il 
appartienne  tout  aussi  bien  au  commerce  intérieurqu' au  com- 
merce étranger.  Les  colonies  sont  sujettes  à  une  législation, 
que  lui  impose  la  métropole:  selon  que  les  vues  de  celle-ci  sont 
plus  ou  moins  intéressées,  leur  activité  a  toujours  été  plus  ou 
moins  restreinte.  Aussi  voyons^nous  bien  souvent  les  colonies 
devenues  puissantes,  recouvrer  leur  indépendance;  par  exem- 
ple, les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  le  Brésil.  Les  mé- 
tropoles doivent  apporter  une  grande  sollicitude  àla  législation 
qui  régit  leurs  colonies,  et  leur  laisser  la  plus  grande  dose 
de  liberté  possible,  pour  éviter  de  pareilles  insurrections. 
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Les  alliances ,  les  traites  de  commerce  datent  des  temps 
les  plus  reculés.  Ils  ont  pour  but  d'étendre  le  commerce  des 
états  qui  concluent  de  telles  transactions.  Leur  influence  est 
surtout  très  énergique  et  peut  avoir  les  conséqueaces  les  plus 
heureuses,  lorsqu'elles  écartent  ou  limitent  la  concurrence.  De 
nos  jours,  où  le  mouvement  commercial  pénètre  de  plus  en  plus 
dans  l'existence  des  nations  et  des  états,  et  où  les  conditions 
de  sa  prospérité  sollicitent  la  plus  grande  attention  de  la  part 
des  gouvernements ,  les  traités  decommercesontun  objet  de 
haute  importance.  Sans*  doute  les  avantages  qu'ils  peu- 
vent procurer,  dépenderont  toujours  de  certaines  circon- 
stances ;  mais  dans  tous  les  cas  ,  ils  sont  nécessairement  du 
domaine  de  l'histoire  du  commerce  sur  lequel  ils  exercent 
une  action  incontestable. 

Les  denrées ,  qu'elles  soient  des  produits  naturels  ou 
qu'elles  soient  créées  par  le  travail  de  Thomme ,  doivent 
égalenient  nous  occuper;  toutefois  nous  n'avons  pas  à  les 
considérer  en  elles-mêmes,  mais  seulement  par  rapport  aux 
variations  auxquelles  elles  sont  soumises  ^  par  suite  des  mo- 
difications qui  surviennent  dans  les  mœurs ,  ou  par  suite 
de  l'extension  de  l'industrie,  d'une  plus  grande  communica- 
tion ou  de  changements  dans  la  direction  des  routes  com- 
merciales. Le  commerce  des  anciens  était  fort  restreint  : 
beaucoup  de  productions,  qui  sont  en  usage  aujourd'hui, 
leur  étaient  inconnues,  ou  du  moins  elles  n'étaient  pas  un 
objet  de  commerce,  les  anciens  ayant  un  genre  de  vie  tout 
diflFérent  du  nôtre.  Aujourd'hui  le  monde  entier  est  ouvert 
au  commerce,  il  pénètre  dans  toutes  les  régions  du  globe  ; 
à  moins  d'être  entravé  par  des  prohibitions  spéciales  ou  de 
rencontrer  des  obstacles  infranchissables.  Une  obscurité 
profonde  régnait  dans' l'antiquité  sur  l'origine  de  certaines 
denrées,  telles  que  les  précieuses  fourrures  de  l'Orient ,  les 
épiceries,  l'encens,  certains  tissus,  l'ambre  jaune  et  l'étain. 
La  nation  entre  les  mains  de  laquelle  se  trouvait  le  commerce 
qui  se  faisait  avec  ces  objets,  avait  intérêt  de  ne  point  donner 
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d'éclaircissements  à  cet  égard ,  et  d'entretenir  les  terreurs 
superstitieuses  qu'inspiraient  les  contrées  d'où  ils  provenaient. 
Tant  que  les  peuples  de  l'antiquité  restèrent  dans  leurs  rap- 
ports politiques  primitifs ,  leurs  notions  géographiques  ne 
purent  franchir  les  étroites  limites  où  elles  étaient  renfermées. 
A  la  vérité  les  Carthaginois,  vers  Tan  450  av,  J-C. ,  à  l'époque 
de  leur  plus  grande  puissance,  chargèrent  deux  voyageurs  , 
Hannon  et  Himilcon,  de  visiter  les  côtes  de  l'Afrique  et  de 
l'Europe  que  baigne  l'Océan  :  cent  ans  après,  Py  théas  et  Eu- 
thymène  partirent  de  Marseille,  l'un  pour  suivre  vers  le  nord, 
les  côtes  de  l'Europe,  route  dans  laquelle  il  avait  été  précédé 
par  Himilcon;  l'autre,  à  l'exemple  d'Hannon,  longea  les 
rivés  occidentales  de  l'Afrique  :  mais,  d'abord  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  ces  voyages  avaient  un  but  purement 
commercial ,  et  puis  les  relations  des  voyageurs  furent  alté- 
rées par  les  récits  fabuleux  du  peuple.  On  n'avait  guère  de 
renseignement  plus  précis  à  l'égard  de  l'Orient.  De  nos  jours 
les  grandes  entreprises  de  voyages  se  font  dans  un  esprit  bien 
différent  :  aujourd'hui  les  intérêts  de  la  géographie  marchent 
de  front  avec  les  avantages  commerciaux.  La  science  est  de 
toutes  les  expéditions  lointaines  provoquées  par  la  politiqueou 
l'esprit  de  spéculation;  car  c'est  la  science  qui  fournit  les 
moyens  de  tirer  des  découvertes  nouvelles  le  plus  grand 
profit  possible  et  qui  en  perpétue  la  mémoire.  A  l'égard  de 
certaines  productions,  telles  que  la  cannelle  par  exemple, 
les  temps  modernes  ont  partagé  l'ignorance  des  anciens , 
tant  que  la  science  n'a  point  eu  dissipé  aux  clartés  de  son 
flambeau  les  ténèbres  des  croyances  fabuleuses.  C'est  sur- 
tout par  rapport  aux  découvertes  de  la  géographie  et  de 
l'histoire  naturelle  que  les  méthodes  scientifiques  sont  d'une 
haute  importance  :  sans  elles,  l'industrie  et  le  commerce  ne 
seraient  point  arrivés  au  point  où  nous  les  voyons.  Dans  le 
précis  historique  qui  va  suivre,  nous  ferons  connaître  les 
noms  de  ces  hardis  voyageurs ,  de  cesnavigateursintrépides, 
qui,  à  travers  les  plus  grands  périls,  ont  exploré  des  mers  in- 
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connues  et  pénétré  jusqu'aux  extrémités  du  globe,  pour  briser 
les  barrières  qui  arrêtaient  la  science  géographique  et  ouvrir 
un  immense  horizon  au  regard  de  V homme.  Sans  doute,  il 
s'en  faut  que  l'on  ait  sondé  tous  les  mystères  de  la  géographie 
et  de  l'histoire  naturelle  ,  mais  au  moins  la  route  est  frayée, 
et  l'avenir  conntinera  les  travaux  commencés  par  les  siècles 
qui  nous  ont  précédés. 

L'industrie  et  les  fabriques  tiennent  une  grande  place 
dans  l'histoire  du  commerce.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  il 
y  avait  des  fabriques  de  tissage  chez  les  Phéniciens,  les 
Carthaginois,  les  Égyptiens  et  les  Hindous.  Sans  fabriques, 
le  commerce  est  impossible  :  plus  celui-ci  déploiera  d'acti- 
vité, plus  l'industrie  montrera  d'empressement  à  fournir  à  la 
consommation  en  produisant  en  gros ,  ce  à  quoi  elle^ne  peut 
arriver  que  par  les  fabriques.  Aussi  les  exigences  crois- 
santes du- commerce  sont-elles  incompatibles  avec  l'institu- 
tion servile  des  maîtrises  et  des  corporations  ;  aux  yeux 
de  l'homme  impartial  elles  ne  font  qu'entraver  l'activité 
humaine.  Or,  moins  la  sphère  où  l'homme  se  meut ,  est 
restreinte,  plus  le  développement  de  ses  forces  et  de  son  ta- 
lent sera  complet.  L'institution  des  maîtrises  rend  l'homme 
esclave  de  son  industrie,  tandis  qu'au  contraire  il  doit  rester 
mmtre  de  son  activité  :  la  liberté  le  force  à  n'avoir  recours 
qu'à  lui-même  et  lui  procure  une  position  indépendante, 
mais  où  il  ne  peut  compter  que  sur  ses  propres  moyens. 
Aussi  la  plus  grande  dose  du  bien-être  se  trouve  dans  les 
États,  où  le  commerce  est  florissant  et  où.  chaque  individu 
peut  utiliser  son  travail  et  ses  facultés  sans  nulle  entrave. 
Un  fait  qui  constate  l'immense  inAiencc  que  les  progrès  de 
l'industrie  manufacturière  ont  eue  sur  l'activité  de  l'homme, 
ce  sont  les  perfectionnements  prodigieux  apportés  à  la  con- 
struction des  machines.  Les  inventions  de  l'art  mécanique, 
à  leur  tour,  ont  profondément  modifié  la  vie  industrielle; 
elle  en  est  désormais  inséparable  ,  témoins  les  états  où  l'in- 
troduction des  machines  a  été  négligée,  et  qui  dès  lors  ont  été 
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surpassés  dans  toutes  les  branches  de  productions  par  des 
nations  plus  actives  ;  ils  auront  de  la  peine  à  relever  la  situa- 
tion de  leurs  fabriques.  Tous  les  efforts  qu  on  tentera  dans 
ce  but ,  sont  subordonnés  à  l'application  des  découvertes  mé- 
caniques et  à  la  participation  au  commerce  extérieur'. 

L'argent  (le  numéraire)  est  nécessairement  de  notre  res- 
sort :  c  est  un  agent  puissant,  qui  éveille  et  stimule  l'activité  de 
l'homme,  et  les  variations  que  le  métal  monnayé  subit  dans 
ses  rapports  avec  la  vie  et  le  commerce  sont  du  domaine  de 
l'histoire.  Dans  l'antiquité  le  numéraire  jouait  un  rôle  plus  im- 
portant, il  avait  une  puissance  plus  exclusive  que  de  nos  jours. 
Toutes  les  fois  que  les  affaires  ne  se  faisaient  pas  par  voie 
d'échange ,  les  marchandises  se  payaient  au  comptant,  du 
moins  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  ce  qui  devait  sin- 
gulièrement entraver  les  transactions  commerciales.  Quant 
aux  assignats,  il  y  en  avait  bien  chez  les  changeurs  à  Rome  ; 
mais  on  ne  s'en  servait  dans  le  commerce  que  depuis  le  moyen 
âge.  Ce  fut  là  le  germe  d'une  immense  progrès,  qui  ne  devait 
fructifier  que  plus  tard,  lorsque  les  Portugais  eurent  trouvé  le 
chemin  des  Indes-Orientales ,  en  doublant  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  surtout  après  la  découverte  de  l'Amérique.  Le 
papier  monnaie ,  les  billets  de  banques ,  effets  du  gouverne- 
ment, et  les  billets,  rentrent  dans  la  même  catégorie.  L'auto- 
lité  peut  en  abuser  facilement  pour  accroître  outre  mesure  les 

I  La  plupart  des  inventions  mécaniques  les  plus  remarquables  sont  dues  à  de 
simples  ouvriers.  Examinez  une  manufacture  de  coton ,  et  voyez  quels  noms  se 
présentent  à  vos  souvenirs.  C'est  d'abord  Jean  Wyatt ,  ouvrier  obscur,  dans  un 
petit  village  près  de  Leichtfield ,  qui  obtînt  par  des  moyens  mécaniques  le  pre. 
mier  échevan  de  fil  «  qui  ne  soit  pas  d&  aux  doigts  d'une  fileuse  ;  vient  ensuite  Ri- 
chard Arkwirgb,  simple  perruquier  de  village,  qui  Inventa  le  banc  à  broche ,  la 
carde  sans -fin ,  et  les  mécanismes  propres  à  l'étirage  et  au  tordage  du  coton  ;  a 
peu  près  à  la  même  époque ,  James  Argreaves ,  pauvre  charpentier  du  comté  de 
Laucastre  ne  sadiant  ni  lire  ni  écrire,  invente  la  Spiuning  jenny  :  enfin  c'est  Sa- 
muel  Cronpton,  auti*e  ouvrier  qui  combinant  avec  adresse  les  deux  dernières  in- 
ventions produit  une  machine  plus  parfaite  ,  qneles  deux  autres,  la  muil-jenny. 

(  Note  du  Traducteur.  ] 
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dettes  de  l'état,  le  papier  monnayé  amène  souvent  un  agiotage 
effréné.  C'est  un  inconvénient  que  nous  ne  pouvons  que  signaler 
en  passant.  Plus  la  dette  politique  grossit  à  Textérieur,  c'est  à 
dire  en  dehors  de  Tétat,  plus  la  fortune  nationale  doit  souffrir 
par  suite  deramortissement,  parce  que  les  sommes  que  Ton  y 
consacre,  ne  reviennent  pas  dans  le  pays  par  la  même  voie. 
Les  premiers  assignats  gravés  sur  bois  dans  la  Tartane 
orientale  ,  ainsi  que  les  premiers  établissements  créés  pour  ré- 
mission du  papier  monnaie,  datent  de  l'an  1155  de  notre  ère. 
Wilhelm  Ruisbroc/c,  moine  franciscain,  né  en  Brabant,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Ruhruquis ,  chargé  d'une  mission 
apostolique  en  Asie,  pénétra  jusque  dans  la  Chine  :  il  y 
trouva  un  papier  monnayé,  qu'il  appela  Carta  de  Gam- 
basio,  sur  lequel  étaient  tracés  certains  caractères,  chinois 
selon  toute  apparence.  Roger  Bacon,  contemporain  do 
Ruisbrock,  et  qui  avait  lu  la  relation  du  voyage  du  moine 
Franciscain  Giovanni  Piano  Cai^piniy  envoyé  quelques  an- 
nées auparavant  (  1246)  auprès  du  khan  de  Kipschack,  fait 
mention  de  ces  caractères  dans  son  livre  intitulé  Opus 
maïus  :  ce  livre,  rempli  de  faits  curieux,  concernant  la  géo- 
graphie et  l'histoire  naturelle,  a  précédé  de  140  ans  l'ou- 
vrage de  Pien^e  cTAilly  :  Imago  mundi;  que  Colomb  étudiait 
assidûment.  Ce  fut  dix-huit  ans  après  le  voyage  de  Ruisbrock, 
que  le  célèbre  Vénitien  Marc-Pol  visita  l'Asie  orientale  :  il 
y  trouva  également  le  papier  monnaie  en  question  :  de  plus 
il  indique  les  procédés  à  l'aide  desquels  on  imprimait  sur  le 
papier  les  caractères  que  l'on  y  remarquait.  Josaphat  Barbaro 
fut  député  vers  le  roi  de  Perse,  en  1406 .  C'est  de  cette  année 
que,  selon  l'opinion  le  plus  généralement  adoptée,  date  l'in- 
vention de  l'imprimerie. J.J5arZ'aro  parle  lui  aussi,  de  cette 
monnaie,  qui  avait  été  introduite  en  Chine,  par  les  Mongols;  il 
donne  sur  son  usage  les  renseignements  suivants  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt  :  ïn  quel  luogo  si  spende  moneia  di  caria  laqualc 
ognanno,  muta  con  nuova  s/ampa,  c  la  moneia  vecchia,  in 
capodelamio,  se  porta  alla  zccca  dote  gle  data  alira  ianta 
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di  nova  bella,   pagando  tuita  via  due  pei*  cenii  di  moneta 
d' argent 0  buona. 

L'usage  des  traites  et  lettres  de  change  introduisit  dans 
les  transactions  commerciales  des  facillités dont  on  n'avait  pas 
eu  d'idée  jusquelà.  Cequi  adonné  lieu  à  l'invention  deslettres 
de  change  ce  sontles  difficultés  et  lesembarras  qu'occasionne 
lé  transport  d'une  forte  masse  de  métal  monnayé  à  des  dis- 
tances considérables ,  et  la  différence  des  monnaies  en  usage 
dans  les  divers  pays,  par  rapporta  la  valeur  nominale,  et  in- 
trinsèque, au  poids  età  ladénomination.Uyaeu  des  changeurs 
à  Rome  du  temps  où  sa  domination  s'étendait  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  connue  alors;  toutefois  l'apparition 
des  changeurs  dans  le  monde  commercial  ne  date  que  de  la 
dernière  moitié  du  douxième  siècle.  Les  systèmes  monétaires 
dans  les  divers  états  marchands,  notamment  dans  les  répu- 
bliques italiennes  et  les  villes  anséatiques  étaient  tellement 
compliqués,  que  le  métier  de  changeur  offrait  de  grandes  dif- 
ficultés et  qu'il  exigeait  des  connaissances  variées  qui  ne 
pouvaient  s'acquérir  que  par  l'expérience  et  la  pratique  des 
affaires.  Aussi  y  avait-il  peu  de  changeurs  dans  les  com- 
mencements. On  les  appela  Lombards ,  du  pays  où 
leur  industrie  avait  pris  naissance.  Leur  habileté  et  leurs 
connaissances  les  mettaient  à  même  d'acquérir  de  grandes 
richesses,  qui  leur  donnaient  une  certaine  influence  poli- 
tique ,  par  les  avances  qu'ils  avaient  occasion  de  faire  aux 
maisons  souveraines.  Puis  vinrent  les  banques  de  dépôt  et 
les  banques  d'escompte.  Des  paiements  pour  marchandises 
fournies  s' effectuaient  facilement  à  de  grandes  distances  depuis 
l'introduction  des  lettres  de  change.  Cette  invention  qui  a 
changé  la  face  du  commerce,  remonte  au  treizième  siècle  ;  on 
l'attribue  aux  Juifs  et  aux  marchands  italiens  '.  Ce  nom  vient 
de  ce  que  cet  écrit  avait  d'abord  la  forme  d'une  lettre.  Ce 

'  \\  faudrait  pourtant  s^eutciidre  ;  les  juifs  soiit-ils  les  iaventcurs  de  la  lettre  de 
change^  ou  bien  les  marchauds  italiens?  quelle  ditlérenec  y  a  t-il  entre  un  juif 
et  un  marchand  italien  au  reste.  {Nulc  du  Tradm  leur.) 
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fui  en  Espagne  et  en  Italie,  que  T  usage  des  lettres  de  change 
commençaà  serépandre  :  à  Venise,  Gênes  et  Barcelone,  elles 
donnaient  lieu  à  un  plus  grand  mouvement  d'affaires,  auquel 
d'autres  villes  de  commerce  prirent  part.  Nous  voyons  qu'en 
1246,  le  Pape  Innocent  IV  avança  vingt-cinq  mille  marcs 
d'argent  à  Henri  Raspe,  Landgrave  de  Thuringe ,  et  les  fit 
compter  à  une  maison  de  Venise  ;  celle-ci  fournit  en  échange 
un  mandat  payable  à  Francfort  sur  le  Mein,  oii  le  fondé  de 
pouvoir  du  Landgrave  vint  toucher  la  somme.  Dans  l'his- 
toire d'Angleterre ,  nous  trouvons  un  fait  également  très 
ancien  constatant  l'emploi  du  même  procédé  commercial.  Le 
pape  s'était  brouillé  avec  Manfred  ,  roi  de  Sicile ,  il  donna  le 
royaume  à  Edmond,  second  fils  de  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, à  condition  que  celui-ci  supporterait  les  frais  :  l'expédi- 
tion échoua.  Les  marchands  de  Vienne  et  de  Florence  qui 
avaient  avancé  l'argent,  furent  remboursés  en  lettres  de 
change,  tirées  sur  les  prélats  anglais;  ceux-ci  ayant  refusé  d'y 
faire  honneur,  le  Pape  les  contraignit,  soiïs  peine  d'excom- 
munication] de  payer  le  capital  avec  les  intérêts.  Du  reste 
l'apparition  des  lettres  de  change  en  Angleterre  est  posté- 
rieure à  la  première  moitié  du  quinzième  siècle  ;  dès  l'année 
1394  le  magistrat  de  Barcelone  publie  un  arrêté  dont  une 
disposition  portait  que  les  lettres  de  change  doivent  être 
acceptées  vingt-quatre  heures  après  la  présentation  ;  ce  qui 
prouve  combien  les  transactions  étaient  actives  en  Espagne 
et  combien  l'Angleterre  était  arriérée  • . 

A  la  même  époque  en  Angleterre,  en  France,  et  dans  d'au- 
tres grands  états  de  l'Europe  on  vit  naître  une  industrie  qui  a 
quelque  analogie  avec  celle  des  Lombards,  et  qui  bientôt  de- 
vint indispensable  tant  pour  les  grandes  opérations  commer- 
ciales que  pour  le  commerce  en  détail  et  pour  les  besoins  de  la 
vie  ordinaire  :  c'est  l'industrie  des  orfèvres.  A  cette  époque 

'  La  date  d^uiie  telle  découvertes  comme  dit  très  bien  M.  Blanqui  ne  saurait 
avoir  qu'un  simple  allvait  Je  curiosité .  (  Noie  du  Traducteur.  ) 
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ils  ne  se  bornaient  pas  à  fabriquer  des  objets  en  or,  ou  en 
argent,  ils  s'occupaient  aussi  du  change  des  monnaies  étran- 
gères contre  celles  du  pays.  Il  s'en  faut  qu'à  cette  époque,  la 
fabrication  des  monnaies  présentât  les  mêmes  garanties  que 
de  nos  jours  ;  elle  donnait  souvent  lieu  à  des  spéculations  frau- 
duleuses. Poussés  par  la  cupidité,  par  le  goût  effréné  de  la  dé- 
pense, les  souverains  et  tous  ceux  qui  avaient  droit  de  fabri- 
cation se  permettaient  de  faire  battre  des  monnaies  auxquel- 
les ils  donnaient  une  valeur  fictive  bien  supérieure  à  leur  va- 
leur réelle,  sans  avoir  égard  au  préjudice  qui  en  résultait  pour 
le  crédit  public.  Ces  abus  étaient  surtout  très  fréquents  dans 
les  états  et  les  villes  où  une  féodalité  toute  puissante  oppri- 
mait les  classes  inférieures ,  et  où  il  n'y  avait  que  de  faibles 
relations  commerciales.  On  parvenait  bien  dans  ce  temps  là 
à  mettre  en  circulation  les  monnaies  ainsi  falsifiées,  mais  elles 
n'étaient  pas  reçues  partout  au  taux  d'émission.  Dans  ce  cas 
il  fallait  l'échanger  avec  perte  chez  les  orfèvres  contre  des 
pièces  de  bon  aloi,  et  cette  opération  donnait  des  bénéfices 
considérables  aux  changeurs.  En  outre,  les  orfèvres  échan- 
geaient contre  les  espèces  courantes  l'argent  importé  sur  la 
place  par  des  marchands  venant  de  l'étranger. 

Les  orfèvres  et  les  Lombards  possédaient  de  grandes  ri- 
chesses métalliques.  Les  Lombards  tenaient  en  réserve  les 
monnaies  étrangères  qui  servaient  aux  marchands  de  la  place 
dans  leurs  opérations  avec  les  étrangers,  chez  les  orfèvres  au 
contraire  on  trouvait  les  espèces  courantes,  et  c'était  chez  eux 
que  venaient,  se  pourvoir  les  marchands  étrangers  dans  les 
affaires  qu'ils  faisaient  sur  la  place.  Sans  les  Lombards  et  les 
orfèvres,  les  opérations  de  quelque  importance  n'étaient 
guère  possibles.  Mais  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
l'introduction  des  lettres  de  change  ,  les  traites  ainsi  que 
la  création  des  banques  changèrent  cette  situation  du  com- 
merce. 

La  fabi'ication  des  monnaies  ,  lu  législation  qui  la  régit, 
leur  valeur  et  leur  titre,  tout  cela  rentre  dans  la  spécialité 
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de  l'économie  politique.  Toutefois  Targent  ou  le  numéraire 
comme  moyen  d'échange ,  et  par  Tattrait  de  sa  possession , 
joue  un  rôle  si  important  dans  la  vie  des  individus  et  des  na- 
tions, qu'il  faut  nécessairement  en  tenir  compte  dans  une  his- 
toire du  commerce.  On  sait  que  les  métaux  monétaires  sont 
For,  l'argent  et  le  cuivre;  on  les  extrait  du  sein  de  la  terre, 
et  il  se  trouve  des  rivières  qui  les  charrient  en  paillettes. 
Dans  le  moyen-âge,  comme  dans  l'antiquité ,  l'art  des  mines 
s'arrêtait  à  la  surface  du  globe  ;  aussi  le  produit  de  l'exploi- 
tation était-il  minime;  toutefois  il  était  suffisant  pour  les  be- 
soins d'une  société,  où  la  vie  était  simple  et  dont  les  transac- 
tions étaent  rares  et  peu  actives.  On  attachait  moins  de  prix 
à  la  possession  des  trésors  métalliques ,  parce  qu'on  n'apprit 
à  estimer  à  leur  valeur  que  plus  tard  ,  quand  le  commerce 
eût  pris  un  plus  grand  développement.  A  cette  époque  il 
exerçait  ainsi  que  l'industrie  une  influence  à  peine  sen- 
sible sur  la  prospérité  générale  :  on  les  considérait  comme 
une  affaire  purement  particulière  ,  et  leurs  efforts  étaient 
souvent  payés  par  le  mépris.  La  masse  du  numéraire  en 
circulation  eut  d'abord  peu  d'importance  :  elle  ne  s'accrut 
que  quand  les  progrès  de  l'industrie  manufacturière  ,  com- 
merciale et  agricole  exigèrent  l'emploi  de  capitaux  plus 
considérables,  dès  lors  on  s'habitua  à  regarder  l'argent 
comme  signe  représentatif  de  la  richesse  ;  et  bientôt  on 
fit  une  application  plus  utile  des  métaux.  C'est  un  fait 
qu'à  l'époque  où  l'exploitation  des  mines  d'argent  de  Frei- 
berg  en  Misnie  fut  la  plus  productive ,  la  ville  de  Zwickau 
vendait  des  lingots  d'argent  aux  Vénitiens,  ce  qui  diminuait 
nécessairement  la  masse  de  métal  qui  était  en  circulation  : 
bien  plus ,  les  ouvriers  mineurs  étaient  payés  en  argent  non 
monnayé.  Ce  fait  suffit  pour  prouver  qu  en  ce  temps  là  ,  le 
placement  des  capitaux  était  impossible  en  Misnie,  et  que  Ton 
ne  se  rendait  pas  compte  de  la  valeur  de  l'argent.  Le  com- 
merce de  Leipzig  n'était  pas  assez  entreprenant  pour  employer 
l'argent  que  produisait  le  pays  dans  l'intérêt  du  pays;  d'ail- 
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leurs  l'activité  du  peuple  des  villes  et  des  campagnes  était 
entravée  par  la  tyrannie  féodale.  Le  pays  devint  une  proie 
facile  pour  l'industrie  des  Néerlandais  et  pour  la  cupidité  de 
Venise. 

Il  en  était  de  même  partout  où  les  mêmes  inconvénients 
subsistaient.  Le  peuple  était  à  peu  près  esclave ,  et  vivait 
dans  la  misère;  les  seigneurs,  Taristocratie  féodale  ainsi  que 
les  princes  sortis  de  son  sein  n'étaient  guëres  plus  riches  en 
numéraire.  Les  terres  exploitées  d'une  façon  inintelligente 
rendaient  de  minces  revenus  ;  si  des  péages  subsistaient  en 
grand  nombre ,  on  aurait  tort  d'en  conclure  qu'il  y  ait  eu  un 
grand  mouvement  commercial  :  c'étaient  au  contraire  des 
impôts  onéreux,  qui  en  paralysaient  l'essor,  et  auxquels  l'a- 
ristocratie féodale ,  comme  propriétaire  du  sol ,  se  croyait 
autorisée. 

Ce  simple  fait  que  nous  fournit  l'histoire  de  Misnie  ré- 
pand quelque  jour  sur  un  objet,  qu'en  général  l'on  n'apprécie 
pas  suffisamment.  Au  milieu  des  richesses  que  les  montagnes 
versaient  sur  le  pays,  le  peuple  mourait  de  faim.  Les  produits 
de  l'agriculture  suffisaient  à  peine  aux  besoins  les  plus  pres- 
sants ;  ce  que  produisait  l'éducation  des  bestiaux  ,  était 
également  en  disproportion  avec  la  consommation.  Il  n'y 
avait  que  l'élève  des  moutons  qui  procurait  quelques  avanta- 
ges, la  laine  étant  utilisée  pour  le  tissage  dans  le  pays. 

Toutefois  ces  avantages  ne  peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  ce  que  rapporte  aujourd'hui  l'élève  des  troupeaux.  Mal- 
gré les  faibles  ressources  de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  on 
se  livrait  avec  frénésie  aux  excès  de  la  table ,  on  dépensait 
de  fortes  sommes  en  vêtements  précieux^  pour  lesquels  il  fal- 
lait faire  venir  à  grands  frais  les  étoffes  de  l'étranger;  aussi 
l'on  n'attachait  point  à  la  possession  de  ce  précieux  métal 
une  importance  plus  haute  ou  pour  mieux  dire ,  plus  géné- 
rale :  c'était  un  moyen  de  se  procurer  des  jouissances ,  rien 
de  plus.  On  ne  songeait  pas  à  l'appliquer  au  perfectionnement 
de  l'industrie,  qui  ne  pouvait  prendre  l'essor,  parce  que  le 


—  27  — 

commerce  languissait.  De  ces  prodigalités  il  ne  revenait  même 
rien  à  Tagriculture  :  au  contraire  elles  lui  portaient  préjudice, 
la  consommation  qu  elles  amenaient,  étant  en  désaccord  avec 
la  production.  Tous  les  ans  ,  une  cherté  excessive  alternait 
avec  un  bon  marché  démesuré  :  on  vit  même  dans  le  courant 
d'une  seule  année,  les  prix  des  céréales  passer  du  taux  le  plus 
bas  au  chiffre  le  plus  élevé ,  comme  par  exemple  en  1491  où 
le  froment  valut  depuis  quatre  gros,  prix  ordinaire  jusqu  à 
soixante  gros.  Les  oscillations  dans  les  prix  de  cette  denrée 
ne  pouvaient  influer  que  d'une  manière  funeste  sur  la  culture 
du  sol  et  sur  l'activité  du  cultivateur,  qui  ne  trouvait  pas 
d'ailleurs  dans  son  état  des  motifs  pour  se  mettre  de  tout  cœur 
au  travail.  Les  consommateurs  à  leur  tour  se  ressentaient  des 
souffrances  de  l'industrie  agricole.  Sans  doute  les  guerres  fré- 
quentes qui  désolaient  le  pays,  les  temps  de  sécheresse  ou  les 
inondations  pouvaient  occasionner  la  hausse  excessive  de  prix 
et  la  disette:  mais  la  cause  essentielle  de  l'état  de  gêne  où 
languissait  le  pays ,  il  faut  la  chercher  dans  le  manque  absolu 
d'un  commerce  vivifiant ,  ainsi  que  dans  l'état  de  servitude 
où  étaient  réduites  les  classes  pauvres  :  c'est  ce  qui  fut  cause 
que  les  richesses  minérales  se  concentraient  entre  les  mains 
de  quelques  seigneurs  et  propriétaires  de  mines.  La  consé- 
quence inévitable  d'une  telle  disproportion,  qui  ne  pouvait  se 
compenser  que  par  l'activité  du  commerce  et  de  l'industrie, 
c'est  précisément  le  relâchement  dans  les  mœurs  que  nous 
venons  de  signaler.  Ce  que  la  culture  du  sol  rendait  annuel- 
lement en  céréales  et  autres  denrées ,  se  consommait  sans 
qu'il  fut  possible  de  conserver  le  surplus  des  années  fertiles 
pour  parer  aux  éventualités  de  l'avenir;  l'économie  politique 
qui  dans  sa  prévoyance,  aurait  pu  prendre  des  mesures  pour 
remédier  à  ces  inconvénients  ,  n'existait  pas  dans  ces  temps 
d'aristocratie  féodale.  Les  métaux  qu'on  retirait  des  mines, 
ne  venaient  point  augmenter  la  masse  des  capitaux  du  pays  ; 
sa  seule  richesse  consistait  dans  le  produit  annuel  du  sol , 
dont  l'importance  soumise  à  l'influence  de  causes  éventuelles, 
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variait  contiunellement.  Dans  les  années  fertiles  lexcédent 
de  production ,  ne  trouvait  point  d'acheteurs  qui  le  mît  en 
i^éserve  :  le  paysan ,  dépourvu  de  moyens  pécuniaires  ne 
pouvait  y  songer ,  vu  le  bas  prix  des  céréales  quand  la  ré- 
colte avait  été  bonne.  De  cette  manière  dans  les  années  de  di- 
sette ,  on  manquait  de  provisions ,  la  cherté  s'établissait  sur 
les  denrées  :  par  contre,  les  bonnes  récoltes  ne  profitaient 
point,  par  suite  de  la  baisse  de  prix  qu'elles  amenaient. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  pays  de  Misnie  qui  se  trouvait 
dans  une  condition  si  fâcheuse  ,  tant  que  les  privilèges  de  l'a- 
ristocratie féodale  subsistèrent  dans  toute  leur  étendue  :  il  en 
était  à  peu  près  de  même  partout  ailleurs,  notamment  dans  la 
Grande-Bretagne,  qui  depuis,s'est  placée  à  la  tête  des  états 
par  sa  puissance  commerciale  et  politique.  Nous  en  voyons 
la  preuve  dans  son  histoire ,  que  ses  écrivains  ont  toujours 
soin  de  ramener  aux  faits  commerciaux  et  industriels.  Il  n'y 
a  guère  de  pays  dont  le  commerce  et  tout  ce  qui  s'y  rattache , 
nous  soitaussi  bien  connu  dans  tous  ses  détails-  L'agriculture 
et  l'éducation  du  bétail  ne  pouvaient  y  prendre  un  mouve- 
ment ascendant  à  cause  des  continuelles  variations  que  subis* 
saient  le  prix  des  céréales.  Ce  fut  le  commerce  qui  les  tira  de 
cet  état  de  torpeur,  en  créant  des  besoins  qui  donnèrent  nais- 
sance à  l'industrie.  Son  influence  sur  l'agriculture  en  aug- 
inenta  les  produits,  et  en  satisfaisant  à  de  plus  grandes  exi- 
gences ',  améliora  la  condition  morale  des  classes  agricoles. 

De  ces  observations  fondées  sur  les  faitsnous  concluons,  en 
rappelant  l'exemple  précédemment  cité  des  habitantsdeGer- 
rha,que  contrairement  à  l'opinion  généralement  reçue  ni  l'or,  ni 
l'argent  ni  même  la  fertilité  du  sol  ne  constituent  larichessed'un 
peuple  s'il  ne  sait  en  tirer  parti.  L'industrie  seule  est  la  vérita- 
ble source  delà  prospérité,  parce  qu'elle  produit  la  propriété. 
Des  recherches  faites  avec  le  plus  grand  soin  ont  établi  ;  que 
les  métaux  pi'ocieux  ne  peuvent  compter  que  pour  la  centième 

'    V.  W.  Jacobi  De  la  produclion  et  rie  la  consommation  des  métaux. 
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partie  de  la  richesse  d'un  pays  ;  chez  une  nation  industrieuse 
et  florissante,  ce  rapport  se  réduira  encore,  parce  que  la  pro- 
priété nnatérielle  augmentecontinuellementde  valeur.  Au  fond 
on  exagère  beaucoup  la  valeur  réelle  de  Tor  et  de  Targent , 
quoique  l'augmentation  du  numéraire  en  faisant  hausser 
les  prix,  puisse  amener  la  richesse.  Toutefois  cette  influence  se 
compense  à  mesure  que  se  développe  l'industrie,  qui  continue 
à  produire ,  du  moment  que  l'esprit  industriel  s'est  propagé 
dans  le  pays;  c'est  la  production  ,  qui  en  raison  des  débou- 
chés qu'elle  trouve  pour  faire  écouler  ses  produits ,  amène  la 
richesse  :  celle-ci  fait  marcher  l'industrie  et  le  commerce,  qui 
à  leur  tour  augmentent  la  masse  des  capitaux.  L'industrie  est 
le  terrain  sur  lequel  naît  et  se  développe  la  prospérité  géné- 
rale ,  pourvu  que  le  commerce  puisse  opérer  sans  entrave. 

Que  si  Ton  demande  pourquoi  les  métaux  monnayés  sont 
généralement  employés  comme  moyen  d'échange ,  cet  usage 
subsistant  depuis  des  milliers  d'années ,  la  seule  réponse  à 
faire  à  cette  question,  c'est  de  dire  que  les  métaux  oflrent  un 
maniement  commode  par  la  facihté  de  les  diviser  par  frac- 
tion minime,  et  c'est  sans  doute  là  le  motif  qui  décida  l'in- 
dustrie marchande  à  les  adopter.  Le  temps  en  a  depuis  per- 
fectionné l'usage,  et  de  nos  jours  c'est  presque  partout  le  signe 
représentatif  des  valeurs.  Quant  au  papier  monnayé  et  aux 
banques,  bien  que  l'utilité  pour  les  besoins  du  commerce  en 
soit  incontestable ,  nous  n'avons  pas  à  les  traiter  ici,  ces  deux 
objets  d'études  étant  du  ressort  de  l'économie  politique. 

L'histoire  du  commerce  s'éclaire  de  plus  des  renseigne- 
ments statistiques  sur  les  populations ,  dans  les  diverses  pé- 
riodes de  leur  histoire  ;  ces  renseignements  leur  sont  utiles  en 
ce  que  l'accroissement  ou  la  diminution  de  la  population  d'un 
pays  quelconque ,  ou  en  particulier  des  villes  commerçantes 
et  manufacturières  et  des  villages  environnants  lui  fournis- 
sent des  preuves  positives  du  développement  ou  du  dt^périsse- 
ment  de  l'industrie  et  du  commerce ,  et  de  leur  influence  sur  la 
position  des  classes  populaires.  Pour  compléter  ces  données. 
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il  faut  y  faire  entrer  la  statistique,  l'agriculture  et  l'éducation 
des  bestiaux. 

Les  changements  qui  modifient  l'exploitation  agricole,  dé- 
pendent de  l'industrie  et  du  mouvement  général  des  affaires: 
la  prospérité  delà  culture  du  sol  et  de  l'élève  du  bétail  se  rè- 
glent sur  la  facilité  plus  ou  moins  grande  de  placer  leurs  pro- 
duits .  Sans  doute  on  ne  peut  adopter  comme  un  fait  décisif,  une 
diminution  anormale  qui  surviendrait  dans  les  éléments  sta- 
tistiques par  suite  d'une  grande  mortalité,  de  laguerre  ou  d'au- 
tres événements  fortuits.  C'est  la  marche  régulière  et  pacifi- 
que des  choses  qui  seule  sert  de  base  aux  calculs  de  la  science , 
à  moins  toutefois  que  l'état  des  conjonctures  commerciales  , 
ne  donne  de  l'importance  aux  événements  extraordinaires. 
Du  reste  l'histoire  du  commerce  repose  en  général  sur  des 
faits  statistiques ,  qui  se  rapportent  à  l'exportation ,  l'impor- 
tation, la  navigation,  les  marchandises,  la  population,  etc. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  envisagé  le  commerce  sous  les 
faces  principales  qui  en  font  un  objet  d'investigations  histori- 
ques ;  de  nos  jours  on  s'est  attaché  à  le  faire  entrer  dans  l'en- 
seignement. Dès  les  premiers  temps  la  politique  a  cherché 
à  diriger  la  marche  et  l'action  du  négoce.  Les  études ,  les 
travaux  entrepris  dans  ce  but ,  constituent  ce  qu'on  appelle  la 
politique  commerciale;  ce  ne  fut  que  dans  les  temps  moder- 
nes qu'on  réussit  à  faire  du  commerce  un  objet  d'instruction , 
parce  que  l'expérience  en  avait  reconnu  la  haute  importance 
pour  la  vie  des  peuples-  Au  professeur  Busch  revient  l'honneur 
d'avoir  créé  le  premier  établissement  d'éducation  commerciale  : 
ce  fut  l'Académie  du  commerce,  fondée  à  Hambourg  en  1768. 
On  vit  successivement  se  former  des  établissements  sembla- 
bles dans  d'autres  villes,  et  aujourd'hui  leur  nombre  va  tou- 
jours croissant,  parce  que  le  besoin  s'en  fait  sentir  plus 
vivement  tous  les  jours.  11  serait  parfaitement  déplacé  ici 
d'exposer  en  détail  un  plan  d'études  appropriées  à  ces  sortes 
d'institutions  :  mais  il  est  urgent  de  faire  observer  que  le  com- 
merce dans  son  état  actuel ,  exige  des  connaissances  solides 
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de la  part  de  tout  individu  qui  prétend  en  faire  sa  vocation. 

Les  connaissances  spéciales  et  le  développement  intellec- 
tuel qui  en  est  la  suite,  étendent  et  fortifient  le  talent;  Tintelli- 
gence  assied  la  vie  pratique  sur  une  base  plus  large  et  plus  sûre. 
Sans  doute  les  écoles  de  commerce  ne  peuvent  qu  ébaucher 
une  instruction  que  Texpérience  complétera;  mais  plusle  ter- 
rain aura  été  labouré,  et  plus  la  récolte  sera  abondante;  et  si 
mesure  que  les  entraves  de  la  routine,  du  faux  savoir  et  des  pré- 
jugés tomberont ,  le  commerce  pourra  se  mouvoir  avec  plus  de 
liberté,  et  prendre  un  essor  plus  vigoureux  et  plus  hardi.  Le 
véritable  commerçant,  le  commerçant  instruit,  qui  domine  la 
vaste  scène  de  sa  vocation  avec  toute  V énergie,  que  lui  donne 
la  conscience  de  ses  forces  ,  occupe  une  position  bien 
élevée ,  et  son  regard  plonge  bien  avant  dans  l'avenir.  Les 
peuples  séparés  par  de  vastes  espaces  et  des  mers  inhospita- 
lières, il  les  met  en  communication  ;  et  par  l'échange  mutuel 
de  leurs  richesses ,  échange  qui  s'effectue  par  son  intermé- 
diaire, ils  apprennent  à  se  regarder  comme  frères.  La  terre 
est  la  patrie  de  l'humanité. 

Les  écoles  '  primaires  supérieures ,  les  écoles  industrielles 
et  polytechniques ,  sont  également  du  ressort  du  négociant  ; 
car  c'est  à  ces  établissements  qu'on  doit  l'espèce  d'éducation 
qui  seule  peut  répondre  aux  exigences  phis  élevées  de  notre 
époque,  dans  toutes  leâ  professions  ainsi  que  dans  l'industrie. 
Avant  que  le  mouvement  imprimé  aux  esprits  ne  fût  aussi 
énergique  qu'il  l'est  aujourd'hui ,  où  tous  les  rapports  de  la 
vie  sociale,  par  une  liaison  toujours  plus  étroite ,  concourent 
avec  un  élan  prodigieux  à  former  un  grand  tout  organique , 
les  leçons  de  l'habitude  pouvaient  suffire ,  bien  que  de  sa  na- 
ture, elle  soit  dans  l'impuissance  de  répondre  aux  besoins 
d'une  instruction  générale. 

'  M.  Balbi  et  bien  d'autres  après  lui  ont  traduit  le  mot  Riaîschule  par  Ecole 
Royale;  aussi  les  géographes  placent  des  écoles  royales  partout,  dans  Télectorat 
de  Hesse,  dans  le  grand-duché  de  Darmstadt;  mais  Real  vient  du  latin  :  ensei- 
gnement réel,  c'est-à-dire  des  faits  positifs  enseignement  industriel. 

(  Note  du  Traducteur.  ) 
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L'étude  et  l'expénence  se  complètent  réciproquement. 
Réunies,  elles  éveillent,  fortifient  et  mûrissent  les  facultés  de 
l'homme ,  et  lui  font  franchir  l'horizon  étroit  de  la  routine  et 
des  préjugés  qui  entravent  l'essor  de  l'industrie  et  l'enchaî- 
nement même  complètement.  Celui  qui  dans  l'expérience 
cherche  autre  chose  que  la  connaissance  des  usages  reçus,  et 
qui  s'en  contente ,  celui-là  assurément  n'en  apprécie  nulle- 
ment la  haute  valeur;  c'est  à  tort  qu'il  confond  l'expérience 
avec  la  routine.  L'expérience  ne  charge  pas  l'homme  d'en- 
traves ,  bien  au  contraire  elle  affranchit  ses  forces  et  son  acti- 
vité. Le  négociant  qui  se  pénètre  de  ces  sentiments  nobles  et 
généreux ,  en  se  vouant  à  sa  profession ,  sera  le  bienfaiteur 
de  l'humanité;  car  le  commerce  répand  les  bienfaits  de  la 
civilisation  sur  le  monde  entier. 

L'histoire,  en  s'occupant  des  variations  qu'a  subies  le 
commerce  doit  non  seulement  tenir  compte  de  toutes  les 
circonstances ,  et  de  tous  les  événements  qui  en  ont  déter- 
miné la  direction ,  la  marche  et  l'état ,  mais  de  plus  il  faut 
qu'elle  examine  l'importance  commerciale  et  industrielle  de 
tous  les  peuples  et  de  tous  les  pays ,  soit  qu'ils  aient  cultivé 
le  commerce,  soit  qu'ils  l'aient  méprisé  ou  négligé,  soit  que 
la  force  des  événements  politiques  l'ait  fait  passer  d'une  con- 
trée dans  une  autre.  C'est  à  toutes  ces  circonstances  que  tien- 
nent les  phases  diverses  de  son  développement.  Si  on  en  di- 
vise l'histoire  en  périodes,  c'est  en  partie  pour  donner  des 
points  d'arrêt  à  l'attention  du  lecteur,  mais  c'est  surtout, 
pour  fixer  les  époques  oii ,  par  l'influence  de  diverses  circon- 
stances, principalement  par  l'élargissement  de  la  scène  oii  il 
l'exerçait,  de  nouvelles  routes  lui  furent  ouvertes,  oii  l'état 
et  la  marche  de  l'industrie  commerciale  durent  changer  avec 
ses  procédés  et  ses  moyens.  D'ordinaire  on  divise  l'histoire 
du  commerce  en  trois  parties  qui  sont  :  histoire  ancienne , 
histoire  du  moyen  âge,  et  enfin  histoire  moderne;  dételle 
sorte  que  la  première  période  embrasse  le  commerce  des  an- 
ciens peuples  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain  ,  et  jusqu'à 
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lapparition  des  Arabes  sur  la  scène  du  monde  ;  la  seconde 
comprend  les  siècles  qui  ont  précédé  la  découverte  de  la  route 
maritime  des  Indes  orientales  et  celle  de  l'Amérique  ;  la  troi- 
sième enfin,  les  temps  modernes  jusqu'à  nos  jours. 

Au  premier  aspect)  cette  division  est  logique  et  suffisante, 
et  pourtant  nous  la  rejetons  ;  empruntée  à  l'histoire  politique, 
elle  ne  trouve  point  sa  justification  dans  la  nature  et  dans  les 
modifications  du  commerce ,  les  seuls  éléments  qui  doivent 
nous  guider  dans  la  fixation  des  époques  de  l'histoire  qui  nous 
occupe. 

Assurément  il  peut  nous  être  fort  indifférent  que  tel  ou  tel 
peuple,  dans  le  cours  des  siècles,  se  soit  emparé  du  com- 
merce ,  si  celui-ci  est  toujours  resté  dans  les  mêmes  condi- 
tions ;  mais  ce  qui  nous  importe,  c'est  de  savoir  en  quel  temps 
il  a  changé  de  direction ,  quand  son  activité  a  pris  un  mou- 
vement d'ascension  très  marqué,  indépendamment  des  causes 
qui  ont  amené  ce  résultat,  causes  qui  toutefois  ne  peuvent 
être  négligées.  Sous  ce  point  de  vue ,  il  n'y  a  qu'un  seul  évé- 
nement qui  ait  produit  une  révolution  commerciale  :  c'est  la 
découverte  de  l'Amérique  ;  c'est  le  seul  qui  fasse  époque  dans 
l'histoire  du  commerce.  Cette  opinion  n'est  pas  nouvelle ,  et 
n'a  pas  besoin  d'être  justifiée  ;  nous  nous  bornerons  à  faire 
remarquer  que  cet  événement  fait  ressortir  l'importance 
des  découvertes  géographiques  pour  le  commerce.  Ainsi  que 
l'histoire  des  peuples  et  des  sciences ,  des  arts  et  des  décou- 
vertes, l'histoire  du  commerce  a  ses  époques  et  ses  périodes, 
dont  la  détermination  ne  dépend  pas  d'hypothèses  arbitraires 
ou  superficielles.  Nul  doute  que  pour  trouver  les  époques  ca- 
ractéristiques de  son  développement ,  il  ne  faille  le  considérer 
dans  ses  relations  avec  l'histoire  politique  ;  mais  vouloir  su- 
bordonner ces  époques  à  la  possession  exclusive  du  commerce 
par  tel  ou  tel  peuple  ,  c'est  méconnaître  la  nature  toute  cos- 
mopolite du  commerce. 

La  découverte  de  l'Amérique  fit  tomber  les  barrières  qui 
le  circonscrivaient  dans  une  sphère  étroite,  et  ouvrit  le  monde 
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eniierà  ses  spéculations.  Que  sinous  nous  enquêtons  des  peu- 
ples marchands ,  c'est  en  partie  pour  examiner  à  quel  degré 
de  grandeur  et  d'opulence  ils  se  sont  élevés,  pour  apprécier 
leurs  procédés  et  leurs  ressources ,  et  les  produits  de  leur  ac- 
tivité; c  est  aussi  pour  étudier  les  phases  successives  du  com- 
merce chez  les  différentes  nations ,  chaque  siècle  contribuant 
pour  sa  part  à  la  solution  du  grand  problème.  Ces  études  con- 
statent que  le  commerce  n  a  rempli  ses  destinées  dans  toute 
leur  étendue ,  que  du  moment  où  l'homme  ouvrit  les  soli- 
tudes orageuses  de  l'océan ,  et  où  il  dût  songer  à  trouver  le 
moy«n  de  dompter  les  éléments.  Si  donc  il  est  question  du 
commerce  du  moyen  âge,  c'est  dans  le  but  d'explorer  la  con- 
dition de  l'industrie  commerciale  à  cette  époque ,  qui  nous 
offre  d'ailleurs  des  particularités  si  curieuses  dans  l'existence 
politique  des  peuples.  Le  moyen  âge  ne  présente  pas  d'évé- 
nements d'une  influence  décisive  dans  l'histoire  commerciale. 

Les  croisades ,  il  est  vrai ,  mirent  en  mouvement  l'Alle- 
magne et  les  pays  limitrophes ,  ce  qui  amena  de  nouveaux 
rapports  politiques;  elles  procurèrent  aux  nations  occiden- 
tales une  connaissance  plus  exacte  de  l'Orient,  mais  le  com- 
merce n'en  demeura  pas  moins  stationnaire.  La  longue  durée 
de  la  première  période,  telle  que  nous  l'établissons  et  qui 
commence  bien  avant  l'ère  chrétienne ,  ne  peut  former  d'ob- 
jection sérieuse  contre  la  division  que  nous  avons  adoptée;  la 
seconde  période  embrasse  un  temps  illimité. 

Les  considérations  suivantes  tirées  de  Heeren  trouvent  na- 
turellement leur  place  ici  :  «  Tant  que  la  partie  connue  du  globe 
se  restreignit  aux  trois  continents  que  nous  désignons  sous  le 
nom  d'ancien  monde ,  les  routés,  et  les  institutions  du  com- 
merce durent  différer  essentiellement  de  celles  de  nos  jours. 
Pas  de  grande  mer  qui  séparât  ces  trois  continents  ;  ils  se 
touchaient  ou  ils  étaient  très  rapprochés  l'un  de  l'autre.  La 
mer  qu'ils  renfermaient ,  la  Méditerranée ,  n'avait  qu'une 
étendue  assez  bornée.  Voilà  ce  qui  nous  explique  le  caractère 
spécial  du  commerce  des  anciens  ;  c'était  avant  tout  un 
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commerce  de  terre  ;  celui  de  mer  n'était  qu'accessoire  :  l'in- 
verse a  lieu  chez  les  modernes.  Nous  sommes  habitués  à  re- 
garder comme  marchant  de  concert  les  progrès  de  la  naviga- 
tion et  ceux  du  commerce ,  et  à  établir  les  premiers  comme 
mesure  des  derniers;  mais  cette  mesure  ne  peut  s'appliquer  en 
aucune  manière  aux  temps  anciens.  Si  active  que  pût  être  la 
navigation  sur  la  Méditerranée  et  sur  quelques  cotes,  elle  ne 
servait  après  tout  qu'à  continuer  et  faciliter  le  commerce  de 
terre ,  et  à  transporter  les  denrées. 

«  La  découverte  de  l'Amérique  seule  a  fait  naître  et  rendu 
possible  un  grand  commerce  maritime.  Jusque  là ,  dans  l'an- 
tiquité comme  au  moyen  âge ,  la  marche  du  commerce  de- 
meura généralement  la  même;  cet  événement  seul  fait 
époque  dans  son  histoire.  La  grande  route  de  l'Orient  en  Eu- 
rope et  en  Afrique ,  pouvait  subir  des  variations  partielles 
dans  sa  direction,  en  déviant  de  la  ligne  droite,  mais  elle  resta 
la  même  dans  son  ensemble  et  le  commerce  qui  se  faisait  par 
cette  route ,  resta  toujours  le  commerce  principal.  Aussi  est- 
il  permis  de  douter  qu'il  eût  suffi  de  doubler  la  pointe  méri- 
dionnale  de  l'Afrique  pour  effectuer  ce  changement  im- 
mense et  universel.  La  navigation  des  Indes  serait  restée 
peut  être  longtemps  encore  ce  qu  elle  était  dans  le  principe , 
un  simple  cabotage. 

n  Mais  la  découverte  de  l'Amérique ,  aurait  à  elle  seule 
changé  le  commerce ,  quand  bien  même  elle  n'eût  pas  été  se- 
condée par  d'autres  événements.  On  ne  pouvait  arriver  à  ce 
nouveau  monde ,  ni  par  une  route  de  terre,  ni  en  naviguant  le 
long  des  côtes  ou  d'île  en  île.  Ou  il  fallait  renoncer  complète  • 
ment  à  cette  découverte  et  à  ses  conséquences  incalculables , 
ou  il  fallait  que  l'homme  eût  le  courage  de  braver  l'océan. 
Les  ports  de  la  Méditerranée  furent  bientôt  déserts,  du  mo- 
ment que  les  peuples  des  côtes  occidentales  de  l'Europe  ou- 
vrirent les  leurs  aux  flottes  des  deux  Indes  ;  et  l'océan  se  re- 
mit en  possession  de  ses  droits  originaires ,  qui  l'appelaient  à 
devenir  la  grande  route  du  commerce  général.  •> 
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Successivement  se  développèrent  dans  le  commerce  ces 
germes  qui  devaient  en  fructifiant,  le  préparer  au  grand  chan- 
gement qui  allait  survenir.  L'activité  et  l'industrie  des  mar- 
chands en  Italie  et  dans  les  villes  anséatiques  inventèrent  des 
moyens,  tels  que  :  lettres  de  change,  change  de  monnaie, 
tenue  de  livres,  postes,  etc. ,  qui  facilitèrent  singulièrement  les 
transactions  du  trafic  et  en  assurèrent  la  sécurité.  La  fabri- 
cation du  papier  de  chiffons  ,  n*est  pas  sans  quelque  impor- 
tance. Précédemment  on  écrivait  sur  des  tablettes  de  bois ,  ou 
sur  des' peaux  de  bêtes  ou  parchemin ,  ou  sur  des  bandes  de  pa- 
pyrus: l'invention  même  de  la  cire  à  cacheter  n'est  pas  tout  à 
fait  indifférente .  Mais  tout  cela  ne  suffisait  pas  pour  faire  sor- 
tir le  commerce  de  la  sphère  étroite  où  il  se  trouvait  depuis  tant 
de  siècles  :  il  fallait  des  événements  d'un  tout  autre  poids  pour 
amener  ce  résultat.  Avec  quelque  sûreté  que  le  commerce  pût 
se  mouvoir  dans  ces  routes  frayées ,  il  laissait  l'esprit  humain 
dans  une  espèce  de  malaise,  il  éveillait  en  lui  une  curiosité 
ardente  dont  nous  verrons  les  suites  se  manifester  dans  notre 
résumé  des  découvertes  géographiques.  La  science  se  sentit 
à  l'étroit  sur  la  petite  portion  connue  du  globe  au  milieu  des 
ténèbres  qui  l'entourèrent  jusqu'à  la  découverte  de  l'Améri- 
que ;  cette  incertitude  alimentait  ses  méditations  sur  la  forme 
et  la  grandeur  du  globe  ;  on  brûlait  de  s'élancer  hardiment 
vers  des  plages  inconnues  que  couvrait  une  nuit  profonde,  et 
d'acquérir  des  notions  certaines  sur  des  terres,  des  mers  et  des 
îles  dont  on  entrevoyait  l'existence. 

Ces  brûlantes  aspirations  entraînèrent  à  plusieurs  repri- 
ses des  hommes  audacieux  à  travers  l'immensité  de  l'océan. 
Ce  fut  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  que,  grâce  à  la  réunion  de 
circonstances  et  d'événements  favorables,  on  découvrit  les 
terres équinoxiales  de  l'Amérique.  Quelques  années  aupara- 
vant,le  PortugaisVasco  de  Gama  avait  trouvé,  en  doublant  la 
pointe  méridionale  de  l'Afrique,  la  route  maritime  des  Indes. 

De  cette  époque  et  de  ces  événements ,  date  le  commerce 
général  des  modernes ,  le  commerce  du  monde.  Chez  tel  ou 
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tel  peuple ,  se  présentent  sans  doute  des  moments  critiques 
cil  son  commerce  prend  un  mouvement  plus  marqué  soit  d'as- 
cension soit  de  décadence  ;  mais  le  commerce  que  fait  un  peu- 
ple quelconque  ne  se  rattache  que  comme  partie  àTensemble, 
qui  réunit  les  peuples  de  la  terre  et  étend  la  civilisation  sur 
le  monde  entier. 

Nous  avons  tracé  le  cadre  et  les  premier  linéaments  d'un 
immense  tableau  ;  il  fallait  faire  ressortir  dans  son  ensemble 
le  caractère  du  sujet  qui  nous  occupe,  comme  nous  venons  de 
le  faire ,  afin  qu  on  pût  tout  d'abord  en  comprendre  la  haute 
importance.  Puisse  une  appréciation  exacte  du  commerce 
se  répandre  de  plus  en  plus!  Puisse-t-il  trouver  tous  les 
encouragements  qu'il  mérite  !  C'est  de  là  que  dépend  le  bon- 
heur du  monde.  C'est  sur  lui  que  reposent  les  plus  hauts  in- 
térêts de  l'humanité.  Assurément  les  monopoles^  les  droits 
d'entrée,  les  mille  cupidités  du  fisc  ou  du  privilège  ne  sont 
pour  lui  que  des  soutiens  apparents  ;  sa  prospérité  même  en 
fera  justice,  et  il  ne  tardera  pas  à  doubler  ses  forces  sous 
l'égide  de  cette  liberté  bien  entendue,  qui  donne  l'essor  aux 
forces  et  à  l'intelligence  de  l'homme. 

CHAPITRE  IL 

Géographie  et  statistique   depuis  les  temps  les  plus   reculés  jusqu'à   la 
découverte  de  T Amérique. 


Après  avoir  envisagé  le  commerce  dans  ses  rapports  avec 
l'histoire,  rapports  qui  sont  inhérents  à  sa  nature,  nous  avons 
à  nous  occuper  maintenant  des  sciences  géographiques  qui 
se  lient  étroitement  à  son  développement  et  à  son  extension, 
puisque  ce  sont  elles  qui  lui  ouvrent  la  scène  où  son  activité 
s  exerce.  Le  commerce  étranger,  général ,  resta  de  tout  temps 
limité  aux  parties  les  plus  connues  du  globe.  Avec  toute  son 
audace ,  il  veut  pouvoir  compter  sur  la  réussite  de  ses  entre- 
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prises ,  et  des  courses  aventureuses  à  travers  des  contrées 
inconnues ,  seraient  en  opposition  avec  sa  nature  et  son  but 
en  raison  même  des  périls  qui  y  sont  attachés.  Tl  suit  le 
mouvement  intellectuel  de  son  époque  :  à  mesure  que  celle-ci 
marche  en  avant  et  que  la  sphère  de  ses  idées  s'étend,  il  prend 
part  à  ses  progrès  ;  aussi  le  domaine  du  commerce  s'agran- 
dit-il nécessairement  avec  ceki  de  la  géographie. 

Les  notions  géographiques  demeurèrent  dans  les  premiers 
temps  restreintes  à  une  très  petite  partie  du  globe.  Vouloir 
indiquer  les  commencements  de  la  science  serait  tenter  l'im- 
possible ;  de  même  que  l'origine  et  la  dispersion  du  genre 
humain ,  elle  se  perd  dans  les  ténèbres  impénétrables  des  pre- 
miers âges.  Nous  n'avons  commencé  à  la  connaître  que  dans 
un  certain  état  de  développement.  Nos  premiers  renseigne- 
ments géograpWquea,  nous  les  devons  aux  Grecs,  les  pères 
de  la  civilisation  qui,  par  leur  intermédiaire^  nous  est 
arrivée  de  l'Orient.  Toutefois  nous  avons  des  raisons  de  sup- 
poser que ,  ce  n'est  pas  exclusivement  à  leur  propres  obser- 
vations, mais^,  en  grando  partie,  à  leurs  relations  avec  les 
peuples  étrangers  qu'ils  devaient  leurs  connaissances.  Dès 
les  premiers  temps,  ces  connaissances  ont  dépassé  dans 
toutes  les  directions  la  péninsule  qu'ils  habitaient  ;  toutefois 
elles  ne  s'étendaient  pas  fort  loin  ;  témoin  la  croyance  popu- 
laire qui  supposait  que  Toracle  de  Delphes  occupait  le  point 
central  du  globe.  Nous  ne  savons  à  quelle  époque  l'oracle 
et  la  croyance  qui  s'y  rattachait,  prirent  naissance  :  sans 
aucun  doute,  il  faut  en  chercher  l'origine  dans  cette  haute 
antiquité  dont  la  nuit  n'est  éclairée  que  par  de  faibles  lueurs. 
En  tout  cas ,  si  cette  croyance  est  la  marque  d'une  ignorance 
profonde ,  d'un  état  intellectuel  peu  avancé ,  elle  suppose  éga- 
lement un  manque  absolu  de  relations  commerciales  chez 
le  peuple  de  qui  elle  provenait.  Peu  à  peu  elle  dut  perdre  de  son 
autorité  primitive ,  lorsque  des  rapports  s'étabhrent  avec  les 
différents  peuples  étrangers  qui  passèrent  en  Grèce,  Les  nau- 
tonniers  les  moins  habiles  pouvaient  tenter  ces  migrations  au 
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moyen  des  nombreuses  îles  disséminées  dans  T  Archipel.  Par 
quelle  voie  et  en  quel  temps ,  le  commerce  commença-t-il  à 
s'établir  entre  la  Grèce  et  les  pays  voisins,  c'est  là  un  mystère 
pour  nous ,  comme  bien  d'autres  faits  de  l' antiquité  que  la  science 
ou  la  curiosité  ont  vainement  pensé  à  sonder.  On  a  contesté, 
faute  de  faits  à  l'appui ,  la  véracité  des  traditions  qui  rappor- 
tent que  des  étrangers  abordèrent  sur  différents  points  de  la 
Grèce..  Mais  s'il  n'est  pas  possible  de  fixer  exactement  l'épo- 
que de  ces  pérégrinations,  elles  s'accordent  du  moins  très 
bien  ,  avec  les  commencements  du  commerce  maritime  des 
Égyptiens  et  des  Phéniciens.  Ils  y  trouvaient  beaucoup  de 
choses  dont  leur  négoce  pouvait  tirer  parti.  Suivant  ces  récits. 
Cécrops,  natif  de  Sais,  dans  la  basse  Egypte  vint  dans  l'At^ 
tique  où  il  fonda  l'antique  citadelle  appelée  Cécropia;  plus 
tardDanaiis,  né  à  Chemmis,  dans  la  haute  Égjrpte,  se  rendit  à 
Argos.  Pélops,  originaire  delà  Lydie,  pays  de  l'Asie  mineure 
s'établit  à  Pise  sur  les  bords  de  l' Alphée  dans  la  partie  occi- 
dentale du  Péloponèse  ;  enfin  Cadmus ,  phénicien  d'origine , 
vint  à  Thèbes  en  Béotie ,  et  il  y  bâtit  la  citadelle  Cadmeia. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  id ,  jusqu'à  quel  point,  les 
événements  d'une  époque  ensevelie  dans  la  nuit  du  passé , 
peuvent  être  révoqués  en  doute;  mais  si  nous  examinons 
attentivement  les  traits  les  plus  saillants  du  récit  concer- 
nant Cadmus,  par  exemple,  il  devient,  difficile  de  ne  pas  en 
admettre  la  vraisemblance  et  la  possibilité.  Cadmus  s'enfuit 
d'Egypte ,  avec  ses  filles ,  sur  une  embarcation  conduite  par 
des  Phéniciens.  Assailli  parla  tempête  durant  la  traversée , 
il  fait  vœu ,  dans  sa  détresse ,  d'élever  un  temple  aux  dieux , 
s'il  échappait  au  naufrage.  Le  danger  passé ,  Cadmus  des- 
cend à  l'île  de  Rhodes  pour  y  accomplir  son  vœu  :  après  y 
avoir  séjourné  quelque  temps  il  fait  voile  avec  ses  compagnons, 
pour  le  golfe  d' Argos  où  les  Phéniciens  d'ébarquaient  habi- 
tuellement. Hérodote  dit  au  commencement  de  son  histoire, 
d'après  les  renseignements  des  Perses  les  plus  savants  daîis 
l'histoire  de  leur  pays  :  ♦«  Les  Phéniciens  étaient  venus  des 
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bords  de  la  mer  Erythrée,  sur  leis  côtes  de  la  nôtre,  ils  s'é- 
tablirent dans  le  pays  qu'ils  habitent  encore  aujourd'hui ,  et 
entreprirent  aussitôt  de  longs  voyages  sur  mer.  Ils  trans- 
portèrentdes  marchandises  provenant  de  l'Egypte  et  de  TAs- 
syrie  en  diverses  contrées,  et  vinrent  entre  autres  à  Argos. 
A  cette  époque  Argos  surpassait  toutes  les  villes  du  pays 
qui  s'appelle  aujourd'hui  Hellade.  Les  Phéniciens  y  ayant 
débarqué  ,  se  mirent  à  vendre  leurs  marchandises  :  le  cin- 
quième ou  sixième  jour ,  la  vente  tirant  à  sa  fin ,  un  grand 
nombre  de  femmes  se  rendit  au  rivage,  et  parmi  elles ,  la  fille 
du  Roi  Inachus  laquelle  s'appelait  lo  ,  nom  que  lui  donnent 
aussi  les  Grecs.  Elles  s'arrêtèrent  à  la  poupe  et  achetèrent 
ce  qu'elles  trouvèrent  de  leur  goût.  Les  Phéniciens  après  s'être 
concertés  entre  eux  se  jetèrent  sur  ces  femmes;  lo  fut  enleyée 
ainsi  que  la  plupart  des  autres  femmes ,  et  emmenée  en  escla- 
vage. Les  Riéniciens  les  conduisirent  à  bord  et  ayant  mis  à  la 
voile,  firent  route  vers  l'Egypte.  "  Sans  doute  cet  événement 
remonte  aux  tempsmy  thologiques,  mais  nous  ne  sommes  nulle- 
ment fondés  à  en  douter.  lien  est  de  la  tradition  de  Cadmus  et 
de  l'enlèvement  d'Io,  comme  de  ces  caractères  runiques  dont 
l'interprétation  ne  peut  donner  lieu  au  moindre  doute ,  sans 
que  nous  puissions  dire  à  quel  siècle  de  l'antiquité  ils  remon- 
tent. Il  est  établi  par  divers  documents  que  les  Phéniciens  im- 
portaient leurs  marchandises  dans  la  Grèce,  habitée  dans  les 
temps  primitifs,  suivant  des  renseignements  dignes  de  foi, 
par  des  nomades  sans  commerce  de  terre  ni  de  mer.  Cet  état 
du  pays  se  prolongea  jusqu'à  la  guerre  de  Troie.  Pendant  le 
siège  de  cette  ville,  les  Cariens,  pirates  audacieux,  et  les  Phé- 
niciens, dans  le  cours  de  leurs  pérégrinations  commerciales, 
s'étaient  emparés  de  la  plupart  des  îles  situées  entre  le  con- 
tinent grec  et  les  côtes  de  l'Asie  mineure,  et  les  avaient  peu- 
plées. Le  trafic  que  les  nomades  indigènes  faisaient  avec  les 
peuples  navigateurs ,  éveilla  chez  les  premiers,  l'esprit  de 
spéculation  et  améliora  leur  condition  matérielle  et  morale, 
résultat  iiécet^saire  du  commerce  des  nations  civilisées  avec 
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celles  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  à  cette  influence  que  se  ratta- 
che la  tradition  des  Grecs  qui  dit  que  c'est  de  Cadmus  que 
leur  vient  l'alphabet  phénicien  ,  à  l'aide  duquel  ils  sortirent 
de  leur  ignorance  et  qu'ils  complétèrent  parla  suite.  L'histo- 
rien grec  Diodore  rapporte  que  les  caractères  de  cet  alpha- 
bet, en  raison  de  leur  origine  étaient  généralement  appelés 
Phoenikia  ;  on  les  nommait  aussi  Pélasgika  ,  parce  que  les 
Pdasges  sont  les  premiers  qui  firent  usage  des  caractères 
phéniciens  introduits  dans  la  langue  greque  par  le  vieux  poète 
Linus.  De  tout  cela,  il  résulte  que  dès  la  plus  haute  antiquité, 
les  Phéniciens  entretenaient  avec  la  Grèce  un  commerce 
actif  dont  nous  exposerons  plus  tard  les  suites  en  détail.  Pour 
le  moment  nous  n'en  parlerons  que  pour  constater  que  c'est 
par  de  longs  efforts,  que  les  peuples  de  la  Grèce,  s'élevè- 
rent de  leur  condition  de  nomades  au  plus  haut  degré  de 
perfectionnement  moral  et  intellectuel ,  et  posèrent  les  bases 
de  la  civilisation.  C'est  un  fait  quf  dans  l'histoire  des  mœurs 
des  nations  est  de  la  plus  grande  importance ,  surtout  quand 
on  le  rapproche  du  point  de  départ  des  nations  helléniques. 
Avec  la  civilisation,  le  commerce  amena  le  bien  être  dans  le 
pays  ;  antérieurement  on  se  bornait  à  vivre  des  produits  de  la 
terre,  dans  la  simplicité  toute  sauvage  de  l'état  de  nature  ;  on 
ignorait  l'usage  du  métal  monnayé  ;  on  ne  songeait  point  à 
augmenter  ses  revenus  par  le  travail.  Tant  que  les  Grecs 
indigènes  restèrent  nomades,  ne  cherchant  dans  le  cours 
de  leurs  pérégrinations  que   de  quoi  subvenir  à  leurs  be- 
soins et  à  ceux  de  leurs  troupeaux,  il  ne  pouvait  se  former 
de  rapports  sociaux  durables  entre  les  diverses  peuplades. 
Les  contrées  fertiles,  offrant  une  nourriture  plus  abondante  à 
ces  hordes  vagabondes,  éprouvaient  des  changements  con- 
tinuels dans  leur  population,  surtout  la  Thessalie ,  la  Béotie  , 
Je  Péloponèse,  à  l'exception  des  cantons  rudes  et  montueux 
de  l'Arcadie,  habitée  par  des  bergers  qui  en  conservèrent  la 
possession  incontestée  ,  jusqu'à  l'époque  la  plus  rapprochée 
de  nous.  Les  populations  originaires  se  maintenaient  dans  les 
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terres  de  peu  de  rapport,  qui  ne  pouvaient  exciter  la  convoi- 
tise des  voisins.  Aussi  ce  fut  là  que  s'établirent  les  pre- 
mières relations  sociales  de  quelque  fixité  et  avec  elles  la  paix 
etun  certain  degré  de  bien  être  ;  toutefois  rien  n'était  solide-  « 

ment  assis,  et  il  en  résultait  pour  le  pays  un  malaise  et  une  in-  s 

quiétude  dont  il  se  ressentit  longtemps.  Sur  tous  les  points ,  ^ 

des  peuplades  étrangères  avaient  formé  des  établissements.  2 

Les  îles  mêmes  étaient  en  leur  pouvoir ,  comme  nous  Tavons  î 

dit  pi  us  haut.  C'est  ainsi  que  la  Béotie  s'appelait  dans  la  plus  ^ 

haute  antiquité  la  terre  de  Cadmus,  nom  qu'elle  conserva  jus-  3 

qu'à  l'époque  où  les  Béotiens  s'en  emparèrent,  60  ans  après  n 

la  guerre  de  Troie ,  après  avoir  été  expulsés  d'Ames  par  1 

les  Thessaliens.  L'île  de  Cythère,  aujourd'hui  Cérigo ,  située  i 

en  face  de  la  pointe  du  Péloponèse  la  plus  avancée  vers  le 
sud-est ,  était  aussi  une  des  principales  échelles  des  Phéni-  y 

cicns  ;  ils  y  avaient  érigé  un  temple  en  l'honneur  de  la  déesse  t 

Astaroth  qui  était  adorée  chez  les  Assyriens .  Parmi  les  noms  1 

que  les  Grecs  porteîit  dans  Homère ,  on  remarque  celui  de  1 

Danaens.  Le  trafic ,  la  piraterie,  le  brigandage  et  surtout  le  ^ 

commerce  des  esclaves ,  voilà  de  quoi  s'occupaient  les  habi-  ^ 

tants  des  îles  adjacentes.  Pour  les  plus  anciennes  cités  ,  on  g 

avait  choisi  l'emplacement  dans  l'intérieur  des  terres ,  par  j 

crainte  des  incursions  des  pirates  ;  ce  ne  lut  que  plus  tard  j, 

quand  les  Grecs ,  familiarisés  avec  la  mer ,  se  furent  adonnés  ., 

à  la  navigation,  que  sur  les  cotes  et  les  isthmes,  ils  contruisi-  ;, 

rent  pour  la  commodité  du  commerce,  des  villes  qu'ils  entou-  , 

rèrent  de^mûrailles . 

Voici  comment  Thucydide  décrit  ces  grossiers  commence- 
ments des  peuplades  helléniques  :  «  Anciennement  les  Grecs 
et  parmi  les  barbares  ceux  qui  habitaient  les  côtes  ou  les  îles,  | 

depuis  qu'ils  eurent  commencé  à  se  fréquenter  plus  souvent  par 
mer,  se  livraient  à  la  piraterie.  Les  pluspuissants  d'entre  eux 
les  conduisaient  tant  pour  leur  profit  personnel  qu  afin  de  pour- 
voir ti  la  subsistance  des  autres.  Ils  attaquaient  les  villesnon 
fortifiées  et  habitées  par  des  bourgades  qu'ils  pillaient,  et  de 


ir 
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cette  façon ,  ils  se  procuraient  la  plus  {?rande  partie  de  leur 
sub:>istance.  » 

A  ce  métier  aucune  idée  de  déshonneur  ne  s'attachait  ;  bien 
plus,  il  était  regardé  comme  rapportant  quelque  gloire.  Cette 
assertion  est  prouvée  encore  de  nos  jours  par  quelques  habi- 
tants du  continent,  pourquic'est  chose  honorable  qued'exercer 
la  piraterie  avec  succès;  et  par  les  anciens  poètes  qui  dans  tous 
les  passages  où  ils  questionnent  les  nouveaux  débarqués,  s  in- 
forment s'ils  sontpirates.  Ufauten  conclure  que  ceux  qui  étaient 
interrogés  ne  tenaient  pas  ce  métier  pour  désavouable  et  que 
ceuxquilesquestionnaientn' entendaient  point  leur  en  faire  un 
reproche.  Même  sur  terre,  on  se  pillait  réciproquement,  et  dans 
quelques  contrées  de  la  Grèce,  on  vit  encore  aujourd'hui  sur 
cette  ancienne  manière. 

Les  peuples  de  la  Grèce  eurent  longtemps  à  lutter  contre  les 
entraves  de  cette  existence  rude  et  barbare.  Grâce  aux  calculs 
d'une  politique  artificieuse ,  les  Phéniciens  les  tenaient  dans 
leur  dépendance.  Ils  étaient  en  butte  auxinvasions  incessantes 
des  Cariens,  ces  terribles  pirates  qui,  par  leui;  bravoure  et  la  té- 
mérité de  leurs  entreprises,  rappellent  les  Normands  du  moyen 
âge.  Ces  hordes  de  brigands  ravageaient  T  Attique,  laBéotie,  et 
occupaient  des  positions  fortifiées  à  Mégare  et  dans  T  Argolide. 
Dans  ces  conjonctures  désastreuses  le  seul  avantage  que  les 
Grecs  retirèrent  de  leur  contact  avec  des  peuples  plus  avancés 
et  plus  puissants,  c'est  que  le  cercle  de  leurs  besoins  s'élargit, 
et  qu'ayant  compris  l'importance  des  relations  commer- 
ciales, ils  prirent  goût  aux  entreprises  maritimes.  Toutefois  au 
commencement,  ce  commerce  ne  leur  procurait  pas  d'argent, 
car  s'il  faut  en  croire  des  historiens  qui  jugent  en  connaissance 
de  cause,  ce  fiitpar  suite  du  manque  de  ressources  pécuniaires 
que  le  siège  de  Troie  traîna  enlongueur.  Il  leur  était  impossible 
d'équiper  une  armée  de  quelque  importance;  car  on  n'avait 
pas  les  moyens  de  la  faire  vivre  en  pays  ennemi,  sans  re- 
courir au  labour  ou  au  pillage.  Le  commerce  se  bornait  à  un 
simple  échange.  Les  Phéniciens  troquaient  des  colifichets  , 


—  44  — 

desobjetsde  toilette  contre  des  esclaves,  du  bétail,  des  peaus 
du  cuivre  et  du  fer,  preuve  incontestable  de  l'état  peu  avanc 
de  l'industrie  chez  les  anciens  peuples  de  la  Grèce. 

Si  le  commerce  fit  connaître  aux  étrangers  la  Grèce  et  i 
diverses  peuplades,  celles-ci  de  leur  côté  acquirent  des  notion 
plus  complètes  par  les  nations  étrangères;  ces  connaissanc 
réveillaient  l'activité  de  leur  intelligence  et  leur  donnaient  ma 
tièreà  réflexion.  Nous  ne  connaissons  pas,  il  est  vrai,  d'uni 
manière  exacte  le  cours  qu*a  suivi  l'extension  des  notion! 
géographiqueschezlesGrecs;  toutefoisl  'ancienne  locution  prol 
verbiale  :  Ce  sont  mensonges  phéniciens  y  dont  ils  se  servaienJ 
pour  désigner  tout  ce  qui  leur  semblait  incroyable  et  fabuleu/ 
nous  autorise  àpenser,  que  les  Phéniciens  les  abusèrent  long! 
temps  par  des  renseignements  dont  ils  apprirent  à  conn^trl 
plus  tard  la  fausseté  par  leur  propre  expérience.  D'ailleurs  la 
géographie  des  Grecs  présente  plusieurs  faits  parmi  lesquels 
nous  en  signa- erons  deux  qui  ne  peuvent  s'expliquer  raison^] 
nablement  qu'en  leur  assignant  une  source  phénicienne.  Bier 
avant  d'avoir  entrepris  de  longues  excursions  sur  mer,  led 
Grecs  avaientuncommencementde  système  géographique;  ilîj 
se  figuraient  que  la  terre  était  entourée  par  un  fleuve  large  i 
rapide  qu'il  nommaient  océan  ;  or  le  mot  n'est  pas  d'origine 
grecque,  il  vient  du  Phénicien  ;  les  Grecs  l'adoptèrent  avec  lai 
croyance  à  ce  fait  géographique.  Les  recherches  de  l'érudition  j 
font  également  remonter  à  l'idiome  phénicien  le  mot  Erèbe  ,  I 
ténèbres,  par  lequel  on  désignait  l'ouest,  de  même  que  le  nom] 
des  Cimmériens  ,   peuple  fabuleux  qui  aurait  habité   vers| 
l'ouest  ou  vers  le  nord.   Il  y  avait  longtemps  que  les  Phéni- 
ciens, dans  leur  courses  hardies,  sillonnaient  la  Méditerranée] 
en  tous  sens, [lorsqu'ils  entrèrent  en  relations  d'échange  avec 
la  Grèce.  Pour  comprimer  l'énergie  naissante  de  ces  jeunes 
peuplades ,  chez  lesquelles  l'esprit  commercial  commençait  à 
se  remuer,   ils  frappaient  leur  imagination  par  des  récits 
effrayants.  C'est,  sans  aucun  doute,  des  marchands  phéni- 
ciens que  les  Grecs  tenaient  les  traditions  miraculeuses  au 
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sujet  des  géans,  deis  cyclopes,  desLestrygons,  desPhéaciens, 
etc.  Quant  à  des  renseignements  positifs ,  les  Phéniciens  qui 
craignaient  de  leur  part  une  concurrence  dangereuse  pour 
leurs  intérêts  commerciaux,  se  gardaient  bien  de  leur  en  don- 
ner. Si  rapprochée  que  lut  la  Sicile  des  côtes  de  la  Grèce, 
Homère  connaissait  à  peine  cette  île  qui  depuis  longtemps 
était  fréquentée  par  les  Phéniciens.  L'île  de  Corcyre,  aujour- 
d'hui Corfou  était  désignée  dans  l'antiquité  comme  la  terre 
des  Phéniciens,  et  les  anciens  Corcyriens  se  vantaient  d'être 
les  descendants  de  ce  peuple  si  habile  dans  la  navigation. 
Mais  la  tradition  ne  nous  la  fait  apercevoir  qu'à  travers 
d'épais  nuages.  Ce  fantôme  trompeur  de  l'océan ,  évo- 
qué par  les  Phéniciens  planait  toujours  aux  limites  du 
monde  :  Homère  lui-même  n'eut  qu'une  connaissance  très 
bornée  de  la  surface  de  la  terre.  D'après  cela,  l'on  conçoit 
que  l'ouest  et  le  nord  durent  être  connus  des  Grecs  beaucoup 
plus  tard  que  les  contrées  de  l'est  et  du  sud,  d'où  étaient  venus 
les  étrangers  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Du  reste,  il  est 
possible  que  sous  l'impulsion  du  négoce  avec  les  Phéniciens , 
les  habitants  de  l'île  de  Taphos,  aujourd'hui  Méganisi,  à  l'ouest 
du  Péloponèse  se  soient  décidés  à  entreprendre  des  expédi- 
tions mercantiles  en  Phénicie  et,  dans  une  direction  opposée, 
vers  les  côtes  de  l'Italie.  En  effet,  Homère  parle  des  pirates 
qmYhohiiaieiït,  rameurs  exercés,  comme  il  les  appelle,  qui 
croisaient  devant  la  ville  de  Sidôn  ,  sur  les  côtes  de  la  Phé- 
nicie ,  pour  y  enlever  des  hommes  qu'ils  allaient  vendre  ail- 
leurs comme  esclaves  ;  ils  échangeaient  aussi  du  cuivre  contre 
du  fer  à  Témésa,  ville  de  l'Italie  inférieure. 

Cet  état  des  choses  désastreux  pour  les  Grecs,  sous  plus 
d'un  rapport,  subsista  selon  toute  apparence  jusqii'au  temps 
où  Minos  un  des  plus  anciens  rois  de  Crète ,  s'empara  de  la 
plupart  des  îles  groupées  autour  du  continent  de  la  Grèce.  Il 
en  expulsa  les  Cariens  et  fit  une  guerre  de  destruction  à  la 
piraterie  ,  afin  de  s'assurer  du  revenu  de  ces  îles.  A  partir  de 
cette  époque,  la  marine  grecque,  protégée  par  la  puissance 
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redoutable  du  roi  de  Crète,  prit  un  accroissement  rapide.  Le 
commerce  avec  les  Phéniciens  profita  davantage  aux  Grecs, 
dont  l'industrie  s  était  perfectionnée.  Les  habitants  descôles 
surtout  avaient  si  bien  épié  les  ruses  et  les  ressources  com- 
merciales des  étrangers ,  que  leur  bien  être  s'accrut  sensible- 
ment, et  qu'ils  eurent  bientôt  des  établissements  plus  solides 
et  plus  considérables.  Corinthe  une  des  plus  anciennes  places 
de  commerce,  s'éleva  à  un  haut  degré  de  prospérité  grâce  à 
son  heureuseposition.  C'est  ainsi  que  les  Grecs,  portés  par  le 
mouvement  ascendant  de  leur  civilisation,  brisèrent  peu  à 
peu  les  entraves  que  leur  avait  imposées  l'égoïsme  des  Phé- 
niciens, qui  selon  toute  apparence  s'étaient  avancés  jusqu'au 
nord  de  l'archipel  grec.  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  dès  les 
premiers  temps  ils  s'emparèrent  de  Thasos  ,  aujourd'hui 
Thaso,  île  riche  en  mines  d'or.  Ils  y  avaient  fouillé ,  à  ce 
qu'on  raconte,  une  montagne  tout  entière  de  fond  en  comble. 
Il  est  assez  vraisemblable  que  de  là,  ils  poussèrent  plus 
avant,  vers  les  bords  du Pont-Euxin. 

Avant  que  les  Grecs  se  fussent  aventurés  sur  la  mer ,  leurs 
connaissances  géographiques  ne  purent  s'étendre  que  très 
lentement;  dans  tous  les  cas,  ils  ne  pouvaient  les  obtenir  par 
leur  propre  expérience.  Les  marchands  phéniciens  qui,  dès 
les  tempsles  plus  reculés,  côtoyaient  lesiles  et  les  pays  baignés 
par  la  Méditerranée;  qui  avaient  franchi  les  colonnes  d'Her- 
cule (aujourd'hui  le  détroit  de  Gibraltar) ,  et  avaient  exploré 
l'océan  Atlantique ,  cachaient  les  notions  qu'ils  avaient  ac- 
quises sur  ces  plages  lointaines  sous  l'enveloppe  mensongère 
de  contes  et  de  récits  formidables ,  ainsi  que  nous  l'avojis  fait* 
remarquer  plus  haut.  Selon  toute  apparence,  c'est  d'après 
ces  renseignements  erronés  que  se  formèrent  ces  traditions 
fabuleuses  qui  circulaient  parmi  les  peuples ,  et  qui  restèrent 
attachées  pendant  des  siècles  aux  découvertes  des  Phéniciens, 
comme  le  fil  merveilleux  d'Ariane  au  seuil  du  labyrinthe. 

De  cette  façon ,  la  pensée  humaine  était  constamment  ténue 
en  éveil  et  sa  sollicitude  se  reportait  sans  cesse  vers  un  monde 
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inconnu.  Il  était  réservé  à  Vasco  de  Gama  ,  à  Colomb  et  à 
Magellan  de  résoudre  la  question.  Ainsi  que  Ta  très  bien  dit 
l'un  des  célèbres  naturalistes  de  nos  jours  :  «  Les  problèmes 
de  la  géographie  mythique  des  Hellènes  offrent  comme  des 
'images  voilées  à  contours  indéterminés.  »  Le  vaste  continent 
dont  les  Grecs  supposaient  Texistence  au  nord-ouest  de  la 
mer  Ionienne  et  que  Ton  appelait  Méropis  ou  terre  Satur- 
nienne; Tîle  enchantée  ,  où  Briarée  veille  auprès  de  Saturne 
endormi,  sont  regardés  comme  de  pures  inventions  de T ima- 
gination poétique  :  on  leur  refuse  toute  apparence  de  réalité  : 
mais  c  est  à  tort ,  et  de  pareilles  assertions  sont  en  désaccord 
avec  Toriginedes  notions  primitives  sur  ces  terres  mystérieu- 
ses. On  n'a  pas  voulu  croire  à  Tîle  Atlantide  que  la  tradition 
plaçait  par  de  là  le  détroit  des  colonnes,  ni  à  la  terre  Lycto- 
nienne  située  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  :  on  n'a  pas 
admis  Texistence  d^  ces  contrées  par  Tunique  raison  qu'il  a 
été  impossible  d'en  jQxerplus  tard  la  position  géographique. 
Ces  deux  dernières  traditions  d'une  haute  antiquité  auront 
sans  doute  été  transmises  aux  Hellènes  par  les  Egyptiens.  Ce 
qui  les  distingue  essentiellement  des  précédentes,  c'est  que 
les  pays  auxquels  elles  se  rattachent  périrent  au  milieu  d'ef- 
froyables catastrophes,  à  l'époque  où  Neptune  ébranla  le 
monde  des  coups  de  son  trident. 

Quant  aux  guerres  des  Hellènes  avec  les  Atlantes  *  nous 
nous  bornerons  à  en  faire  mention  en  passant  :  nous  entrons 
ici  dans  le  domaine  des  idées  religieuses.  C'est  encore  à 
l'Atlantide  que  se  rapporte  le  passage  suivant  d'un  auteur  an- 
cien, nommé  Marcellus,  qui  a  écrit  un  ouvrage  sur  les  Éthio- 
piens. Voici  ce  qu'il  dit  :  «  Les  historiens  qui  parlent  des 
îles  situées  dans  la  mer  extérieure ,  rapportent  que  de  leur 
temps  il  y  en  avait  sept  consacrées  à  Proserpine  :  que  de 
plus,  il  en  existait  trois  autres  d'une  vaste  étendue  :  la  pre- 

*  Heeren  croit  d'après  la  route  des  caravanes  ,  indiquée  par  Hérodote  au  delà 
des   GaramanteSf  devoir  placer  les  Atlantes  entre  le  Fezzan  et   le  Bornou. 

{Note  du  Traducteur.) 
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miere  consacrée  à  Pluton  ;  la  seconde  à  Afiimon  :  la 
troisième  ,  celle  du  milieu,  consacrée  à  Neptune ,  avait  une 
superficie  de  mille  stades.  Les  habitants  de  ces  trois  derniè- 
res se  rappelaient  de  vagues  souvenirs  qu'ils  avaient  reçus  de 
leurs  aïeux  au  sujet  de  l'Atlantide,  île  de  grande  dimensioîi 
qui  avait  régné  longtemps  sur  les  autres  îles  de  Tocéan  atlan- 
tique :  le  culte  de  Neptune  y  était  également  en  honneur. 

Mais  si  TAtlantide  n'est  point  un  vain  fantôme  créé  par 
Timagination  des  poètes  ,  il  faut  avouer  que  cette  terre  mys- 
térieuse a  donné  lieu  en  tout  temps  à  de  singulières  hypothè- 
ses. Quand  l'horizon  des  connaissances  géographiques  se  fut 
agrandi,  les  Égyptiens  et  les  Grecs  paraissent  avoir  considéré 
les  Atlantes,  comme  un  mélange  de  peuples  inconnus  habitant 
le  nord-ouest  de  l'Afrique,  à  peu  près  comme  les  Scythes  et 
les  Cimmériens  au  nord-ouest  de  l'Asie.  On  se  figurait  que 
les  Atlantes  avaient  leur  demeure  auprèsdu  mont  Atlas,  dont 
le  sommet,  touchant  au  ciel,  en  supportait  la  voûte.  Une  par. 
ticularité  que  l'on  cite  au  sujet  de  ces  peuples,  c'est  qu'ils  ne 
se  nourrissaient  point  de  lachair  des  animaux  ;  on  ajoute  qu'ils 
n'avaient  pas  de  rêves.  Quant  au  théâtre  de  la  lutte ,  on  le 
place  aux  environs  du  lac  Tritonide  dont  les  géographes  se 
sont  également  beaucoup  occupés  par  la  suite ,  sans  réussir  à 
en   déterminer  l'emplacement.  D'après  la    tradition  rap- 
portée par  Diodore ,  le  lac  Tritonide  se  trouvait  à  peu  de  dis- 
tance de  l'Océan ,  et  prenait  son  nom  d'un  fleuve  appelé  Triton 
qui  s'y  jetait.  Ce  lac  était  situé  aux  confins  de  l'Ethiopie  non 
loin  du  mont  Atlas,  la  plus  haute  montagne  du  pays  qui 
s'élevait  aux  bords  de  l'Océan.  C'est  dans  ce  lac  que  la  fable 
place  l'île  d'Hespérie  *,  habitée  par  les  Amazones  libyennes. 
Elles  firent  la  guerre  aux  Atlantes  qui  étaient  la  nation  la  plus 
civilisée  de  ces  contrées.  Les  Atlantes  habitaient  des  cantons 
fertiles,  couverts  de  cités  nombreuses  ;  ils  possédaient  égale- 

>  Il  est  évideut  que  l^autenr  se  trompe  :  cette  île  était  appelée  Hespérie , 
parce  quelle  était  située  au  couchant  du  lac  Tritonide.       {Note  du  Traducteur,) 
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ment  Tîle  de  Cerné  ;  le  lac  Tritonide  qu'il  place  dans  le  voisi- 
nage delà  Méditerranée  formait  la  limite  entre  les  tribus  no- 
mades et  les  n  ations  agricoles  et  civilisées.  Le  voyageur  anglais 
Raffles  trouva  chez  les  sauvages  du  grand  archipel  indien , 
une  croyance  qui  semblait  assez  se  rapporter  à  quelque  grande 
révolution  de  la  nature,  par  suite  de  laquelle  auraient  disparu 
de  la  surface  du  globe,  l'Atlantide  et  la  terre  Lyconienne.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'Atlantide  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
la  géographie.  Il  est  certain  que  les  traditions  qui  s'y  ratta- 
chent, si  vagueset  si  obscures  qu*  elles  soient,  ont  puissamment 
ccHitribué  à  la  découverte  du  nouveau  monde.  C'est  d'ailleurs 
un  fait  digne  de  remarque  que  ces  traditions  s'avançaient  tou- 
jours plus  loin  vers  l'ouest,  au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  à 
mesure  que  les  côtes  delà  Méditerranée  étaient  mieuxconnues. 

Voilàquels  ont  été  les  faiblescommencements  delà  géogra- 
phie des  Grecs  qui  se  développa  sous  l'influence  des  peuples 
étrangers.  Ce  fut  surtout  Minos,  roi  de  Crète ,  qui  partutavoir 
introduit  dans  les  rapports  des  Hellènes  entre  eux  de  notables 
changements.  Comment  ils  s'effectuèrent,  nous  l'ignorons  , 
et  il  nous  importe  peu  de  le  savoir  :  il  suffit  de  constater  que 
ces  changements  ont  eu  lieu. 

On  peut  regarder  la  Béotie  comme  le  foyer  de  V  influence 
que  les  Phéniciens  ont  exercée  sur  les  peuplades  de  la  Grèce . 
»  Les  Phéniciens  qui  accompagnaient  Cadmus,  dit  Hérodote, 
apportèrent  aux  Grecs  plusieurs  connaissances ,  entre  autres 
celle  des  lettres,  qui,  à  mon  avis,  leur  étaient  inconnues  aupa- 
ravant. Dans  le  principe  ,  ils  les  employaient  de  la  même 
manière  que  les  Phéniciens;  mais  au  bout  d'un  certain  temps 
les  lettres  changèrent  ainsi  que  la  langue,  et  prirent  une  autre 
forme.  A  cette  époque,  les  pays  circouvoisins  étaient  oc* 
cupés  par  les  Ioniens.  Ceux-ci  adoptèrent  les  lettres  phéni- 
ciennes et  s'en  servirent,  en  y  faisant  toutefois  de  légers 
changements.  Ils  convenaient  volontiers  qu'on  leur  avait 
donné  le  nom  de  lettres  phéniciennes,  parce  qu  elles  avaient 
été  introduites  en  Grèce  par  les  Phéniciens.  D'après  une 
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ancienne  coutume,  les  Ioniens  appellent  les  livres  des 
peaux,  parce  que  autrefois ,  à  défaut  de  biblos  qui  étaient 
rares,  on  écrivait  sur  des  peaux  de  chèvres  et  de  moutons. 
Moi-même  j'ai  vu  des  lettres  cadméennes  dans  le  temple 
d'Apollon  isménien  à  Thèbes ,  en  Béotie.  Elles  étaient  gra- 
vées sur  des  trépieds  »» .  Remarquons  en  outre  que.  dans  les 
vêtements  des  femmes  béotiennes  ,  les  formes  orientales 
furent  longtemps  conservées.  Le  long  voile  blanc  qui  ne  lais- 
sait que  les  yeux  à  découvert ,  la  chaussure  de  pourpre ,  les 
cheveux  tressés  en  nœud  au  sommet  de  la  tête,  tout  cela  rap- 
pelle le  costume  des  femmes  de  l'Orient.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
Sphinx  de  Thèbes  qui  ne  nous  offre  les  tracer  de  ces  régions 
mythiques.  La  pêche  de  la  pourpre ,  qui  se  pratiquait  sur  les 
côtes  de  la  Béotie ,  parait  aussi  remonter  à  l'époque  de  la  do- 
mination des  Phéniciens.  Il  serait  aussi  fastidieux  qu'inutile 
de  nous  engager  dans  de  plus  longs  développements.  Nous 
avons  cru  devoir  toutefois  offrir  un  rapide  aperçu  de  ces 
temps  primitifs  des  Grecs ,  pour  éclairer  les  commencements 
de  leur  civilisation  dans  ses  rapports  avec  la  géographie  et 
le  commerce. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  le  mouvement  civili- 
sateur en  Grècâ  partit  précisément  des  points  où  s'étaient 
établis  les  colons  venus  de  l'Orient.  Bien  que  l'origine  des 
Minyensse  perde  dans  la  nuit  des  siècles,  nous  les  trouvons 
cependant  dans  la  Béotie  et  en  Thessalie  ;  Homère  appelle  la 
ville  d'Orchomène  une  ville  Minyenne.  Il  ajoute  que,  suivant 
des  traditions  dignes  de  foi ,   elle  entretenait  des  relations  ^ 

avec  lolcos  et  Corinthe ,  villes  de  commerce  très  anciennes. 
Ce  sont  les  Minyens  qui,  sous  la  conduite  de  Jason,  osèrent 
les  premiers  pénétrer  jusqu'aux  côtes  lointaines  de  la  Colchi- 
de,  à  l'extrémité  orientale  du  Pont-Euxin,  pour  en  rapporter 
latoison  d'or.  L'événement  en  lui-même  ne  saurait  être  ré- 
voqué en  doute,  quelque  sens  qu'on  y  attache  d'ailleurs.  Cette 
tradition  se  lie  trop  évidemment  au  premier  voyage  des  Mi- 
nyens sur  lePont-Euxin,  voyages  qui  furentpoureux  la  source 
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de  grandes  richesses.  Malgré  le  vague  qui  règne  sur  l'expé- 
dition des  Argonautes,  elle  est  d'une  haute  importance  dans 
l'histoire  de  la  géographie  et  du  commerce.  En  effet,  cette  en- 
treprise audacieuse  ouvrit  les  mers  à  l'activité  des  Hellènes . 
bien  qu'il  se  soit  encore  écoulé  plus  de  dix  siècles  avant  que 
les  flottes  grecques  eussent  conquis  l'empire  des  mers  et  que 
leurs  navires  marchands  remplissent  les  ports  de  la  Méditer* 
ranée  et  du  Pont-Euxin.  Ici  nous  voyons  poindre  les  pre* 
mières  lueurs ,  qui  viennent  éclairer  le  lointain  obscur  où 
se  perdent  les  commencements  de  la  navigation  des  Hellè- 
nes. Dès  lors  ils  purent  compléter  leursnotions  géographiques 
par  leurs  propres  observations.  Une  fois  la  route  ouverte  , 
elle  ne  fut  plus  abandonnée  malgré  les  périls  qu'offraient 
d'abord  les  voyages.  L'art  nautique  était  encore  dans  l'enfan- 
ce ,  puisque  pour  l'expédition  de  Troie ,  qui  est  postérieure 
de  plusieurs  siècles,  on  n'avait  encore  que  des  navires  sans 
pont  selon  l'ancienne  coutume.  C'est  avec  les  cotes  de  la  mer 
Noire,  vers  le  nord-est ,  que  les  Grecs  paraissent  avoir  ou- 
vert les  premières  communications  commerciales.  A  cause 
de  sa  vaste  étendue ,  c'était  pour  eux  la  mer  par  excellence , 
ils  lui  donnaient  l'épithète  d'inhospitalière.  Encore  inexpéri- 
mentés dans  Tart  de  la  navigation  ,  ils  avaient  de  la  peine  à 
lutter  contre  les  tempêtes ,  et  les  cotes  de  cette  mer  étaient 
habitées  par  des  peuples  sauvages. 

Les  barrières  étaient  tombées,  l'horizon  commençait  à  s'é* 
claircir,  mais  les  faibles  clartés  que  l'on  voyait  poindre  à 
l'orient,  étaient  insuffisantes.  On  ne  pouvait  s'emparer  des 
faits  nouveaux,  parce  qu'on  n'avait  pas  les  moyens  de  saisir 
le  coté  positif  des  résultats  de  l'expérience  et  de  les  répandre. 
Les  notions  récemment  acquises,  furent  altérés  par  les  récits 
des  poètes  ou  par  des  interprétations  arbitraires.  Lés  récits 
mythiques  défigurèrent  si  complètement  l'expédition  des  Ar- 
gonautes, que  dans  le  jour  douteux  où  elle  apparut  aux  temps 
postérieurs,  oii  ne  put  y  reconnaître  autre  cho.>e  que  le  sou- 
venir du  fait. 
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Nous  nous  bornerons  à  ces  observations  sur  Tétai  primitif 
des  peuplades  grecques  dans  l'HelIade  proprement  dite.  Ces 
observations  étaient  essentielles  comme  nous  avons  dit  plus 
haut ,  soit  pour  répandre  un  peu  de  jour  sur  Tobscuritc 
qui  couvre  les  premières  tentatives  de  la  navigation  chez  les 
Grecs,  soit  pour  faire  ressortir  l'état  peu  avancé  où  se  trou- 
vaient ces  peuplades  sous  les  rapports  moraux  et  matériels, 
et  leur  dépendance  de  l'étranger.  Nous  avons  vu  passer  sous 
nos  yeux  un  flux  continuel  de  nations  différentes  ;  mais  ce 
mouvement  fut  avantageux  au  développement  des  Grecs, 
loin  de  leur  être  préjudiciable  :  il  a  surtout  hâté  les  progrès 
de  la  géographie  ,  et  si  ces  progrès  ont  été  lents  à  se  pro- 
duire, c'est  que  la  navigation  ne  disposait  que  de  moyens 
imparfaits  et  bornés.  Les  navires  ne  réglaient  leur  cours  que 
sur  te  soleil ,  sur  le  coucher  ou  le  lever  de  certaines  étoiles , 
telles  que  les  Pléiades ,  le  Bouvier ,  la  grande  Ourse ,  etc. 
Le  navigateur,  qui  en  s'aidant  des  voiles  et  du  gouvernail, 
n'a  que  de  pareils  moyens  pour  se  guider  dans  des  parages 
inconnus,  court  nécessairement  les  plus  grands  périls. 

Dans  le  Péloponèse  nous  retrouvons  également  les  in- 
fluences phéniciennes.  Argos,  et  plus  tard  My cènes  que  visi- 
taient les  marchanda  phéniciens,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
arrivèrent  à  un  haut  degré  de  puissance  et  de  richesse.  Il  est 
probable  que  d'autres  influences  tout  aussi  heureuses  vinrent 
s'y  joindre.  Les  habitants  du  Péloponèse  rattachaient  l'ori- 
gine de  leur  puissance  à  l'arrivée  de  Pélops ,  venu  de  l'Asie 
avec  d'immenses  trésors.  On  peut  admettre  en  outre  que  les 
Cretois  qui  étaient  maîtres  des  îles ,  ainsi  que  les  hardis  pi* 
rates  des  côtes  de  la  Carie,  durent  y  provoquer  des  relations 
actives,  et  diriger  l'esprit  des  Grecs  de  ce  pays  vers  la 
navigation. 

Comment  expliquer  sans  cela  les  forces  imposantes  qu' A- 
gamemnon  put  réunir  pour  la  guerre  de  Troie.  Nous  savons 
que  la  flotte  des  Grecs  comptait  douze  cents  voiles'.  Le  roi 

*  II  n'est  peut  être  i>as  hors  de  propos  de  remarquer  les  vaisseaax   des 
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d*  Argos  en  fournit  le  plus  grand  nombre  ,  et  de  plus  il  céda 
des  navires  aux  Arcadiens,  dépourvus  de  marine,  le  pays 
qu'ils  habitaient  ne  touchant  sur  aucun  point  à  la  mer. 

L'art  nautique  des  Grecs  nous  apparaît  encore  dans  un  état 
peu  avancé  dans  cette  expédition  femeuse  ;  elle  n'en  est  pas 
moins  leur  première  grande  entreprise.  Pour  la  première  fois 
nous  les  voyons  armer  une  flotte  en  commun.  On  a  avancé 
toutes  sortes  d'hypothèses  sur  les  véritables  causes  qui  ont 
amené  la  guerre  de  Troie ,  dont  on  a  même  contesté  la  réa- 
lité. Nous  n'avons  pas  à  discuter  ces  diverses  interprétations, 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  but  spécial  de  notre  ouvrage. 
Nos  seuls  documents  sont  les  œuvres  d'Homère  qui  vivait 
quatre  cents  ans  après  la  chute  de  la  ville  de  Priam.  Nous 
admettons  volontiers  que  le  poète  s'est  écarté  dans  ses 
récits  de  l'exactitude  de  l'histoire ,  nous  en  savons  assez 
pour  comprendre  que  la  guerre  de  Troie  est  un  événement 
historique  d'une  haute  importance.  Elle  a  été  si  féconde  en 
conséquences  politiques ,  qu'elle  doit  être  considérée  comme 
formant  la  limite  entre  un  monde  qui  finit  et  un  monde  qui 
commence  ;  on  peut  la  comparer  aux  croisades  du  moyen  âge. 

Après  le  sac  de  Troie,  de  grands  mouvements  se  manifes- 
tèrent parmi  les  populations  de  la  Grèce.  Le  retour  des  guer- 
riers qui  avaient  pris  part  à  l'expédition  se  faisait  attendre 
depuis  si  longtemps,  qu'on  avait  cessé  d'y  croire,  et  en  effet, 
bon  nombre  d'entre  eux  ne  revirent  point  leur  patrie.  Les 
uns  avaient  péri  les  armes  à  la  main ,  les  autres  avaient  fuit 
naufrage  dans  les  mers  qu'ils  avaient  à  traverser  et  qui  leur 
étaient  complètement  inconnues.  Des  montagnes  du  nord ,  on 
vit  les  populations  s'épancher  en  torrents  qui  inondèrent  le 
continent  de  la  Grèce  et  le  Péloponëse.  Dans  ces  migrations, 
tous  les  éléments  surannés  ou  étrangers  qui  étaient  restés 
mêlés  à  Texistence  des  peuplades  helléniques,  s'effacèrent  en 

Béotiens,  les  plus  grands  de  toute  la  flotte,  étaient  montés  par  cent  vingt  hom- 
mes, ceux  de  Pbiloctète,  roi  de  Phliotide  en  Tbessalie ,  ne  portaient  que  cin* 
quante  hommes.  {Noie  du  Traducteur.) 
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allant  se  confondre  et  se  perdre  à  jamais  dans  la  nationalité 
grecque  qui  s'établit  dès  lors.  Le  déplacement  des  populations 
fut  cause  que  diverses  contrées  changèrent  complètement 
d'aspect*  D'antiques  résidences  royales  virent  leur  splendeur 
s'éteindre  et  tombèrent  en  ruines  :  des  bourgs  obscurs  acqui- 
rent de  l'éclat  et  de  l'importance  :  de  nouvelles  cités  s'élevè- 
rent. C'est  surtout  en  Thesalie  et  dai^s  la  Béotie  que  les 
suites  de  cette  profonde  secousse  se  firent  sentir.  D'antiques 
peuplades  furent  jetées  hors  de  leur  territoire  et  s'éparpil- 
lèrent sur  divers  points.  Soixante  ans  après  laguerre  de  Troie, 
les  Béotiens  sont  expulsés  par  les  Thessaliens ,  des  contrées 
qu  ils  avaient  occupées  jusqu'alors;  ils  vont  se  réfugier  dans  le 
pays  appelé  alors  Cadmeis  et  qui  prit  le  nom  de  Béotie,  du  nom 
des  nouveaux  conquérants  :  ils  mirent  fin  à  la  domination  des 
Minyens,  des  Cadméens ,  des  Thraces  et  des  Pélasges. 

Au  milieu  de  ces  révolutions  ,  on  voit  se  dessiner  les  trois 
grandes  races  helléniques  :  les  Ëoliens ,  les  Doriens  et  les 
Ioniens.  Soixante  ans  après  la  guerre  de  Troie,  les  Doriens, 
s' étant  joints  aux  Héraclides,  s'emparèrent  du  Péloponèse, 
à  l'exception  deVArcadié  dont  Tantique  population  ne fiit point 
inquiétée.  Durant  ces  mouvements  divers,  les  Cariensneres  - 
taient  point  oisifs  et  continuaient  à  se  maintenir  dans  les 
îles  à  côté  des  Cretois.  Que  si  Ton  demande  quels  avantages 
la  géographie  a  retirés  de  la  guerre  de  Troie ,  la  réponse  à 
cette  question  ne  sera  pas  aussi  facile  qu'elle  pourrait  le  paraî- 
tre. Sans  doute  Homère  a  entremêlé  ses  récits  de  détails 
géographiques,  mais  on  ne  peut  savoir  s'il  a  emprunté  ces 
détails  aux  idées  de  son  siècle,  ou  s'ils  sont  conformes  à  l'état 
des  connaissances  lors  de  l'expédition.  Quoi  qu'il  en  soit, 
avec  les  notions  vagues  et  confuses  qui  sont  éparses  dans  les 
deux  poèmes  qu'il  nous  a  laissés,  on  a  essayé  de  construire 
une  géographie  homérique.  La  terre  y  est  représentée  comme 
un  disque  à  surface  plane,  entouré  de  tout  côté  par  l'océan. 
La  figure  qu'il  donnait  à  la  terre  ainsi  que  les  conceptions 
mythiques  qui  s'y  rattachent,  se  fondaient  sur  des  notions 
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importées  par  l'étranger,  et  qui  s  étendaient  bien  au  delà  de 
rhorizon  étroit  des  opinions  populaires  :  c'est  l'île  des  Phé- 
aciens ,  c'est  Ogygie,  l'île  de  Calypso,  l'île  d'Aiaj  habitée 
par  l'enchanteresse  CSrcé;ce  sont  les  Champs-Elysées,  sé^ 
jour  d'une  félicité  sans  mélaftge  ;  cest  te  dieu  du  jour  qui  se 
plonge  dans  la  mer,  quand  la  nuit  commence  sa  carrière  ;  ce 
sont  les  infortunés  Cimmériens,  vivant  dans  d'affreuses  té- 
nèbres que  jamais  ne  vient  effleurer  un  rayon  de  lumière. 

Ce  que  le  poète  nous  apprend  au  sujet  des  deux  Ethiopies, 
appartient  au  même  ordre  d'idées,  avec  cette  différence  toute- 
fois f  qu'ici  ses  notions  sont  plus  claires  et  plus  précises. 

C'est  aussi  à  ces  mythes  géographiques  qu'il  faut  rapporter 
la  tradition  au  sujet  delà  terre  de  Meropis,  de  Tîle  Atlantide, 
de  la  terre  Saturnienne ,  etc.  L'opinion  de  M.  de  Humbold 
est  d'une  grande  autorité  dans  ces  matières.  Voici  ce  qu'il  dit 
dans  son  Histoire  de  la  géographie  du  nouveau  continent  : 
«  Les  mythes  des  peuples  mêlés  à  ia  géographie  et  à  l'his- 
toire, ne  sont  pas  en  entier  du  domaine  du  monde  idéal.  Si 
le  vague  est  un  de  leurs  traits  distinctifs,  si  le  symbole  y  cou- 
vre la  réalit  d'un  voile  plus  ou  moins  épais ,  les  mythes 
intimement  liés  entre  eux  n'en  révèlent  pas  moins  la  souche 
des  premiers  aperçus  de  cosmographie  et  de  physique.  Les 
faits  de  l'histoire  et  de  la  géographie  primitives  ne  sont  pas 
seulement  d'ingénieuses  fictions  :  les  opinions  qu'on  s'est 
formées  sur  le  monde  réel  s'y  reflètent.  «  C'est  avec  toute 
raison  qu'on  en  tient  compte  quand  il  s'agit  de  suivre  les 
développements  de  la  géographie. 

Si  les  terres  mythiques  n'ontjamais  eu  de  réalité  locale, 
on  leur  doit  au  moins  l'idée  de  l'existence  de  quelques  autres 
masses  de  terres  séparée^;  de  celles  que  nous  habitons ,  par 
une  vaste  étendue  de  mers.  Il  paraît  si  naturel  à  l'homme  de 
franchir  par  la  pensée  les  bornes  étroites  de  son  horizon  !  Dans 
ces  premiers  temps.où  les  besoins  extérieurs  dominaient  tous 
les  rapports  delà  vie ,  l'extension  des  connaissances  géogra- 
phiques dépendait  uniquement  des  entreprises  commerciales 
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oa  militaires  ;  le  zèle  enthousiaste  de  la  science  tiy  pouvait 
encore  rien  à  cette  époque.  Aussi  le  jour  ne  commence  à  se 
répandre  sur  les  explorations  de  la  géographie,  que  lorsque, 
après  la  chute  de  Troie,  des  colonies  grecques  s'établirent  sur 
les  cotes  de  1*  Asie  mineure,  où  elles  ouvrirent  des  relations 
commerciales  dans  toutes  les  directions.  C'est  à  cette  époque 
qu'appartient  Homère ,  le  chantre  de  l'Iliade  et  de  TOdys- 
sée.  Abstraction  faite  des  mythes ,  le  reste  de  ses  connaissant 
oes  géographiques  est  renfermé  dans  un  cercle  bien  étroit. 

L'île  dlthaque,  qu'il  place  aux  extrémités  septentrionales 
de  la  terre;  les  Thraces ,  les  monts  Olympe,  Ossa  et  Pélion, 
le  mont  Athos,  les  champs  de  Piérie  et  d'Emathie,  les  Ly- 
diens, les  Phrygiens,  les  Mèdes,  les  Bactriens,  les  Perses , 
l'Arabie  heureuse ,  les  Solymiens,  les  Ethiopiens ,  les  Sido- 
niens,  les  Phéniciens  et  l'île  de  Chypj-e,  voilà  à  quoi  se  réduit 
la  géographie  d'Homère.  Quant  à  l'intérieur  de  la  Grèce  con- 
tinentale, le  poète  le  connaît  parfaitement.  Au  delà  de  ces 
limites ,  il  place  le  mythe  de  Scylla  et  de  Charybde.  De  plus 
il  fait  vt^uement  allusion  à  quelques  contrées  de  l'Occident. 

Avec  des  connaissances  si  restreintes,  avec  des  renseigne- 
ments si  vagues  et  presque  toujours  altérés  par  l'élément  my- 
thique, Homère  n'en  est  pas  moins  le  premier  qui  ait  posé 
les  fondements  de  la  géographie  et  qui  l'ait  soustraite  aux 
influences  des  traditions.  Depuis  lors  le  commerce  actif  des 
peuples  grecs  de  l'Asie  mineure ,  ainsi  que  les  recherches  des 
savants  et  les  méditations  des  philosophes  contribuèrent 
puissamment  à  hâter  les  progrès  de  la  science.  Aussitôt  après 
la  chute  de  Troie,  les  Grecs  portèrent  leurs  regards  du  côté 
de  l'Asie,  avec  laquelle  leurs  ancêtres  avaient  déjà  été  en 
rapport.  La  guerre  vint  raviver  ces  relations  ;  la  création 
des  colonies  grecques  sur  les  côtes  de  l'Asie  mineure  amena 
un  commerce  régulier  dans  l'Archipel.  Grâce  aux  efforts 
combinés  de  quelques  villes  ,  il  se  forma  une  marine  grec- 
que. Les  Ioniens  prirent  la  part  la  plus  active  à  ce  mou-^ 
vement;  ils.envoyèrent  des  colonies  ,  à  l'ouest,  au  nord  et 
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au  sud;  ils  faisaient  également  le  commerce  de  terre.  Dans 
louest,  ils  paraissent  avoir  suivi  les  traces  des  Phé- 
niciens. Jusque  là  les  Hellènes  n'avaient  osé  s  aventurer 
dans  ces  parages.  La  crainte  des  pirates  qui  infestaient  les 
cotes  de  Tltalie,  les  avait  arrêtés.  Ce  fut  la  ville  de  Chalcis  qui 
ouvrit  les  premières  relations  avec  l'Italie  méridionale  ;  Tan 
830  avant  l'ère  chrétienne ,  elle  y  fonda  Cumesla  plus  an- 
cienne colonie  grecque  dans  ces  contrées.  Il  par^t  toutefois 
que  ses  premières  opérations  commerciales  furent  entravées' 
par  la  rivalité  ombrageuse  des  Phéniciens  et  des  Tyrrhé- 
niens.  Dans  la  suite,  les  habitants  de  Chalcis  reprirent  leur 
projet.  Cette  fois  ils  eurent  soin  de  fortifier  leur  position,  en 
établissant  une  seconde  colonie,  la  ville  de  Rhegium  743 
ava  t  J.-C.  Dans  le  reste  de  la  Grèce  on  continuait  à  envi- 
sager les  régions  inconnues  de  l'occident  avec  une  terreur 
superstitieuse.  Les  appréhensions  ne  se  dissipèrent  qu'à  l'é- 
poque où  Théocles  d'Athènes,  que  la  tempête  avait  jeté  sur 
les  côtes  de  la  Sicile,  de  retour  dans  sa  patrie ,  fit  comprendre 
à  ses  concitoyens  combien  leurs  craintes  étaient  chimériques. 
A  Chalcis  un  certain  nombre  d'habitants  se  joignit  à  lui 
dans  l'intention  de  s'expatrier.  La  petite  expédition  mit  à  la 
mer,  au  printemps  de  l'année  735  avant  J.-C.  On  jeta  les 
fondements  de  Naxos  qui,  à  son  tour,  fonda  quelques  années 
plus  tard,  Leontini  et  Catane.  L'impulsion  était  donnée ,  le 
nombre  des  colonies  grecques  alla  bientôt  en  augmentant. 
L'antique  et  riche  Corinthe  ne  voulut  pas  laisser  à  Chalcis,  sa 
rivale,  la  jouissance  exclusive  des  avantages  qu'elle  retirait 
de  ses  nombreux  établissements  coloniaux.  Naxos  vaiaità 
à  peine  de  s'élever  ,  que  les  Corinthiens  foulèrent  en  même 
temps,  Syracuse  dans  la  Sicile,  et  Corcyre  dans  l'île  de  ce 
nom.  Corcyre  leur  assurait  le  commerce  des  côtes  orientales 
delà  mer  Ionienne;  ainsi  que  Leucas,  Anactorion,  Ambracie, 
Apollonie,  Epidamnos  fondées  postérieurement.  Vers  lamême 
époque,  les  Samiens  envoyèrent  des  colons  en  Sicile  où  ils 
s'emparèrent  de  Zanclé.  Tarente,  qui  devait  son  origine  à  des 
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Spartiates  émigrés,  s'éleva  rapidement  à  une  opulence  qui 
devint  proverbiale,  sur  les  bords  du  fleuve  de  Gela  ,  aujour-  ^ 
d'hni^ume  di  terra  ntiova.  Les  Rhodiens,  de  concert  avec  les  ^ 
Cretois,  bâtirent  la  ville  de  Géla ,  45  ans  après  la  fondation  de  ■' 
Syracuse.  Géla  de  son  côté  envoya,  108  ans  après,  des  colons  ' 
sur  les  bords  du  fleuve  Acragas,  aujourd'hui  San  Blasio  :  Us  ^ 
bâtirent  Agrigente  (Girgente).  Quelques  années  aupara-  ^ 
vant,  l'Italie  méridionale  avait  vu  s'élever  Crotone  et  Sy-  1 
baris  dont  l'accroissement  et  la  prospérité  commerciale  fu-  a 
rent  prodigieux.  Un  peu  plus  tard  les  Mégariens  fondèrent  .^ 
Mégare  en  Sicile.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'énumé-  4 
ration  des  colonies  grecques  dans  la  Sicile  et  dans  l'Italie  iu-  i 
férieure.  Xous  en  avons  cité  suffisamment  pour  constater  les  à 
progrèsqueles  Grecs  avaient  faits  dans  la  navigation,  progrès  i 
qui  les  mettaient  à  même  de  visiter  des  contrées  qui  ne  leur  i 
avaient  été  connues  jusque  là  que  par  de  vagues  récits.  A  me-  i 
sure  qu'ils  avancèrent  sur  la  Méditerranée  ,  ils  virent  se  dis-  i 
siper  les  ténèbres  qui  leur  avaient  caché  jusque  là  les  pays  de  ?; 
l'ouest.  Toutefois  la  science  ne  put  se  dévelopepr  que  lente-  i 
ment.  L'art  nautique  était  peu  avancé  et  les  colons  avaient  à  % 
lutter  contre  la  jalousie  active  et  redoutable  des  Phéniciens  t 
et  des  Tyrrhéniens.  A  la  longue ,  les  Grecs  réussirent  à  vaincre  ï 
ces  obstacles.  Ils  se  pliaient  facilement  à  la  nationalité  des  peu-  î 
pies  chez  lesquels  ils  s'établirent.  L'ascendant  d'un  esprit  ac- 
tif et  cultivé  leur  assurait  sur  les  peuples  voisins  une  influence  i 
attractive  et  dominatrice.  Tout  enfaisantlecommerce,  ils  con-  i 
tinuaient  à  se  livrer  à  la  piraterie.  Des  pirates  Cariens  et  Ioniens  i 
furent  jetés  par  les  vents  sur  les  côtes  de  l'Egypte,  au  com- 
mencement du  règne  de  Psammétique,  650  ans  environ  §ivant 
J.-C.  Psammétique,  comprenant  tout  le  parti  qu'il  pouvait  en 
tirer,  les  accueillit  et  leur  donna  des  terres  à  l'embouchure  du 
Nil  ;  ce  furent  les  premiers  étrangers  qui  se  fixèrent  en  Egypte. 
Les  Grecs  retirèrent  de  cet  événementun  grand  avantage.  En 
effet,  par  l'intermédiaire  de  leurs  nationaux,  ils  entretenaient 
des  relations  avec  l'Egypte  ;  de  plus  les  Ioniens  et  les  Cariens 
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ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  à  la  solde  des  rois  d'Egypte. 
Plus  t(urd»  550ans  environ  avant  J.-C. ,  le  roi  Amasis  accorda 
aux  Grecs  qui  commerçaient  avec  TÉgypte,  la  permission 
de  s'établir  à  Naucratis.  Ce  fait  témoigne  de  sa  bienveillance 
pour  eux.  Avant  lui,  on  leur  permettait  uniquement  de  dé- 
barquer à  Naucratis  et  d'y  mettre  leurs  marchandises  en 
vente. 

Les  Grecs  y  eurent  un  temple;  les  villes  qui  ie  firent  bâtir, 
furent,  du  côté  des  Ioniens,  Chios,  Teos ,  Phocée,  Clazomène  ; 
du  côté  desDoriens,  Rhodes,  Gnide,  Halicamasse,  Phasalis  ; 
et  du  côté  des  Éoliens  ,  la  seule  ville  de  Mytilène.  Ce  pays 
singulier,  avec  sa  physionomie  si  originale,  avec  ses  castes  et 
les  bizarreries  de  ses  phénomènes  naturels  était  bien  fait  pour 
éveiller  la  curiosité  des  Grecs.  Les  crues  périodiques  du  Nil 
et  leur  influence  sur  la  fertilité  du  pays  durent  les  frapper 
tout  d'abord  et  signaler  à  leurs  recherches  la  source  du  fleuve , 
et  les  causes  de  cette  inondation  annuelle.  La  sagesse  mysté- 
rieuse des  prêtres  Égyptiens  offrait  un  merveilleux  attrait  à 
l'imagination  d'un  peuple  avide  de  jouissances  intellectuelles; 
enfin  les  Grecs  s'attachèrent  à  explorer  TÉgypte  avec  une 
persévérance  infatigable.  Au  milieu  des  préoccupations  et  du 
mouvement  de  la  vie  matérielle,  jamais  ils  ne  perdaient  de 
vue  les  nobles  besoins  de  l'intelligence. 

A  mesure  que  les  relations  commerciales  de  la  Grèce  s'éten- 
daient, rinsuflisance  de  leurs  moyens  nautiques  devenait 
plus  sensible.  On  chercha  d'abord  à  perfectionner  la  construc- 
tion. Aménoclès,  de  Corinthe,  construisit  dès  l'an* 704 
avant  J.-C. ,  quatre  bâtiments  pour  le  compte  des  Samiens. 
D'après  une  opinion  généralement  répandue,  ce  fut  à  Corin- 
the que  l'on  construisit  la  première  trirème.  Cette  branche  im- 
portante de  l'art  nautique  avait  été  portée ,  dès  les  premiers 
temps ,  à  un  si  haut  degré  de  perfectionnement ,  qu'il  resta 
peu  de  chose  à  faire  aux  âges  suivant».  En  Egypte ,  Nécho , 
fils  et  successeur  de  Psammétique  ,  fit  construire  des  trirè- 
mes pour  la  navigation  de  la  Méditerranée,  du  golfe  Arabique 
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et  de  la  mer  Erythrée.  Il  avait  d'abord  songé  à  opérer  la 
jonction  de  la  mer  Erythrée  avec  la  Méditerranée ,  projet  au- 
quel il  dut  renoncer. 

Quand  on  comprit  toute  Vimportance  du  commerce  dans 
lexistence  des  nations,  quand  les  ressources  de  la  navigation 
se  furent  perfectionnées,  et  que  la  mer  et  ses  écueils  et  la 
fureur  des  vents  durent  paraître  moins  redoutables  ,  la  ma- 
rine devint  une  puissance  politique.  C*est  ainsi  que  la  mésin- 
telligence ayant  éclaté  entre  Corinthe  et  Corcyre ,  une  de 
ses  colonies ,  les  deux  puissantes  cités  en  appelèrent  aux 
armes  pour  vider  leurs  différends.  C'est  la  première  bataillena- 
vale  dont  l'histoire  fasse  mention  ;  elle  remonte  à  Tannée  664 
avant  J.-C.  Cet  événement  qui  fait  époque  dans  Thistoire  de 
la  navigation ,  n'aurait  pu  avoir  lieu,  sans  commerce  sur  mer . 
pas  plus  que  l'établisement  de  tant  de  colonies  qui  servirent 
à  propager  la  civilisation  des  Grecs  et  à  étendre  au  loin  leur 
puissance  politique.  Si  importants  que  soient  ces  avantages 
qui  se  lient  aux  plus  graves  intérêts  de  l'humanité,  il  ne  faut 
pas  négliger  les  découvertes  qui  enrichissaient  la  géographie 
par  suite  de  tous  ces  mouvements. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Grecs  connaissaient  l'Ita- 
lie méridionale  et  la  Sicile,  qu'ils  possédaient  de  nombreuses 
et  florissantes  colonies  dans  ce  foyer  occidental  de  la  vie 
hellénique;  la  mystérieuse  Egypte  leur  avait  ouvert  ses  por- 
tes, et  ils  y  avaient  formé  des  établissements.  De  là,  leurs  re- 
gards se  dirigèrent  vers  la  Libye  qui  leur  était  entièrement 
inconnue.  Les  habitants  de  l'île  de  Théra,  aujourd'hui  San- 
tori,  s'étant  décidés  à  y  émigrer,  il  n'y  eut  personne  qui  pût 
les  y  conduire.  Ils  envoyèrent  dans  l'île  de  Crète,  plus  rap- 
prochée de  la  Libye,  chercher  un  pilote  crétois  ou  étranger 
qui  connût  le  chemin.  Enfin,  après  de  longues  recherches,  on 
parvint  à  découvrir  un  teinturier  en  pourpre  nommé  Corobios, 
qu'une  tempête  avait  jeté  autrefois  à  Platée,  île  sur  les  côtes 
de  Libye.  Corobios  fut  d'abord  amené  à  Théra  et  de  là  il  con- 
duisit des  émissaires  dans  l'île  de  Platée.  Ils  étaient  chargés 
de  la  visiter  et  d'en  prendre  possession.  Leur  mission  accom- 
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plie,  ceux-ci  retournèrent  à  Théra.   Corobios  était  resté  à 
Platée  avec  des  vivres  pour  plusieurs  mois ,  pour  des  motifs 
qui  ne  sont  pas  indiqués  et  qui  nous  importent  peu.  Sûr  ces 
entrefaites  arrive  à  Platée  un  bâtiment  appartenant  à  Colaos 
qui  le  conduisait  lui-même.  L'Egypte  avait  été  le  but  de 
son  voyage.  Le  vent  d'est  qui  soufflait  avec  violence,  l'ayant 
entraîné  par  de  là  les  colonnes  d'Hercule ,  Tavait  conduit  à 
Tartessus.  Ceci  eut  lieu  en  639  avant  J.-C.  Colaos,  dit  Hé- 
rodote, fut  le  premier  parmi  les  Grecs  qui  ait  visité  cette 
grande  ville.  Il  est  vrai  que  dans  un  autre  endroit  Hérodote 
attribue  la  découverte  de  Tartessus  aux  Phocéens.  Il  serait 
inutile  de  chercher  à  expliquer  cette  contradiction  qui  a  de 
quoi  nous  étonner.  La  discussion  ne  pourrait  avoir  d'autre 
résultat  que  de  faire  admettre  que  Colaos  et  les  Phocéens  y 
sont  venus  environ  vers  la  même  époque  :  et  le  fait ,  à  sup- 
poser qu'il  fut  vrai,  n'aurait  pas  la  moindre  importance  pour 
rhistoire  delà  géographie.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que 
dès  le  règne  de  Tarquin  l'Ancien,  les  Phocéens  fréquentaient 
les  côtes  de  l'Italie ,  et  qu'au  temps  de  ce  roi,  ils  conclurent 
un  traité  d'alliance  avec  les  Romains.  Nous  savons  de  plus , 
qu'antérieurement  à  l'époque  où  ils  furent  en  butte  aux  hos- 
tilités des  lieutenants  de  Cyrus  qui  convoitaient  les  riches 
cités  grecques  de  l'Asie  mineure  ,   les  Phocéens  avaient  des 
communications  suivies  avec  Tartessus,  et  que  le  roi  Ar- 
ganthonios  leur  faisait  bon  accueil.  Avec  les  sommes  consi- 
dérables qu'ils  en  avaient  obtenues ,  les  Phocéens  à  leur  re- 
tour firent  entourer  leur  ville  qui  était  considérable  d'un  mur 
d'enceinte.  Dans  le  cours  de  leurs  pérégrinations,  sur  la  Mé- 
diterranée qu'ils  sillonnaient  en  tous  sens,  ils  fondèrent  di- 
verses colonies,  entr' autres  Massilia ,  598  avant  J.-C.  sur 
l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  Marseille  ;  et  en  562 
avant  J.-C.  la  ville  d'AlaJie  en  Corse.  De  tout  cela  il  faut  con- 
clure que  les  Phocéens  furent  les  premiers  parmi  les  Grecs 
qui  aient  entrepris  des  voyages  réguliers  au  delà  de  la  Sicile. 
Remarquons  en  passant  que   les  Phocéens  n'employaient 
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pas  des  bateaux  marchands  arrondis ,  mais  des  galères  à  ^ 

cinquante  rames  * .  * 

Bientôt  la  navigation  prit  un  accroissement  merveilleux  ^ 

chezles Grecs.  Presque  tous  les  états  du  Continent,  aussi  bien  ^ 

que  des  îles,  surtout  les  colonies  du  littoral  de  l'Asie  mineure 
eurent  des  forces  navales  importantes.  La  Méditerranée  était  2 

couverte  de  navires  qui  partaient  de  Corintheet  d'autres  villes  s 

du  Péloponèse ,  des  îles  de  Samos  et  de  Rhodes  et  des  ports  î« 

de  Milet  et  de  Phocée.  Ce  fut  à  cette  époque  que,  dans  un  ï 

but  bien  évident  de  profonde  politique,  Solon  célébra  dans  a 

un  poëme  TÂtlantide  ,  qui  lui  était  connue  par  la  tradition  a 

qu  il  avait  recueillie  en  Egypte.  î 

Il  n'avait  point  échappé  à  la  sagacité  des  cet  homme  a 

d'état  que  l'avenir  des  Athéniens  dépendait  de  leur  marine  ii 

C'est  donc  pour  tourner  leurs  vues  du  côté  de  la  mer,  qu'il  4 

leur  signalait  au  loin  cette  île  mystérieuse  par  de  là  les  co-  i 

lonnes  d'Hercule.  Les  projets  qu'avaient  conçus  le  grand  lé-  r. 

gislateur  ne  furent  mis  en  œuvre  que  cent  ans  plus  tard  par 
Thémistocle.  Les  Athéniens  devant  partager  entr'eux  le  pro- 
duit des  mines  de  Laurium,  Thémistocle  leur  persuada  de  i 
renoncer  à  cette  distribution  et  d'en  consacrer  l'argent  à  la                ^^ 
création  d'une  marine.  ■ 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  diverses  événements  politiques  ^ 

qui  ont  influé  sur  le  développement  de  la  marine  et  du  coin-  ; 

merce  en  Grèce.  Trop  faibles  pour  se  maintenir  contre  la  puis-  ^ 

sance  du  roiCyrus,  les  Phocéens  se  décidèrent  tous  à  aban- 
donner leur  ville  »  en  emportant  leurs  trésors  et  les  statues 
de  leurs  dieux*.  Ils  firent  voile  vers  Chios  et  demandèrent 
à  acheter  les  îles  d'Œnusie.  Les  habitants  de  Chios  s'y  refu- 
sèrent ;  ils  redoutaient  le  voisinage  d'un  peuple  aussi  actif  et 
aussi  industrieux. 

'  Hérodote  fait  cette  remarque,  parce  que  dans  ces  temps,  les  vaisseaax  longs 
étaient  des  vaisseaax  de  gnerre,  et  les  ronds,  des  bâtiments  marchands. 

{Note  du  Traducteur.) 
^  Excepté  les  peintures,  et  les  statnes  en  bronze  (Hérodote,  liv.  i.) 

{Note  du  Traducteur.) 
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Exaspérés  par  la  douleur,  au  souvenir  de  la  patrie  qu'ils 
venaient  de  perdre,  les  Phocéens  y  retournèrent  pour  égorger 
la  garnison  étrangère  qui  avait  occupé  leur  cité,  ensuite  ils 
firent  serment  de  n  y  jamais  revenir  ;  mais  le  cœur  faillit  à 
plus  de  la  moitié  :  ils  violèrent  leur  serment ,  ne  pouvant  se 
décider  à  quitter  pour  jamais  les  demeures  de  leurs  pères. 
Le  reste  fit  voile  pour  la  Corse  où  existait  une  colonie  Pho- 
céenne, comme  on  sait.  Ils  y  demeurèrent  cinq  ans  ;  leurspi- 
rateries  irritèrentlesTyrrhéniens  et  les  Carthaginois,  quid'un 
commun  accord,  mirent  en  mer  soixante  vaisseaux.  Les  Pho- 
céens en  ayant  équipé  de  leur  côté  un  pareil  nombre,  il  s'en 
suivit  un  combat  acharné  Tan  336  avant  J.  -  C.  Ces 
derniers  mirent  les  alliés  en  déroute  ,  mais  la  victoire  leur 
coûta  cher  ;  le  plus  grand  nombre  de  leurs  vaisseaux  avait 
péri,  le  reste  avait  souffert  de  fortes  avaries.  Les  Pho- 
céens qui  tombèrent  entre  les  mains  de  leurs  ennemis, 
furent  assommés  à  coups  de  pierres.  Les  alliés  se  remi- 
rent en  peu  de  temps  de  leur  échec;  les  Phocéens  au  contraire, 
dans  la  position  oii  ils  se  trouvaient,  manquaient  des  ressour- 
ces nécessaires  pour  réparer  leurs  pertes  ;  ils  abandonnèrent 
Âlalie  qui  fut  détruite  par  les  Tyrrhéniens.  Une  partie  des 
fugitifs  firent  voile  pour  Rhegium  et  fondèrent  Hyèle  que  les 
Romains  appelèrent  Vêla;  les  autres  se  retirèrent  à  Marseille. 

Ce  combat  naval  forme  une  époque  décisive  dans  l'histoire 
de  la  marine  des  Grecs  et  de  leurs  relations  commerciales 
avec  Test  et  le  sud.  Leur  puissance  s'était  affermie  au  milieu 
du  vaste  bassin  de  la  Méditerranée,  par  la  création  et  la  pros« 
périté  de  leurs  établissements  coloniaux.  Ces  établissements 
durent  éveillier  la  jalousie  des  Carthaginois  et  des  Tyrrhé- 
niens dont  ils  compromettaient  les  intérêts.  Ces  deux  nations 
ne  pouvaient  trouver  une  occasion  plus  favorable ,  pour  se 
prémunir  contre  un  préjudice  plus  grave  dont  les  menaçait 
l'avenir,  qu'en  attaquant  une  colonie  grecque  isolée,  dont  la 
puissance  commençait  à  prendre  l'essor.  Parla  elles  se  dé- 
barrassaient d'adversaires   redoutables  et  s'assuraient   la 


il 
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domination  sur  la  mer  à  l'ouest  de  la  Sicile.  Celle-ci  devint  dès 
lors  le  poin  t  de  séparation  entre  le  commerce  des  Carthaginois  i 

et  celui  des  Grecs  ;  à  l'est  la  mer  resta  ouverte  aux  Grecs  ;  les  ? 

Carthaginois  ne  pouvaient  les  empêcher  d*y  naviguer,  quel-  •] 

que  vif  désir  qu'ils  en  eussent  sans  doute.  C'est  dans  ce  temps  8 

que  nous  voyons  la  Sicile  partagée  entre  lescolonies  des  Grecs  i 

et  celles  des  Carthaginois.  Désormais  les  régions  lointaines  i 

de  l'ouest  sont  fermées  aux  premiers.  Massilia  prospérait,  i 

il  est  vrai,  mais  elle  était  sans  communication  avec  la  métro-  | 

pôle.  Comme  la  puissance  des  Carthaginois  suivait  un  mou-  g 

vement  continuel  d'ascension,  et  que  par  suite  des  événements  »e 

politiques,  l'attention  des  Grecs,  delà  mer  Egée  devait  se  por-  | 

ter  sur  les  côtes  de  l'Asie ,  les  relations  de  ces  derniers  avec 
la  Sicile  et  l'Italie  ne  pouvaient  être  très  actives  :  d'un  autre  ^ 

côté,  les  établisements  grecs  en  Italie  et  en  Sicile  avaient  as  -  ^ 

sez  à  faire  pour  résister  aux  envahissements  des  Carthaginois .  gj 

Aussi  Hérodote  est-il  obligé  de  convenir  qu'il  ne  peut  rien  ^j 

affirmer  avec  certitude  au  sujet  de  l'extrémité  occidentale  de 
l'Europe. 

Nous  avons  parlé  des  commencements  delà  marine  de  Sa- 
mos;  ses  dévelopements  ultérieurs  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance dans  l'histoire  de  la  navigation  chez  les  Grecs.  Sous  le 
règne  d' Amphicrate  les  Samiens  défirent  les  habitants  d'E- 
gine.  Polycrate,  ce  célèbre  favori  de  la  fortune ,  s'étant  emparé 
de  l'île,  porta  la  marine  des  Samiens  à  un  point  de  splendeur  ^ 

qui  répondait  à  sa  volonté  énergique,  à  ses  talents  et  au  bon- 
heur inouï  qui  accompagnait  toutes  ses  entreprises.  Il  avait 
cent  galères  à  cinquante  rames  et  mille  hommes  de  trait. 
Il  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  serendre  maître  de  la  mer 
comme  autrefois  Minos  l'avait  été.  Déjà  il  avait  en  sa  puis- 
sance un  grand  nombre  d'îles  ainsi  que  de  villes  en  terre 
ferme ,  et  il  pouvait  se  flatter  de  réussir  dans  l'exécution 
de  ses  vastes  projets.  Il  vainquit  dans  un  combat  naval 
les  Lesbiens  qui  étaient  venus  avec  toutes  leurs  forces  au 
secours  des  Massiliens.  Pour  se  concilier  les  bonnes  grâces 
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de  Cambyse,  Polyorate  lu  offrit  iule  flotte  tout  équipée 
poor  Taider  dans  son  expédition  contre  l'Egypte  Ml  hû  en- 
voya quarante  trîième^  §  bord  deequettea  il  fit  embarquer 
une  partie  de  la  popakiion  dont  la  fid^té  lui  était  iRupeote  ; 
il  faisait  prier  le  roi  de  Perse  de  ne  pas  lui  renvoyer  Téqui'- 
page.  Ce  plan  échoua touÉe&ia.  Les  hommes  à  bord  delaflot- 
te,  pénétrèrent  les  perfides  desseins  de  Polycrate;  an  lieu 
de  passer  en  Egypte,  ils  relêchèrentà  l'île  de  Carpatbos  et 
demandèrent  œsistanee  aux  Lacédémoniens.  Excités  par  le 
souvenir  d'un  ancien  outrage,  les  Corinthiens  prirent  part  à 
cè^  expédition  contre  le  tyran  de^Samos.  Us  pwurent  avec 
une  flotte  considérable  devant  la  viilejqa'ils  assiégèrent,  mais 
sans  snccès.  Voyant  que  le  siège  trmnaiten  longueur,  les  La* 
eédénsoniensse  lembarquërmt  et  abandonnèrent  les  Samiens 
à  leur  malbeitrettse  destinée.  Ceci  eut  lieu  environ  625  ans 
avant  J.tC.  Les  Samiens  qui  avaient  entrepris  cette  guerre 
contre  Polycrate»  firent  voile  pour  Siphnos ,  aujourd'hui  Si- 
phanio,  à  cette  époque  la  plus  riche  des  îles  par  l'abondance 
des  mines  d'or  et  d'argent  qu'elle  renfermait;  ils  en  exigë^ 
rent  une  forte  somme  d'arge^,  avec  laquelle  ils  achetèrent 
rîfe  d'Hydra  aux  Hermionésns.  Après  cela  ib  dirigèrent 
leur  oourse  yen  Fîle  de  Crète  où  ils  bâtirent  Cydonie.  Du* 
rant  oinq  ans  ils  jouirent  d'une  prospérité  constante;  la 
sixième  année  le^  Eg^ètes  les  vainquirent  dms  un  combat 
naval  avec  lesecoars  des  Cretois,  détruisirent  leurs  vaisseaux 
et  les  réduisirent  en  esclavage. 

Sans  doute  ces  expéditions  se  faisaient  sous  rimpubâon 
directe  de  Pelyecate;  maisiln'en  est  pas  moins  vrai  qu'anté^ 
neufesoeSnt  à  son  règne,  les  Samiens  avaient  déjà  donné  des 
preuves  de  leur  esprit  èntrq^nant,  par  leurs  excursions  sur 
mer  dans  différentes  directions.  On  a  pu  remarquer  que  les 
exilés  de  Samos  n'essayèrent  point  de  chercher  un  refuge  en 

^  Hérodote  dit  :  Gambyse  levant  alors  une  armée  pour  porter  la  guerre  en 
Egypte,  Mycrate  le  fit  prier  de  lui  envoyer  demander  des  troupes. 

(  Noff  dû  i^radueteut,  ) 
& 
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Skâle  où  se  trouvait  Zandé  habitée  autrefois  par  leurs  cora-  i 

patriotes  et  ôii  ils  auraient  rencontré  des  populations  amies  i 

dans  d'autres  i^illes.  Ce  quiles  emj^chade  s'y  réfogier,  ee  fa-  i 

rent  sans  doute,  les  fréquentes  révolutions  qui  bouleversaient  i 

ces  divers  états.  Un  fait  qui  prouve  avec  quelle  sagacité  at-  J 

teritive ,  les  Samiens  observaient  la  moindre  circcmstance  et  gj 

savaient  en  tirer  parti ,  c'est  qu'ils  profitèrent  du  hasard*  qui  i 

paraît  avoir  amené  Colaeus, leur comj^triote,  àThéraprèa des  | 

cotes  de  la  Libye ,  pour  conclure  un  traité  d'alliance  avec  ki  ^ 

ville  de  Cy rêne  et  fonder  dans  l'oasis  une  ville  qui  prit  le  nom  -^ 

de  Fortunée.  L'étendue  de  leur  commerce  marithne  est  d'ail- 
leurs prouvée  par  les  établissements  qu'ils  avaient  fendes  u 
danslaThrace. 

C'est  sous  rinfluence  des  faits  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  que  les  potions  géographiques  des  Grecs  s'éten- 
dirent, à  Touest,  au  sud  et  au  nord-ouest  de  leurs  pays  par  ^ 
la  navigation  et  l'établissement  de  leurs  colonies.  S^iis  ne 
firent  pas  d'abord  des  progrès  plus  rapides,  il  faut  en 
chercher  la  cause  dans  les  événements  politiques  ainsi 
que  dans  l'état  peu  avancé  de  la  civilisation  à  cette  époque. 
La  géographie  ne  faisait  que  de  sortir  de  l'enfance  ;  elle  avait 
à  lutter  contre  de  nombreux  préjugés.  C'est  aux  Grecs  que 
nous  devons  les  premiers  travaux  dans  le  vaste  domaine  de 
la  science,  lia  nous  ont  frayé  la  route,  et  sans  leur  activité 
iiïEatigable,  sans  leur  énergie  que  rien  ne  décourageait ,  on 
peut  croire  que  nous  ne  serions  pas  arrivés  au  point  où  nous 
nous  trouvons  aujourd'hui.  Les  Phéniciens  apparurent  sur 
mer  bien  avant  les  Grecs  ;  ils  parcoururent  un  bien  plus  vaste 
espace  qu'il  n'a  jamais  été  donné  à  ces  derniers  d'en  aper- 
^  cevoir*Mais  les  Phéniciens  n*ont  point  enrichi  le  domaine  de 
la  civiUsatioft  par  les  résultats  de  leur  expérience  ;  au  contrai- 
re ,  ils  avaient  soin  de  les  soustraire  à  tous  les  regards  dans 
un  intérêt  tout  mercantile.  Les  voyages  lointains  des  mar- 
chands de  Tyr  et  de  Sidon  restèrent  sans  effet  sur  la  penâée 
^t  furent  perdus  pour  la  science  ;  l'histoire  n'en  doit  tenir 
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compte  qoe  pottr  en  suivie  les  traces  et  en  déterminer  Tétra- 
dne.  Les  Grecs  furent  les  créateurs  de  la  géographie  ;  quand 
uie  fois  leurs  vues  se  furent  tournées  du  côté  de  la  mer  et 
du  oommeroe  maritime,  ils  lurent  dans  un  système  tout  diffé- 
lent.  A  mesure  que  les  informations  étaient  obtenues  parles 
navigateurs  à  l'étranger,  elles  devenaient  pour  ainsi  dire  une 
propriété  commune.  Ainsi  s'accroissait  sans  cesse  le  dépôt 
des  connaissances.  Ce  furent  les  cités  de  l'Asie  mineure  qui 
entreprirent  dans  cette  direction  les  premiers  voyages  aux 
cotes  de  la  Thrace  et  de  1*  Asie.  Ces  voyages,  et  les  colonies 
dont  ils  amenèrent  l'établissement,  eurent  d'abord  beaucoup 
[dus  d'importance  pour  le  commerce  que  pour  l'extension  de  • 
la  géographie.  Sans  le  penchant  inné  qui  portait  la  nation 
grecque  à  rechercher  la  satisfaction  dès  besoins  de  l'esprit, 
nul  doute  que  ces  colonies  septentrionales  ne  fussent  restées 
de  simples  viHes  marchandes.  Ici  aussi  cette  ardeur  de  con* 
naître  qui  travaillait  les  Grecs,  se  fit  jour. 

La  ville  de  Milet,  dont  il  a  été  souvent  question,  consacrait 
toute  sa  sollicitude  au  commerce  avec  les  côtes  de  la  mer 
Noireet  des  pa3rs  limitrophes.  Plus  de  cent  colonies  furent 
établies  sur  ces  rivages  par  les  Milésiens.  Ce  fut  d'abord 
dans  laPropontîde,  aujourd'hui  la  mer  de  Marmara,  la  ville 
de  Cyzique  et  plus  tard  Sinope,  aujourd'hui  Sinab,  dansla 
Plaphlagonie  ;  ces  colonies  prirent  naissance  vers  le  milieu  du 
huitième  siècle,  (environ  750  ans  avant  J.-C.) 

Leur  prospérité  constante  eut  pour  effet,  non-seulement 
d'enoourager  les  Milésiens  à  augmenter  leurs  colonisations 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  mais  d'engager  aussi  l'émula- 
tion des  autres  villes  à  imiter  leur  exemple.  C'est  de  Sinope 
que  partirent  la  plupart  des  colonies  qui  allèrent  s'établir  sur 
les  cotes  orientales  de  cette  mer.  Vers  la  fin  du  huitième  siè- 
cle avant  J.-C,  Milet  fonda  sur  le  détroit  des  Dardanelles  et 
sur  la  mer  de  Marmara  les  villes  dAbydos,  de  Lampsaque 
et  de  Proconnèse.  Environ  60  ans  auparavant  (740  ans  avant 
J.-C.)  Chalcis  et  Erétrie,  deux  puissantes  villes  de  commerce 
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âaAftnied'Eniiée,ayai€»tfondéunetreittaiiie  de  places  dans  la 
Chersonèsediaioidiqiiedont  Olynthe  forma  laceiitrê,  ^  parmi 
lesqudles  Stagyre,  patrie  d*ATistote,  doit  Bnrtoiit  être  citée« 

Dans  la  dernière  moitié  du  septième  làèàe  (  675  ang  avant 
3.*(X],  les  Mégariens,  ou,  suivant  une  autre  oinnimi,  les  habi«^ 
tants  de  Chalcis»  bâtirent  la  ville  de  Chalcédoine»  Sa  position 
avanitageuse  sur  cette  importante  voie  de  eoommnication  qui 
sépare  deux  continents  et  forme  la  jofictii^  de  deuac  mers, 
la  rendit  bientôt  considérable.  A  la  même  époque^  les  Milé- 
siens  amenèrent  des  eolonies  sur  lés  cotes  européennes  de  la 
mer  Noire  àTomi  où  fut  e3dlé  Ovide,  et  plus  loin  vers  le  nord 
.  à Olbie,  sur  lerobouchure du  Borysthënes  (le  DniéperJ dans 
le  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  Stomogil,  c'est-à-dire  les 
cent  collines  ;  c'était  une  des  principales  villes  grecques  de  la 
mer  Noire.  DiX'-sept  ans  après  la  fondation  de  Cbalcédoine, 
les  Mégariens  bâtirent  Byzahce  en  &ce  de  cette  vilk.  Plus 
tard  Byzance  reçut  de  l'empereur  Constantin  le  Grand  le  nom 
de  Constantinople  et  fut  longtemps  un  entrepôt  important. 
II  en  partit  plusieurs  colonies  qui  s'établirent  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin ,  entr'autres  Selymbrie  et  Héraclée.  QueU 
ques  années  après,  Milet  fonda  encore  sur  la  mer  Noire 
les  villes  d'ApoUonie,  d'Odessos,  de  Théodosie  et  de  Pan-* 
ticapœon. 

Ce  ne  sont  là  que  les  établissements  les  plus  considérables 
que  les  Grecs  aient  créés  sur  la  mer  Noire  ;  mais  il  suffit  de 
les  mentionner  pour  indiquer  les  traces  des  entreprises  fiâtes 
dans  la  direction  du  nord.  A  mesure  qu'ils  s'étendaient  au 
loin  par  leurs  colonies,  leur  existence  prenait  un  dévelop-^ 
pement  plus  énergique,  et  avec  la  force  croissait  cbez  eux 
l'amour  de  l'indépendance,  principe  vivifiant  de  leur  activité 
intellectuelle. 

Il  ne  nous  est  plus  donné  de  remonter  jusqu'à  leurs  pre^ 
mières  tentatives  :  nous  ne  pouvons  retrouver  les  vestiges  à 
jamais  efiacés  des  premiers  pas  qu'ils  firent  dans  la  carrière. 
Toutefois  deux  faits  nous  sont  acquis ,  deux  faits  déei^- 


sifs  qui  peuvent  nous  servir  de  point  de  départ  i^ns  nos 
études  sur  le  perfectionnement  successif  de  la  géograqhie  des 
Hellènes.  Ce  sont  d'un  côté,,  les  renseignemepts  qu'il  se 
procurèrent  par  la  navigation  ;  et  de  l'autre,  c'est  le  besoin 
qu'ils  éprouvèrent  de  féconder  par  la  méditation  les  résultats, 
de  Texpérience.  C'est  sous  l'influence  de  ces  deux  fiâts  que 
se  constitua  en  Gfrèce  la  science  géographique. 

Sans  doute  il  fallut  encore  bien  du  temps  avant  que  Ion 
reconnût  les  grossières  erreurs  qui  se  mêlaient  aux  notipns 
que  les  Grecs  tenaient  des  étrangers.  Leurs  propres  obser- 
vations étaient  d'abord  trop  récentes  et  trop  imcomplètes  pour 
détnûre  les  opinions  pc^ularisées  par  Homère  et  acceptées 
par  les  philosophes  venus  après  lui.  On  continuait  à  consi- 
dérer la  terre  comme  un  disque ,  qu'environnait  l'océan 
et  aux  extrémitéa  duquel  se  trouvait  tout  ce  que  la  terre  ha- 
bitable offrait  de  plus  beau  et  de  plus  magnifique.  C'est  là 
que,  conformément  au  système  d'Homère,  on  plaçait  l'Ely- 
sée ,  le§  îles  des  bienheureux ,  les  Hyperboréens ,  les  ver- 
tueux Éthiopiens;  là  était  le  séjour  de  toutes  les  félicités  : 
c'est  aussi  là,  croyait-on,  que  le  disque  de  la  terre  était  légè- 
rement incliné  vers  le  sud.  Ces  croyances  nées  d'anciennes 
et  obscures  traditicms,  entretenaient  dans  la  nation  un  vif 
désir  de  pénétrer  Jusqu'à  ses  limites»  soit  par  le  fleuve  Pha- 
sis,  soit  par  les  colonnes  d'Hercule.  Parmi  les  singulières- 
idées  généralement  répandues  à  cette  époque  nous  citerons 
eelle-d  :  on  croyait  le  ciel  suspendu  au  dessus  de  la  terre, 
au  dessous  de  laquelle  se  trouvaient  les  enfers  ;  et  c'était  ju- 
rer par  l'impossible  que  de  dire  :  «  On  verra  plutôt  le  ciel 
passer  sous  la  terre  et  la  terra  se  balancera  dans  les  airs 
au  dessus  du  ciel  et  les  hommes  iront  plutôt  habiter  dans  la 
mer  et  les  poissons  là  où  vivaient  les  hommes.  » 

C'est  contre  ces  conceptions ,  aussi  absurdes  que  profon- 
dément enracinées  que  la  géographie  eut  à  lutter  avant  que 
des  notions  exactes  pussent  répandre  du  jour  sur  ce  point 
et  faire  évanpuir  ces  fantômes. 
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Les  voyages  maritimes  étaient  restreints  dans  un  espace 
relativement  très  limité  ;  toutefois  ils  frayèrent  la  route  qui 
devait  conduire  aux  développements  ultérieurs.  Les  colonies 
^erViEÛent  à  la  métropole  de  point  de  départ ,  d*où  Texpé- 
rience  acquise  par  les  relations  avec  les  peuples  étrangers 
agrandissait  peu  à  peu  l'horizon. 

L'histoire ,  il  est  vrai ,  ne  nous  a  point  transmis  un  ta- 
bleau complet  du  commerce  dans  ces  colonies  ;  mais  ce 
commerce  existait ,  et  il  existe  des  documents  qui  nous  pro- 
curent quelques  lumières  à  cet  égard.  ATaidedes  anciennes 
monnaies  on  peut  dans  certaines  circonstances  rétablir  les 
diverses  routes  qu'a  suivies  le  commerce.  Une  des  dé- 
couvertes les  plus  intéressantes  de  ce  genre  et  qui  a  un 
rapport  immédiat  avec  nos  côtes,  a  été  faite  par  un  paysan 
en  1824  dans  le  grand  duché  de  Posen  ,  non  loin  de  la  ri- 
vière de  Netze ,  dans  un  champ  appartenant  à  la  petite 
ville  de  Szubin,  entre  Bromberg  et  Exin.  Ce  sont  trente-neuf 
pièces  d'argent, la  plupart  fortanciennes,  portant  l'empreinte 
de  différentes  villes  grecques.  Depuis  longtemps  c  était  un 
fait  généralement  admis  que  la  colonie  d'Olbie,  sur  le  Pont- 
Euxîn ,  entretenait  des  relations  commerciales  très  étendues 
avec  les  villes  grecques ,  qui  en  tiraiftit  des  grains  ,  des  pel- 
leteries ,  des  esclaves ,  et  l'ambre  jaune  ;  ^nais  on  manquait 
de  renseignements  sur  le  commerce  qu'elle  pouvait  faire  par 
terre  avec  le  nord.  La  position  de  la  ville  d'Olbie  à  l'em- 
bouchure du  Dnieper,  pouvait  ^ans  doute  le  favoriser  ;  mais 
tout  ce  que  l'on  savait  sur  son  étendue  se  réduisait  à  des 
suppositions  et  à  des  probabilités. 

Les  Grecs  connaissaient  l'ambre  jaune  qu'ils  estimaient  à 
l'égal  de  l'or  et  de  l'argent  ;  on  en  concluait  quOlbie  devait 
avoir  eu  des  relations  directes  avec  les  côtes  de  la  mer  Bal- 
tique ,  où  l'on  trouvait  cette  substance  précieuse.  L'auteur 
de  l'histoire  de  Prusse  *  avait  tracé  la  route  que  suivait  ce 

'  Voyez  :  Vûgt,  hist.  de  la  Prusse,  t.  i,  page  92  et  soi?.  Levezow,  mémoires 
de  Tacadémie  de  Berliu  1833,  page  181  et  suiv. 
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commerce ,  bien  avant  qa'oo  .eut  fiik  k  décxmverte  en  ques- 
tion .  Nous  traEnacrivMi»  ici  ses  observations  qm^nous  viennent 
en  aide  dans  la  tâche  qœ  neus  avons  entrepriee  de  fiûrfe  voir 
ooiBinent  le  commerce  des  colonies  a  pu  avancer  lespiogfès 
de  la  géographie^  «•  Par  un.réseaRidefleiivescomiiiuniqiiiiiit 
entre  eox,  depuis  la  Baltique  jusqu'iUt  Pcmt^Eiixin,  la  nature 
avait  tracé  celte  route  commerctale;  soit  qu'on  8uiv§|lePrége), 
le  Gattalus  ou  le  Chronoa  des  anciens ,  pour  entrer  ensuite 
dans  le  Pripez ,  et  de  cette  rivière  dans  le  Bcnryathène  qui 
conduisait jusqa à OH)ie  à  son  embouchure  dans  le  Pont; 
soit  qu'on  remontât  la  Vistulë^.puisleBogpour  entrer  dans 
le  Pripez  oubiendass  le  Boryathène.  San&dovte  ce  parcours 
présentait  bien  des  difficultés  ;  toutefois  ce  qui  devait  les 
ailég^er  beaucoup^  c'est  quelecomiùercç  se  faisait  dans  la 
Sarmatiè  entre  des  peuplades  amies  et  unies  par  les  liens  du 
sang;  surtout  quand  la  nation  des  Yenèdes  ou-  Vendes  se 
fui  avaa^eée  vers  Touest.  Le  pays  des  Stavanes  s'étendait 
jusqu'aux  Alains,  et  c'est  dans  la  contrée  habitée  paroas  der- 
niers que  le  Borysthène  prend  sa  source.  Cest,  sans  contre^ 
dit,  par  cette  voie  que,  dans  les  premiers  temps,  avant  que 
les  routes  de  la  Pannonie  fussent  ouvertes ,   l'ambre  jaune 
arrivait  à  travers  l'andenne  Scy  thie  dans  la  Grèce  et  jusque 
dans  l'Asie.  Il  est  vrai  que  la  route  du  sud,  qui  descend  en 
Pannonie,  a  été  un  certain  tanps  la  plus  fréquentée  ;  mais 
nul  doute  que  la  voie  de  Test  par  le  Borysthène  ne  soit  beau- 
coup plus  ancienne.  » 

Nous  ignorons  ià  quelle  époque  ces  monnaies  furent  ap- 
portées à  l'endroit  oii  on  les  a  trouva  ;  mais  on  peut  affirmer 
que  ce  fut  à  une  époque  £^  ancienne  ;  car  les  pièces  pro^ 
valant  de  (Mîérenteâ  villes,  quoique  de  l'argent  le  plus 
iin,  sont  d'un  travail  grossier  et  qui  décèle  l'enfance  de  l'art* 
Les  plus  anciennes  remontent  à  la  fin  du  cinquième  siècle. 
Leurs  empreintes  indiquent  qu'elles  appartenaient  aux  villes 
d'Olbie ,  d'Athènes>  d'Egine  et  de  Cyzique.  Gonmient  ces 
différentes  pièces  se  sont-elles  trouvées  réunies  au  lieu.où  oa 
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las  adéoowefte8tNiiBeooiijeotoren'aétëpRq)08éeàoel^ 
Uiestpcobabie  qq'dleg  (mt  été  troQvées  sur  rempteeesnent  de 
l'ancieiuie  AseaucaUs,  citée  pmr  Ptoléméei 

Ces  moniuttcs  venaîf  lit  des  viile»  grecques,  qui  avaient  «les 
rapportsoaDHDefciaixxaTeoOlbie.  Il  y  a  apparence,  qu'elles 
étamit  la  propriété  d'uà  oominerQaat  du  pays,  seit  qu'il,  les 
ait  t9ifipor\étB  d'CMIûe ,  soit  qu'il  les  ait  reçues  4e  mardUBids 
grées  Tenus  dans  cette  TiUe  pour  faire  des  achats  ;  mais 
dans  tons  les  cas  elles  nous  Joumissent  la  preiiTe  qu'il  eacis-* 
tail  des  relations  directes  entre  Olbie  et  le  nord.  Asaauealis 
était  située  sur  la  rive  occidentale  de  la  Vistide,  à  l'endroit  oii 
ce  Aeuve  quitte  la  direction  nord-^ouest  pour  couler  au  nord* 
est  ;  de  plus  la  cote  qui.  fournissait  l'ambre  jaune  se^rou* 
vait  an  Nordde  eetia^^ vSle  ;  il  £eait  en  conclure  qu'^e  servait 
d'entrqiot  princ^al  au  oomm^ox»  intérieur  avec  k&s  pays 
aeptesitrionaux  que  la  Vistule  mettait  en  communication  avec 
les  villes  grecques'  de  la  mer  Noire.  Quelque  expédition  com  - 
Hierciale  dirigée  dans  les  premiers  temps  vers  les  bonis  de  la 
mer  Noire  et  poussée  par  la  Yistule ,  jusque*  dans  les  mets 
du  Nord  a  pu  donner  naissance  an  rédt  du  voyage  des  Argo- 
nautes. Le  voyage  était  possible,  et  de  cette  hçcm  on  retrou*- 
vait  également  l'océan  au  Nord.  Le  commence  de  la  Grèce 
avec  ces  pays  doit  remonter  à  une  bien  haute  antiquité  puis- 
qu'Homère  connut  l'ambre  jaune . 

De  pareilles  relations  avec  de  lointains  pays,  par  rinteF-- 
médiaire  des  colonies,  eurent  pour  effet  immédiat  d'avancer  la 
civilkationet  d'éclairer  et  de  rectifier  les  notions  géoga^iques 
(des  Grecs.  Nous  avons  ici  en  vue  l'époque  historique  la  phis 
reculée,  afin  de  rapporter  autant  que  possible  les  pre- 
miers commencements  d'une  géographie  plus  exacte.  Ils  ne 
nous  sont  pas  complètement  connus,  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  y  eut  un  grand  pas  de  fait,  lorsque  le  ptnlosopfae 
Anaximandre,  disciple  et  compatriote  de  Thaïes  deMilet, 
traça  une  mappemonde  ,  quoiqu'elle  ne  fut  que  la  reproduc- 
tion de  l'idée  d'Homère.  Anaximandre,  qui ,  par  ce  mer-i- 
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▼eilieux  trayail ,  mérita  Thonnear  d'être  compté  parmi  les 
sqpt  Sages  de.  la  Grèce ,  vivait  de  l'an  609  à  1  an  545  avant 
J.'C.  ,  préciaém^t  à  Tépoqne  où  les  Grecs  établissaient 
leaiB  colonies  dans  toutes  les  directions.  Hécalée ,  égale- 
ment de  Miiet,  eociigea  le  travail  d'Anaximandre,  au 
sQÎcA  duquel  il  publia  un  écrit.  Dès  ce  moment  les  ba- 
ses de  la  géographie  ftureot  posées,  et  ses  dévdoppemenls 
farenl;  rapides.  L'esprit  des  Grecs  finmcfait  avec  une  audace 
heiireiiserhotszon  étroit  ou  il  avait  été  resserré  jusque  là.  Il 
s'éleva  rapidonent  à  des  idées  générales,  il  soumit  de  bcmne 
heure  les  connaissances  de  détail  à  nn  système.  Un  &it  que 
nous  ne  devons  pas  négliger,  c'est  que  les  commenceBoents 
de  la  science  partent  de  Milet  de  la  puissante  ville  de  com- 
merce, qui  avait  établi  des  colonies  jusque  dans  les  pays  les 
plus  reculés.  Dans  la  mqppemonde  d'Anaximandre,  la  terre 
avait  ia  forme  d'un  cylindre  dont  le  diamètre  était  trois 
fois  plus  gtsxti  que  la  hauteur.  liongtemps  elle  conserva 
cette  fiarme.  En  effet  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle  avait 
J.-C,  Hàrodote  écrit  :  «  Pour  moi  jene  peuxm'em^lêcher  de 
rire,  quand  je  vois  quelques  gens  qui  ont  donné  la  descrip- 
tion de  la  circ(mférence  de  la  terre,  prétendre  sans  raison' 
que  la  terre  est  ronde  comme  si  elle  eut  été'  travaiUée  au 
tour;  que  l'Océan  l'environne  de  toutes  parts  et  que  l'A^ 
aie  est  égale  à  l'Europe.  » 

Cinipiante  ans  environ  avant  Hérodote ,  Ahstagoras ,  ty*  . 
ran  de  Milet,  s'était  rendu  à  ^larte,  auprès  du  Roi  Cléomène, 
afin  de  réclamer  son  assistance  pour  les  villes  Ioniennes  de 
l'Ane.  Hérodote  nous  apprend  que,  Aristogaras,  apporta 
avec  lui  une  planche  en  cuivre  sur  laquelle  était  gravée 
la  ciroonférenoe  de  la  terre  avec  toutes  ses  mers  ;  on  voit 
d'après  cela ,  que ,  dans  la  Grèce  proprement  dite ,  les  cartes 
étabnt  encore  inconaues.  La  géographie  et  la  philosophie 
floiissaient  déjà  dans  les  colonies  grecques  de  l'Asie  mineure. 
A  propos  de  cette  carte,  Hérodote»  qui  est  le  seul  qui  en  parie, 
nous  donne  quelques  renseignements  sur  JVAsie.  «  Les  Ly- 
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dienë  sont  voisins  des  Ioniens;  leur  pays  est  fertile  et  ri<di6  en 
argent  ;  les  Phrygiens  sont  à  l'esi;  ;  ils  oonfinent  aux  Lydiens  ; 
le  pays  qu  ils  habitent  est,  de  tous  ceux  qi^  je  connais  »  le 
plus  abondant  en  bestiaux  et  le  phis  fertile  en  blé.  Viennent 
ensuite  les  Cappadociens  que  nous  nommons  Syriens;  après, 
nous  trouvons  les  Ciliciens  (fui  s'étendit  jusqu'à  .cette  n^ 
oùestllledeChypre.  LesArménienSydontle  pays  est  contigu 
à  celui  des  Ciliciens,  possèdent  égalem^it  de  nombreux  4inni- 
peaux  ;  viennent  ensuite  les  Matiàniens  qui:  occupent  le  pays. 
Ils  touchent  à  la  Cissie  qu  arrose  le  Choaspe  et  sur  lequel  est 
située  k  ville  deSuse.  .*>  La  géographie  put  étendre  scm 
domaine  dans  cette  partie  de  TÂsie  ,  grâce  surtout  au  con- 
tact continuel  des  villes  grecques  maritimes  mec  tes  Perses 
qui  franchirent  à  la  fin  les  limites^  de  leur  empire  et  firent  une 
invasion  en  Grèce.  En  général,  on  peut  dire  quek  géographie 
ne  prit  d'accroissements  que  du  moment  oii  la  vie*  politique 
des  Hellènes  se  fut  développée  dans  sa  force  et  dans  sa  va- 
i  ri^.  C'est  au  milieu  du  cinquième  siëde  de  l'ère  dirétienne , 

['  que  la  gébgraphie  fit  les  plus  vigoureux  et  les  plus  heureux 

I  efforts  pour  briser  ses  entrave^.  Il  est  vrai  de  dire  que  l'an- 

j  cienne  et  profonde  théorie  des  sphères  que  l'on  doit  à  Pytha- 

gore,  renferm*ait  déjà  le  germe  d'une  grande  amélioration. 
Pythagore  avaiè  fait  un  assez  long  séjour  à  Babylone  et  eu 
Egypte  ,  où  l'astronomie  jetait  déjà  de  vives  lumières ,  pour- 
y  perfectionner  ses  connaissances.  Par  là  il  préparait}  une 
base  solide  aux  études  géographiques.  Les  progrès  s'enchaî- 
naient l'un  à  Fautre ,  la  vérité  jaillissait  de  la  lutte  des  divers 
sytèmes.  Le  philosophe  pythagoricien,  parménide,  d'Elée 
(  plus  tard  Vélia  ),  dans  la  grande  Gfrèce ,  qui  fiorissait  [à  la 
fin  de  la  première  moitié  du  Y*^  siècle,  divisa  la. surface. du 
globe  en  cinq  zones.  Cette  division  suppose  la  connaissance 
de  la  rondeur  de  la  terre,  des  grands  cercles,  des  tropiques  et 
l'idée  de  la  forme  sphérique  du  globe.  Eu  égard  aux  connais- 
sances restreintes  de  l'époque ,  cette  idée  est  une  des  plus 
audacieuses  qui  aient  jamais  été  énoncées  :  c'était  l'axiome 
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fondamental  sur  lequel  portait  tout  l'édifice;  sans  cette  no- 
.  tion  capitale,  tout  progrès  éh  géographie  devenait  imposisible. 
L'honneur  d'avoir  formulé.cet  axiome  revient  tout  entier  aux 
{diilosophes  de  Técole  Pythagoricienne. 

Les  philosophes  de  Fécole  d'Ionie  ont  tracé  la  première 
mappemonde,  mais  ils  avaient  adopté  le  S3rstème  homérique. 
D'un  autre  côté,  ils  avaient  appris  dès  Chaldéens  à  prendre  la 
hauteur  du  pôle,  ce  qui  les  jetait  dans  d'inextricables  difficul- 
tés, la  terre  étant  toujours  pour  les  premiers  une  surface 
plane.  Anaxagoras  de  Clazomènes,  ville  de  l'Asie  mineure, 
fat  le  premier  de  cette  école  qui,  en  calculant  l'élévation  du 
pôle  au  dessus  de  Fhorison,  ait  supposé  que  notre  globe  avait 
la  forme  sphérique.  Hérodote,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
riait  de  ceux  qui  représentaieut  la  terre  sous  la  forme  d'un 
disque,  parce  qu'il  en  connaissait  la  véritable  configuration. 
Ces  perfectionnements  de-la  géographie  selie»t  atlx  progrès 
des  connaissances  astronomiques  et  de  la  navigation ,  ainsi 
qu'aux  développements  des  relations  commerciales  qui  en 
fiirentla  suite  :  des  voyages  entrepris  par  des  hommes  zélés 
pour  la  science  y  contribuèrent  également.  Nous  venons  de 
,    parler  de  Pythagore  ;  Démocrite  mérite  également  une  men- 
tion particulière.  Ce  fat  aussi  vers  le  milieu  du  V*  siècle  avant 
notre  ère,  que  ce  philosophe  visita  les  contrées  orientales  de 
l'Asie.  Démocrite  est  le  premier  qui  ait  avancé  que  la  terre 
avait  sa  plus  grande   dimension  de  l'est  à  l'ouest,  c'est-à- 
dire  que  le  diamètre  de  l'équateur  surpasse  l'axe  de  la  terre 
en  longueur.  Il  est  probable  que  sans  ce  voyage  il  n'aurait 
jamais  conçu  cette  idée  qui  marque  un  progrès  important 
dans  la  géographie;  les  conséquences  en  furent  d'autant  plus 
importantes ,  qu'elles  engagèrent  les  géographes  à  mesurer 
les  degrés  de  latitude  et  de  longitude.  Démocrite  était  un 
profond  penseur  ;  la  haute  portée  de  son  esprit  se  révèle 
surtout  dans  les  explications  ingénieuses  qu'il  donna  au  sujet 
de  la  formation  de  la  surface  du  globe  parles  influences  des 
autres  corps  célestes. 
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Hérodote  appartient  également  à  cette  époqpie  où  la  géo-  j 

graphie  fut  établie  sur  des  bases  %es  et  invariables.  Nous  ne  i 

pouvons  le  passer  sous  silence  ici  ;  les  recherches  auxquelles  ^ 

il  se  livra  dans  de  lointains  voyages  et  qu'il  consigna  dans  ses  , 

écrits,  ont  puissamment  agrandi  le  domaine  des  sciences  géo-  | 

graphiques.  Les  récits  transmis  par  les  générations  précé- 
dentes ,  ne  loi  suffisaient  pas  ;  il  voulut  voir  et  observer  par 
lui-même.  Il  visita  la  Scythie ,  le  Pont-Euxin,  la  grande 
Grèce,  l'Egypte  ;  il  recueillit  des  informations  précieu^s  sur 
le  Pont-Euxin ,  sur  la  mer  Casj»enne,  ainsi  que  sur  les  peu-  j^ 

plesetles  payssitoés  au  nordet  au  nord-est  de  cesdeuxmers.  r 

S'il  ne  réussit  pas  à  dissiper  entièrement  les  épaisses  ténèbres 
répandues  sur  ces  régions  lointaines ,  c'est  qu'il  était  difficile 
en  ce  temps  de  se  procurer  des  renseignements  sûrs  et  com-  . 

plets.  Du  reste,  l'ouvrage  d'Hérodote  avec  lequel  commence 
l'histoire  proprement  dite,  est  important  en  ce  qu'il  nous  Mt 
connaître  l'étendue  des  connaissances  géographiques  de  son 
temps  :  no^^s  en  transcrivons  les  passages  qui  se  rattachent 
plus  directement  au  but  de  notre  ouvrage.  En  parlant  des 
mers,  il  dit  :  «  La  mer  Ca^ienne  est  une  mer  par  elle-même 
et  i^'a  aucune  communication  avec  l'autre.  Car  la  mev  oii 
naviguent  les  Grecs,  celle  qui  est  au  delà  des  colonnes,  qu'on 
appelle  la  mer  Atlantide  et  la  mer  Erythrée,  ne  font  en- 
semble qu'une  seule  mer.  La  mer  Caspienne  est  une  mer 
par  elle  même  :  elle  a  autant  en  longueur,  qu'un  vaisseau  qui 
va  à  la  rame,  peut  faire  de  chemin  en  quinze  jours  ;  et  dans 
sa  {dus  grande  largeur,  autant  qu'il  en  peut  faire.en  huit.  Le 
Caucase  borne  cette  mer  à  l'occident,  et  c'est  la  plus  grande 
de  toutes  les  montagnes ,  tant  par  son  étendue ,  que  par  sa 
longueur. 

Quant  à  l'étendue  de  la  terre,  voici  ce  qu'en  dit  Hérodote  : 
•  «  Je  vais  montrer ,  en  peu  de  mots,  la  grandeur  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  et  en  décrire  la  figure.  » 

»  Les  pays  occupés  par  les  Perses,  s'étendent  jusqu'à  la 
mer  australe  qu'on  appelle  la  mer  Erythrée;  au  dessus, 
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yers  te  nofd,  hàUMiit  les  Mèâ6É;  isa«âelsii8  déilSkiès,  \ek 
Sapkes  ;  et  paf  déiè  le^r  Bapires,  lar  Colchidiens  qui  dont 
(xmtigas  à  la  meréa  Nèfd  eii  se  jette  le  Phase.  Ces  quatre 
nationss'étendent  d'u&e  mer  à  Vautre;  De  là  yets  l'Ocddettt 
8  avancent  dans  la  mer,  deux  péninsoiee  que  je  Tais  décrire  r 
l'une  oonraience  dans  le  nord,  au  Phase,  et  s'étend  rers  la 
mer  le  long  du  Pont^Euxin  et  de  THelIespont  jusqu'au  pro- 
montoire deSigée,  dans  la  Troade;  du  côté  du  Sud,  cette 
même  péninstde  commence  au  golfe  Marîandique  adjacent 
à  la  Phénicie,  le  long  de  la  mer  jusqu^au  promontoire  Trio  - 
pium.  Cette  péninsule  est  habitée  par  trente  nations  différen- 
tes. L'autre  commence  aux  Perses  et  s'étend  jusqu'à  la  mer 
Erythrée;  là  est  la  Perse;  ensuite  viennent  l'Assyrie  et  l'Ara- 
bie ;  elle  aboutit,  mais  seulement  en  vertu  d'une  loi,  au  golfe 
Arabique  où  Darius  fit  construire  un  canal  qui  le  joignait  au 
Nil.  De  la  Perse  à  la  Phénicie,  le  pays  est  grand  et  vaste; 
depuis  1à  Phénicie,  la  même  péninsule  s'étend  le  long  de  cette 
mer,  par  la  Syrie,  de  la  Palestine  à  l'Egypte  où  elle  aboutit. 
Elle  ne  renferme  que  trois  nations.  Tels  sont  les  pays  de 
l'Asie  à  rOccîdent  de  la  Perse. 

•  Les  pays  à  l'est,  au  dessus  des  Perses,  des  Sapîres  et 
des  Colchidiens,  sont  bornés  de  ce  côté,  par  la  mer  Ery- 
thrée, et,  dans  le  nord,  par  la  mer  Caspienne  et  T  Araxe  qui 
ODule  vers  rOrient.  L'Asieest  habitée  jusqu'à  l'Inde,  mais 
dqpuis  ce  pays  on  rencontre  à  l'est  des  déserts  que  personne 
ne  connaît  et  dont  on  ne  peut  rien  dire  de  certain.  Tels  sont 
les  pays  que  comprend  l'Asie,  et  telle  est  son  étendue* 

•r  La  Libye  suit  immédiatement  l'Egypte  et  fait  partie  de  la 
seconde  péninsule,  laquelle  est  étroite  aux  environs  de  TE-^ 
gypte.  En  effet,  depuis  cette  mer  jusqu'à  la  mer  Erythrée, 
il  n'y  a  que  cent  mille  orgyies  qui  font  mille  stades»  Mais  de- 
puis cet  endroit  étroit,  la  péninsule  devient  spacieuse  et  prend 
le  nom  de  Libye.  J*admire  d'autant  plus  ceux  qui  ont  décrit 
la  Libye,  l'Asie  et  TEurope,  et  qui  ei;i  ont  déterminé  les  bor- 
nes, qu'il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  ces  trois  parties 


—  so- 
dé laine,  avec  laqudle  les  Indiens  s'halHlIent.  Puis  il  con* 
tinue  :  «  Du  côté  du  midi,  T  Arabie  est  le  dénier  despays 
habités  ;  c'est  aussi  le  seul  oùron  trouve  Teneens,  la  myrrhe, 
la  canelle,  le  cinniunome ,  le  cédanon.  Les  Arabes  recueil- 
lent toutes  ces  choses  avec  beaucoup  de  peine,  excepté  la 
myrrhe.  »  Sur  la  manière  dont  se  récoltaient  ces  diverses 
psoductions,  on  en  croyait  encore  les  récits  des  Ph^ciens. 
Hérodote  parle  aussi  du  mouton  à  limgue  queue  etconti^ 
nue.  <*  L'Ethiopie  s  étend  au  couchemt  de  F  Arabie  em  tirant 
vers  le  midi;  c'est  le  dernier  des  pays  habités.  Elle  produit 
beaucoup  d'or,  des  éléphants  mcmstrueux,  toutes  sortes 
d'arbres  sauvages  et  de  l'ébène.  Les  hommes  y  sont  grands, 
beaux ,  bien  faits  et  vivent  fortloiig  temps,  Tdles  sont  les 
»trémités  de  l'Asie  et  de  la  Libye.  Quant  à  celles  de 
THurope  à  l'occident,  je  ne  peux  rien  en  dire  de  certain  ; 
car  je  ne  conviendrai  pa9  que  les  Barbares  nomment  Eri* 
dans  un  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer  du  nord,  et  dont  on 
dit  que  nous  vient  l'ambre.  Je  ne  connais  pas  non  plus  les 
îles  Cassitérides ,  d*où  l'on  nous  apporte  l'étain.  Le  nom 
même  du  fleuve  est  une  preuve  de  mon  sentiment.  Eridanos 
n'est  point  un  mot  barbare  ;  c'est  un  nom  grec  inventé  par 
quelque  poète.  D'ailleurs,  je  n^i  jamais  trouvé  personne 
qui  ait  pu  me  dire  ,  comme  témoin  oculaire  ^  quelle  est  cette 
mer  que  l'on  place  dans  cette  région  de  l'Europe.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  l'étain  et  l'ambre  nous  viennent  de 
cette  extrémité  du  monde.  Il  paraît  constant  qu'il  y  a  une 
très  grande,  quantité  d'or  vers  le  nord  de  l'Enrope.  On  dit 
que  les  Arimaspes  enlèvent  cet  or  aux  Gryphons ,  et  que 
ces  Arimaspes  n'ont  qu'un  oeil.  Mais  qu'il  y  ait  des  hommes 
qui  naissent  avec  un  œil  seulement  et  qui  dans  toat  le  reste 
ressemblent  par£utemait  aux  autres  hommes,  c'est  une  des 
ohoses  que  je  ne  puis  me  persuader.  Quoi  qu'il  m  soit,  les 
extrémités  de  la  terre  paraissent  produire  ee  que  nous  esti- 
mons de  plus  rare  et  de  plus  beau.  » 

On  voit  parliga  citations  précédente&qu'Hérodoiese  trouve 
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placé  dans  une  ère  de  transformation  ou  la  science  brise 
les  entraves  auxquelles  Tenchainait  le  système  homérique. 
L' Europe  est  la  moins  comme  des  trois  parties  du  monde  : 
l'obscurité  qui  la  couvre  n'est  éclairée  que  par  les  indications 
sur  le  commerce  que  Ton  &isait  avec  Tambre  jaune ,  en  sui- 
vant TEridan.  Diverses  hypothèses  ont  été  proposées  au  su- 
jet de  ce  fleuve  par  les  anciens  et  de  nosjours.  Toutefois,  siFon 
tient  compte  de  la  découverte  des  monnaies  grecques  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  on  ne  peut  douter  que  l'Erîdan 
ne  Soit  la  Yistule  et  que  sa  position  ne  saurait  correspondre  à 
eelie  de  l'ancien  Rhodanus  (Rhône).  Les  renseignements 
qu'Hérodote  nous  fournit  sur  les  peuples  et  sur  les  pays  qu'ils 
habitent,  sur  les  montagnes,  les  fleuves  et  les  animaux ,  les 
plantes  et  les  minéraux  complètent  ses  descriptions  et  leur 
donnent  de  l'intérêt.  Dans  l'Asie,  qu'il  divise  en  Aise  infé- 
rieure et  supérieure,  il  cite  dans  le  voisinage  de  la  Perse  un« 
grand  nombre  de  peuples  dont  la  plupart  ont  déjà  été  cités , 
puis  les  S}rriens ,  les  Babyloniens  et  les  Mèdes.  Il  sait  aussi 
que  rinde  renferme  des  nations  difliérentes  de  mœurs  et  de 
coutumes.  Quant  à  l'Egypte,  il  en  jkurle  tantôt  comme  témoin 
oculaire,  tantôt  d'après  les  récits  des  prêtres  du  pays.  L'A- 
raine,  l'Ethiopie  et  la  Libye  avec  ses  diverses  peuplades  ne 
lui  sont  pas  inconnues.  Il  avoue  en  différents  endroits  »  que 
c'est  surTEurope  qu'il  aie  moinsde  renseignements  et  pour- 
tant il  assuré  que  lister ,  traversant  des  pays  habités ,  est 
très  connu. 

La  Scythie  est  le  vaste  espace  qu'arrosent  lister  et  ses 
affluents  ;  elle  s'étend  au  nord  jusqu'au  Tanaïs ,  qui  descend 
des  hauteurs  du  septentrion,  et  se  jette  dans  le  Palus-Méo- 
tide ,  la  partie  nord  de  la  mer  Noire.  Sur  ce  point  la  Tauride 
touche  à  la  Sc3rthie.  Plus  loin,  il  nomme  les  Agathyrses  ', 
les  Mélanchlènes ,  les  Sauromates;  etc,  etc.  ;  au  nord 

*  Agatkrffêeê,  Les  femmefl  sont  commones  entr'eax,  afin  qa*étant  tous  tinîs 
par  les  liens  da  nma  tb  ne  soient  90je(8  ni  à  la  haine  ni  à  la  jalousie. 

(  Note  du  Traducteur.  ) 
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est  \m  désert  de'sept  jours  de  marche  '  ;  à  l'est  de  ce  désert  '^ 

sont  les  Hiyssagètes ,  les  lyirques ,  puis  d'a«tres  peuples  qui  ^ 

(Hit  la  tête  chauve.  •«  Des  marehflEnds  grées,  ajoute-t-il  exprès-  ' 

fiémeut^  venant  des  villes  commerçantes  du  Borysfiièn^  et  ^' 

de  lamer  Nuire,  ont  pénétré  juâque  là.  On  connaît  tout  le  pwys  ' 

jusqu'à  cdm  des  hommes  diauves ,  mais  on  ne  p^t  rien  dire  - 

de  certain  de  celui  qui  est  au  dessus.  Des  montagnes  inac-  ^ 

cessibles  y  forment  une  barri^e  qm  en  interdit  l'entrée.  Ces  « 

hommes  à  tête  chauve ,  racontent ,  ce  que  je  ne  crms  pas ,  i 

qu'elles  sont  habitées  par  des  hommes  qui  ont  des  pieds  éé  i 
dièvre.  Us  ajoutent  qu'au  delà,  on  en  trouvait  d'autres  qui      *     i 

dorment  six  mois  de  Tannée.  Je  ne  €f€ia  pas  un  lùot  de  a 

tout  cela.  Nous  savons  que  lepays  à  l'Orient  des  têteÂ  diauviâs  q 

est  habité  par  les  Issédcms  ;  on  savait  ]»tr  les  Issédons  qtà  le  s, 

pays  au  dessusest  habité  par  des  hommes  quin'avaient  qu-îm  î 

œil  appelés  Arimaspes  en  langue  scy  the ,  et  par  les  Gryphoas  :| 

qui  gardaient  FcMT.  •  Ensuiteil  décrit  les  hivers  rigoureux  qui  } 
se  font  sentir  dans  le  pays  et  les  neiges  abondantes  dont  les 

Scythes  comparent  les  floc(ms  à  des  plumes  ^ .  Tout  ceci  noms  ^ 

prouve  qu'Hérodote  avait  pénétré  fort  avant  dans  le  nord  et  | 

le  nord-est  de  l' Aâe,  grâce  à  l'activité  courageuse  des  mar-  ^ 

chands  hellémques  qui  visitaient  ces  pays.  C'est  en  se  fondaitit  i 

sur  des  observations  faites  sur  les  lieux  qu'il  peut  nier  aussi  ( 

positivement  qu'il  l'a  fait,  l'existence  desHyperboréens.  La  j 
descriptL<m  qu'il  fait  de  la  Scythie  est  assez  singixMère  :  ia    .        , 

Scythie  étant  tétragone  ,  et  deux  de  ses  côtés  s'étendaht  i 
le  long  de  la  mer,  l'espace  qu'elle  occupe  vers  le  milieu  des 
terres ,  est  parfaitement  égal  à  celui  qu'elle  a  le  long  des 
côtes.  En  effet,  depuis  l'Ister  jusqu'au  Borysthène,  ily  a  dix 
journées  de  chemin  ;  du  Borysthène  au  Palus-Méotide ,  il  y 

^  D*après  Hérodote  il  est  de  quinze  jours  de  marclLe . 

^  Voir  le  passage  d'Hérodote  quant  aux  plumes  dont  les  Scythes  disent  que 
Tair  est  rempli  et.  L*opinion  qwe  j'en  ai.  La  neige  ressente  à  des  plumas ,  lors- 
qat  les  Scythes  en  parlent,  ils  ne  le  font  que  par  comparaison  aveclanai^. 

(Notes  du  Traducteur,  ) 
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ei^  a  (H^  W^es  ;  et  depi^a  ^mer  en  SQuiofîltaiit  parle  mUiett 
des  terres  juaqu  ^u  p^ys  des  Mélauchlènes  qui  habitent  au, 
dessus  des  Scythes,  on  compte  vingt  jours  de  ma]:che.  J'é- 
value un  jour  de  marche  à  deux  cents  stades.  Ain$i  la  Scy- 
thie  aura  quatre  mille  stades  de  traversée  le  long  des  cotes  et 
quatre  mille  autres  stades  à  pren4re  dj?oit  par  le^  milieu  des 
terres.  Telle  est  Tétendue  de  ce  pays.  » 

Hérodote  avait,  siir  le  pays  baigné  par  Tlster  des  notànm» 
fort  restreintes  ;  il  place  se^  source  chez  les  Celtes,  auprès  de  la 
ville  de  Pyrène,  et  il  lui  fait  traverser  le  milieu  de  FEurope. 
n  connîaît  la  chaîne  des  monts  Rhodope  et  THaernus  et  les 
fleuves  qui  en  découlent;  il  connaît  la  Péonie,  l'Illyrie,  le» 
pleines  Triballiennes,  le  pays  au  dessus  des  Ombriens.  Les 
Celtes ,  et  leurs  voisins  les  Cynésiens ,  habitent  selon  lui,  les 
extréioités  occidentales  de  TEurope.  D'^rès  cette  don^e, 
l'Europe  paraîtrait  bien  petite.  Cepen^a^nt  il  est  possible  qUje 
les  Celtes  aient  occupé  à  cette  époque,  tout  l'ouest  de  ce  çon-. 
tinent.  Quoique,  selon  toute  apparence,  Hérodote  ne  connût 
pas  bien  exactement  l'étendue  du  pays  qu'ils  habitaient ,  on 
est  autorisé  à  admettre  cette  supposition  d'api^  le  reste  de 
sa  description  de  l'Europe. 

Voici  un  skutre  passage  qui  nous  indique  comment  il  en- 
tendait l'arrangement  des  diverses  parties  du  globe  :  «  L'E- 
gjrpte ,  dit-il ,  est  presque  vis-à-vis  de  la  montueuse  Cilicie. 
De  là  à  Sinope,  sur  le  Pont-Euxin,  il  y  a  en  ligne  droite  cinq 
jours  de  marche  pour  un  bon  voyageur  :  or,  Sinope  est  située 
vis-à-vis  de  l'embouchure  de  l'Ister.  Il  me  semble  par  con- 
séquent que  le  Nil  qui  traverse  toute  la  Libye  peut  entrer  en 
comparaison  avec  lister,  n 

Hérodote  a  mesuré  le  Pont  et  le  Palus-Méotide,  avec  le- 
quel cette  mer  communique,  en  mettant  à  profit  les  facilités 
que  lui  offraient  pour  cela  les  colonies  grecques  du  pays  et 
leurs  relations.  On  peut  croire  qu'il  s'était  procuré  sur  l'E- 
gypte des  informations  plus  exactes  que  n'en  possédaient  ses. 
contemporains.  Mais  c'est  dans  le  nord  surtout  que  ses  recher- 


—  84  — 

ches  ont  été  fécondes  en  heureux  résultats.  Il  sait  que  la  mer  ^ 

Caspienne  n*est  qu'un  lac  borné  à  Touest  par  le  Caucase  et  « 

contigû  du  coté  de  Test  à  une  plaine  immense,  s' étendant  fort  '^^ 

loin  et  habitée  en  grande  partie  par  les  Massagètes.  Voici  ce  ■? 

qu  il  dit  des  dimensions  du  bassin  occupé  parle  Pont-Euxin  :  a 

«  C'est  de  toutes  les  mers  celle  qui  mérite  le  plus  notre  admi-  p 

ration  ;  elle  a  onze  mille  cent  stades  de  longueur  et  sa  plus  :i 
grande  largeur  est  de  trois  mille  trois  cents  stades.  Le  Bos-         .    m 

phore  s'étend  jusqu'à  la  Propontide.  Quant  à  cette  dernière,  il 

elle  a  cinq  cents  stades  de  largeur,  sur  quatorze  cents  de  Ion-  is 

gueur  et  se  jette  dans  l'Hellespont  dont  la  largeur  est  de  sept  ïli 

stades  et  la  longueur  de  quatre  cents.  Il  communique  à  une  5I 

mer  d'ime  vaste  étendue ,  qu'on  appelle  là  mer  Egée.  On  a  ■  t 

mesuré  ces  mers  de  la  manière  suivante  :  Dans  les  longs  jours,  ^ 

un  vaisseau  fait  en  tout  environ  soixante-dix  mille  orgyies  de  :3 

chemin  et  soixante  mille  par  nuit.  Or,  de  l'embouchure  du  J; 
Pont-Euxin  au  Phase,  qui  est  sa  plus  grande  longueur ,  il  y 

a  neuf  jours  et  huit  nuits  de  navigation  :  cela  fait  onze  cent  ^j 

dix  mille  orgyies ,  c'est  à  dire  onze  mille  cent  stades.  De  la  ^ 

Syndique  à  Themiscy  re ,  sur  le  Thermodon ,  oii  le  Pont-Euxin  ^ 

est  le  plus  large ,  on  compte  trois  jours  et  deux  nuits  de  navi-  ^ 

gation,  qui  font  trois  cent  trente  mille  orgyies  ,  ou  trois  mille  ^ 

trois  cents  stades.  C'est  ainsi  que  j'ai  pris  les  dimensions  du  j 

Pont-Euxin ,  du  Bosphore  et  de  l'Hellespont,  et  ces  mers  ^ 

sont  naturellement  telles  que  je  les  ai  représentées.  Le  Palus-  j 

Méotide  se  jette  dans  le  Pont-Euxin  ;  il  n'est  guère  moins  j 

grand  que  cette  mer  et  on  l'appelle  là  mer  du  Pont .  »  j 

On  ne  peut  qu'admirer  les  grandes  choses  qu'Hérodote  . 
exécuta  avec  les  moyens  si  incomplets  que  son  siècle  lui  four- 
nissait. L'ignorance  de  la  langue  et  des  usages  des  peuples 
étrangers  augmentait  encore  les  difficultés  qu'offraient  les 
voyages  et  le  séjour  au  milieu  d'eux.  Et  pourtant  Hérodote , 
au  lieu  de  nous  donner  des  catalogues  arides  de  noms  propres, 
aporté  constamment  son  attention  sur  la  religion,  lesmœufô, 
les  besoins ,  les  rapports  politiques ,  l'agriculture ,  les  arts  , 


SI 
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les  productions  naturelles.  Rien  de  ce  qui  constitue  la  phy- 
sionomie particulière  des  peuples  et  des  pays  qu  ils  habitent 
ne  lui  échappe.  S'il  rapporte  quelque  récit  merveilleux ,  ce 
n'est  pas  qu  il  s  y  complaise ,  mais  c  est  parce  qu'il  lui 
semble  digne  d'être  mentionné.  Par  ses  ouvrages  où  iln'i« 
mite  personne,  où  il  se  montre  constamment  créateur,  quoi- 
qu'il ne  soit,  pas  sans  quelques  défauts ,  Hérodote  a  mérité 
d'être  compté  parmi  ces  génies  originaux  qui  n'apparaissent 
qu'à  de  longs  intervalles.  Il  est  à  la  fois,  le  créateur  delà  géo- 
graphie et  de  l'histoire. 

Quel  que  soit  le  pays  ou  le  peuple  qu'il  ait  à  décrire ,  la  sa- 
gacité d'Hérodote  sait  toujours  démêler  dans  la  foule  des  dé- 
tails ,  les  traits  saillants  qui  en  constituent  l'individualité  et 
qu'il  importe  de  connaître  ;  ses  regards  scrutateurs  ont  remonté 
le  cours  du  Nil,  aussi  loin  que  cela  lui  était  possible;  il  donne 
sur  l'Egypte  des  aperçus  aussi  vrais  qu'étendus  :  «  Comme 
les  Egyptiens,  dit-il,  vivent  dans  un  climat  toutparticulier,  et 
que  le  Nil  est  différent  du  reste  des  fleuves,  aussi  leurs  mœurs 
et  leurs  usages  dififërent-ils  complètement  de  ceux  des  autres 
peuples.  C'est  ainsi  que  les  femmes  vont  sur  la  place  et  s'oc- 
cupent de  commerce  et  d'affaires ,  tandis  que  les  hommes 
restent  chez  eux,  et  travaillent  au  métier.  Les  autres  peuples 
font  la  toile  en  poussant  la  trame  en  haut,  les  Egyptiens  la 
poussent  en  bas;  les  hommes  portent  les  fardeaux  sur  la  tête, 
lesfemmessur  les  épaules  \  »  C'estainsi  que  ses  tableaux  tout 
àlafois  simples  et  ingénieux  embrassent  la  vie  entière  de  la 
nation  égyptienne.  Dans  ses  recherches ,  il  s'attache  sans  re- 
lacheà  sonder  les  plus  profonds  mystères  de  son  culte  et  de  sa 
civilisation.  Quel  vaste  savoir  dans  le  parallèle  qu'il  faiten^ 
tre  le  Nil  et  lister  !  Hérodote  n'a  pas ,  sans  doute ,  une  con^ 

'  C^était  l*opposé  des  mœurs  de  la  Grèce.  Les  fonctions  des  deux  sexes  prou- 
vent qu*en  Egypte  les  femmes  avaient  plus  d^autorité  que  les  maris.  Diodore 
pense  qu'ils  voulaient  perpétuer  par  cet  usage  la  reconnaissance  qu'ils  avaient 
du  gottvarnemént  bienfatsaiii  à^Uhi 

I  (  NoU  dû  T^aduci4urt  ) 


tabtaàm  bono^ète  et  détaillée  du  {)àyâ ,  cômicdeâftncé  qull 
to  pouvait  guère  acquérir ,  mais  il  n'omet  rien  d'essetttiel  ni 
de  caractéristique  ;  il  entre  même  parfois  dans  les  plus  petits 
détails ,  comme  par  exemple ,  dans  le  passage  suivant.  «  Le 
pays  produit  aussi  du  chanvre,  ce  dernier  ressemble  beau- 
coup au  lin,  sauf  qu'il  est  plus  gros  et  plus  grand,  il  lui  est 
en  cela  beaucoup  supérieur.  Cette  plante  vient  naturellement 
fet  de  graine.  Les  Thraces  s  en  font  des  vêtements  qui  res- 
semblent tellement  au  lin,  qu'il  faut  bien  s  y  connaître  pour 
les  distinguer,  s'ils  sont  del'un  ou  de  l'autre.  »»  Nous  avons 
cité  ces  détails  de  préférence,  parce  qu'ilsse  rattachent  direc- 
tement à  notre  sujet.  Hérodote  marque  évidemment  une 
ère  nouvelle  dans  l'histoire  intellectudle  des  peuplée.  Sans 
ses  travaux ,  il  eut  été  impossible  de  réduire  la  géographie 
à  des  bases  scientifiques.  Les  renseignements  qu'on  doit  à 
*eB  voyages ,  et  à  ses  études  étaient  nécessaires  pour  que  leâ 
astronomes  pussent  songer  à  déterminer  les  dimensions  de  la 
terre.  D'heureuses  circonstances,  il  est  viaî,  vinrent  en  aide  à 
«es  efforts.  Les  vaisseaux  des  Grecs  parcouraient  toutes  les 
mers.  Leurs  relations  avecdes contrées  lointaines  auparavant 
inconnues,  avaient  été  resserrés  par  des  établissements  co- 
iotiiaux  ;  leur  liberté  s'appuyait  sur  une  prospérité  commer- 
ciale toujours  croissante. 

La  puissance  des  cités  grecques  de  l'Asie  mineure,  ne 
tarda  pas  à  se  heurter  contre  le  vaste  empire  des  Perses.  Le 
contre  coup  de  cette  collision  mit  toute  la  Grèce  continentale 
en  mouvement  et  t'entrtdna  dans  les  guerres  glorieuses  dont 
les  résultats  sont  suffisamment  connus.  Les  hordes  innombra- 
bles de  Darius  et  de  Xerxès  s'enfhirent  épouvantées  devant 
les  héros  de  Marathon  et  de  Salanûne.  Par  malheur,  dans  le 
cours  de  ces  luttes  admirables  que  soutinrent  les  peuplades 
helléniques  pour  défendre  leur  liberté,  se  développèrent  les 
germes  de  guerres  intestines  qui  éclatèrent  plus  tard.  On  vit 
les  descendants  des  guerriers  qui  avaient  combattu  sous 
Miltiade  et  Thémistode,  s'oublier  au  point  de  conclure  de^^ 


fraitfe  avec  lenrs  ennemis  héréditaires,  maisladëcadtfnceqm 
se  manifeste  dès  lors  chez  les  Grecs,  aune  grande  impor- 
tance pour  l'histoire,  l^n  effet,  cette  décadence  prépare  la 
oonfdsion  des  divers  éléments  constitutifs  de  la  vie  des  peu- 
ples, fusion  qui  fat  continuée  sous  Alexandre  le  Grand,  mais 
qui  ne  s'acheva  que  sous  la  domination  des  Romains. 

A  ces  faits  politiques  se  lie  Taccroissement  de  la  géogra* 
phie  et  des  notions  cosmographiques.  Les  Grecs  commen- 
cèrent à  mieux  conndtre  l'Orient  avec  Jequel  ils  n'avaient  eu 
jusque  là  que  de  faibles  relations.  Ctésias  de  Gnide ,  contem* 
porain  d'Hérodote ,  vivait  à  la  cour  du  roi  de  Perse  en  qua- 
lité d«  médecin.  Ses  écrits  répandirent  quelque  lumière  sur 
rinde  et  sur  le  sud  de  l'Asie  en  général.  Outre  ses  propres 
observations  il  trouvait  des  documents  dans  le  pays  même. 
Par  malheur,  il  ne  nous  est  parvenu  de  ses  écrits  que  des 
fragments  qui  ne  suffisent  pas  pour  nous  faire  apprécier  le 
résultat  de  ses  renseignements.  L'expédition  de  l'armée 
grecque  envoyée  au  secours  du  jeune  Cyrus  dont  Xénophon 
ramena  les  débris ,  ne  fat  pas  non  phis  sans  quelque  utilité 
pour  la  géographie.  Partis  des  rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre, 
les  Dix-Mille  se  dirigèrent  au  nord ,  traversèrent  la  partie  la 
plus  étroite  de  la  péninsule  que  forme  l'Asie  mineure  ;  puis 
ayant  pris  par  le  pays  des  Taoqués ,  des  Sythins ,  des  Ma- 
cronset  des  Colchidifens ,  ils  arrivèrent  à  une  viUe  de  la  Col- 
chide  sur  le  Pont,  où  ils  se  reposèrent  de  leurs  fatigues.  Toute- 
fois la  géographie  des  Grecs  fit  des  progrès  peu  rapides ,  et 
encore  ne  portaient-ils  que  sur  quelques.points.  Les  notions 
anciennes  farent  confirmés  ou  rectifiées.  En  proie  aux  guer- 
res civiles ,  les  Grecs  étaient  trop  occupés  de  leurs  propres 
affaires  pour  songer  au  dehors.  Par  contre ,  la  géographie 
scientifique  gagna  beaucoup. 

Eudoxe  de  Gnide,  contemporain  et  ami  de  Platon,  étendit 
et  perfectionna  l'application  des  notions  astronomiques  à  la 
géographie.  Il  passa  plusieurs  années  à  Héliopolis,  en  société 
«vec  Platon  ,  épiant  sans  ^cesse  les  prêtres  égyptiens  to^i- 
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jours  mystérieux ,  pour  tâcher  de  surprendre  dans  leurs  en* 
tretiéns  quelques  uns  de  lears  secrets  cosmographiques. 
Il  avait  unobservertoire  àQnide  et  à  Kerkesure  en  Egjrpte. 
On  prétend  qu'il  a  fait  également  des  observations  en  Asie  , 
en  Sicile  et  en  Italie.  Dans  ses  travaux,  Eudoxe  n'avait 
d'autres  instruments  que  Tœil  nu,  et  c'est  avec  des  moyens 
aussi  J^ornés  qu'il  réassit  à  tracer  une  mappemonde  sur  des 
donnés  astronomiques.  Eudoxefaisait  passer  la  méridienne  par 
l'île  de  Rhodes  et  c'est,  à  partir  de  ce  point  qu'il  comptait 
les  degrés  de  latitude  ;  il  supposait  que  la  terre  habitée,  con- 
tinent, avait  une  longueur  double  de  sa  largeur  ;  cela  peut  le 
nous  faire  juger  combien  sa  mappemonde  était  impyfaite. 
Mais  si  graves  que  soient  les  erreurs  qu'Eudoxe  a  commises 
dans  la  disposition  des  diverses  parties  du  globe,  sa  mappe- 
monde n'en  reposait  pas  moins  sur  une  idée  vraie  et  sus- 
ceptible de  perfectionnements.  On  pourra  se  faire  une  idée  de 
la  bizarrerie  de  cette  figure  cosmographique ,  quand  on  saura 
que  les  côtes  de  l'Attique  à  partir  du  cap  Sunium  jusqu'à 
Tisthme  de  Corinthe,  et  plus  loin,  les  côtes  jusqu'au  cap  Cé- 
raunium ,  dessinaient  une  ligne  droite  courant  de  l'est  à 
l'ouest;  et  pourtant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Eudoxe  se 
guidait  dans  son  travail  sur  des  observations  célestes.  Une 
autre  imperfection  est  signalée  dans  la  construction  de  la  map- 
pemonde d'Eudoxe  ;  il  l'avait  tracée  sur  une  surface  plane  , 
au  lieu  d'adopter  la  projection  sphérique.  Cette  méprise  suf- 
fit pour  faire  comprendre  les  difficultés  que  la  géographie 
scientifique  rencontrait  dans  sa  marche.  Il  y  avait  plus  de 
cent  ans  que  l'on  avait  reconnu  la  forme  sphérique  de  la 
terre,  et  pourtant  nous  voyons  qu'un  savant,  un  homme 
éminent  s'obstine  à  tracer  sa  carte  sur  une  surface  plane.  Au 
reste  nous  le  répétons,  malgré  toute  les  imperfections  que 
renfermait  cette  première  figure  mathématique  de  la  terre  , 
l'essai  d'Eudoxe  fiit  un  grand  pas  fait  dans  le  perfection- 
nement de  la  science  géographique. 
Cet  essai  était  basé  sur  l'évaluation  des  distances,  dont  par 
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suite  d'un  <H)mmeTce  de  plus  en  plus  étendu ,  on  commençait 
à  tenir  compte;  il  dut  avoir  pour  première  conséquence ,  de 
faire  comprendre  la  nécessité  de  connaître  les  dimensions  du 
globe  terrestre.  Peut-être  le  perfectionnement  de  la  géogra- 
phie eut-il  suivi  dès  lors,  une  marche  plus  rapide ,  si  Ton  eût 
eu  de  meilleures  méthodes  pour  les  opérations  astronomiques, 
etsi  cette  ardeur  de  connîdtre,  cet  esprit  entreprenant  et  auda- 
cieux qui  avait  jadisaniméles  Grecs,  ne  se  fussent  pas  éteints 
au  milieu  des  troubles  poUtiques  et  du  fracas  continuel  des  ar- 
mes; et  si  enfin  la  mappemonde  d*Eudoxe  neût  tellement 
frappé  tous  les  esprits  par  sa  nouveauté ,  qu  elle  resta  long- 
temps la  base  des  états  géographiques  de  cette  époque.  A 
sa  mappemonde ,  Eudoxe  joignit  un  traité  de  géographie , 
dans  lequel  il  fixait  la  position  des  différents  pays ,  d  après  sa 
propre  observation. 

Quelques  années  après  Eudoxe,  paraît  Ephorus  de  Cumes 
qui  entremêlait  à  la  géographie  des  notions  historiques.  Les 
anciensle  rangent  parmiles  hommes  les  plus  éminenUs^  dans 
cette  science;  toutefois  son  mérite  parsut  assez  douteux.  Epho  • 
rus  n'en  sait  guère  plus  qu'Hérodote  sur  lorient  et  sur  le  nord. 
Au  nord ,  il  connaît  les  Scythes  ;  à  l'ouest ,  les  Celtes  ;  voilà 
tout  :  il  s'en  tient  aux  notions  obtenues  avant  lui;  cela  résulte 
suffisamment  de  la  structure  générale  qu'il  assigne  à  la  sur- 
face du  globe.  D'après  lui  la  terre  a  quatre  côtés  correspon- 
dant aux  quatre  points  cardinaux.  A  chaque  coté,  est  un  peu- 
ple :  conception  absurde  et  qui  ne  pouvait  avoir  aucun  résul- 
tat pour  l'avancement  de  la  science.  Au  surplus ,  les  travaux 
d'Ephorus  ne  nous  sont  point  parvenus  dans  leur  intégrité , 
toutefois  ce  que  nous  en  connaissons  nous  fournit  la  preuve 
que,  de  son  temps,  le  nord  et  l'ouest,  de  la  Méditerranée , 
à  partir  des  points  extrêmes  (  sud  et  nord)  de  la  Si- 
cile ,  n'étaient  pas  mieux  connus  qu'à  l'époque  où  vivait 
Hérodote.  De  ce  fait,  il  résulte  que  les  voyage^  le  décou- 
vertes entrepris  cent  ans  auparavant  par  Hannon  et  Hi- 
milcon  qui  parcoururent  les  côtes  de  l'Atlantique ,  au  sud  et 


M  lîovd ,  n'ëtsîent  pas  ^eore  pairemi»  à  ki  oonnaissamce  des 
Grecs  »  et  qae  de  leui  cèté  ceux-ci  n  avaient  tenté  aucune  ek- 
êursion  pour  visiter  ces  parages.  Ainsi  demeuraient  dans 
roubblesindicationssurrouest,  qu  avait  données  longtemps 
auparavant,  Hésiode,  qui  parle  des  Liguriens  et  des  Scythes 
qui  trayaient  leurs  juments,  ainsi  que  des  Ethiopiens;  Eschyle 
qui  mentionne  Farmée  des  courageux  Liguriens  et  le  champ 
des  Cailloux ,  à  l'embouchure  du  Rhône  ;  Sophocle  qui  cite  le 
pays  des  Liguriens  et  l'Europe  s'étendant  au  loin  ;  Euripide 
qui ,  lui  aussi  connaît  les  Liguriens  ;  enfin  HécatéeleMilésien 
déjà  cité,  qui  parle  de  Flbérieet  de  quelques  unes  de  ses  cités 
et  du  pays  des  Celtes  à  Test  de  llbérie.  Tous  ces  renseigne- 
ments restèrent  stériles  ;  au  milieu  du  tourbillon  des  troubles 
pohtiques  où  vivaient  les  Grecs ,  ces  points  lointains  disparu- 
rent entièrement  à  leurs  yeux.  Ils  virent  même  venir  dans  leur 
propre  pays ,  sans  que  cette  apparition  excitât  leur  curiosité^ 
des  soldats  Gaulois  et  Ibériens  que  Denis  tyran  de  Syracuse, 
au  commencement  de  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle , 
avait  envoyés  au  secours  des  Lacédémoniens.  Si  Ton  avait  été 
curieux  d'avoir  des  connaissances  plus  précises  sur  l'ouest 
de  l'Europe,  on  aurait  certainement  pu  les  trouver  chez  les 
Grecs  occidentaux  qui  entretenaient  des  relations  très  étroi- 
tes avec  les  peuples  de  cette  partie  de  l'Europe ,  comme  l'en- 
voi de  ces  soldats  le  prouve  suffisamment.  Et  depuis  Tan  390 
avant  notre  ère,  Marseille  avait  des  rapports  avec  Rome  en 
faisait  un  commerce  actif  avecles^^Gaulois  dans  l'intérieur 
du  pays. 

Pour  expliquer  le  retard  que  k  géographie  éprouve  àenis 
samardie  durant  cette  période,  il  est  essentiel  de  revenir  sur 
les  événements  politiques  que  nous  avons  indiqués  plus  haut. 

Les  cités  grecques  de  l'Asie  mineure  *  ayàntsuccombédans 
la  lutte  qu'elles  soutenaient  contre  les  despotes  de  l'Asie,  les 
rapports  qui  avaient  subsisté  jusque  là  entre  ces  cotonies  et  la 
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mëtropbte  durent  cesser.  Les  premières  etlèsphisnombreused 
colonies  ayant  été  fondées  par  lés  Grecs  asiatiques ,  ce  ftirent 
teux-ci  qui  contribuèrent  le  plus  à  agrandir  l'horizon  de  là 
science ,  surtout  dans  la  direction  de  ces  établissements  colo- 
niaux. Par  leur  industrie,  leur  activité  commerciale  et  intellec- 
tuelle, ilsavaient  conservé  jusqu'au  moment  de  leur  chute  une 
supériorité  incontestable  sur  les  Grecs  du  continent.  C'est  en 
vain  qu'ils  avaient  fait  des  efforts  inouïs  pour  conserver  leur 
indépendance.  C'est  en  vain  que  les  Phocéens  quittèrent  leur 
ville  natale ,  qu'à  l'exemple  des  habitants  de  Téos ,  ils  aimè- 
rent mieux  renoncer  à  leur  patrie,  plutôt  que  de  se  soumettre 
au  joug  de  l'étranger.  Les  conséquences  de  leur  chute  ne  tar- 
dèrent pas  àatteindre  les  Grecs  du  continent.  Ayant  pris  fait 
et  cause  pour  leur  compatriotes ,  par  delà  les  mers ,  ils  se 
trouvèrent  engagés  dans  des  guerres  où'ils  s'immortalisèrent 
par  une  résistance  héroïque.  Ces  événements  amenèrent 
une  révolution  complète  dans^  l'existence  politique  de  la 
Grèce.  Tant  que  les  cités  grecques  de  l'Asie  étaient  restées 
florissantes ,  lès  nations  helléniques  du  continent  n'avaient 
point  paru  sur  le  théâtre  du  commerce  maritime.  Paralysée 
dans  son  essor  par  la  politique  ombrageuse  de  ses  tyrans , 
Athènes  ne  s'était  point  encore  aventurée  sur  la  mer.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  Selon  avait  cherché  à  diriger  les  vues 
de  ses  concitoyens  vers  la  marine ,  qu'il  échoua  et  qu'il  était 
réservé  àThémiStocle  de  décider  les  Athéniens,  quand  ils  eu- 
rent secoué  le  joug  de  leurs  oppresseurs,  à  construire  des 
vaisseaux  pour  tenir  tête  à  la  flotte  des  Perses.  Voilà  où  en 
était  cette  i*épublique  qui  fut  plus  tard  la  souveraine  des  mers. 
Nous  trouvons  dans  l'hiistoire  un  fait  qui  prouve  combien  les 
Grecs  du  continent  étaient  arriérés  dans  la  navigation  :  Après 
la  bataille  de  Salamine  (480  avant  J.-C.}  ils  n'osèrent  pas 
s'aventurer  sur  mer  plus  loin  que  l'île  de  Délos.  «  Tout  ce  qui 
était  au  delà  de  cette  tle  les  effrayait,  dit  Hérodote;  tes  pa- 
rages leur  étant  inconnus ,  ils  croyaient  que  Samos ,  où  la 
^otté  ennemie  s'était  refilée  après  sa  défaite ,  se  trouvait 
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à  une  aussi  grande  distance  que  les  colonnes  d'Hercule  » . 

Les  despotes  de  VOrient,  fiers  de  leurs  armées  innom- 
brables avaient  été  mis  en  fuite  par  une  poignée  de  héros 
qu'ils  avaient  regardés  d'abord  en  pitié  du  haut  de  leur  dé- 
dain superbe.  A  partir  de  la  bataille  de  Salamine,  Athènes 
étendit  de  plus  en  plus  sa  domination  sur  les  mers,  mais 
avec  sa  grandeur  se  développait  en  même  temps  le  germe 
de  sa  décadence  prochaine.  On  voit  que  dès  lors  sa  politique 
tend  avec  une  persistance  que  rien  ne  décourage  à  l'asser- 
vissement de  ses  anciens    alliés.    Cette  politique  éveilla 
la  jalousie  des  états  qui ,  comme  Sparte  ,  ne  voulaient  pas 
lui  céder  en  puissance.  De  là  les  discussions  véhémentes 
entre  les  partis ,  et  enfin  les  luttes  ouvertes  qui  durèrent  plu- 
sieurs siècles  presque  sans  interruption  et  '  absorbèrent  les 
meilleures  forces  du  pays.  Dans  le  cours  de  ces  guerres,  les 
Grecs  déployèrent  une  grande  puissance  ,  mais  elle  différait 
complètement,  quant  à  sa  nature,  de  celle  des  cités  helléniques 
de  r Asiç  mineure.  L'une  ne  se  basait  que  sur  la  force  des 
armes ,  l'autre  était  le  résultat  des  ressources  créées  par  le 
commerce  à  l'époque  où  Athènes  eut  une  marine  ,  le  temps 
de  fonder  des  colonies  de  commerce  était  passé  depuis  long- 
temps. Privés  de  ces  établissements,  les  Athéniens  essayè- 
rent par  compensation  d'envahir  le  territoire  de  quelques 
uns  de  leurs  anciens  alliés  ;  mais  ces  tentatives  excitèrent 
des  rivalitésjalouses  qui  les  firent  échouer  fréquemment  dans 
leurs  projets.  Dans  le  nombre  de  ces  expéditions ,  nous  ne 
citerons  que  celles  qui  se  lient  à  l'objet  de  nos  recherches,  à 
la  géographie.  Ce  sont  les  guerres  qu'ils  firent  en  Sicile  et 
dans  la  grande  Grèce  où  ils  tentèrent  vainement  de.  s'établir 
de  427  à  423  avant  J.-C.  Attirés  par  les  richesses  des 
villes  grecques  de  ces  provinces,  ils  renouvelèrent  leurs  atta- 
ques quelques  années  après,  de  415  à  413  en  y  employant 
toute  leur  puissance.  Ite  na  fiirent  pas  plus  heureux  que  la 
première  fois. 

Ces  considérations  rapides  sur  l'histoire  des  Grecs  du 
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continent  et  de  T Asie  mineure  nous  expliquent  pourquoi , 
après  Hérodote,  la  géographie  fit  peu  de  progrès  ,  sur- 
tout dans  le  nord  et  l'ouest,  depuis  la  victoire  remportée 
par  les  Carthaginois  et  les  Tyrrhéniens  sur  les  Phocéens. 
Ainsi  qu  il  a  été  dit  plus  haut,  cent  ans  après,  nous  voyons 
encore  les  Tyrrhéniens ,  maîtres  de  Tîle  de  Corse,  exercer 
la  piraterie  contre  les  Grecs  ,*  et  les  Carthaginois  prendre 
un  accroissement  bien  autrement  redoutable.  A  l'époque 
où  Léonidas,  avec  ses  trois  cents  Spartiates  mourait  aux 
Thermopyles  de  la  mort  des  héros ,  les  Grecs  de  la  Sicile 
remportaient  de  leur  côté  une  brillante  victoire  sur  larmée 
que  les  Carthaginois  avaient  envoyée  pour  commencer  dans 
cette  île  la  ruine  des  Grecs  de  TOccident.  A  plusieurs  re- 
prises ,  ils  renouvelèrent  leurs  tentatives  jusqu'au  jour  où  ils 
forent  vaincus  par  les  Romains  et  chassés  de  la  Sicile.  Tant 
qu'ils  s'y  étaient  maintenus  ils  avaient  fermé  l'Occident  aux 
Grecs.  Peut-être  cela  ne  leur  eût  pas  été  possible,  si  le  plan 
des  Athéniens  eût  réussi.  Marseille  était  isolée  :  ses  relations 
avec  les  peuples  du  nord  n'étaient  d'aucune  utilité  pour  la 
géographie.  Cependant ,  avec  toute  sa  sollicitude  et  tous  ses 
efforts  ,  Carthage  ne  put  maintenir  sa  domination  exclusive 
sur  les  mers  de  l'Occident.  Il  pardt  même  que  les  deux  expé- 
ditions qu'elle  envoya  sur  les  côtes  atlantiques,  eurent  peu  de 
succès  ;  car  autrement  Marseille  n'aurait  guères  osé  envoyer 
dans  les  même  parages  ,  Pythéas  etEuthymènes.  Marseille 
vivait  alors  en  paix  avec  les  Gaulois  dont  elle  avait  eu 
souvent  à  repousser  les  agressins  ,  tandis  que  Carthage 
souffrait  de  ses  luttes  incessantes  avec  les  Grecs  de  la  Sicile. 
Ainsi  cette  ville  grecque  la  plus  avancée  du  côté  de  l'ouest, 
tenait  depuis  sa  fondation  un  rang  honorable.  Pythéas  et 
Euthymènes  en  partirent  l'an  340  avant  J.-C.  Pythéas  fit 
îe  tour  de  l'Europe;  Euthymènes  fit  le  tour  de  la  Libye. 
TVIais  avant  son  départ ,  lepremier,  d'après  des  observations 
astronomiques,  c'est  à  dire  d'après  le  rapport  de  l'ombre  au 
gnomon  ,  avait  fixé  la  latitude  de  Marseille  à  peu  près  au 


parallaxe  d^  BysaiM^.  Par  Cjette  «p4rfitî^  Pythéasi  prouva 
ga  haute  capacité  p<»ir  $on  audacieuse  entreprise ,  et  en 
e&t,  il  conlfifottapui^saniaient  à  agraQ4îi'  ^  domaine  de  la 
géagmfhie.  Si  les  observations  qu'il  consigna  après  son  re- 
tour dans  ua  ouvrage  sur  la  géographie  et  i^ur  Tocéan  avaient 
été  comprimes ,  et  mises  à  profit  par  les  géographes  posté- 
rieurs «  les  ténèbres  qui  cachaient  rocddent  de  TEurope  se 
seraient  dès  lor^  dissipées.  U  psircpurut  les  cotes  de  TEurope 
et  en  marqua  différent^  pmts,  notamment  le  cap  Calbion, 
aujourd'hui  Ip  cap  Finistère  avec  les  îles  situées  à  Touest  de 
ce  oap  ^  dont  il  appelle  la  plqs  éloignée  Uxisama ,  aujour- 
d' bui  l'île  d'Ouessant  ;  il  visita  les  cotes  de  l'Europe  depuis  Ca- 
dix jusqu'au  Tanaïs.  n  vit  l'embouchure  du  Elhin;  il  décrit  le 
<^pQrientalde  l'île  des  Bretons,  lequel,  dit-il,  s'avance  au  loin 
dans  la  mer  en  face  de  l'embouchure  du  Rhin,  de  manière  qu'on 
peut  l'apercevoir  de  ce  dernier  point.  Plus  loin  il  connaît  les  Os- 
ti^as  ouOstions  qui  correspondent  peut-être  aux  Istuévon? , 
peuplade  germaine,  dans  le  voisinage  du  Rhin,  puis  le  golfe 
Mentonom  qui  a  une  étendue  de  6000  stades ,  et  les  bord^ 
8(mt  habités  par  les  Gultoniens.  A  une  journée  de  navigation , 
il  place  l'île  de  Baltée  ou  Baailie  ;  c'est  sur  ses  bords  que  les 
flots  jetaient  l'ambre  jaune  ;  les  habitants  remployaient  pour 
le  chauffage  ou  le  vendaient  aux  Teutons  du  continent.  Py- 
théasfut  aussi  le  premier  parmi  les  Grecs  qui  vit  la  Bretagne. 
U  eu  évalue  la  longueur  à  plus  de  20,000  stades;  il  lui  donne 
plus  de  40, 000  stades  d'étendue  et  fixe  la  distance  du  cap 
Kantion  au  pays  des  Celtes  à  plusieurs  journées  de  navi- 
gation. Pythas  ne  s'arrêta  pas  là  ;  son  zèle  infatigable  et  cou- 
rageux l'entraîna  à  six  jours  de  navigation  plus  loin ,  jusqu'à 
l'île  deThuIée  ,  dont  il  fixe  la  position  dans  le  voisinage  de 
l'Océan  glacial.  Ce  qui  constate  le  soin  avec  lequel  Pythéas 
a  fait  ses  observations ,  dans  les  pays  inconnus  du  Nord , 
c'est  qu'il  recueillait  ses  matériaux  par  des  calculs  astrono- 
miques. C'est  ainsi  qu'il  lit  dans  sa  description  de  l'Océan  : 
«  Les  barbares  nous  montrèrent  le  point  du  ciel  où  se  cou- 
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dfêleedeîl.  fl  y  a  dans  ces  ecmMes  des  wiwns  où  la  siît 
est  très  ccyo^e  et  ne  dure  pas  plas  de  deux  à  trois  heinea. 
Le  soleil  disparaît  alors  sous  l'horizon  ,  poor  repavaiire  mx 
boat  d'un  court  e^ace  de  temps  à  rerient.  » 

Pythéas  rapporte  aussi  que  les  liahitants  du  ncH'd  lui  ont 
assiuré  qu'ils  avaient  des  saisons  où  il  faisait  constamment 
nuit.  Quant  aux  particularités  du  pays ,  il  cite  entr*  autres  ce 
fiiit  ;  il  dit  :  que  ni  la  terre,  ni  la  mer ,  m  Tair  n'y  subsistent 
séparément,  mais  que  de  tous  ces  éléments,  il  se  forme  une 
concrétion  semUable  au  poumon  de  mer;  que  les  fruitsjet  les 
animaux  domestiques  y  manquent  tout  i  fait  ou  y  sont  fort 
rares,  et  que  les  hommes  s'y  nourrissent  de  millet,  de  légumes 
et  de  racines.  Il  sait  que  ceux  des  habitants  qui  se  livrent  à 
Tagricolture,  recueillent  le  froment  dans  des  granges  où  ils 
le  battent. 

Cesrelationsde  PythéassemblèrentteUement  extraordinai- 
res dans  leur  nouveauté,  qu'on  les  prit  pour  des  mensonges. 
On  manquait  des  connaissances  nécessaires  pour  les  appré- 
cier :  si  on  les  avait  mûrement  examinées ,  elles  auraient  pu 
être  de  la  plus  grande  utilité  pour  étendre  le  domaine  de  la 
géographie  dans  le  nord  et  l'ouest  qui  étaient  resté  ^  long- 
temps inconnus.  Ce  qui  leur  donnait  une  grande  importance, 
c'est  que  Pythéas ,  habile  astronome,  comme  on  n'en  sau- 
rait douter ,  avait  reconnu  la  forme  sphérique  de  la  terra. 
Les  observations  sur  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  dans  les 
pays  du  nord  pourraient  soflire  pour  le  prouver;  mais  nous  en 
avcms  une  autre  preuve  convaincante.  Il  désignaitrîle  de 
Thulée  la  plus  septentrionale  des  iles  Britanniques ,  comme 
l'extrémité  du  globe,  et  comme  le  point  où  le  tropique  du 
Cancer  se  confondait  avec  le  cercle  polaire .  Le  navigateur  car- 
thaginois Himilcon  n'avait  pas  été  aussi  avant  dans  le  nord  , 
dans  son  expédition  antérieure  à  celle  de  Pythéas  dont  il  était 
loin  de  posséder  les  connaissancs.  Nous  ne  savons  dans  quel 
but  Pythéaa  entreprit  ce  voyage ,  mais  il  paraît  que  Mar- 
seille aurait  regardé  l'exploration  de  pays  inconnus  jusqu'à- 
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lors  comme  un  moyen  d'agrandir  sa  puissance  et  son  com- 
merce. Peut-être  voulait-elle  y  envoyer  ensuite  des  colonies, 
comme  jadis  les  Grecs  de  TAsie  mineure  en  fondèrent  sur 
le  Pont-Eu  m.  On  ignore  quelles  furent  les  conséquences  de 
cette  expédition.  Les  uns  adoptèrent  à  peu  pires  les  rapports 
dePythéas;  les  autres  le  traitèrent  d'imposteur  et  n'accueil- 
lirent ses  renseignements  qu'avec  mépris.  L'arrogance  igno- 
rante de  ces  critiques  porta  un  grand  préjudice  à  la  science 
géographique.  Ils  furent  cause  que  pendant  longtemps  on 
négligea  les  travaux  de  Pythéas.  Nous  avons  dû  nous  étendre 
longuement  sur  cette  importante  expédition,  parce  quelle  a 
reculé  les  bornes  delasience.  Depuis  Hérodote  elle  n'avait 
pas  reçu  un  pareil  accroissement.  Jusqu'à  l'époque  où  les 
Romains  par  d'immenses  conquêtes  établirent  leur  domina- 
tion dans  l'ouest  et  le  nord,  les  écrits  dePythéas  demeurèrent 
la  base  de  la  géographie  de  l'Occident.  Son  entreprise  paraît 
d'autant  plus  merveilleuse  qu'il  n'avait  pas  de  fortune  et  que 
malgré  les  faibles  ressourcées  dont  disposait  lamarine,  malgré 
l'état  peu  avancé  des  connaïc-  :  ces  astronomiques  etdeThis- 
toire  naturelle  ,  il  observa  plusieurs  phénomènes ,  tel  que  le 
flux  et  reflux  de  l'Océan  dont  il  attribua  les  causes  à  l'in- 
fluence de  la  lune.  ^ 

Après  avoir  examiné  dans  ses  phases  les  plus  importantes 
le  voyage  de  Pythéas ,  nous  allons  reporter  notre  attention 
sur  l'excursion  que  son  contepiporain  Euthymènes  fit  dans  ^ 

le  sud.  Celle-ci  est  peu  connue  et  n'eut  aucune  influence  sur  ^ 

la  géographie ,  on  l'oublia  bientôt.  Les  Grecs  ne  visitèrent  ^ 

pas  les  côtes  atlantiques  de  la  Libye  ;  ils  ne  les  connaissaient  ' 

que  par  des  notions  fort  obscures  fournies  par  les  Phéniciens 
et  les  Carthaginois  qui  les  ^tenaient  secrètes,  ainsi  que  leurs 
connaissances ,  leurs  découvertes  et  leurs  écrits  sur  ces  pays.  ' 

Ces  voyages  n'étant  faits  que  dans  des  vues  commerciales  ^ 

nous  en  parlerons  dans  l'histoire  des  Phéniciens  et  des  Car-  * 

thaginois.  Ce  que  nous  en  avons  dit  pourra  suffire  pour  le  mo-  ' 

ment.  Les  Carthaginois  ne  s'étaient  avancés  sur  les  côtes  de  ^ 
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laLybie  que  jusqu'à  l'île  de  Cerné;  pour  l'Egypte  et  l'Ethiopie 
elles  n'étaient  que  très  imparfaitement  connues.  Cependant 
cet  obstacle  n'arrêta  pas  les  développements  de  la  géographie 
scientifique  chez  les  Grecs.  Des  hommes  doués  de  sagacité 
trouvaient  dans  la  masse  des  faits  connus  assez  de  matériaux 
pour  leurs  études.  Les  expéditions  d'Alexandre  en  Asie  ,  ex- 
péditions qu'il  poussa  juqu'à  l'Indus,  l'Oxus  et  les  montagnes 
orientales ,  hâtèrent  singulièrement  les  progrès  de  la  géo- 
graphie dans  cette  partie  du  monde.  Aristote,  dont  les  connais- 
sances profondes  et  presque  universelles  nous  frappent  d'é- 
tonnement ,  imprima  une  impulsion  puissante  à  la  géographie . 
Il  prouva  la  sphéricité  de  la  terre  avec  une  merveilleuse  clarté. 
Il  avait  ainsi  fixé  un  point  capital  auquel  les  progrès  ulté- 
rieurs vinrent  se  rattacher.  II  connaissait  les  cotes  occidentales 
de  l'Afrique  jusqu'au  fleuve  de  Chremetès  qui  répond  au  Séné- 
gal ou  à  un  fleuve  sous  le  parallèle  d*Agisymba.  Il  avait 
puisé  ces  renseignements  dans  les  écrits  des  Carthaginois. 

Pour  les  contrées  de  l'Asie  qu'Alexandre  traversa  à  la  tête 
de  ses  armées  victorieuses ,  Aristote  se  servit  soit  des  rela- 
tions laissées  par  ce  capitaine /soit  des  descriptions  faites  par 
ceux  qui  l'accompagnèrent,  Diognètes ,  Béton,  Aristobule.  Il' 
consulta  encore  les  rapports  faits ,  suivant  les  ordres  d'Ale- 
xandre parNéarque ,  Onésicrite,  Androsthènes.  Ils  contien- 
nent le  récit  de  leurs  excursions  de  l' Indus  à  l'embouchure  de 
TEuphrate  et  au  golfe  arabique  en  suivant  les  côtes.  Par 
toutes  ses  recherches,  Aristote  avait  été  conduit  à  penser  qu  il 
était  possible,  de  se  rendre  des  côtes  occidentales  de  l'Europe 
et  de  la  Libye  dans  les  contrées  orientales  de  l'Asie.  De  ce 
que  l'éléphant  se  kouvait  et  aux  extrémités  occidentales  de 
l'Europe  et  dans  l'est  deTAsie  ,  il  en  concluait  que  les  deux 
continents  ne  devaient  être  séparés  que  par  une  très  petite 
distancé  ;  de  plus  il  lui  paraissait  très  vraisemblable  qu'au 
de  là  de  lagrande  île  formée  par  l'Europe,  l'Asie  et  la  Lybie , 
il  en  existait  d'autres  dans  l'hémisphère  opposé.  Cette  ,idée 
fait  supposer  qu' Aristote  avait  mesuré  la  terre.  Du  reste, 
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c'est  un  de  ces  rares  aperçus  qui  font  voir  dans  l'antiquité 
l'espèce  de  pressentiment  que  quelques  hommes  illustres 
avaient  de  l'existence  dun  nouveau  monde.  C'est  ainsi  qu'ils 
croyaient  que  Tlster  (le  Danube)  prenait  sa  source  aux  monts 
Pirène  et  que,  se  divisant  en  deux  branches,  l'une  se  ren- 
dait dans  le  Pont-Euxin  et  l'autre  dans  le  golfe  Adriatique. 
»  Aristote,  dans  son  traité  De  mirabilibus,  rapporte  ce  fait 
comme  une  chose  généralement  reconnue.  Dans  son  traité 
de  Meieor,  il  dit  que  Tlster  prend  sa  source  dans  les  Pyrénées 
et  que,  traversant  toute  TEurope,  il  va  se  jeter  dans  le  Pont- 
Euxin.  Cette  erreur  pourrait  faire  douter  que  ce  passage  fut 
d'Aristote'.  «  i 

Le  philosophe  de  Stagyre  reprochait  aux  Athéniens  de  pas- 
ser des  jours  entiers  sur  la  place  publique ,  recueillant  avec  une  j 
curiosité  insatiable  les  récits  des  voyageurs  qui  venaient  des  \ 
bords  du  Phase  ou  du  Borysthènes.  Nous  ne  citons  ce  fait  que 
pour  constater  que  de  son  temps  le  commerce  d'Athènes  avec  j 
les  pays  septentrionaux  avait  de  l'importance  et  que  c'était  3 
une  des  sources  oii  la  géographie  puisait  ses  renseignements.  j 

La  philosophie  d'Aristote,  qui  fait  époque  dans  la  civilisa-  j 

tion  en  général,  eut  une  influence  marquée  sur  la  marche  des 
études  géographiques.  Dicéarque,  un  de  ses  disciples,  s'y  livra 
avec  ardeur.  Il  entreprit  des  voyages,  mesura  la  hauteur  de  j 

quelques  montagnes  par  des  procédés  astronomiques  ,  publia  j 

des  écrits  et  une  carte  géographique,  dont  le  tracé  était  basé  , 

sur  l'évaluation  des  distances.  Malgré  ces  défauts,  cette  carte  j 

marque  un  grand  progrès  ;  elle  éclipsa  les  travaux  d'Eudoxe, 
travaux  qui  n'en  avaient  pas  moins  été  fort  utiles.  Après 
la  mort  d'Alexandre  et  le  partage  de  son  vaste  empire  entre 
ses  lieutenants,  les  sciences  trouvèrent  dans  la  ville  d'A- 
lexandrie, qu'il  avait  fondée  en  Egypte,  un  asile  sous  la  do- 
mination intelligente  des  Ptolémées.  Ce^  princes  voulurent  , 
conserver  à  leurs  sujets  les  bienfaits  de  la  paix.  La  puissance            , 

^  Gottelin ,  <(  Recherches  sur  la  géographie  des  Anciens.  »  (Note  du  Trad.) 
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formidable  d'Alexandre  le  Grand  avait  amené  une  perturba- 
tion profonde  dans  l'existence, des  nations  helléniques  :  leurs 
relations  avec  les  colonies  du  Pont-Euxin  étaient  rompues. 

Les  Ptolémées  eurent  soin.de  les  rétablir  et  de  relever  le 
commerce  sur  les  mers  de  TArabie  et  de  TÉthiopie.  Ils  fon- 
dèrent des  villes  dans  des  positirfhs  avantageuses  et  ouvrirent 
des  routes  dans  le  sud  du  pays.  Leurs  efforts  furent  cou- 
ronnés d'un  plein  succès.   Tandis  que  les  autres  pays  se 
ruinaient  par    des  guerres  incessantes ,  TÉgypte  florissait^ 
grâce  au  commerce  et  à  une  âage  administration. ,  Cependant 
ce  ne  fut  qu'après  un  long  espace  de  temps  que  lagéographie 
fit  de  nouveaux  progrès.  Les  merveilles  de  l'orient,  dont 
Alexandre  le  Grand  avait  facilité  l'accès ,  frappèrent  les  es- 
prits comme  d'un  vertige,  dont  ils  furent  longtemps  à  se 
remettre.   On  ne  cessait  de  s'en  entretenir ,  et  d'en  faire 
des  peintures  exagérées.  Séleucus  le  victorieux  pénétra  jus- 
qu'au Gange  et  jusqu'à  Palymbothre,  la  capitale  des  Pru- 
siens,  et  conclut  un  traité  d'alliance  ^vec  le  roi  indien ,  San- 
drokottat,  appelé  en  langue  hindoue  Chandraguptas.  Séleu- 
cus avait  envoyé  en  qualité  d'ambassadeurs  Mégasthène  à  ce 
roi,  et  Démaque,  à  AUitrohade,  son  fils.  Tous  les  deux  écri- 
virent la  relation  de  leur  voyage  ;  mais  ce  n'est  qu'un  tissu 
de  fables  ;  le  nord  et  l'ouest  furent  oubliés,   au  point  que  les 
cotes  et  les  îles  de  la  Méditerranée  rentrèrent  dans  le  vague 
dont  elles  venaient  à  peine  de  sortir.  Quelques  années  après 
Mégasthène  et  Démaque  (  280  avant  J.-C.  ),  Patrocle,  géné- 
ral de  Séleucus  »  qui  avait  quelques  connaissances  géogra- 
phiques, publia  des  travaux  rédigés  avec  plus  de  soin.  Il 
n'ignorait  pas  que  les  ouvrages  des  compagnons  d'Alexandre 
étaient  écrits  avec  négligence,  qu'ils  fourmillaient  d'inexacti- 
tudes,  de  fables  et  de  contes  absurdes.  Il  chercha  à  se 
procurer  dans  la  description  de  l'Asie  faite  par  Alexandre,  des 
documents  exacts  et  dignes  de  foi.  Xénoclès,  le  trésorier  du 
grand  roi,  les  lui  communiqua.  Les  écrits  de  ces  trois  hom- 
mes ,  qui  ne  sont  pas  toujours  d'accord  dans  leurs  renseigne* 
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ments,  furent  les  sources  où  puisèrent  les  géographes  qui 
s'occupèrent  plus  tard  de  ces  contrées.  C'est  un  fait  bizarre 
qu'aucun  des  trois  n'ait  eu  des  renseignements  aussi  exacts 
sur  la  mer  Caspienne  qu'HérodoJe,  qui  leur  était  de  beau- 
cbup  antérieur,  et  qui  n'avait  a  sa  disposition  d'autres  moyens 
que  ses  observations  et  ses  recherches,  tandis  que  les  con- 
quêtes d'Alexandre  procuraient  de  grandes  facilités  aux  géo- 
graphes venus  après  lui.  Il  est  dit  expressément  que  Patrocle 
fufgouwneur  des  pays  ^qui  entourent  la  mer  Caspienne  , 
et  cependant  il  prétend  qu  elle  a  son  embouchure  à  son  ex- 
trémité la  plus  septentrionale,  et  que  de  là,  en  suivant  les  côtes 
de  la  mer  du  Nord,  on  peut  aller  dans  l'Inde.  On  a  lieu  de 
s'étonner  en  outre  qu'il  ne  connaisse  pas  le  lac  Aral,  et  que 
d'après  le  tracé  qu'il  donne  de  TOxus  et  de  l'Iaxarte ,  il 
les  fasse  se  décharger  dans  la  mer  Caspienne.  On  sait 
qu'ils  se  jettent  au  sud  et  dans  le  lac  Aral.  Il  est  vrai  que 
Taspect  de  ces  contrées  a  subi  des  changements  depuis, 
comme  le  témoigne  le  grand  nombre  de  lacs  et  de  marais 
qu'on  y  trouve.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  faisant  communiquer  la 
mer  Caspienne  avec  l'Océan,  Patrocle  a  commis  une  erreur 
grave  dans  laquelle  Hérodote  n'était  pas  tombé.  En  outre 
ce  géographe  donne  à  la  mer  Caspienne  la  même  étendue 
qu'au  Pont-Euxin. 

Les  renseignements  qu'on  avait  obtenus  sur  les  pays 
méridionaux  étaient  plus  exacts  ;  toutefois  ils  ne  s'étendaient 
qu'aux  contrées  traversées  par  le  Nil.  Deux  cents  ans  après 
le  voyage  de  Pythéas  ,  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'Egypte  , 
fit  partir  de  Rhodes ,  le  commandant  de  ses  flottes ,  Ti- 
mosthènesavec  inission  d'explorer  les  pays  occidentaux.  Par 
suite  des  événements  politiques ,  les  Grecs  du  continent 
avaient  perdu  l'empire  de  la  mer  avec  leur  indépendance  ,  et 
la  Sicile  ainsi  que  la  grande  Grèce  étaient  au  pouvoir  des  Ro- 
mains. L'ouest  avait  disparu  de  nouveau  dans  un  lointain  va- 
gue et  obscur.  Timosthènes  fit  le  tour  de  la  Méditerranée 
mais  ne  s'arrêta  guère  aux  côtes  Tyrrhéniennes  et  ne  fit 
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qu'entrevoir  les  rivages  de  la  Libye.  Il  n'en  poussa  pas  moins 
jusqu'au  détroit  des  Colonnes  d'Hercule.  Son  voyage  a  tout 
l'air  d'une  course  entreprise  au  hasard  dans  des  pays  tout  à 
fait  inconnus.  Malgré  cela,  il  publia  un  Traité  de  géogra- 
phie et  un  travail  fort  étendu  sur  les  ports  de  la  Méditer- 
ranée. A  cette  époque  éclata  la  lutte  entre  Rome  et  Car- 
thage  qui  se  disputaient  la  Sicile.  La  première  guerre  Puni- 
que mit  les  Romains  en  possession  de  cette  île  opulente.  Après 
ce  premier  avantage  remporté  sur  un  peuple  qui  jusque  là 
avait  exercé  une  domination  incontestée  sur  la  mer,  les  Ro- 
mains qui  pour  la  première  fois  venaient  de  franchir  les  limi- 
tes de  l'Italie,  allèrent  attaquer  Carthage  sur  les  côtes  mêmes 
delà  Libye.  Rome  fiit  bientôt  une  grande  puissance  qui, 
croissant  et  se  développant  dans  toutes  les  directions,  dut  mo- 
difier peu  à  peu  les  habitudes  et  les  relations  des  peuples  où 
elle  pénétra  et  facilita  l'accès  des  pays  de  l'ouest.  C'est  là  sur- 
tout ce  qui  a  de  l'importance  pour  nous  c  toutefois  la  science , 
on  le  conçoit,  ne  put  d'abord  tirer  parti  des  nouvelles  res- 
sources qui  lui  étaient  offertes.  Les  anciennes  idées  étaient 
trop  fortement  enracinées  dans  les  esprits,  et  la  marche  de 
la  science  dépend  trop  en  général  des  choses  connues  depuis 
longtemps,  pour  qu'on  puisse  les  abandonner  sur  le  champ. 
Du  reste,  ce  qui  fut  cause  que  les  progrès  des  Romains  en 
Italie,  en  Sicile  et  en  Illyrie  n'exercèrent  immédiatement  au- 
cune influence  sur  la  géographie,  c'est  que  les  savants  d'A- 
lexandrie étaient  trop  éloignés  du  théâtre  de  ces  guerres  pour 
en  ressentir  les  conséquences  ;  c'est  un  fait  tout  matériel  et 
qui  ne  demande  pas  d'autre  explication.  Au  reste  pendant 
que  la  géogaphie  par^t  s'arrêter  ainsi  durant  un  long  espace 
de  temps,  l'esprit  scientifique  prend  de  nouvelles  forces;  l'his- 
toire naturelle,  les  études  mathématiques  et  astronomiques, 
croissent  et  se  développent  par  l'impulsion  donnée  par  quel- 
ques esprits  supérieurs.  Jusque  ici  les  images  du  globe  ter- 
restre, dessinées  par  les  prpmiçrs  géographes,  étaient  res- 
tées en  usage.  Enfin  paraît  EratosthènesdeCyrène,qui  était 
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corps  sphérique,  avec  des  inégalités  quicependent  (liq)arais- 
sent  dans  leur  rapport  avec  l'immensité  du  globe  terrestre. 
C'est  sur  cette  idée  que  repose  sa  méthode.  D'abord  il  déter- 
mine la  longueur  et  la  largeur  de  la  terre  :  il  prend  la  distan- 
ce de  10,  000  stades  qui  sépare  Meroë  d' Alexandrie  et  place 
ces  deux  villes  sous  le  même  méridien.  Suivant  ses  supposi- 
tions, la  terre  dans  toute  sa  largeur  s'étendait  de  l'extrémité 
de  l'Ethiopie  jusqu' au  parallèle  de  Thule,  dont  il  fixa  la  posi- 
tion d'après  les  données  de  Pythéas.  Dans  l'évaluation  de  la 
longueur  de  la  terre  qu'il  calcula  sur  le  parallèle  partant  de 
l'extrémité  de  l'Inde  et  venant  aboutir  en  Ibérie,  il  estima 
que  l'étendue  de  l'océan  ou  de  la  grande  mer  extérieure  qui , 
concentrique  à  elle-même,  environne  le  globe  dans  toute  sa 
circonférence,  occupait  plus  du  tiers  du  cercle  total  de  la  lon- 
gueur. A  cette  donnée  il  rattache  une  idée  fort  importante  ;  il 
dit  que  sans  l'étendue  démesurée  de  l'Océan  Atlantique  on 
pourrait  le  traverser  de  l'Ibérie  aux  Indes  sous  le  même  pa- 
rallèle. Ceci  est  la  seconde  indication  que  nous  fournit  la 
géographie  ancienne  sur  la  possibilité  d'une  navigation  par 
l'ouest,  et  prouve  qu'Ératosthènes  a  une  idée  exacte  de  l'O- 
céan,qui  environne  la  terre,  quoique  celle-ci  n'ait  pasla  forme 
d'un  disque.  Les  erreurs  des  anciens  poètes  et  philosophes 
paraissent  reposer  sur  des  notions  justes  mais  mal  comprises , 
On  voit  que  les  aperçus  généraux  d'Ératosthènes  sur  la  con- 
figuration du  globe  ne  manquent  ni  de  justesse  ni  d'éten- 
due; quant  aux  détails,  l'exécution  dut  en  être  défectueuse, 
vu  l'imperfection  des  moyens  qu'il  avait  à  sa  disposition. 
Ératosthènes  dessina  une  carte  baséesur  l'étendue  et  la  posi- 
tion des  différents  pays  connus  de  son  temps  :  il  rejette  la. 
division  du  globe  en  trois  parties,  l'Europe,  l'Asie  etl' Afrique 
ou  la  Libye ,  guidé  en  cela  par  une  idée  à  laquelle  ses 
détracteurs  ne  purent  s'élever.  Cette  idée  c'était  celle  de 
la  totalité  de  la  terre  qui  se  présentait  à  son  esprit ,  quoi^ 
qu'elle  ne  fat  point  connue  alors ,  comme  il  en  convient  lui- 
même.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  divise  la  terre  en  deux 
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parties  par  une  ligne  parallèle  à  Téquateur  qui  aboutit  du 
côté  de  Touest  aux  Colonnes  d'Hercule  ;  du  côté  de  Test  aux 
caps  formés  par  Textrémité  des  montagnes  qui  bornent 
l'Inde  au  nord.  A  partir  des  Colonnes ,  Eratosthènes  conduit 
cette  ligne  par  le  détroit  de  Sicile,  les  pointes  et  les  caps  mé- 
ridionaux de  l'Attique  et  du  Péloponèse  jusqu'aux  monta- 
gnes septentrionales  de  Tlnde.  Il  n'est  plus  guère  possible 
de  porter  un  jugement  certain  sur  ce  que  la  science  doit  aux 
travaux  d'Ératosthènes  ;  son  ouvrage  est  perdu,  nous  n'en 
avons  que  des  fragments  cités  parles  auteurs  qui  se  sont  at- 
tachés [à  le  critiquer  et  à  le  réfuter.  Ce  que  nous  savons  de 
positif,  c'est  que  sa  carte  ne  donnait  qu'une  représentation 
confuse  et  inexacte  de  la  surface  du  globe  ;  et  il  ne  pouvait 
guère  en  être  autrement.  Les  seuls  auteurs  qu'il  ait  pu  consul- 
ter avec  fruit  sur  le  nord  et  l'ouest  étcdentPyhtéas  et  Timos- 
thènës  ;  sur  l'Asie  il  avait,  entre  beaucoup  d'autres,  Megas- 
thènes  et  Démaque  et  principalement  Patrocle,  avec  les 
itinéraires  des  lieux  oii  les  armées  avaient  campé  dans  le 
cours  de  leurs  expéditions . 

C'est  l'Arabie,  le  golfe  Persique  et  le  cours  du  Nil  qui 
étaient  dessinés  sur  sa  carte  avec  le  plus  d'exactitude.  Ce 
qui  prouve  combien  ce  géographe  apportait  de  sincérité  et  de 
soins  consciencieux  à  ses  travaux,  c'est  que  pour  les  contrées 
lointaines,  il  avoue  qu'il  donne  les  distances ,  telles  qu'il  les 
trouve  indiquées  ^ans  y  rien  changer  ;  et  même  quelquefois 
il  fait  remarquer  si  la  route,  dont  il  exprime  la  mesure,  s'é- 
loigne plus  ou  moins  de  la  ligne  droite.  Parmi  les  renseigne- 
ments épars  qui  nous  ont  été  conservés  au  sujet  de  sa  carte, 
nous  nous  bornerons  à  citer  ce  qui  suit  :  l'Europe  y  est 
représentée  se  terminant  par  trois  péninsules  ou  langues  de 
terre  ;  la  première  qui  aboutissait  aux  colonnes  d'Hercule 
renfermait  riUyrie,  la  seconde  qui  se  prolongeait  jusque  au 
détroit  de  Sicile ,  était  située  dans  l'Italie ,  la  troisième  qui  se 
terminait  par  le  cap  Malée ,  comprenait  tous  les  pays  situés 
entre  la  mer  Adriatique ,  le  Pont-Euxin  et  leTanaîs  qui  mar- 
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quait  la  limite  entre  l'Europe  et  l'Asie.  Ératosthènes  avait 
appelé  la  première  Ligystique  ou  Xigurreum  ;  à  la  seconde, 
comprise  entre  la  mer  Adriatique  et  la  mer  Tyrrhénienne , 
il  donnait  le  nom  d'Italique.  Les  idées  d'Ératosthènes  sur  la 
disposition  des  divers  pays ,  surtout  des  contrées  du  nord , 
seraient  inexactes  sans  doute ,  s'il  ne  fallait  appliquer  à 
l'état  général  des  connaissances  géographiques  plutôt  qu'à 
la  carte  dessinée  par  ce  savant ,  le  passage  suivant  de  Stra- 
bon  portant  :  <<  que  Jimosthènes  et  Ératosthènes ,  ainsi 
que  les  géographes  antérieurs  à  eux  ,  connaissaient  mal  les 
pays  ibériens  et  celtiques  ;  mais  plus  bien  mal  encore  les 
contrées  habitées  par  les  Germains  et  les  Bataves.  ..  Met- 
tons Timosthènes  hors  de  cause  ;  notre  géographe  lui-même 
en  faisait  peu  de  cas ,  parce  qu'il  a  peu  profité  de  ses  travaux  ; 
au  moins  est-il  prouvé  que  Pythéas,  en  suivant  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Europe  vers  le  nord  ,  avait  pénétré  jusqu'à  des 
latitudes  très  avancées,  et  qu'il  a  recueilli  ses  observations 
d'après  des  méthodes  astronomiques  et  sur  l'évaluation  des 
distances.  Pour  la  construction  d'une  carte  on  pouvait  tirer 
de  plus  grands  avantages  d'un  pareil  travail ,  que  Strabon 
ne  paraît  le  supposer  ;  il  est  évident  que  son  jugement  porte 
sur  la  description  faite  des  pays  et  des  nations  qui  étaient 
devenus  moins  difficiles  à  pénétrer  par  les  guerres  des  Ro  - 
mains.  Deux  remarques  de  Strabon  confirment  notre  opi- 
nion; c'est  ainsi  qu'il  dit  dans  un  endroit  :  «  On  admet 
généralement  aujourd'hui  que  si  on  fait  abstraction  des  dé- 
tours et  des  sinuosités  des  routes,  l'Ibérie  entière,  à  partir 
des  Pyrénées  aux  côtes  de  l'Ouest  n'a  pas  plus  de  6,  000 
stades  de  longueur  :  «  Ératosthènes  avait  indiqué  cette  me- 
sure qui,  selon  la  remarque  de  Strabon,  approche  plus  que 
toutes  les  autres  de  la  vérité.  Dans  un  autre  passage  qui  se 
lie  à  l'observation  précédente  ,  Strabon  dit,  qu'au  sujet  des 
Galates ,  la  carte  d'Ératosthènes  ne  s'accorde  pas  avec  le 
texte  de  son  traité. 

Pour  mettre  à  même  d'apprécier  les  services  rendus  par 
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Ératosthènes  à  la  géographie ,  les  quelques  faits  que  nous 
avons  cités  pourront  suffire.  Malgré  tous  les  défauts  qui 
défigurent  sa  mappemonde  et  son  traité ,  ils  firent  pendant 
longtemps  autorité  chez  les  anciens.  Apollodore  les  met  à  la 
portée  du  peuple  et  vingt  ans  environ  avant  J.-C.  ,  Denys  y 
ajouta  une  description  poétique  de  la  t^re.  Au  reste  F  ouvrage 
d'Ératosthènes  n'avança  pas  beaucoup  la  géographie  et  ce 
n  'était  guère  possible  ;  obligé ,  comme  il  l'était,  à  s'en  tenir  à  ce 
qui  était  connu  ;  mais  la  science  fut  fixée  d'une  manière  précise, 
et  les  idées  si  longtemps  incertaines,  que  l'on  avait  eues  de  la 
terre  et  de  ses  parties ,  s'assirent  dès  lors  sur  une  base  solide 
et  invariable.  Cet  avantage  était  d'autant  plus  important  que 
l'ouvrage  d'Ératosthènes  parut  précisément  vers  le  temps  où 
les  Romains  victorieux  commencèrent  à  franchir  les  homes 
*  étroites  de  l'Italie.  Que  l'on  s'arrête  donc  à  l'idée  qui  inspira 
et  guida  Ératostènes,  si  défectueuse  qu'en  soit  l'exécution» 
on  ne  saurait  nier  qu'il  ait  rendu  de  grands  services  à  la 
science  géographique. 

Pour  compléter  cette  courte  notice  sur  Ératosthènes  ,  il 
nous  reste  à  ajouter  que  ce  fat  lui  qui  mesura  le  premier  la 
circonférence  du  globe;  ses  évaluations  étaient  fondées  sur  des 
observations  célestes,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 
Il  est  inutile  de  remarquer  que  les  mesures  d' Ératosthènes , 
obtenues  par  des  méthodes  imparfaites ,  étaient  erronées. 
Toutefois  c'était  un  grand  pas  de  fait  ;  ces  premières  tenta- 
tives rectifiées  successivement  conduisirent  à  une  mesure 
exacte  de  la  terre. 

Aujourd'hui  que  la  géographie  et  l'astronomie  sont  arri- 
vées à  un  si  haut  degré  de  perfection,  tout  le  monde  sait  com- 
bien ces  deux  sciences  sont  étroitement  liées  entre  elles  ;  du 
temps  d'Ératosthènes  on  commençait  seulement  à  entrevoir 
cette  liaison.  L'astronomie  paraît  assez  avancée  à  cette  épo- 
que ,  mais  dans  l'application  de  cette  science  à  la  géographie , 
on  n'allait  qu'en  tâtonnant.  Ératosthènes  était  à  la  fois  géo- 
graphe et  astronome  ;  le  plus  grand  service  qu'il  rendit ,  c'est 
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d'avoir  reconnu  la  nécessité  de  mesurer  la  circonférence  de  la 
terre  et  de  construire  une  nouvelle  carte.  Ce  qui  doit  redou- 
bler notre  admiration  pour  le  bibliothécaire  d'Alexandrie,  c'est 
qu'il  a  calculé  la  distance  de  la  lune  à  la  terre  et  qu'il  connut 
l'obliquité  de  l'écliptiqué.  Ces  indications  générales  suffisent 
et  nous  pouvons  nous  dispenser  d'entrer  dans  une  dissertation 
savante  pour  relever  les  erreurs  dans  lesquelles  ce  grand  géo- 
graphe est  tombé  çà  et  là.  Ses  opitiions  ne  restèrent  pas  sans 
antagonistes.  Trente  ans  environ  après  lui  le  célèbre  astro- 
nome Hipparque  de  Nicée,  en  Bithynie,  les  soumit  à  un  exa- 
men approfondi.  Le  travail  d' Hipparque  hâta  à  certains 
égards  les  progrès  de  la  science  géographique  ;  toutefois  ,  il 
adopta  pour  la  circonférence  terrestre  la  même  mesure 
qu'Érastosthènes  avait  trouvée  ;  il  adopta  aussi  le  méridien 
que  celui-ci  fait  passer  par  Alexandrie  ;  il  n'y  a  que  dans  le 
chiffre  exprimant  la  largeur  de  la  terre  qu'Hipparque  diffère 
d'Ératosthènes  ,  et ,  autant  que  nous  pouvons  en  juger ,  il 
paraît  avoir  procédé  dans  cette  opération  avec  plus  d'exacti- 
tude qu'Eratosthènes,  dont  il  rectifiait  les  calculs.  Mais  avec 
tout  cela  Hipparque  ne  pouvait  obtenir  des  résultats  plus  cer- 
tains que  son  prédécesseur,  n'ayant  pas  à  son  usage  de  meil- 
leures méthodes  que  n'en  avait  eu  celui-ci,  et  les  hypo- 
thèses ne  pouvant  rien  y  changer.  Du  reste ,  on  ne  peut  nier 
qu'Hipparque  s'éloigne  considérablement  d'Eratosthènes; 
d'un  autre  côté ,  il  a  des  vues  beaucoup  plus  étroites.  Hippar- 
que assure,  il  est  vrai ,  qu'il  a  fixé  d'après  des  observations 
célestes,  la  position  de  tous  les  lieux  depuis  l'équateur  jus- 
qu'au pôle  nord.  Sa  description  des  climats,  ses  tables  indi- 
quant tous  les  lieux  situés  sous  le  méridien  d'Alexandrie,  et 
dans  lesquelles  il  corrige  plus  d'une  fois  Eratosthènes  furent 
en  usagé  durant  des  siècles  entiers.  Mais  après  tout,  ce  ne 
sont  là  que  des  points  qui  ne  purent  servir  qu'à  rectifier  la 
carte  d'Ératosthènes. 

C'est  à  tort  qu'on  a  avancé  qu'Eratosthènes  suit  la  géogra- 
phie d'Homère  et  que  son  système  se  lie  intimement  à  celui 
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du  poète ,  tandis  qu'Hipparque  aurait  secoué  le  joug  des  opi-  ? 

nions  anciennes ,  pour  créer  à  son  tour  un  système  :  c'était  ' 

sans  doute  une  gloire  qu'il  ambitionnait ,  mais  ses  tentatives  ' 

ne  furent  pas  heureuses .  Nous  avons  vu  que  les  idées  d'Eratos-  ' 

thènessur  l'océan  étaient  parfaitement  justes.  Selon  lui  c'était  - 

une  masse  d'eau  qui  environnait  la  terre  de  toutes  parts  ,  et  • 

la  mer  de  l'ouest  communiquait  avec  la  mer  Érythr-ée.  Hip-  i 

parque  opposa  à  cette  opinion  une  opinion  toute  différente  ;  il  I 

prétendait  que  l'Océan  était  divisé  par  des  masses  continen-  :, 

taies  en  plusieurs  bassins.  On  ignore  où  Hipparque  a  pu  pui-  t 

ser  cette  idée  ;  il  l'appuie  sur  l'observation  qu'il  avait  faite  du  ^i 

flux  et  du  reflux  de  l'Océan  et  invoque  à  ce  sujet  le  témoignage  i 

du  mathématicien  babylonien  Séleucus.  Nous  signalons  ce  g 

point  dans  le  système  d*  Hipparque ,  parce  qu'  il  s' y  rattache  un  .- 

fait  qui  aida  à  préparer  la  découverte  du  nouveau  monde,  c'est  s 

à  dire  l'hypothèse  qui  admit  l'existence  d'un  continent  se-  3 

paré  par  rOcéan  delà  partie  connue.  Iln'est  pas  vraisemblable  i 

qu'Hipparque  soit  le  premier  qui  ait  eu  cette  idée .  Nous  en  avons  j 

déjà  quelques  traces  dans  l'écrit  d' Aristote  sur  la  météréologie  j 

où  il  dit  entre  autreschoses  :  «  Il  pareat  que  les  pays  situés  entre  , 

l'Inde  et  les  colonnesd'Hercule,neformentpointune  masse  con- 
tinue, maisqu'ils  sont  séparés  entre  eux  par  la  mer.  «C'estde  ce 
faible  germe,  il  paraît,  qu'Hipparque  a  tiré  son  hypothèse  qui  ■ 

paraît  très  bizarre,  il  est  vrai,  mais  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance dans  la  chaîne  des  idées  qui  ont  conduit  à  la  découverte 
du  nouveau  monde. Cette  opinion,  ^u  reste,  mise  en  regard  de 
celle  d'Ératosthènesdut  éveiller,  par  les  contradictions  qu'elle 
souleva,  l'attention  publique.  Les  deux  opinions  continuèrent 
parallèlement  à  marcher  et  eurent  chacune  leurs  adhérents. 
Cratès,  philosophe  né  àMallos,  fut  utile  à  la  géographie  en  ce 
qu'il  construisit  un  globe  terrestre  sur  lequel  étaient  tracés 
les  parallèles  et  les  méridiens.  Il  fut  postérieur  à  Ératosthènes 
et  à  Hipparque  ;  il  vivait  vers  le  milieu  environ  du  second  siècle 
avant  notre  ère ,  et  se  montra  partisan  du  dernier  sur  son 
globe  terrestre  qui  était  partagé  en  deux  par  l'équateur.  Il 
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représenta,  selon  l'idée  d'Hipparque,  en  opposition  avec  la 
terre  habitée,  un  autre  continent  sur  l'hémisphère  boréal,  et 
deux  continents  sur  l'hémisphère  austral. 

Voilà  où  en  était  la^géographie  scientifique,  lorsqu'elle  com- 
mença à  se  ressentir  des  victoires  remportées  par  les  Romains 
sur  les  Carthaginois.  Bientôt  en  effet,  nous  voyons  Polybe 
parcourir  avec  des  vaisseaux  romains  les  côtes  de  la  Libye,  sur 
la  Méditerranée  et  sur  l'Océan,  dans  la  direction  du  sud.  Ces 
voyages  dissipèrent  l'obscurité  qui  régnait  sur  ces  contrées, 
grâce  à  la  politique  de  Carthage.  Polybe  réussit  en  partie  à 
recueillir  de  meilleures  informations  sur  le  sud-ouest.  Selon 
toute  apparence,  on  lui  devait  aussi  des  renseignements 
plus  exacts  sur  l'Europe  occidentale,  devenue  plus  accessible 
depuis  les  victoires  des  Romains  sur  les  Carthaginois  qui  y 
possédaient  de  riches  colonies.  Mais  si  Polybe  profita  des 
circonstances  heureuses  où  il  se  trouvait  pour  augmenter  ou 
rectifier  certains  détails  géographiques,  il  laissa  subsister  les 
bases  de  la  science  à  peu  près  telles  qu  Eratosthènes  les  avait 
fixées.  Le  peu  de  changements  qu'il  voulut  y  introduire  , 
prouve  qu'il  avait  entrepris  une  tâche  au  dessus  de  ses  forces  : 
ce  qui  lui  manquait  pour  cela ,  c'étaient  les  connaissances  as- 
tronomiques. Au  reste  ses  erreurs  furent  corrigées  par  ses 
successeurs.  Son  expédition  aux  cotes  de  la  Libye  baignées 
par  l'Océan,  amena  les  plus  heureux  résultats  et  restera  pour 
lui  un  titre  de  gloire. 

Après  lui  vint  Eudoxe  de  Cizyque  qui  entreprit  de  faire  de 
nouveau  le  tour  de  l'Afrique  et  navigua,  en  partant  des  côtes 
orientales  de  l'ÉgypteJusque  dans  l'Inde.  Plus  tard,  comme 
on  croyait  les  contrées  du  sud  inaccessibles  aux  navigateurs , 
on  a  révoqué  ces  voyages  en  doute  ,  mais  à  tort.  Si  le  com- 
merce de  l'Egypte  avec  l'Inde  fixait  l'attention  des  savants 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Egypte,  les  guerres  des  Ro- 
mains leur  signalaient  les  côtes  de  l'est.  Vers  cette  époque , 
Agatharchide  publia  une  description  de  la  mer  Erythrée, 
ainsi  que  des   côtes  de  l'Arabie  et  de  l'Ethiopie. 
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Artémidûre  d'Éphèse  qui  le  suivit  de  près ,  fournit  des 
notions  importants  sur  la  Libye,  l'Egypte,  l'Ethiopie  et  l'A- 
rabie. Il  rectifia  les  données  d'Ératosthènes  sur  les  cotes 
occidentales  de  l'Afrique,  tout  en  suivant  les  idées  du  célèbre 
bibliothécaire  d'Alexandrie  sur  la  configuration  du  globe. 
Pendant  bien  des  siècles  ses  ouvrages,  ainsi  que  ceux  d' A- 
gatharchide  firent  autorité  pour  la  géographie  de  TEgypte 
et  de  la  Libye  ;  Artémidore  décrit  fort  exactement  et  d'après 
sespropres  observations ,  tout  le  pays  qui  s'étend  à  l'est, 
du  Nil  jusqu'au  golfe  Arabique ,  ainsi  que  la  côte  à  partir 
de  rentrée  du  golfe ,  depuis  le  cap  Dire ,  en  face  de  la  pointe  ' 
d'Akila  en  Arabie,  jusqu'au  promontoire  qu'il  appelle  Corne 
du  midi,  qu'on  nomma  plus  tard  cwp  Aromaia,  et  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Guardafui.  Ce  fut  lui  le  premier  qui 
s'avança  jusqu'à  ce  cap.  Il  ne  connaît  pas  la  côte  qui  s'é- 
tend au  delà  ;  mais  il  sait  qu  elle  se  dirige  vers  le  sud.  On  re- 
gardait généralement  Artémidore  comme  le  géographe  le 
mieux  informé  sur  les  côtes  de  l'Arabie. 

Les  évaluations  de  distances  obtenues  dans  ce  voyage 
en  sont  le  résultat  le  plus  remarquable. 

Les  écrits  des  géographes  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  rappellent  plus  ou  moins  ,  par  leur  caractère  gé- 
néral ,  les  travaux  de  leurs  devanciers  déjà  consultés  par 
Ératosthènes  ;  toutefois  ils  ont  sur  ces  derniers  l'avantage  ' 
d'être  plus  précis  et  d'offrir  des  lumières  plus  sûres.  L'hypo- 
thèse géographique  d'une  terre  occidentale,  située  en  face  de 
la  nôtre,  que  Cratès  avait  représentée  sur  sa  mappemonde , 
s'obscurcit  de  plus  en  plus  et  tombe  dans  l'oubli  ;  l'opinion 
d'Ératosthènes  sur  la  configuration  du  globe  continuait  à 
prévaloir. 

On  doit  un  nouveau  système  de  géographie  à  Possidonius 
d'Apamée  en  Syrie ,  philosophe  stoïcien  et  ami  de  Cicéron  ; 
il  avait  ime  école  à  Rhodes.  Possidonius  fixa  le  périmètre  du 
globe  à  180, 000 ,  stades  :  c'est  la  plus  petite  parmi  les  me- 
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sures  assignées  par  les  anciens  à  la  circonférence  d'un  grand 
cercle  *. 

On  doit  aussi  à  Possidonius  un  ouvrage  sur  TOcéan  qui  ne 
nous  est  point  parvenu  et  où  il  s'occupe  spécialement  des 
zones  ;  il  en  admet  cinq  pour  faciliter  l'explication  des  appa- 
rences célestes.  11  appliqua  ces  cinq  zones  au  globe  terres- 
tre avec  deux  subdivisions  en  deçà  des  tropiques.  Cepen- 
dant, avec  leurs  conquêtes  ,  les  Romains  étendaient  de  jour 
en  jour  leur  horizon  géographique.  La  lutte  longue  et  opi- 
niâtre queMithridate  soutint  contre  les  vainqueurs  du  monde, 
leur  fit  connaître  les  contrées  qui  avoisinent  le  Pont  ;  les  Gau- 
les leur  fiirent  ouvertes  par  les  campagnes  de  César  qui  finit 
par  leur  faire  franchir  l'Océan  et  les  conduisit  dans  la  Grande  • 
Bretagne.  C'est  par  des  opérations  militaires  qu'ils  acqui- 
rent des  notions  plus  étendues  sur  les  Alpes  et  les  pays  adja- 
cents. Les  guerres  contre  les  Parthes  amenèrent  leurs  légions 
dans  les  plaines  qui  s'étendent  entre  le  Pont  et  la  mer  Cas- 
pienne. Cornélius  Bal  bus  parcourut  l'intérieur  de  l'Afrique 
jusque  dans  le  pays  des  Garamantes  ^ ,  que  le  désert  ne  put 
protéger  contre  l'ascendant  irrésistible  de  la  puissance  ro- 
maine. D'immenses  richesses ,  fruits  de  leurs  victoires,  s'é- 
taient accumulées  entre  les  mains  des  vainqueurs.  lisse  pré- 
cipitaient tête  baissée  dans  toutes  les  jouissances  du  luxe  et 
des  voluptés  :  les  productions  les  plus  rares  et  les  plus  précieu- 
ses des  contrées  les  plus  reculées  couvraient  leurs  tables  et 

^  Après  beaucoup  de  tâtonnements  les  astronomes  et  sans  doute  Eudoxe  de 
Gnide  à  leur  ièie^  enseignent  que  la  terre  est  un  grand  globe  et  que  la  circonfé- 
rence d'un  grand  cercle  de  ce  globe  est  de  400,000  stades  de  circofiférence. 
Che2  les  Égyptiens  Hermès  passe  pour  avoir  donné  au  périmètre  de  notre 
globe  360 ,  000  stadas.  Possidonius  prétendit  avoir  mesuré  un  arc  du  méridien 
entre  Rhodes  et  Alexandrie  et  en  avoir  conclu  que  la  terre  avait  240  ,  000  sta- 
des de  tour.  Le  même  Possidonius  au  rapport  de  Strabon  et  de  Ptolémée ,  ne  lui 
donnait  que  180  mille  stades.  Mtdtebrun  hist.  de  la  géogr. 

(  Noie  du  Traducteur.  ) 

'  Garama,  capitale  des  Garamantes  est  Garma  au  sud-est  du  Fezzan  Mal- 
tebrun.  {Note  du  Traducteur.) 
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se  transformaient  pour  eux  en  riches  vêtements  et  en  meubles 
somptueux.  Ce  luxe  effréné  ,  cette  prodigalité  sans  mesure  , 
activèrent  le  commerce  d'Egypte  qui  amenait  les  denrées  de 
rinde  et  de  l'Arabie  au  marché  d'Alexandrie  ;  là  elles  trou- 
vaient un  facile  débouché  pour  Rome.  Puis  du  temps  d'Au- 
guste ,  c'est  Elius  Gallus ,  qui  s'avance  dans  l'intérieur  de 
l'Arabie  pour  ouvrir  des  communications  avec  l'Arabie  Heu- 
reuse ;  puis  c'est  Pétrone  qui  marche  contre  les  Ethiopiens  ; 
puis  c'est  Juba,  roi  de  la  Mauritanie  ,  qui  visite  également 
l'Arabie.  Les  notions  que  les  guerres  de  César  avaient  pro- 
curées sur  les  Germains  s'accrurent  sous  le  règne  d'Auguste. 
Drusus  fit  plusieurs  expéditions  dans  l'intérieur  du  pays.  Il 
parcourut  sur  mer  les  côtes  de  la  Germanie  jusqu'aux  bou- 
ches du  Weser.  L'immense  étendue  de  pays  que  les  Ro- 
mains avaient  soumis  à  leurs  armes  détermina  César  à  faire 
mesurer  l'étendue  et  fixer  la  position  des  provinces  qui  com- 
posaient leur  empire. 

A  l'aide  de  ces  matériaux,  Vespasius  Agrippa  parvint  à 
construire  une  carte  qui  fut  exposée  pubUquement  à  Rome. 
C'est  la  première  carte  romaine  qui  ait  paru  :  toutefois  elle 
nefutpas  d'abord  d'un  u^age  général.  Si  les  transactions  plus 
fréquentes  du  commerce  ,  jointes  aux  relations  administratif  • 
ves  ,  avancèrent  la  connaissance  des  provinces  éloignées  ,  il 
s'en  faut  que  la  science  géographique  y  ait  gagné  dans  la 
même  proportion.  Strabon  qui  a  écrit  sur  la  géographie  quel- 
ques années  après  la  naissance  de  J .  -C .  a  mis  à  profit  les  docu- 
ments qui  existaient  de  son  temps ,  mais  il  n'a  pas  reculé  les 
bornes  delà  science.  Strabon  était  physicien  médiocre  et  fort 
peu  versé  dans  les  mathématiques.  Il  suivit  servilement  les 
traces  de  ses  devanciers.  Ce  qui  manque  surtout  à  son  grand 
ouvrage,  c'est  l'originalité  des  aperçus,  à  laquelle  il  vise  du 
reste  ostensiblement.  En  divisant  le  globe  en  quatre  par- 
ties ,  il  ne  fait  que  reproduire  les  idées  de  Cratès.  Du  reste  , 
en  s'attachant  à  réfuter  Ératosthènes  sur  plusieurs  points ,  il 
suit  le  système  du  géographe  d'Alexandrie.  C'est  en  effet,  à 
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Texemple  de  ce  dernier  qu  il  admet  qu'on  peut  naviguer  d'Ibé- 
rie  dans  l'Inde  et  qu'il  compare  la  terre  à  un  manteau ,  com- 
paraison qui  se  reproduit  même  plusieurs  fois  sous  sa  plume. 
Strabon  est  convaincu  qu'on  peut  faire  le  tour  de  l'Océan. 
Voici  le  mémorable  passage  où  cette  conviction  est  claire- 
ment énoncée,  et,  s'il  n'eut  point  sur  les  découvertes  posté- 
rieures la  même  influence  que  les  idées  et  les  opinions  analo- 
gues d' Aristote  et  de  Sénèque  ,  il  n'en  mérite  pas  moins  de 
fixer  notre  attention  :  •«  Que  ia  terre  habitée  soit  une  île  ,  dit 
ce  savant  géographe,  dans  l'introduction  de  son  ouvrage  , 
d'abord  les  sens  et  l'expérience  nous  le  disent ,  puisque 
partout  où  les  hommes  peuvent  parvenir  aux  extrémités  de 
la  terre ,  ils  trouvent  cette  mer  que  nous  nommons  Océan  ; 
ensuite,  là  où  les  sens  ne  peuvent  s* en  assurer ,  la  raison  le 
démontre.  En  effet,  tout  le  côté  oriental  le  long  de  l'Inde, 
ainsi  que  tout  le  côté  occidental  occupé  par  les  Ibères  et 
les  Maurusiens  se  parcourent  sur  mer  * ,  de  qiemequela  phi« 
grande  partie  du  côté  méridional  et  du  côté  septentrional. 
Lereste,  réputéjusqu'à  présent  non  navigable,  parce  qu'en- 
core jamais  aucun  navigateur  n'a  osé  s'y  engager  ou  n'a  pu 
exécuter  jusqu'au  bout  son  dessein,  n'est  pas  considérable,  à 
ai  juger  par  les  distances  correspondantes  des  points  où  Ton  a 
pu  parvenir  *.  Qr ,  il  n'estpoint  probable  que  la  mer  Atlanti- 
que smt  divisée  en  deux ,  par  des  istlim^s  aussi  étroits,  qui 
empêcheraient  seuls  de  naviguer  tout  autour  de  la  terre  :  on 
doit  plutôt  penser  que  cette  mer  est  une  et  continue.  Ceux  qui 
ayant  essayé  de  foire  par  mer  le  tour  de  la  terre,  sont  revenus 


'  Lesconnaissances  de  ^trabon,  et  même  ceUes  des  Grecs  et  des  Romaiits  sur  les 
côtes  occidentales  de  T  Afrique  ne  s'étendaient  pas  au  delà  du  cap  de  Nua  à  214 
lieues  du  détroit  de  Gibraltar.  GosSELiN.  {Note  du  Traducteur.) 

^  Ce  que  Strabon  dit  être  peu  de  chose ,  e^t  dans  la  réalité,  de  plus  de  8,500 
lieues  marines  de  20  au  degré,  sans  compter  la  Baltique;  ce  qu^on  avait  reconnu 
de  côtes  jusqu'à  lui^  n'était  que  d'environ  3,300  lieues.  GosSEUN. 

{Note  du  Traducteur.  ) 
S 
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sur  leurs  pas,  avouent  tous  qu'ils  y  ont  été  forcés ,  non  pour 
avoir  rencontré  quelque  partie  du  continent  qui  leur  fer- 
mât le  passage ,  mais  par  la  disette  et  le  défaut  de  se- 
cours; du  reste,  s'ils  eussent  pu  poursuivre  jusqu'au  bout 
leur  entreprise  ils  eussent  toujours  trouvé  la  mer  ouverte 
devant  eux.  •»  Ailleurs  nous  lisons  :  «  On  conçoit  que  dans 
cette  même  zone  il  puisse  exister  deux  terres  habitées,  et 
peut-être  plus  de  deux,  surtout  aux  environs  du  paral- 
lèle de  Thines  au  milieu  de  la  mer  Atlantique.  »  Remar- 
quons en  passant,  que  Thines  est  la  ville  de  Tanaserim  sur 
la  côte  occidentale  du  royaume  de  Siam,  baignée  par  le  golfe 
du  Bengale.  Ces  deux  passages,  joints  à  sa  division  de  la 
terre  en  quatre  parties,  nous  autorisent  à  penser  que  Strabon 
Hôttait  incertain,  entre  deux  systèmes  opposés,  dont  il  n'avait 
pu  concilier  les  contradictions.  Malgré  tout  son  talent  et  tou- 
tes ses  connaissances,  il  est  sur  ce  point  d'une  faiblesse  ex- 
trême. C'est  ainsi  qu'au  moyen  de  l'équateur  et  du  méridien , 
il  partage  la  terre  en  quatre,  et  que,  d'un  autre  côté,  il  établit 
que  la  terre  est  environnée  de  tous  côtés  par  l'Océan  ;  de  plus , 
il  admet,  d'après  Ératosthènes  et  Possidonius,  ses  contempo- 
rains, qu'en  navigiiant  avec  le  vent  d'est  dans  la  direction  du 
couchant,  on  arriverait  dans  l'Inde.  Enfin,  ce  qui  prouve  plus 
clairement  encore  combien  il  y  a  d'incertitude  dans  ses  idées 
sur  la  structure  générale  du  globe,  c'est  qu'il  affirme  que  les 
habitants  de  l'Inde  sont  opposés  par  les  pieds  aux  Ibériens. 
Les  Romains  avaient  parcouru  la  plus  grande  partie  du 
monde  connu  ;  des  relations  de  commerce  continuelles  exis- 
taient entre  l'Egypte  et  l'Inde  ;  on  avait  des  itinéraires 
avec  l'évaluation  des  distances  qu'embrassait  l'.Empire  ro- 
main tout  entier  ;  on  avait  des  travaux  analogues  qui  don- 
naient la  description  des  côtes  ;  et  au  milieu  de  tout  ce  mou- 
vement et  avec  toutes  ces  ressources,  la  géographie  scientifique 
restait  stationnaire .  Cela  provenait  de  ce  que  les  données  pour 
fixer  les  apparences  célestes  étaient  tout  aussi  fautives  que 
les  mesures  terrestres.  La  structure  des  cartes,  basée  sur  de 
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tels  moyens,  ne  pouvetitêtre  exacte  :  les  méridiens  y  étaient 
marqués  par  des  lignes  perpendiculaires  ainsi  que  les  paral- 
lèles. C'est  ici  encore  que  Strabon  se  montre  indécis  et  su- 
perficiel. Après  avoir  décrit  une  carte  à  projection  plate,  ii 
ajoute  quilest  inutile  de  faire  converger  les  méridiens  au 
pôle;  il  néglige  complètement  la  courbure  naturelle  des  paral- 
lèles. Quoique  la  science  fût  arrêtée  par  toutes  ces  imperfec- 
tions et  ces  méprises,  les  bases  en  furent  élargies.  On  fixa 
les  distances  des  lieux,  on  mesura  la  longueur  des  cotes  ; 
par  malheur  on  se  servit  dans  ces  opérations  de  diverses  es- 
pèces de  stades  de  grandeurs  très  différentes.  Parmi  les 
hommes  qui  s'illustrèrent  par  des  travaux  de  ce  genre,  nous 
citerons  Ménippe  de  Pergame;  contemporain  de  Strabon. 
Ses  vastes  connaissances  géographiques  l'avaient  rendu 
célèbre.  Il  détermina  l'étendue  des  îles  de  la  mer  Egée,  et 
s'occupait  particulièrement  de  l'évaluation  des  distances  en 
général.  Divers  autres  ouvrages  de  ce  genre  apparurent  h 
cette  époque  où  Rome  était  arrivée  à  l'apogée  de  sa  gloire  ; 
ils  avaient  tous  été  composés  par  des  Grecs.  Les  Romains , 
tout  entiers  à  la  guerre  et  à  la  politique,  dédaignaient  les  tra- 
vaux de  la  science.  César  qui  nous  a  donné  une  élégante  des^ 
cnption  de  ses  exploits ,  fait  seul  exception  à  cet  égard  :  ses 
doutes  renferment  des  notions  utiles  sur  les  contrées  et  sur 
les  peuples  qu'il  a  visités.  Le  premier,  parmi  les  Romains  , 
Pomonius  Mêla,  écrivit  un  bon  traité  de  géographie  :  il 
vivait  vers  le  milieu  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Un 
auteur  ,  dont  le  nom  nous  est  resté  inconnu ,  décrivit  les  cotes 
de  la  mer  Erythrée  :  les  moeurs  des  Germains  par  Tacite  sont 
le  plus  ancien  document  que  nous  ayons  sur  l'Allemagne. 
L'immense  monument  érigé  à  la  science  par  Pline  l'Ancien 
éclipsa  les  essais  de  ses  prédécesseurs. 

Le  luxe  démesuré  des  Romains  donnait  l'essor  au  com- 
merce vers  tous  les  points  du  monde  connu,  par  mer  et  par 
terre,  notamment  dans  la  direction  de  l'est  et  du  sud.  Il  fal- 
lait aux  Romains  les  épiceries  précieuses,  les  pierres  fines 


—  116  — 

et  les  étoffes  des  Indes,  le  poisson  et  le  gibier  le  plus  rare'. 
Il  l^ur  fallait  pour  les  jeux  du  Cirque  les  bêtes  féroces  que 
nourrit  le  désert  :  tout  cela  leur  arrivait  par  la  voie  du  com- 
merce. Les  légions  victorieuses  de  Trajan  s'étaient  avancées 
jusque  dans  les  pays  situés  par  de  là  le  Danube  ,  et  vers  le 
sud,  elles  ne  s  étaient  arrêtées  qu'aux  rives  du  Tigre.  Le» 
matériaux  de  la  science  s'accroissaient  de  jour  en  jour.  Ma- 
rius  de  Tyr,  qui  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  traça  une  carte  nouvelle,  qui  se  fondait  principa- 
lement sur  les  renseignements  obtenus  par  les  marchands.  Ce 
fut  sur  ces  bases  que  Ptolémée  composa  son  ouvrage.  Envi- 
ron vingt  ans  plus  tard,  il  calcula  là  longitude  et  la  latitude  des 
lieux,  d  après  des  observations  astronomiques  et  d'après  les 
distances.  Ptolémée  ne  connaissait  pas  le  nord  de  l'Europe  : 
ses  connaissances  sur  le  nord  et  l'est  de  l'Asie  étaient  éga- 
lement très  imparfaites  ainsi  que  celles  qu'il  avait  sur  l'Afri- 
que méridionale.  D'après  ses  idées ,  l'Asie  au  delà  du  Gange 
à  partir  du  promontoire  dePresum.  aujourd'hui  cap  Delgado^ 
se  joignait,  par  une  terre  inconnue  à  l'Afrique  méridionale. 
Cette  conception  bizarre  serait  inexplicable,  si  l'on  n'y  entre- 
voyait l'idée  d'un  continent  occidental  à  F  opposite  du  nôtre. 
La  continuité  de  cette  conjecture  se  reconnaît  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  l'époque  où  elle  se  réalisa.  Au  reste, 
dans  l'hypothèse  de  Strabon,  la  mer  orientale  était  nécessai- 
rement fermée.  Enfin  nous  voyons  reparaître,  sur  la  carte  de 
Ptolémée,  la  mer  Caspienne,  d'aprèsles  notions  exactes  d'Hé- 
rodote, comme  une  grande  mer  intérieure,  saûs  communica- 
tion avec  l'Océan,  ce  qui  était  contraire  aux  opinions  généra- 
lement reçues  ;  la  carte  de  Ptolémée  est  défigurée  par  plusieurs 
inexactitudes  qu'il  ne  lui  était  guère  possible  d'éviter.  Avec 
ces  imperfections ,  elle  suffit  pour  nous  donner  uix  aperçu  sur 

*  Un  seul  poisson,  comme  Caton  s'en  plaignit  amèrement,  se  payait  pins  cher 
qu'un  bœuf  (Plat.  Vie  de  César ^)  et  une  petite  barrique  d'anchois  du  Pont-Euxin 
le  vendait  300  drachmes  (  240  livres  ).  Meiers. 

(  Note  du  Traducteur.  ) 
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l'état  et  retendue  considérable  de  la  géographie  de  cette 
époque.  C'est  la  dernière  grande  œuvre  géographique  dont 
l'autorité  ait  été  inébranlable.  Bientôt  la  science  décline  avec 
la  puissance  des  Romains.  Il  paraît  bien  encore  des  écrits  géo- 
graphiques, mais  ce  ne  sont  que  des  compilations ,  que  des  ex- 
traits de  Ptolémée  et  de  Pline  ;  nulle  part  un  aperçu  nouveau 
ne  se  fait  jour  :  ce  n'est  que  sur  l'Asie  qu'on  trouve  çà  et  là 
quelques  notions  neuves  et  originales. 

En  parcourant unepériode  de  plus  de  mille  ans,  nous  avons 
vuquec  est  par  la  voie  de  la  navigation  et  du  commerce  que  la 
civilisation  engénéral,  etnotamment  les  notions  de  géographie 
et  de  cosmologie  se  sont  développées  et  propagées.  Le  fait  se 
reproduit  dans  les  siècles  qui  vont  suivre  ;  des  anciens  rap- 
ports découle  sans  interruption  une  série  de  rapports  nouveaux. 
Les  Phéniciens  ont  les  premiers,  parmi  les  peuples  connus, 
entrepris  des  voyages  lointains  sur  mer  ;  mais  marchands 
avant  tout,  occupés  de  gain  et  de  lucre  et  ne  songeant  qu'atix 
moyens  qui  peuvent  y  conduire  ,  ils  cachaient  avee  une  sol- 
licitude inquiète  et  jalouse  les  connaissances  qu'ils  avaient 
acquises  dans  leurs  excursions  et  elles  restent  sans  influence 
sur  le  perfectionnement  moral  et  intellectuel  de  l'humanité. 
Cependant  on  doit  admettre  que  les  relations  avec  les  Phéni- 
ciens ont  éveillé  l'activité  des  peuplades  helléniques.  Celles- 
ci  paraissent  à  leur  tour  sur  la  scène  du  monde  ;  leurs  études 
sont  désintéressées  ;  désormais  la  science  est  pour  ainsi  dire 
ouverte  à  tous  les  regards  ;  l'humanité  entière  prend  part  au 
mouvement  de  la  pensée.  Puis  viennent  les  Romains  ;  sous 
l'impulsion  de  ces maîtresdu  monde,  des  changements  profonds 
s'opèrent  dans  l'état  moral  et  politique  des  nations;  leurs  con- 
quêtes,  en  agrandisscmt  la  sphère  des  connaissances  géogra- 
phiques, ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  durent  influer  sur  le 
commerce  ;  elles  ne  purent  en  changer  essentiellement  la  na- 
ture, faute  de  moyens  suffisants  ;  mais  les  peuples  soumis  à 
la  domination  des  Romains  eurent  entre  eux  des  communica- 
tions plus  rapides.  Le  sud  et  une  partie  du  nord  sortirent 
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des  épaisses  ténèbres  qui  les  avaient  couverts  jusque  alors 
et  devinrent  plus  accessibles  au  reste  du  monde. 

Quand  les  invasions  des  peuples  de  l'est  vinrent  ébranler 
la  domination  romaine,  l*Empire  d'Occident  subit  la  destinée 
qui  atteint  tôt  ou  tard  toute  création  politique  fondée  par  la 
conquête  et  s  appuyant  sur  le  despotisme  ;  Tempire  d'Occi- 
dent s  affaissa  sur  lui-même  et  tomba  en  ruines.  La  première 
irruption  de  ces  flots  de  peuples,  qui  se  ruèrent  sur  l'Eurepe 
avec  une  impétuosité  furieuse  partit  des  hiong-nu  '  ;  ils  chas- 
sèrent devant  eux  les  yetschis  et  la  blonde  tribu  des  Usun  de 
race  indo-germanique.  Ce  mouvement  se  propagea  de  na- 
tion en  nation,  vers  l'ouest,  jusqu'à  ce  que  le  choc  \'int  attein- 
dre les  peuples  qui  habitaient  sur  les  limites  de  l'Empire  ro- 
main. Les  maîtres  du  monde,  énervés  par  la  débauche,  pa- 
ralysés par  les  discordes  civiles  qui  bouleversaient  les  provin- 
ces, ne  purent  résister  à  ces  ennemis  infatigables  qui  les 
attaquaient  sans  relâche.  Peut-être  aussi  que  les  forces 
d'une  seule  nation,  d'un  seul  empire  n'y  auraient  pas  suffi  , 
même  dans  des  conditions  plus  favorables.  C'est  ainsi  que  les 
rapports  existants  forent  détruits  ;  mais  il  s'en  forma  de 
nouveaux  avec  les  états  qui  surgirent  de  ce  bouleversement  ; 
ce  fut  l'ouest  qui  en  souffrit  le  plus  :  les  vagues  de  ce  vaste 
débordement  d'hommes  resserrées  dans  un  petit  espace  s'y 
déchaînaient  avec  plus  de  foreur.  L'empire  romano-byzan- 
tin  (Bas-Empire  )  se  maintint  inébranlable  contre  les  attaques 
incessantes  des  Barbare^.  Dans  le  cours  de  ces  événements 
désastreux,  le  commerce  cessa  sur  la  Méditerranée  ;  les  no- 
tions géographiques  et  les  études  en  général,  et  s'affaiblirent 
chez  les  peuples  de  l'ouest,  dont  les  relations  avec  l'empire 
byzantin  et  l'orient  furent  interrompues. 

AByzance,  la  cause  de  la  civilisation  fut  moins  compro- 
mise ;  mais  sous  l'empire  des  idées  chrétiennes ,  elle  prit  un 


'  Laiialiou  des  Huns  est  counuc  chez  les  Chinois  sous  le  nom  de  Hiong-Nu, 

{ No  te  du  Traducteur .) 
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autre  caractère;  l'activité  de  l'intelligence  fut  circonscrite  dans 
le  cercle  restreint  des  idées  théologiques  :  Constantinoplé , 
la  capitale  du  Bas-Empire,  devint  le  centre  de  la  polémique 
religieuse  ;  Constantin  avait  fait  monter  la  théologie  sur  le 
trône.  Alexandrie  resta  l'asile  des  lettres  :  on  continuait  à  s'y 
occuper  de  grammaire,  de  mathématiques  et  de  philosophie  ; 
toutefois  les  études  ne  purent  s'y  soustraire  entièrement  à 
l'influence  des  controverses  qui  agitaient  le  Bas-Empire, 
Un  fait  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute  c'est  qu'à 
l'exemple  dés  disciples  d'Épicure,  les  théologiens  s'attachè- 
rent à  réfuter  la  théorie  de  Py  thagore  sur  la  rotondité  de  la 
terre.  Les  idées  cosmologiques  des  Pères  de  l'Église  sont 
représentées  dans  la  topographie  chrétienne,  qui  date  du 
milieu  du  xvi«  siècle  et  qu'on  attribue  sans  preuve  suffi- 
sante à  un  marchand  d'Alexandrie  qui  se  serait  retiré  dans 
un  couvent ,  sous  le  règne  de  l'empereur  Justinien ,  et  à  qui 
l'on  donne  le  nom  deKosmas,  en  y  ajoutant  l'épithète  de  In- 
dopleusier,  qui  a  visitél'Inde.  Dans  cette  topographie,  la  terre 
est  figurée  comme  un  vase  à  surface  plane,  de  forme  carrée, 
baignée  par  l'Océan  qui  entre  très  avant  dans  les  terres. 
Cette  plaine  est  comme  le  symbole  du  tabernacle  de  Moïse. 
Par  delà  l'Océan  est  situé  un  autre  continent  où  se  trouve  le 
paradis  et  que .  les  hommes  ont  habité  jusqu'au  déluge.  Daûs 
cette  terre  antédiluviale ,  on  a  voulu  retrouver  l'Amérique. 
La  carte  de  Kosmas  a  le  mérite  de  donner  une  idée  exacte 
de  l'emplacem^t  de  la  côte  de  Tschin  ou  de  Tschinac  ,  le 
pays  d'où  vient  la  soie  relie  y  est  tournée  vers  l'orient  et 
baignée  par  une  mer  Orientale.  C'est  pour  la  première  fois 
que  sa  position  est  clairement  fixée  et  de  manière  à  mettre 
fin  à  toute  incertitude  :  les  singulières  méprises  des  Pèr^  de 
rÉglise  ont  d'autant  plus  lieu  de  nous  surpren^Jre  que  l'étude 
de  la  géographie  n'avait  point  été  interrompue  après  la  mort 
dePtolémée,  commeles  destinées  politiques  des  peuples  occi- 
dentaux pourraient  le  faire  croire  :  on  continuait  à  cultiver  les 
sciences,  non  seulement  à  Alexandrie  mais  généralement  en, 
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Asie.  Cratèâ  et  Cléanthedont  les  conceptions  ont  été  exposées 
plus  haut,  trouvèrent  un  adversaire  redoutable  dans  Tastro- 
noroe  Geminos.  Il  s'attacha  à  réfoter  Thypothèse  par  laquelle 
les  deux  philosophes  admettaient  que  l'Océan  coupait  la  zone 
torride  en  Afrique,  et  qu  au  delà  de  ce  fleuve  s  étendait  i 

un  continent  en  face  du  nôtre. 

Il  paraît  que  les  idées  de  Geminos    sur  l'Océan  n'eurent  : 

point  de  succès.  En  effet  nous  voyons  que  le  célèbre  mathé- 
maticien et  philosophe  Pappos  qui  s'occupait  de  recherches  i 
géographiques,  suivait  le  système  dePtolémée  :  Pappos  vivait  ii 
à  la  fin  du  quatrième  siècle.  L'arménien  Moïse  de  Chorène»  i 
auteur  d'une  géographie  qui  contient  quelques  indications  pré-  i 
cises  sur  l'Asie  orientale ,  donne  un  extrait  de  l'ouvrage  de  ^ 
Pappos.  Selon  Moïse  qui  est  du  milieu  du  cinquième  siècle , 
l'Océan  coupe  la  zone  torride  par  le  milieu  et  sépare  la  terre 
habitée  de  l'hémisphère  austral. 

Uahdenne  division  du  globe  en  quatre  parties  opposées  les 
unesaux  autres,  telle  que  l'avait  établie  Cratès,  fut  adoptée  de 
nouveau  par  Macrobe  qui  voulait  y  rattacher  l'explication  du 
phénomène  des  marées.  Au  fond  de  cette  théorie,  on  entrevoit 
la  traditicm  sur  un  continent  inconnu,  que  nous  retrouvons 
également  chez  Cicéron  et  P.  Mêla.  Environ  cent  ans  après 
Moïse  de  Chorène,  parut  Jean  Philopone  qui  vivait  à  Alexan- 
drie, et  auquel  les  ouvragesdes  anciens  géographes  sont  fami- 
liers. Après  avoir  cité  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  l'exis* 
tenced'unseul océan,  il  ajoute  :  •«  Les  auteurs  mieux  informés» 
entre  autres  Ptoléméeet  Pappos  pensent  que  l'Océan  Atlanti- 
que n'existe  qu'à  Touest  de  la  terre  et  que  la  mer  occidentale, 
c'est  à  dire  la  nôtrç,  est  la  seule  qui  communique  avec  lui. 
Quelques  uns  en  effet,  s'appuyant  sur  une  tradition  absurde, 
prétendent  qnp  l'Océan  se  confond  vers  le  sud ,  avec  la  mer 
Erjrthrée.  Ils  assurent  que  le  hasard  a  conduit  quelques  navi- 
gateurs de  l'Océan  dans  la  mer  Erythrée  ;  ce  qui  est  évidem- 
ment &ux;  car  il  faudrait  pour  cela  que  l'Océan  coupât 
laLibyeparle  milieu  et  s  étendît  jusque  dans  la  zone  torride; 
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or,  on  sait  que  par  suite  des  chaleurs  accablantes  qui  y  régnent , 
on  ne  saurait  naviguer  dans  ces  pays.  Il  s'ensuivrait  de  plus 
que  leNil  qui  traverse  la  zone  torride  et  qui  prend  sa  source, 
au  delà  s  écoulerait  dans  l'Océan.  Il  y  en  même  qui  préten- 
dent quele  Nil,  qui  a  son  origine  'dans  la  terre  située  en  face 
de  celle  que  nous  habitons,  se  dirige  de  là  vers  nous.  »  Nous 
bornerons  là  nos  extraits,  les  passages  cités  suffisent  pour 
nous  montrer  que  Ftolémée  continuait  à  jouir  d'une  grande 
autorité ,,  que  les  études  géographiques  étaient  toujours  sui- 
vies avec  beaucoup  de  zèle  et  qu'on  avait  toujours  un  vague 
pressentiment  de  l'existence  d'une  contrée  inconnue. 

Tous  ces  travaux  nous  prouvent  également  que  la  géogra- 
phie scientifique  des  Grecs  avait  atteint  la  limite  qu'il  ne  lui 
était  pas  donné  de  franchir.  Dansl' espace  de  deux  mille  ans , 
elle  avait  parcouru  sa  glorieuse  carrière  avec  une  énergie  que 
rien  ne  décourageait  :  sa  destinée  était  accomplie  ;  eUe  était 
arrivée  au  terme  qu'il  lui  était  impossible  de  dépasser.  P  our 
que  rhimianité  pût  continuer  sa  marche  progressive,  il  fal- 
lait qu'un  nouvel  ordre  de  choses  s'élevât  sur  les  débris  de 
'  la  domination  romaine.  Toutefois  ,  la  civilisation  grecque 
resta  deboutaumilieu  des  ruines,  et  continua  à  jeter  de  fai- 
bles clartés  sur  les  débris  qui  couvraient  la  face  de  l'Europe. 
Bientôt  le  christianisme  apparaît.  C'est  un  germe  nou- 
veau decivilisation  qui  ne  tarde  pas  à  fructifier.  A  ne  consi- 
dérer id  que  la  vie  extérieure  des  nations,  le  christianisme 
exerça  la  plus  heureuse  influence  qui  se  manifesta  surtout 
dans  les  résultats  amenés  par  les  croisades.  Depuis  l'inva- 
sion des  Barbares ,  toute  communication  ,  par  la  Méditerra- 
née entre  l'orient  et  l'occident  avait  cessé.  L'occident  se 
trouvait  isolée  sans  rapports  avec  le  reste  du  monde.  Ce  qui 
hâtale rapprochement  entre  l'Europe  etl' Asie,  ce  furent  pré- 
dsémentles  événements  qui  semblaient  devoir  rendre  la  sépa- 
ration plus  profonde. 

La  religion  chrétienne  s'était  propagée  de   bonne  heure 
parmi  les  peuples  de  l'occident  :  la  foi  ardente  et  pieuse  éle- 
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vait  dans  l'âme  des  croyants  d'inœssantes  aspirations  vers 
les  contrées  qui  renfermaient  le  saint  sépulcre  :  les  esprits 
s  exaltaient  de  plus  en  plus  par  les  récits  des  pèlerins,  surtout 
lorsque*  on  apprit  que  la  Terre  sainte  était  tombée  au  pouvoir 
des  Infidèles.  Voilà  les  causes  qui  amenèrent  les  croisades , 
sans  lesquelles  on  peut  douter  que  nos  relations  avec  Torient 
eussent  été  si  promptement  rétablies. 

Les  conquêtes  des  Arabes  coïncident  avec  cette  époque;  leur 
empire  s'étendait  sur  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de.  l'A- 
frique et  avait  commencé  à  envahir  l'Europe.  Us  se  familia-  ^ 
risèrent  avec  la  littérature  grecque,  notamment  avec  les  écrits 
d' Aristote  et  de  Ptolémée,  quand  la  secte  desNestoriens  eut  été 
expulsée  de  l'empire  byzantin.  Le  goût  des  sciences  s* éveilla 
dès  lors  chez  la  nation  arabe,  qui  remit  les  études  géographiques 
enhonneur.TandisquelegéniedesGrecspâlissaitets'éteignait 
à  Byzance,  les  dernières  étincelles  enflammaient  dune  vie 
nouvelle  les  intelligences  des  disciples  de  Mahomet.  C'est 
l'âge  d'or,  l'époque  classique  de  la  domination  arabe;  pendant 
que  le  reste  du  monde  était  plongé  dans  la  barbarie  et  l'igno-- 
rance ,  iiscultivaient  avec  succès  les  sciencespurement  spécula-  * 
tives  et  les  sciences  d'utilité  pratique ,  la  médecine  ,  l'astro- 
nomie et  l'arithmétique  :  ils  se  distinguèrent  dans  diverses 
branches  de  poésie  :  ils  visitèrent  les  trois  parties  du  monde 
pour  connaître  les  peuples  et  les  pays  qu'ils  habitaient  ;  en  Afri- 
que, ils  s'avancèrent  dans  des  contrées  où,  depuis,  nul  voya- 
geur n'a  porté  ses  pas.  Les  Arabes  ont  laissé  des  relations  de 
voyages  et  des  ouvrages  sur  la  géographie,  en  grand  nombre. 
Par  malheur,  ils  n'existent  pour  la  plupart  qu'en  manuscrits 
et  sont  confinés  dans  la  poussière  des  bibliothèques  *.  Ce  qui 


^  Malheureusement  le  laps  de  temps ,  l'ignorance  de  la  langue  et  mille  au- 
tres cirooostanGes  nous  ont  fait  perdre  la  plupart  des  monuments  géographie 
ques  des  Arabes.  Nous  ne  connaissions  plusieurs  de  leurs  plus  célèbres  auteurs 
en  cette  partie,  que  comme  Pytbéas  et  Eratosthcnes,  c'est  à  dire  par  des  relations 
d'autres  écrivains  qui  mirent  leurs  ouvrages  à  profit  ,  ou  par  des  extraits  que 
plusieurs«savants  en  publient,  et  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  que  les  Oricn* 
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faciJitait  leurs  découvertes  et  leurs  travaux ,  c*est  que  les 
Arabes  formaient  une  nation  puissante  et  redoutée.  En  833 
de  notre  ère,  le  calif  Al-Mamoun  fit  mesurer  plusieurs  degrés 
de  latitude  dans  la  plaine  de  Sindjar  entre  Racca  et  Tadmor. 
Les  résultats  de  ces  opérations  nous  ont  été  conservés  par  Al- 
Fragan,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  Achmet  Mahomet 
Ebn-Kothaïr,ouKethrial-Fergani:  elles  présentent  uneparti- 
cularité  assez  remarquable.  Les  astronomes  d*Al-Mamoun  dé- 
clarèrent que  les  mesures  qu  ils  avaient  trouvées  étaient  exac- 
tement les  mêmes  que  celles  de  Ftolémée,  sans  doute  pour 
&ire  leur  cour  au  calife  qui  était  grand  admirateur  de  ce 
géographe.  Plus  tard,  Colomb,  parmi  les  preuves  sur  les- 
quelles il  s'appuya  pour  démontrer  la  possibilité  d'une  navi- 
gation vers  Torient,  cite  ces  mêmes  mesures  qui ,  disait-il, 
s'accordaient  avec  les  observations  qu'il  avait  eu  l'occasion 
de  faire  dans  le  golfe  de  Guinée.  On  voit  par  là  quelle  impor- 
tance on  attachait  aux  opinons  d' Al-Fergani. 

Les  géographes  arabes  les  plus  connus  ,  sont  Messoudi  ' 
qui  écrivait  vers  947  de  notre  ère  :  Ibn-Haukal  qui  visita 
entre  les  années  942  et  970 ,  l'Egypte,  l'Afrique ,  l'Espa- 
gne et  l'Asie  :  quelques  années  plus  tard  il  consigna  ses 
observations  dans  un  ouvrage  qui  fut  consulté  par  Edrisi  et 
Abulféda  :  il  ne  traite  que  des  contrées  soumises  à  l'islam , 
excepté  l'Espj^ne  et  la  Sicile  ;  on  y  trouve  des  enseigne- 
ments importants  sur  la  Perse  ;  il  ne  fait  qu'une  mention  légère 
des  Ethiopiens  *.  Abou-Obaïd-Békri  de  Cordoue  donna  une 

taiistes  français  tirent  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris....  Les 
géojpraphies  '^  arabes  imprimées  jusqu'à  présent  donnent  une  idée  des  con- 
naissances étendaesque  ce  peuple  avait  acquises.  Maltebrun,  hist.  de  la  géogra« 
phie.  {Note  du  Traducteur,  ) 

'  Massoudi  surnommé  Cothbeddin,  mourut  au  Caire  en  957.  H  existe  de 
lui  sous  le  titre  de  Prairies  d^or  et  Mines  de  pierres  précieuses  une  his- 
toire des  trois  parties  du  monde.  C*estlni  qui  nous  a  conservé  les  relations  des 
Indes  et  de  la  Chine,  publiées  en  français  par  Tabbé  Renaudot.  M.  fiRUN, 
Hist.  de  la  géogr. 

^  Ibn-Haukal  auteur  d'une  géographie  institulé  Kitab  al'Messalek  :  grand 
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description  géographique  de  la  partie  de  l'Afrique  qui  était 
alors  connue  des  Arabes  ;  il  entre  dans  de  grands  détails  sur 
le  nord- ouest,  ainsi  quesurlmtérieur  de  ce  continent.  En 
1153,  Edrisi^  composa  ses  récréations  géographiques  d'après 
les  écrits  des  anciens  auteurs,  parmi  lesquels  il  cite  Ptolé- 
mée  ;  il  profita  également  des  rapports  des  voyageurs  con- 
teftiporains.  Le  traité  de  géographie  physique  date  de  232. 
A  côté  des  auteurs  arabes  qu'il  a  consultés,  Ibn  al- 
Ouardi  citePtoléméeet  Aristote.On  voit  que  les  Grecs  ont  été 
les  maîtres  des  Arabes  qui  fécondedent  et  étendaient  parleurs 
propres  travaux  les  connaissances  qu'ils  en  avaient  reçues.. 
Ce  qu'ily  a  de  remarquable,  c'est  qu'ils  partagent  Terreur 
des  géographes  grecs  qui  donnent  à  TAsie  une  trop  grande 
extension  vers  l'est  :  par  là  l'Océan  ,  compris  entre  l'Asie  et 
l'Afrique ,  se  trouvait  resserré  dans  des  limites  trop  étroi- 
tes. C'est  par  cette  erreur  dont  on  reconnaît  la  continuité 
dans  tout  le  moyen  âge  que  Christophe  Colomb  basait  son 
entreprise.  Ibn  al-Ouardi  '  s'illustra  surtout  par  le  globe  ter- 
restre qu'il  construisit  à  la  demande  du  gouverneur  d'Alep. 
Parmi  les  auteurs  arabes  du  premier  rang,  il  faut  placer 
le  célèbre  Abulféda  (  Ismaël-Ibn-Ali-Abu'1-Féda  ).  Il  était 
de  Damas.  Son  grand  ouvrage  géographique  fut  écrit  en 
1321  :  Mehammed-Ibn-Batouta ,  né  en  1303  à  Tanger  , 
quitta  sa  ville  natale  vers  1325  ;  dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges qui  ne  durèrent  pas  moins  de  vingt  années ,  il  exjplora  le» 
trois  parties  du  monde  et  séjourna  quelque  temps  dans  THin- 


voyageur ,  écrivain  élégant ,  il  a  tracé  des  tableaux  aussi  instructifs  (]^u'intéres- 
sants  de  tous  les  pays  soumit  à  Tlslan.  M.  Brun. 

'  Le  shérif  al-Edrisi  appelé  communément  le  géographe  de  Nubie ,^  composa, 
à  la  cour  du  Roger  i''*,  roi  de  Sicile ,  ses  récréations  géographiques,  pour  Tex- 
plication  d'un  globe  terrestre  en  argent  que  ce  prince  avait  fait  faire  et  qui 
pesait  huit  cents  onces.  M.  Brun.  (  Noies  du  trad,  ) 

'Ibn  al-Ouardi  composa  à  Alep>  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle  un  ouvrage  de 
géographie  physique  intitulé  la  perle  des  merveilles  :  la  bibliothèque  de  Paris 
possède  neuf  manuscrits  de  son  ouvrage. 
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doustan.  Ibn-Batouta  s'était  embarqué  pour  la  Chine  avec 
une  mission  diplomatique  ;  surpris  par  la  tempête ,  il  aborda 
aux  îles  Maldives,  puis  à  Ceylan  :  de  retour  au  Bengale,  il  vi- 
sita les  missions  mahométanes  au  Thibet  et  sur  l'Himalaya. 
S'étant  embarqué  de  nouveau  sur  les  côtes  du  Bengale,  il  vit 
Sumatra  et  Java  et  se  rendit  en  Chine  où  il  fit  un  assez  long 
séjour.  Puis,  repassant  la  mer,  il  retourna  dans  l'Hin  doustan, 
traversa  la  Perse ,  T  Arabie  et  la  Syrie ,  arriva  enfin  au  Caire 
d'oùîl  retourna  dans  sa  patrie.  Poussé  par  un  désir  insatiable 
de  voyages ,  il  la  quitta  de  nouveau  :  il  parcourut  TEspagne 
et  vécut  à  la  cour  du  sultan  de  Fez ,  jusqu'au  jour  où  il  ait 
repris  sa  grande  et  dernière  pérégrination  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Parti  de  Sigilmasa,  ville  de  commerce  floris- 
santeàcett  e  époque,  il  se  dirigea  au  sud  par  le  grand  désert , 
pénétra  en  Ethiopie  jusqu'à  Niger ,  à  Tombouctou  ou  Tem- 
bouctouetàMali,  et  revint  à  Sigilmasa,  en  traversant  le  désert 
par  une  route  plus  orientale.  De  retour  à  Fez,  il  y  déposa  la 
bâton  du  voyageur  et  consacra  le  reste  de  ses  jours  à  la  com- 
position de  son  grand  ouvrage.  Ibn-Batouta  est  un  auteur  qui 
mérite  toute  confiance  :  tous  ses  renseignements ,  mais  en 
pwiiculier  ses  notions  sur  la  Chine,  décèlent  un  homme  ins- 
truit ,  doué  d'un  jugement  sain  et  un  observateur  plein  de 
finesse  et  de  sagacité . 

On  voit  que  la  géographie  doit  aux  Arabes  des  services  im- 
portants et  variés  ;  ils  continuèrent  l'édifice  scientifique  com- 
mencé par  leurs  devanciers  dont  ils  rectifièrent  ou  étendirent 
les  notions  géographiques  par  de  fréquents  voyages  sur  terre 
et  par  le  commerce  qu'ils  faisaient  sur  les  côtes  d'Afrique 
aveclesrichescontrées  del'orient.C'est  en  outre  àcesMoslims 
fanatiques  qui  n'avaient  que  du  mépris  pour  les  mécréants 
que  le  moyen  âge  doit  sa  civilisation.  Le  dépôt  des  connais- 
sances humaines  qu  ils  avaient  reçu  des  Nestoriens,  ils  le  trans- 
mirent aux  peuples  occidentaux.  Jusqu'au  douzième  siècle, 
les  Arabes  sont  avec  les  Normands  le  seul  peuple  entrepre- 
nant qui  paraisse  sur  mer  ,  qu'il  s'agisse  de  commerce  ou  de 
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piraterie.  Ophir  et  ses  richesses  sont  célèbres  depuis  le  teaips 
de  Salomon  ;  on  supposa  d'abord  ce  merveilleux  pays  sur  les 
côtes  orientales  de  l'Afrique  ;  puis ,  quand  l'Afrique  fut  mieux 
connue ,  on  le  transporta  en  Asie ,  on  n'en  tirait  les  denrées 
que  de  la  seconde  main ,  par  les  Arabes.  C'est  ainsi  qu'à 
l'exemple  des  anciens  ,  le  moyen  âge  plaçait  l'Inde  avec  son 
or  et  ses  épiceries ,  en  Ethiopie  et  en  Arabie  où  se  trouvaient 
seulement  les  entrepôts  de  ces  précieuses  denrées.  Pendant 
longtemps  elles  avaient  été  un  objet  de  luxe  ,  sans  que  Ton 
sût  d'où  elles  provenaient.  Ce  fut  la  géographie  de  Kosmas 
que  nous  avons  citée  plus  haut,  qui  fit  connaître  THindostaa  au 
monde  chrétien.  Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  tracer  le 
cours  des  denrées  de  l'Inde  ;  ici  nous  n'avons  à  considérer  que 
l'importance  géographique  de  ce  pays,  les  richesses  fabu- 
leuses qui  provoquèrent  la  navigation  autour  de  l'Afrique 
par  Diaz,  et  la  découverte  du  nouveau  monde  par  Christophe 
Colomb. 

Dans  les  premiers  temps  le  commerce  de  l'Inde,  était 
entre  les  mains  des  Phéniciens,  et  il  leur  procura  des  richesses 
énormes  :  la  ville  de  Tyr  semblait  habitée  par  un  peuple  de 
rois.  Sous  la  domination  persane,  la  décadence  de  la  na- 
vigation sur  le  golfe  persique ,  amena  un  changement  dans 
la  direction  de  ce  commerce  ;  il  échut  aux  citées  grecques 
assises  le  long  des  côtes  du  Pont-Euxin  jusqu'à  Byzance, 
Milet,  etc.  Puis  l'empire  des  Perses  s'écroule  sous  l'épée 
d'Alexandre  :  la  ville  qui  porte  son  nom  s'élève  à  l'une  des 
embouchures  du  Nil.  Les  relations  avec  l'Inde  par  mer 
prennent  un  nouvel  essor* 

Un  fait  qui  n'est  pas  sans  importance  dans  l'histoirç  de 
la  géographie,  c'est  que  ce  sont  les  Arabes  dont  les  navires 
ont  depuis  lors  sillonné  l'océan  ihdien.  Quand  Ptolémée 
Philadelphe  eut  fondé  la  ville  de  Myos-Hormor,  sur  la  cote 
orientale  de  l'Egypte,  pour  attirer  le  commerce  avec  l'Inde 
à  Alexandrie,  les  Arabes  continuèrent  à  fréquenter  la  route 
par  mer  à  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange.  Ces  merveilleu- 
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ses  contrées  restaient  enveloppées  d'une  obscurité  magique, 
mais  ce  que  Ton  racontait  de  leurs  richesses  n'en  était  que 
plus  propre  à  frapper  les  imaginations.  Il  est  probable  que 
les  Arabes  restèrent  constamment  en  possession  de  ce  com- 
merce, qui  acquérait  pour  eux  une  nouvelle  importance, 
quand  ils  eurent  fondé  par  la  conquête  un  vaste  et  puissant 
empire.  Embrasés  du  feu  sacré  de  la  science,  ils  purent  exer- 
cer dès  lors  une  influence  active  et  fructueuse  sur  l'accroisse- 
ment du  commerce  et  de  la  géographie.  Leurs  fréquentes  re- 
lations avec  la  Chine,  les  mirent  à  même  d'y  connaître  la 
boussole,  qui  dirigeait  le  cours  des  navires  chinois.  Dès  l'an 
1100  de  l'ère  chrétienne,  les  dénominations  de  Zohron  (le 
sud)  et  à*Aphron  (le  nord),  par  lesquelles  Vincent  de  Beau- 
vais,  dans  son  Miroir  de  la  nature^  désigne  les  deux  pôles 
de  l'aiguille  aimantée,  nous  fournissent  la  preuve  incontes- 
ble  que  c'est  par  les  Arabes  que  la  boussole  fut  introduite  en 
Europe;  au  treizième  siècle,  elle  était  généralement  en  usage 
parmi  les  Catalans  et  les  Basques,  qui  passaient  pour  d'ha- 
biles pilotes.  Le  plus  ancien  document  que  nous  possé- 
dions sur  l'emploi  de  la  boussole  par  les  navigateurs  chré- 
tiens est  im  poème  satirique  de  Guiot  de  Provins  *,  en  vieux 
langage  français,  intitulé  la  Bible,  C'est  à  tort  que  l'appli- 
cation des  propriétés  de  l'iûguille  aimantée  à  la  navigation 
est  communément  attribuée  à  Flavius  Gioj a  (Gisia)  d'Amalfi, 
ville  de  commerce  située  en  Italie;  ceux  qui  lui  attribuent, 
cette  invention  se  fondent  sur  ce  que  le  pavillon  d'Amalfi 
porte  une  boussole  dans  le  centre  de  la  rose  des  vents.  Le 
mot  boussola  ou  bossola,  (en  français  boussole),  générale- 
ment usité  parmi  les  navigateurs  du  moyen  âge,  est  dérivé 

'  Quand  la  mer  est  obscure  et  brune  , 
L'on  ne  Yoit  étoile  ne  lune 
Dont  font  à  Faignille  (  aimantée  )  allumer  : 
Pins  n'ont-ils  garde  d'esgarer  ; 
Contre  Testoile  (  tresmontagne)  va  la  pointe , 
Car  ce  sont  li  marinier  cointe 
De  la  droite  voie  venir. 
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du  latin  bunus,  buis ,  en  toscan  bosso,  bossole,  parce  que  la 
boîte  qui  renfermait  l'aiguille  aimantée  était  en  buis.  Co- 
lomb se  servit  dans  ses  voyages  de  la  boussole  flamande 
et  de  l'aiguille  génoise.  C  est  à  ce  grand  navigateur  que  re- 
vient Thonneur  d'avoir  observé  le  premier  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée  dans  l'Océan  Atlantique  ;  il  fit  cette  ob- 
servation dans  le  cours  de  sa  première  expédition,  le  13 
septembre  1492.  En  outre  il  se  guidait  sur  les  étoiles  qu'il 
observait  avec  l'astrolabe,  qui  venait  d'être  inventé. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  jusqu'ici,  la  Géographie  et  le 
commerce  marchant  constamment  de  front,  se  prêtèrent  un 
mutuel  appui,  et  continuèrent  à  se  développer  et  à  s'étendre 
au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  politiques,  mais  des  mil- 
liers d'années  durent  s'écouler  avant  que  l'Inde,  ce  point  de 
mire  des  géographes  et  des  commerçants  de  l'occident,  et 
dont  l'image  flottait  confusément  dans  les  vagues  espaces 
d'un  lointain  obscur,  apparut  en  feu  au  grand  jour  de  la  réa- 
lité. Les  arabes  nous  avaient  indiqué  la  route  de  terre  et  de 
mer  conduisant  aux  pa)'s  enchanteurs  qu'arrose  le  Gange, 
Toutefois  si  vastes  que  fussent  leurs  connaissances  géogra- 
phiques, il  ne  leur  fut  point  accordé  de  résoudre  le  grand 
problème  que   présentait  l'exploration  de   l'Océan;  cette 
gloire  était  réservée  à  un  navigateur  européen.  Les  Arabes 
approvisionnaient  de  denrées  asiatiques,  les  marchés  d'A- 
lexandrie et  de  Constantinople,  ils  entretinrent  des  relati<ms 
avec  les  pays  du  nord  ;  c'est  un  fait  établi  par  la  grande 
quantité  de  monnaies  arabes,  ainsi  que  d'ornements  en  or  et 
ai  argent  sortis  de  leurs  mains,  que  l'on  a  retrouvés  dans 
des  pays  et  des  îles  baignés  par  la  Baltique,  quoiqu'on  ne 
puisse  indiquer  d'une  manière  positive  la  marche  et  l'impor- 
tance de  ces  relations,  faute  de  renseignements  suffisants. 
Selon  toutes  les  apparences  le  cours  des  marchandises  asiati- 
ques partait  des  côtes  de  la  mer  Caspienne  et  s'écoulait  à 
travers  la  Russie  dans  les  entrepôts  de  la  Baltique.  Ce  n'est 
qu'une  conjecture  ainsi  que  tout  ce  qui  à  été  dit  à  ce  sujet 
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sur  ce  trafic,  qui  du  reste  ne  saurait  être  révoqué  en  doute. 
Ce  qu'il  y  a  de  positif  c'^st  que  les  Arabes  ne  s*  avançaient  pas 
eux-mêmes  jusqii'au  nord  de  l'Europe  ou  que  du  moins  ils 
s'y  montraient  rarement  :  la  place  la  plus  septeTitrionale 
qu'ils  fréquentaient  était  la  ville  de  Bulghan.  C'est  par  ces 
communications  suivies  qu'ils  obtenaient  sur  le  nord,  les 
informations  que  nous  trouvons  dans  leurs  monuments  géo- 
graphiques \.  Abulféda  Connaît  Lund,  qu'il  appelle  Lon- 
dunge,  Calmar,  Sikïoun,  l'île  de  Biœrko,  etc.  Le  géogra- 
phe Massoudi,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  rapporte  que 
les  habitants  de  Ladoga,  ville  située  sur  les  bords  du  lac  du 
même  nom,  forment  la  plus  puissante  peuplade  délaRussie  et 
que  leurs  relations  con^merciales  s'étendent  jusqu'en  Espa- 
gne, à  Rome,  à  Constantinople  et  enChasarie.  La  phis  an- 
cienne des  moiinaies  trouvées  dans  les  contrées  qui  avoisf- 
nentla  Baltique  ,  est  de  699;  elle  a  été  frappée  à  Damas. 
La  plus  moderne  est  datée  de  1012,  époque  où  la  Russie 
était  le  théâtre  de  grandes  révolutions  politiques.  Elles  pro- 
viennent toutes  de  Damas, -Bagdad,  Bassora,  Vasselh, 
Muhammedia,  Schiras ,  Samarkande,  Bokhara,  etc.,  et 
remontent  aux  temps  où  régnait  la  dynastie  des  Samani- 
des*. 

La  grande  idée  d'une  route  par  mer  vers  l'Inde,  idée 
qui  se  fit  jour  enfin  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  ne  se 

'  Les  contrées  les  plus  recalées  de  TËvr^^  nféchappèreoit  pas  entièremeiU  à 
lenis  ngavds  ;  anais  les  Dotions  isolées  <|a'on  irùnst.  dans  leurs  géograpbies^ 
sur  quelques  pays  et  sar  quelques  yilles  comme  l'Irlande  ,  Paris ,  TAngleterre 
[Âneaîtàar) ,  le  duché  de  Schleswi^  ,  la  ville  de  Kief,  etc.,  font  qu'on  a 
peine  à  concevoir  comment  ils  ont  obtenu  ,  sur  quelques  parties,  ces  renseigne* 
menls  préeis ,,  tandis  qu'iU  n*of)t  rien  su  du  toni  sur  tant  d'autres  contrées 
Toiaines.  MaltebRUN.  L.  G.  {Note  du  Traducteur.  ) 

'  y  oyez  F  rachriy  Ibn-Foszlan,  p.  70,  79  ,  174.  -Léopold  de  Lédéèur , 
Preuves  du  Commerce  des  pays  baignés  par  la  Baltique  avec  l'Orient  du  temps 
de  la  domination  arabe  ,  Berlin  ,  1840.  —  C.  de  Minutoii ,  sur  les  Monnaies 
grecques  ,  romaines  ,  arabes ,  etc. ,  et  les  objets  d'art  trouvés  sur  les  c^Qs  de 
la  Baltique.  —  Berlin  >  1843. —  J--C.  Roasmwssen,  De  Orieniis  eommercio 
cum  Russiaet  Scandinavia  ,  medio  œvo .  Havn.  182j>. 
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lie  pas  immédiatement  au  commerce.de  l'Europe  septen- 
trionale avec  l'Asie;  toutefois  celui-ci  n'ep  donnait  pas 
moins  une  impulsion  décisive  et  directrice  à  l'existence 
des  peuples.  Nous  ignorons  l'origine  de  ces  relations,  mais 
leur  antiquité  est  une  preuve  que  les  nations  avaient  dès  lors 
entre  elles  des  communications  bien  plus  faciles  que  les  an- 
ciens. Non  seulement  les  habitants  de  la  Scandinavie  en- 
tretiennent un  commerce  suivi  avec  l'Orient,  mais  nous 
voyons  en  outre  les  terribles  Normands  parcourir  les  mers 
sur  leurs  frêles  embarcations ,  attaquer  les  côtes  et  inonder 
l'intérieur  des  terres  de  leurs,  hordes  dévastatrices.  Ils  s'em- 
parent de  la  Neustrie  ,  pillent  et  ravagent  l'Italie ,  chassent 
les  Grecs  de  la  Fouille  et  gravent  le  souvenir  de  leur  ruine 
sur.  la  poitrine  d'un  des  lions,  que  Morosini  avait  enlevé 
du  Pirée  pour  les  conduire  à  l'arsenal  de  Venise  ,  où  ils 
sont  encore  aujourd'hui.  Au  sud ,  dominent  les  Arabes  ; 
leurs  entreprises  commerciales  y  répandent  la  vie  et  la 
richesse,  hâtent  l'avtgicement  de  la  navigation  et  de  la 
géographie.  Dans  les  mers  septentrionales,  les  mêmes  in- 
fluences partent  des  nations  de  l'ouest  et  du  nord  de  TEu- 
rope.  Un  fait  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute ,  c'est 
que  les  Basques  ainsi  que  les  peuples  pêcheurs  qui  habi»  ^ 

taient  l'Irlande  ,  ont  été  constamment  les  rivaux  des  Scan-  "* 

dinaves  dans  le  nord  de  l'Océan  atlantique  :  dès  le  huitième  ^ 

siècle ,  et  avant  ces  derniers ,  les  Irlandais  visitaient  les  îles  ^ 

Faroë  et  l'Islande.Considérées  par  rapporta  l'état  où  se  trou-  ^ 

vait  alors  le  reste  de  l'Europe ,  les  expéditions  des  habitants  ^ 

du  nord,  se  distinguent  par  une  ardeur  toute  juvénile  ;  il  s'y  ^ 

révèle  une  espèce  de  poésie  que  l'on  ne  trouve  que  chez  des  ^' 

hommes  qui  ont  toute  la  vigueur  des  peuples  à  l'état  de  nature  ^ 

et  qui  viennent  d'entrer  daps  la  carrière  de  ta  civilisation 
avec  l'énergie  courageuse  de  la  jeunesse.  Leurs  sagas  en  ^ 

fournissent  la  preuve.  î 

Une  de  ces  sagas,  le  Landnamabock,  nous  apprend  qu'à 
leur  arrivée  en  Islande,  les  Norvégiens  y  trouvèrent  des  li-  \ 
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vres.  des  cloches,  etc. ,  que  lés  Papse  (Papas},  hommes  venus 
duïîord,  et  professant  le  christianisme,  y  avaient  laissés,  sur- 
tout dans  les  deux  cantons  de  Papeya  et  de  Papyli,  sur  la  cote 
(mentale  * .  Les  sagas  des  Orcades  disent  que  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle ,  ces  îles  étaient  habitées  par  deux  peupla- 
des, les  Peti,  que  l'on  regarde  comme  les  descendants  des 
anciens  Pietés  ,  et  les  Papse ,  prêtres  ou  Mornes.  Dans  ce 
.temps  là  ,  TEcosse  s'appelait  le  pays  dé  Petto.  En  725 ,  les 
Scandinaves  fir^t  leur  première  invasion  dans   les  îles 
Britanniques  ;  à  leur  arrivée,  les  Ermites  venus  de  TEcosse, 
appelée  B\oTsScotiia,  nom  qu'elle  conserva  jusqu'au  ^gne  de 
Malcolm  II ,  quittèrent  les  îles  Faroë  où  ils  s'étaient  établis 
depuis  un  siècle.  En  795,  les  Irlandais  visitèrent  Tlslande 
et  y  fondèrent  peut-être  des  colonies  :  les  Scandinaves  , 
sous  la  conduite  du  pirate  Naddoc ,  n'y  arrivèrent  que 
soixante^nq ans phis  tard,  en  860.  Ce  ne  iut  qu'en  874  » 
qu'Ingulf  et  Hiorleifs ,  y  établirent  une  colonie  norvé- 
gienne à  demeure.   Pendant*  les  années  qui  s'écoulèrent 
entre    l'arrivée  de  Naddoc  et  celle  d'Ingulf ,  on  y  voit 
aborder  Guardas  Sua&rson  et  Flocco.  Encore  de  nos  jours , 
on  montre  le  tombeau  d'Ingulf  sur  la  cime  du  Mont  In- 
goisfkele  ,  dans  la  partie  méridionale  de  l'île ,  et  dans  le 
voisinage  de  Kialarnaes  ,  subsistent  les  restes  dune  ha- 
bitation  que  le  fils  d'Ingulf  avait  fait  construire  en  888. 
Eric  Randa  passa  d'Islande  dans  le  Groenland  en  932  ou 
en  982.  Les  Sagas  ne  s'accordent  pas  sur  la  date  ;  toute- 
fois la  colonisation  définitive  du  Groenland ,  ne  remonte 
pas  au  delà  de  986  :  c'est  vers  cette  époqne  que  le  chris- 
tianisme fut  introduit  en  Islande  par  les  Norvégiens ,  sous 
le  roi  Olaf'I».  Ce  furent  peut-être  les  stations  intermé- 
diaires disséminées  entre  l'Islande  et  le  Groenland  qui  ame- 
nèrent la  découverte  de  la  côte  du  Vinland,  ainsi  nommée  à 


^  Voyez  pour  Thistoire  d^Islande ,  les   Islendiga  Sœgur ,  et  pour  les  fies 
Faroë ,  les  Fœreytigia  Saga. 
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cav^e  de  la  grande  quantité  de  vignes  sauvages  qu'on  y 
trouva.  Le  Vinland  fut  aperçu  pour  la  première  fois  en  956  , 
par  4' islandais  Biom  Herjolf  qui  était  allé  chercher  son 
père  au  Girdënland.  Poussé  par  la  tempête  vers  le  sud-ouest ,  « 

Biora  alla  aborder  à  cette  terre  qui  étalait  une  si  riche  végé- 
tation ;  de  retour  auprès  de  son  père ,  il  partit  avec  Leif         ! 
Erioson  ,  fils  de  cet  Eric  Randa,  qui  avait  fondé  tes  pre*         i 
fniers  étabUssements  au  Groenland.  Les  deux  voyageurs         i 
visitèrent  ensemble,  en  1001  ou  en  1005/Hallyland,  Mark-         i 
land  et  Vinland.  Un    allemand   nommé  Turker ,  qui  les         i 
accompagnait ,  leur  fit  entrevoir  la  possibilité  de  récolter         s 
du  vin  dans  le  Vinland;  D'après  les  indications  que  les         s 
sagas  donnent  sur  cette  contrée  ;  Il  faut  la  placer  sur  la         ^ 
côte  depuis  New- York  jusqu'à  Terre-Neuve  oii  on    ren-         b 
contre  en  effet  plus  de  sept  espèces  de  vignes  sauvî^es.         \ 
P'après  les  dernières  redierches  sur  ces  découvertes  des 
Scandinaves ,  il  paraîtrait  que  leurs  excursions  s'étendaient 
jusqu'aux  Carolines  ;  leur  station  principale  était  à  l'embou- 
du  fleuve  Baint-Laurent ,  et  en  particulier  dans  la  baie  de         ^ 
Gaspe,  en  face  de  Tile  d*Aulicosti.  La  pêche,  qui  y  est  très  % 

abondante ,  les  attirait  sans  doute  dans  ces  parages  ^  ^ 

Les  documents  authentiques  que  nous  avons  sur  les  navi*  * 

gâtions  &ites  au  Vinland  n'embrassent  qu'un  espace  de  cent  ,| 
vingt  à  cent  trente  ans.  La  dernière  est  celle  de  l'évêque  Erin ,  ii 
qmifie  rendit  au  Vinland,  dans  l'intention  d'y  prêcher  l'évan- 
gile. Les  colonies  dont  les  Européens  avaient  peuplé  leGroên- 
land,  et  qui  étaient  connues  Sous  le  nom  de  Oesterby^den  et 
Vesterbygden,  se  maintinrent  dans  un  état  florissant  jusque 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  :  à  cette  époque  elles  Suc- 
combèrent à  l'influence  désastreuse  des  monopotes  et  aux 
attaques  des  incbgènes  appelés  Skroellingues  *  ;  la  grande 


II 


'  Voyez  Oiafien  et  PoveUen^  Voyage  en  Islande  t.  I,  p.  40,  24 1  ;  t.  II,  p.  1 32 . 
Undersoegelsas  Reise,  etc.,  1832.  —  Schroeder  om  Skandinavemes,  etc.,  dans 
UkSwea,  1818. 

'  Le  troisième  été ,  les  Normands  virent  arriver  dans  des  bateaux  de  cnir, 
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peste,  dite  la  Mort  noire ,  qui  y  exerça  ses  ravages  de*  1347 
à  1351 ,  adieva  leur  ruine.  Toute  cette  cote  est  couverte  des 
raines. des  anciens  étabUssenients  Scandinaves,  tandis  qu'on 
n'en  trouve  pas  la  moindre  trace  sur  la  côte  inhospitalière  de 
l'est,  ou  la  nature  est  engourdie  dans  les  horreurs  d'un  hiver 
ét^nel. 

Les  navigations  dans  le  nord  S  dont  les  résultats  ne  fu- 
rent pas  soumis  d'abord  à  un  examen  systématiqite  et  ap-* 
profonâi,  ne  rêvèrent  pas  pour  cela  sans  influence  sur  les 
idées  et  les  connaissances  géographiques.  La  mémoire  des 
services  que  ces  hardis  navigateurs  rendirent  à  la  scien- 
ce, s'est  conservée  dans  un  grand  nombre  de  sagas.  lie 
mouvement  que  leurs  rapports  imprimèrent  «ix  esprits , 
se  s'arrêta  pas  aux  pays  septentrionaux  :  les  masses  ont 
pu  les  accueillir  avec  indifférence  ,   mais  on  en  retrouve 


(IKkiaes  indigènes  d'ane  petite  taiUe  qu*ils  an^dèrent   Skreellingoes,  c'est 
à  dire  Nains.  Maltebi^un.  (iVbfo  dn  Traducteur ^ 

*  n  a  été  rendu  eompte  daas  \^Nilù'ê  HegUier^  de  Bovenbve  1828,  des  i^ 
cherclies  de  M.  Rafn  de  Copenhague  sur  les  voyages  entrepris  dans  le  nord  de 
rAmériqae  par  les  habitants  du  nord  de  l'Europe,  avant  Fépoquede  Colomb. 
Ce  fut  en'985  que  la  cdte  du  nouveau  continent  fut  découverte  pour  la  premSàre 
fois  par  Bitmke  MerjullêOH;  mais  il  n*y  iborda  pas.  Qninsw  on  vingt  ans  plus 
tard  eut  lie«  reKpéditioo  de  Ltif;  Tkorfinn  KarhefyMe  succéda  à  ce  dernier  : 
de  son  fiUs  Sn^rre  qui  naquit  en  Amérique  descendaient  à  la  deuxième  et  à  la 
troisième  génération,  les  célèbres  évéques  d'Islande,  Tkorlai,  Biœm  et  Brand 
et  à  la  hirîtième  génération ,  le  juge  Hank ,  auteur  de  plusieurs  tagas ,  et  quf 
nrait  dans  le  d^naième  siècle  et  an  coantencemaut  du  timièine.  M.  JM* 
pnmvepar  son  travailqne  la  prindpale  station  des  navigatenrs  Scandinaves  était 
,  à  rembonchure  de  la  rivière  dé  Saint-Laurent  ;  que  la  baie  de  Gaspe  était  leur 
rendez-vous  le  plus  connu  ;  mîûs  qu*ils  connaissaient  la  côte  beaucoup  plus  loin 
an  sud  et  même  jusqu'aux  Carolines.  Au  surplus,  le  réaKté  des  découvertes  faites 
par  les  aneiens  Seandinaves  en  Amérique  est  ocnficmée  par  un  monumont  den^ 
M.  Rafit  a  signalé  l'existence.  C'est  une  pierre  runique  trouvée  en  1824  sur  la 
cote  occidentale  du  Groenland^  par  73^^  delat.  nord,  et  portant  une  inscription 
dont  voici  la  traduction  :  a  Erlîng  Sigvalson  et  Bioem  Hordeson  et  Endride 
Addon,  le  samedi  avant  GagntUuf  (25  avril) ,  ont  élevé  cet  amas  de  pierres  et 
nettoyé,  cette  place  en  l'année  1135.  /.  Huot.  (Note du  Traducteur,) 


il( 
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les  traees  àam  les  monastères.   C'est  au  célèbre  apôtre  * 

du  Nord,  Ânschaire,  moine  de  Corbie,  que  Ton  doit  les  ^ 

premières  notions  sur  le  Danemarck,  la  Suède,  et  la  Cour-  î» 

lande.  Eghihard  donna  la  description  de  la  Baltique ,  dont 
l'extrémité  orientale  lui  était  restée  inconnue.  Alfred,  roi  n 

d'Angleterre,  qui  régna  de  872  à  900,  fit  publier  un  extrait  it 

de  xleux  relations  Scandinaves  :  dans  l'une ,  le  norvégien  n 

Othar,  retraçait  ses  voyages  depuis  le  Halgoland  en  Norvège  à 

jusqu'à  la  Biarmie,  à  l'est  de  la  mer  Blanche  ;  et  le  long  ri 

des  cotes  de  la  Norvège  et  du  Danemark  par  le  Simd  jusqu'à 
la  ville  de  Haethum  (Sleswig)  ;  l'autre  était  le  journal  du  H 

voyage  du  danms  Wulfstan,  depuis  Haethum  jusqu'à  Truso,  le 

viUe  de  commerce  dans  le  pays  d'Estum  ou  la  Prusse,  dont  itl 
le  nom  s'est  conservé  dans  celle  du  lac  de  Drausen.  Ces  i 
voyages  avaient  été  exécutés  dans  des  vues  de  commerce  \^ 
par  ordre  du  roi  Alfred.  De  1080  àl083,  Guillaume  le  Con-  ^( 
quérant  fit  rédiger  une  description  détaillée  de  la  Grande-  ^ 
Bretagne  ,  sous  le  nom  de  Doomsdaybook.  Saint  Boni&ce  g^ 
décrivit  les  pays  occupés  par  les  Slaves,  leur  donnant  pour  ^, 
frontière  la  Franoovie,  la  Thuringeet  la  Saxe.  On  doit  à 
Dittmar»  évêque  de  Mersebourg,  des  renseignements  sur  la 
Pologne  et  la  Silésie  :  saint  Othon ,  évêque  de  Bamb^g , 
convertit  les  habitants  de  la  Poméranie  au  christianismet 

Adam  de  Brème  mit  à  profit  les  rapports  d' Anschaise  sur 
le  nord.  Mais  malgré  ces  divers  documents»  l'Europe  septen- 
trionale était  très  imparfaitement  connue,  au  point  que  le  sa- 
vant danois,  SaxoGrammaticus  qui  vivait  vers  1200,  croyait 
encore  que  la  Suède  était  une  île.  Ce  fiit  surtout  le  clergé  qui 
par  ses  missions  répandit  le  plus  de  jour  sur  ces  contrées  ;  les 
relations  commerciales,  si  faibles  qu'elles  fussent,  y  contri- 
buèrent également.  A  une  époque  assez  reculée  on  cite  des 
villes  de  commerce  près  Birka,  dans  la  petite  île  de  Byôrkô 
sur  le  lac  Maelar;  Ubsola  (Upsala),  le  centre  du  culte 
d*Odin  ;  Lund,  opulente  dté,  oii  étaient  entassées  d'immen- 
ses richesses,  fruit  du  brigandage  ;  Jumine  (  WoUin)  ;  Gidan 
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oa  Gedâii  (Danzig);  Sliaswlg;  &i  Russie,  Ostrargard  et 
Chiva,  etc. 

Tournons  maintenant  nos  regards  vers  le  midi  de  l'Eu- 
rope.  Aussitôt  que  ces  torrents  de  peuples  débordés  com- 
mencent à  s'apaiser,  et  que  des  rapports  politiques  durables 
se  sont  établis ,  nous  y  voyons  le  commerce  renaître  et  ré- 
pandre la  vie  et  T activité.  Théodoric,  roi  des  Visigoths, 
accorda  des  privilèges  à  la  ville  de  Ravenne,  sa  résidence , 
pour  y  relever  les  relations  commerciales  et  la  navigation. 
Dans  l'exécution  de  ses  projets,  fort  remarquables  pour  l'épo- 
que oiiil  vivait,  Théodoric  était  secondé  par  les  conseils  et  les 
lofflières  de  Cassiodote,  son  principal  ministre.  Malheureu- 
sem^it  les  conjonctures  n'étaient  pas  favorables,  le  manque 
de  vaisseaux  se  faisait  surtout  sentir  à  Ravenne.  Les  Véni- 
tiens qui  en  louaient  pour  le  transport  des  marchandises  en 
Grèce,  eurent  occasion  par  là  d'apprécier  les  avantages  que  ' 
pouvaient  leur  procurer  de  lointaines  excursions  sur  mer  : 
auparavant  confinés  dans  leurs  lagunes,  ils  s  étaient  bornés  à 
la  pêche  et  à  la  vente  du  sèl  marin.  Ils  avaient  quelques  moyens 
pécuniaires,  et  surent  si  bien  faire  tourner  lés  événements  po- 
litiques à  leur  profit,  que  peu  à  peu  ils  s'emparèrent  du  c(Hn- 
meree.  La  prospérité  de  Ravenne  était  tout  artificielle,  et  ne 
pouvait  durer  :  ce  qui  hâta  sa  ruiiie  fut  la  prise  de  la  ville  par 
Bélisaire,  à  l'aide  d'une  flotte  vénitienne.  Pour  récompenser 
les  Vénitiens  de  leur  assistance,  les  empereurs  grecs  leur  ac- 
cordèrent de  grands  avantages  qui  fEivorisaient  leurs  trans- 
actions avec  le  Bas-Empire  et  surtout  avec  Constantinople. 
Depuis  lors,  lanavigation.de  Venise  prit  un  développement 
immense.  Sa  splendeur  commerciale  atteignit  le  plus  haut 
degré  à  partir  du  commencement  du  huitième  siècle,  où  sa 
constitution  politique  lut  définitivement  organisée. 

Dans  le  sud  de  l'Italie,  Naples,  Gaëte  et  Amalfi  s'étaient 
depuis  longtemps  constituées  en  républiques,  et  faisaient  le 
commerce  sur  mer.  Leurs  relations  ne  se  bornaient  pas  aux 
côtes  et  aux  îles  voisines,  elles  s  étendaient  au  loin  jusqu'au 
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Caire»  à  Atexandrie  et  aux  ports  de  la  Syrie  et  même  jusqu'à 
Jérusalem.  Pise  et  Gênes  prirent  peu  à  peu  une  large  part 
au  commerce  maritime. 

Au  quatorzième  siècle,  Pise  céda  la  place  à. Florence.  Ce 
furent  les  Génois  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  ou- 
vrirent les  premières  relations  par  mer  avec  l'Angleterre  et 
avec.les  Pays-Bas.  La  marine  marchande  des  Itali^s  ,et  des 
Catalans  pénétrait  dans  TOcéan  Atlantique  dès  le  milieu  du 
siècle  précédent,  après  que  Ferdinand  de  Castille  eut  enlevé 
Séville  et  les  cotes  de  l'Andalousie  aux  Maures,  qui,  pendant 
leur  domination  en  Espagne ,  avaient  fermé  le  détroit  de  Gi- 
braltar aux  vaisseaux  des  chrétiens.  Les  villes  de  l'Italie, 
surtout  Gênes,  qui  était  maîtresse  du  commerce  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Méditerranée,  eurent  dès  lors  des 
relations  très  actives  avec  Séyille  :  elles  y  rencontraient  les 
navigateurs  portugais  et  basques  que  de  fréquente  voyages 
avaient  famiUarisés  avec  l'Qcéan  Atlantique.  Ces  diverses 
circonstances  servaient  a  rectifier  les  notions  que.  l'on  avait 
sur  la  géographie  et  la  navigation  et  activaient  les  rapports 
des  peuples  du  sud ,  de  l'est  et  de  l'ouest  de  l'Europe  entre 
eux  et  avec  l'Orient.  Nul  doute  que  \ei$  croisade^  n'aient 
puissamment  contribué  à  ce.  rapprochement.  C'est  par  les 
croisés  que  les  denrées  de  l'Inde  avaient  été  apportées 
parmi  1^  Occidemtaux,  et  elles  ne  tardèrent  pas  à  devenir  des 
objets  de  première  nécessité.  Les  villes  d'Italie  les  tiraient 
des  côtes  de  l'Asie  Mineure.  A  mesure  que  le  trafic  qui  se 
faisait  avec  ces  précieuses  productions  de  l'Inde  s'étendait, 
et  que  les  bénéfices  qu  il  procurait  devenaient. plus  brillants, 
la  convoitise  jalouse  jetait  sur  cette  merveilleuse  contrée 
des  regards  plus  avides.  Vers  le  milieu. du  treizième  siècle, 
nous  voyons  l'Allemagne  ,  le  Daiiemarck  et  la  Norvège  se 
préoccuper  de  ces  graves  intérêts  :  et  on  sait  que  vers  le 
même  temps  s'était  formée  la  ligue  anséatique ,  qui  donna 
une  si  forte  iippulsion  à  l'activité  des  villes,  et  dont  les  opé- 
rations s'étendaient  jusqu'à  Novogorod. 
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Toutes  les  nations  du  monde  connu  se  rapprochent  les  unes 
des  autrea,  et  le  négoce  devient  à  la  fois  un  but  politique  et 
un  élément  de  prospérité.  Toutes  les  branches  de  l'industrie 
se  développât  et  répandent  le  bien-être  et  la  richesse.  Le 
mouvement  prodigieux  de  cette  époque  ne  se  borne  pas  aux 
intérêts  purement  matériels  ;  il  provoque  en  même  temps  les 
plus  mémorables  progrès  de  la  civiUsation.  Certains  &its, 
certaines  circonstances  qui,  au  premier  abord,  paraissent 
insignifiants  ou  même  Ainestes,  prennent,  quand  on  y  re* 
garde  de  plus  près,  le  caractère  de  la  nécessité  dans  la 
chiune  immense  des  événements.  On  est  saisi  d'admiration  à 
laspedt  des  puissants  efforts  que  tente  Tesprit  humain  pour 
briser  le  cercle  étroit  où  il  est  emprisonné.  Au  moment  où 
Ton  croit  que  les  derniers  rayons  de  Tintelligence  vienn^t 
de  s'éteindre  et  de  s'évanouir  dans  la  nuit  de  Tignorance  gé- 
nérale, on  voit  le  flambeau  des  sciences  se  rallumer  tout  à 
coup  et  jeter  à  travers  les  ténèbres  mie  nouydle  et  éclatante 
lumière.  C'est  ce  qui  arriva  dans  le  cours  des  siècles  que  nous 
venons  de  passer  en  revue . 

Les  conquêtes  des  Arabes  qui  forment  l'époque  de  transi- 
ti(Mi  de  l'antiquité  aux  temps  modernes,  reculèrent  les  bornes 
du  monde  connu  ;  de  même  l'invasion  désastreusedes  Mongols 
produisit  un  avantage  inattendu  pour  la  géographie.  Ces  con- 
quérants farouches,  après  avoir  soumis  l'Asie,  se  ruèrent 
sur  l'Europe ,  qu'ils  incendièrent  jusqu'aux  rives  de  l'Oder  : 
mais  la  bataille  de  Wahlstalt  met  un  terme  à  leurs  course^ 
aventureuses.  Cet  événement  occasionna  l'envoi  de  mission- 
naires chrétiens  auprès  des  Khans  mongols. 

L'immense  monarchie  fondée  par  Tchingiz-Khan  avait  été 
partagée  entre  ses  successeurs  ;  la  dynastie  des  Yuan  main- 
tenait sa  domination  dans  l'Asie  centrale.  Ce  vaste  empire 
s'étendait  au  sud  de  l'Altaï  et  au  nord  des  monts  Kuen-Lun 
ouKulkun,  limite  septentrionale  du  Thibet,  depuis,  la  mer 
Caspienne,,  la  rivière  deDjihoun  (TOxusdes  anciens)  et  le 
Sihour  (riaxartcs)  juscjuà  l'embouchure  du  Hoang-ho  et  jus^ 
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qu'aux  cotes  de  Quinsaï  et  de  Zaïtoun.  Ces  nombreuses  pro-  « 

vinces  réunies  sous  un  même  souverain ,  devinrent  en  ce  temps  i 

plus  accessibles  qu'elles  ne  le  furent  jamais  depuis.  Que  si  les  fl 

missions  apostoliques  n'atteignirent  point  le  but  qu'on  s'était  « 

proposé,  l'observation  dotant  décentrées  et  de  tant  de  na>  fl 

tiens  inconnues  jusque  alors  fut  au  moins  utile  à  l'avancement  i 

des  notions  géographiques.  C'est  ainsi  que  dans  la  dernière  i 

moitié  du  treizième  siècle  la  prospérité  commerciale  de  Venise ,  i 

Gênes  et  Pise  avec  l'Orient  et  l'Europe  septentrionale  vint  k 

se  joindre  à  ces  voyages  entrepris  par  ordre  du  souverain  ^ 

pontife,  pour  favoriser  l'essor  de  l'esprit  de  découverte.  Ce  fat  ii 

peutrêtre  un]secret  instinct  de  rivalité,  de  cupidité  jalouse  qui  i 

enflammait  alors  Tentfaousiasme  des  Occcidentaux  pour  les  n 

grandes  entreprises  maritimes ,  et  l'espoir  d'arriver  par  mer  ; 

aux  richesses  de  l'Inde,  soit  en  faisant  le  tour  de  l'Afrique,  i 

soit  par  la  navigation  à  l'ouest .  L'Inde  avecsesépiceries,  avec  i, 

son  or  et  ses  diamants,  est  le  but  de  toutes  lès  expéditions,  ^ 

qui  jettent  un  si  grand  éclat  sur  les  temps  où  vivait  Tinfatit  | 

Henri  de  Portugal,  Christophe  Colomb  et  Vasco  di  Gama.  4 

Par  la  persévérance  inébranlable  qu'Henri  déploya  dans  ses  \ 

entreprises,  il  mérita  le  glorieux  surnom  de  «  le  Navigateur.  « 
Pour  étudier  et  saisir  complètement  le  caractère  d'une  épo- 
que aussi  grande  et  aussi  féconde  en  conceptions  audacieuses, 
il  importe  de  ne  pass^  avec  indifférence  sur  aucun  des  phé- 
nomènes qu'elle  présente.  La  plupart  de  ces  faits,  qui  sont  | 
très  nombreux,  ont  été  exposés  dans  les  considérations his-  ^ 
toriquesquiprécèdent  ou  sous  le  rapport  de  l'influence  qu'elles 
ont  pu  avoir  sur  la  culture  morale  ou  matérielle  des  nations. 
Ceux  qui  nous  restent  à  examiner  nous  conduisent  plus  im- 
médiatement au  point  de  vue  où  ces  grands  événements  ap- 
paraissent dans  tout  leur  jour.  Les  deux  expéditions  avaient 
le  même  but,  qui  était  de  chercher  la  voie  maritime  pour  aller 
aux  Indes.  Toutes  les  deux  reposaient  sur  la  confiance  que 
donnaient  une  connaissance  plus  exacte  de  la  géographie , 
l'habitude  des  voyages  sur  mer,  ainsi  que  les  progrès  de  l'art 
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nantîqtte  :  mais  ce  qui  établit  entre  dlesune  différence  essen- 
tielle, ce  sont  les étodes  préalables*  qui  lesamenèrentrime  et 
Fautreet  le  plus  ou  moins  d'audace  qu'il  fallait  pourles  mettre 
àexécuti<»i.  Il  est  clair  que  la  navigation  autour  deF  AiGrique  se 
présentait  plus  naturellement  à  Tesprit  que  la  navigation  par 
l'ouest ,  qui  supposait  une  plus  grande  portée  dans  les  vues  et 
une  conviction  plus  courageuse.  Jusqu'à  un  certain  point,  les 
deux  expéditions  partent  de  la  même  pensée  quoiqu'il  ne  soit 
guère  possible  defixwcepcHntavecprécision.  Toutesles  deux  se 
rattachentà  Fidée  que  Ton  avait  de  la  possibilité  d'aller  par 
mer  de  l'Europe  ocddentide  dans  l'Inde ,  idée  que  l'antiquité 
classique  avait  transmise  au  moyen-âge  par  l'intermédiaire 
des  auteurs  arabes.  Cette  filiation  continue  des  conceptions 
géographiques,  qui  piutiissent  parfois  avoir  pris  naissance  et 
sêtre  conservées  indépendamment  des  progrès  de  lanaviga- 
tien,  encourageait  Colomb  àchercher  le  Levant  par  la  voie  de 
rOcdd^t.  Voilà  des  résultats  importants  qui  constatent  la 
haut^  valeur  des  travaux  des  anciens  géographes  grecs ,  dont 
on  affecte  aqourd'hui  de  méconnaître  la  portée. 

Un  fût  digne  de  remarque,  c'estque  les  découvertes  de  Co- 
lomb et  surtout  de  Vasco  diGama  sont  dues  en  partie  aux  in- 
fluenoesarabes.  Bien  longtempsavant  les  expéditions  desPor- 
togais,  cette  nation  avait  donné  des renseignementssur  l'Afri- 
que dans  des  relations  sur  le  commerce  de  l'Arabie,  de  la 
Perse  et  de  l'Inde  avec  les  cotes  d'Azamo,  de  ^Zanzibar  (Zan- 
guebar),  de  Soffidaet  avecl'ile  deSaint-Laurent,  leMagastar 
de  BIaro*Pol  (  aujourd'hui  Madagascar).  L'Afrique  est  re- 
présentée sous  la  forme  d'une  île  triangulaire  baignée  par 
VOcéan  sur  la  carte  de  Sanudo,  dans  le  portulan  italien  de 
1417  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  des  Médids  à  Flo- 
renoe,  ainsi  que  dans  la  célèbre  mappemonde  deFra  Mauro^  de 
1457 à  1469 ' .Marine Sanudo,  né  en  1260,  était contem- 

*  Uatkmatypréparaiifainiellectueli,  [Note  du  Traducteur.) 

*  En  1494,  les  Médicis  en  firent  faire  une  copie  exacte  et  fidèle.  L'original  dece 
planisphère  est  de  forme  circulaire  :  son  diamètre  est  de  six  pieds  français  :  ses 
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porain  de  Maro-Pol ,  son  compatriote  :  ses  vues  sur  la  poli-  ''^ 

tique  commerciale  font  Toir  clairement  que  longtemps  avant  ' 

Henri  le  Narigateur,  on  songeait  à  ouvrir  des  vmea  ncnireUes  ^ 

au  négoce  avec  llnde.  Sanudo  avait  Ibrmé  le  projet  de  rui-  ^ 

ner  l'Egypte  en  changeant  le  cours  des  marchandises  de  i 

TAsie  »  et  en  les^  faisant  arriver  par  Bagdad,  Bassora  et  Tau-  s 

ris  (Tebriz) ,  à  Caffa ,  Tana  (  Azou)  et  aux  cotes  de  TAsie  t 

sur  la  Méditerranée.  Dans  ce  projet ,  les  villes  de  comineroe  i 

dltaliô  conservaient  leurs  avantages  ;  les  profits  qui  leur  en  i 

revenaient ,  fixaient  de  plus  en  plus  Tattention  géniale  et 
devaient  leur  susciter  des  concurrences  redoutables  à  une  i 

époque  où  l'industrie  <^mraeroiale  montrait  une  si  grande  ac-  e 

tivité.  a 

Le  commerce  avait  continué  à  prospérer  dans  TEurope  ^ 

occidentale  sous  la  domination  des  Maures  :  il  prit  un  nouvel  J 

essor  quand  les  mécréants  eurent  été  chassés  de  k  Péninside;  | 

Dès  lors  les  Portugais  s'attadièrent  à  ouvrir  une  route  directe  « 

pour  commercer  avec  l'Inde.  On  n'osait  naviguer  à  Fouest  ;  | 

une  telle  tentative  offrait  des  dangers  qui  paraissaient  insur*  { 

montables  :  toutes  les  expéditions  connues  qui  avaient  suivi  \ 

cette  route,  avaient  échoué,  et  selon  toutes  les  apparences  ^ 
avant  même  d'atteindre  la  haute  mer.  Le  plus  siir  semblait 
donc  de  suivre  la  cote  africaine  que  les  Arabes  avaient  fait 
connaître.  Au  moyen-âge,  les  Açores,  onne  saurait  en  douter, 
étaient  connue  des  Arabes  et  des  Normands  :  les  premiers 
avaient  visité  également  l'archipel  des  Canaries,  qu'ils  ap- 
pelai^t  Chaledat  ;  mais  comme  les  communications  avec  ces 
deux  groupes  d'îles  étaient  peu  fréquentes,  on  n'en  avait  con- 


quatre  coins  sont  occupés  par  quatre  petits  cerel68  ^représentent  le  système 
(U  PtoIémÔB,  les  cercles  traoés  sur  le  i^lobe  terrestre  y  Adan  et  £vq  an  nKen 
du  paradis  terrestre,  et  l'influence  de  la  Inné  sur  les  marées.  Phisieurs  légendes 
s'y  font  remarquer  :  l'une  porte  que  le  flux  et  le  reflux  sont  l'efTet  de  Tattrac- 
tion  de  notre  satellite  et  de  la  .chalenr  du  soleil.  Cette  carte  est  peinte  avec  beaa- 
conp  de  soin  et  ornée  de  miniatures  qui  brillent  des  plus  vives  couleurs. 
/.  Iluot.   (  Note  du  Traducteur.  ) 
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serve  qu'une  idée  vague  et  confuse,  de  sorte  que  la  découverte 
des  Açores  par  les  Portugais  eut  un  immense  retentissement 
en  Europe.  Pour  se  convaincre  combien  les  informations  des 
Arabes  sur  TOoéan  étaient  restreintes  au  douzième  siècle  , 
on  n'a  qu'à  lire  les  passages  d'Edrisi  où  il  en  est  question. 
Edrisi  appdle  TOcéan  »  la  mer  ténébreuse ,  »  <*  personne , 
ajoute-t-il,  n'en  connaît  les  limites  à  l'ouest;  il  est  couvert 
d'une  nuit  éternelle  et  en  proie  à  des  tempêtes  sans  fin  :  nul 
pilote  n'a  osé  s'y  aventurer  en  pleine  mer.  »  Plus  loin ,  il 
dit  :  ««  Si  jamais  quelques  parties  de  l'Océan  ont  été  explo- 
rées, eeli^  ne  doit  s'entendre  que  de  celles  qui  avoisinent  les 
cotes  :  toutefois  on  sait  que  la  mer  ténébreuse  renferme  un 
grand  nombre  d'îles,  dont  les  unes  sont  habitées  et  les  autres 
désertes.  La  mer  de  Sin  (la  Chin^  qui  baigne  la  terre  de  6og 
et  Magog  (la  cote  orientale  dé  l'Asie ),  est  liée  avec  la  mer 
ténébreuse.  Du  coté  de  l'Asie ,  l'extrémité  est  formée  par 
les  pays  Uak^Uak  (  probaUement  le  Japon  )  :  on  ne  sait  rien 
sur  tout  ce  qui  est  au  delà.  ^ 

Parmi  les  phis  curieux  voyagfes  de  découverte  dans 
l'Océan  Atlantique,  il  &ut  citer  l'excursion  aventureuse  des 
Aimoffrurins  ou  Errants.  D'après  les  récits  d'Edrisi  et 
d'Ibn-al-Ouardi,  ces  huit  Arabes  partirent  de  Lisbonne  en 
1147  pour  s'avancer  jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculs 
de  l'Océan.  Ayant  navigué  trente-cinq  jours  au  sud-ouest  et 
douze  au  sud,  ils  atteignirent  une  île,  puis  ils  retournè- 
rent en  Europe.  Parmi  toutes  les  conjectures  proposées  au 
sujet  de  cette  île,  la  plus  vraisemblable  est  que  c'était  le  se* 
jour  des  Guamhos,  peuplade  aujourd'hui  éteinte  *.  Ce  voyage 

'  Ayant  navigué  «aze  jours  à  l'ouest  et  Tingt-qaatra  an  midi,  ils  trouvèrent 
plusieurs  fies.  L'une  d'elle  était  très  riche  eu  brebis  qui  avaient  la  chair  si 
amère ,  qn*iU  n'en  purent  pas  manger.  Une  antre  était  habitée  par  des  hommes 
qui  leur  disent  que  l'Océan  était  encore  navigable  trente  journées  plus  loin, 
mais  qn'au  delà  l'obsenvité  empêchait  d'avancer.  La  relation  des  pays  qu'ils 
piéÉendaîent  avoir  vilt,  pourrait  s'appliquer  à  cette  grande  Ile  hypothétique  que 
plusieurs  cartes,  faites  avant  les  découvertes  de  Christophe  Colomb,  placent  à 


;é 
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fit  tant  de  bruit  à  Lisbonne»  q[u  une  des  rues  de  cette  capi-  ^ 

taie  fut  appelée  la  rue  des  Âlmagrurins.  Ce  qui  choque  dans  ^ 

ce  récit  et  le  rend  suspect,  c'est  la  date  à  laquelle  il  est  fixé.  ^ 
D  abord  tous  les  Arabes  sans  exception  avaient  été  expulsés 

cette  année  là  de  Lisbonne»  et  de  plus,  Edri^,  dont  l'ouvrage  - 

fut  terminé  en  1153 ,  ne  cite  nullement  ce  voyage  comme  ^ 

un  fait  nouveau  *.  ' 

Le  voyage  des  frères  génois,  Vadino  et  Guido  de  Ve-  ? 

valdi  avait  été  entrepris  dans  le  dessein  de  chercher  le  che-  ^ 

min  aux  Indes   en   doublant  l'extrémité  méridionale  de  ^ 
l'Afrique  ;  ce  fiit  en  1281  ;  il  périrent  dans  la  traversée. 

L'issue  funeste  de  leur  audacieuse  entreprise  ne  put  arrêter  } 

Ugolino  Yevaldi  et  Teodomo  Doria ,  qui  dix  ans  plus  tard  i 

tentèrent  le  même  passage  avec  aussi  peu  de  succès  '.Le  ^ 

jour  de  la  saint  Laurent  en  1346  ,  le  navigateur  catalan  it 

Don  Jay me  Ferrer  partit  pour  aller  à  un  fleuve  nommé  Rui-  3 

Jauraou  rivière  d'Or.  Des  marins  de  Dieppe  arrivèrent  dans  |i 

le  courant  de  la  même  année  à  la  Sierra-Iioone  et  au  Rio  s 

Sestos,  et  en  1365  il  atteignirent  la  CôtedlOr  '.  i 

Bien  que  les  relations  avec  les  Arabes  eussent  fait  eonnaî-  i 
tre  les  cotes  de  l'Afrique,  ces  premières  tentatives  sur  Fch- 

céan«  n'avaient  guère  de  chances  de  succès  ;  on  ne  s'âoi-*  i 
gnait  point  des  côtes ,  où  les  courants  et  le  varec  rendaient 
la  navigation  périlleuse.  Mais  l'impulsion  était  donnée  ; 
ces  premières  difficultés  ne  purent  l'affaiblir  :  l'audace  des 

Toocident  de  TEurope.  Mais  il  est  pins  naturel  d'admettre  la  réalité  du  voyage 
et  de  croire  que  les  navigateurs  auront  visité  les  Canaries,  puis,  qu'ils  revinrent 
au  port  d'Asfi  ou  d'Asefi ,  situé  dans  le  Magrab-el-Aksa  ou  l'Afrique  la  plus 
occidentale.  Maltebrdn.  {Note  du  Traducteur.  ) 

*  Alex,  de  Humboldt,  Histoire  de  la  Géographie  avant  la  découverte  du 
Nouveau-Monde. 

'  Giacomo  Gràberg^  AtmoH  di  Geographiae  di  Staiiitieaf  t.  II.  p.  195, 
257 ,  289  et  suiv.  Alex,  de  Hnmboldt,  L.  C.  1. 1  page  393 et  suiv. 

^  Estancelin,  Recherches  sur  les  voyages  des  navigateurs  normands  en  Afri- 
que, aux  Indes  orientales  et  en  Amérique  (  1832)  p.  72.  Alex,  de  Humbold 
L.C.  t.  1.  p.  240 
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navigateurs  semblait  croître  avec  le  danger  ;  de  nouveaux 
essais  furent  tentés.  Les  notions  géographiques  étaient  assez 
avancées  pour  donner  la  certitude  qu'on  pouvait  faire  le  tour 
de  r Afrique  par  mer,  mais  cette  certitude  ne  suffisait,  pas. 
Les  téméraires  qui  s'étaient  avancés  au  milieu  de  ces  im- 
menses solitudes  où  le  regard  effrayé  ne  découvre  que  le  ciel 
et  Tocéan,  avaient  péri  ou  étaient  disparus.  On  manquait 
d'expérience  et  l'on  ne  pouvait  en  acquérir  que  par  des 
tentatives  réitérées. 

Cependant  la  géographie  et  l'art  nautique  gagnaient  de 
jour  en  jour  ;  les  idées  prenaient  à  la  fois  plus  d'extension  et 
de  profondeur.  Le  treizième  siècle,  si  fécond  en  développe- 
ments intellectuels ,  agrandit  d'une  façon  miraculeuse  Tho- 
rizon  de  la  pensée.  La  plus  brillante  apparition  de  cette  épo- 
que est  Roger  Bacon,  penseur  vraiment  prodigieux,  dont  les 
travaux  s'appuyaient  sur  de  vastes  connaissances  auxquelles 
il  joignait  une  pénétration  et  une  hauteur  de  vues  peu  com- 
munes. Ce  grand  homme  qui  cultiva  de  préférence  l'étude  de  la 
nature,  suivit  la  voie  ouverte  par  les  Arabes  pour  arriver  au 
perfectionnement  des  instruments  et  des  procédés  d'obser- 
vation et  fonda  la  science  expérimentale.  Il  consacra  une 
partie  de  ses  veilles  à  la  géographie  :  ses  guides  furent 
Aristote,  Plotémée,  Pline  l'Ancien  et  Sénèque  ;  il  puisa  en 
outre  dans  les  relations  de  voyage  de  ses  deux  contempo- 
rains, Rubruquis  ou  Ruisbrock  et  Piano  Carpini.  Avant 
lui,  Albert  de  BoUstadt,  plus  connu  sous  le  nom  d'Albert 
le  Grand,  qui  s'était  formé  par  l'étude  d' Aristote,  avait  pu- 
blié un  précis  de  géographie  physique  *,  où  il  traite  de  la 
structure  de  la  surface  du  globe  avec  une  sagacité  immense. 
Pour  donner  une  idée  des  conceptions  géographiques  de  son 
temps,  il  suffira  de  citer  une  seule  observation  d'Albert  le 
Grand,  que  lui-même  avait  empruntée  des  auteurs  grecs.  Il 


'  Aib.  Magni  germani  Liber  cosmographicns  de  Natara  Locoram.  ArgcBtor. 
1515, 
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(lit  :  "  Toute  la  zone  torride  est  habitable,  et  c'est  un  préjugé 
absurde  de  croire  que  les  habitants  de  la  terre  qui  nous  sont 
opposés  par  les  pieds  doivent  tomber  dans  Tespace.  "  On 
voit  par  cette  citation  combien  les  notions  cosmographiques 
étaient  imparfaites  à  cette  époque.  Tous  ces  travaux  hâtaient 
les  progrès  des  lumières  :  la  vie  intellectuelle  des  peuples 
recevait  sans  cesse  des  aliments  nouveaux  ;  le  perfection- 
nement de  l'esprit  de  réflexion  restait  constamment  en  har- 
monie avec  Texpérience  et  la  vie  active.  A  ne  considérer  ici 
que  la  géographie  nous  y  remarquons  un  mouvemement  de 
progrès  continu  étroitement  lié  avec  le  développement  de 
l'intelligence  et  des  relations  sociales.  Ce  qui  favorisa  le 
plus  l'avancement  de  la  géographie  à  cette  époque,  ce  fiirent 
les  ambassades  des  papes  aux  khans  Mongols,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  plus  haut.  En  1245,  le  moine  dominicain  Ascelin  ou 
Anselme  '  entreprit  son  voyage  dans  la  Syrie,  la  Mésopo- 
tamie et  la  Perse,  jusqu'à  la  côte  orientale  de  la  mer  Cas- 
pienne. En  1246,  Piano  Carpini  iut  envoyé  au  grand  Khan. 
Quelques  années  plus  tard  saint  Louis  dépêcha  Rubruquis 
auprès  du  khan  Bathou ,  ou,  pour  mieux  dire,  à  son  fils 
Sartak.  Rubruquis  est  le  premier  géographe  chrétien  qui 
ait  fixé  exa.ctement  la  position  de  la  Chine.  Il  traversa  le 
pays  des  Paskatirs  ou  Baschkires,  et  reconnut  l'affinité  qui 
existe  entre  les  Magyares,  les  Baschkires  et  les  Huns.  Les 
voyages*  lointains  que  les  membres  de  la  famille  Polo,  Maf- 
léo  *,  Nicolo  et  Marco,  entreprirent  en  Asie,  depuis  les  an- 

'  Ascelin,  Carpia  et  Rubruquis,  hommes  aussi  dignes  que  les  Gtlouib  et 
les  CooKde] 'éternelle  reconnaissance  des  géographes,  quoique  des  motifs  étran- 
gers à  la  science  aient  excité  et  soutenu  leur  courage.  C'était  la  voix  du  souve- 
rain pontife  qui  leur  ordonnait  de  franchir  tant  de  fleuves  glacés  et  tant  d*âpres 
montagnes  pour  aller  fléchir  des  sauvages,  monarques  du  désert,  et  pour  détour- 
ner swrempire  de  Bfahomet  l'orage  qui  menaçait  les  peuples  chiwiiens.  C'était 
l'image  de  la  religion  tiplorée^  qui,  au  milieu  d'affreuses  solitudes  ou  parmi  des 
hordes  plus  affreuses  encore ,  brillait  devant  leurs  yeux  comme  un  astre  conso- 
latear.  MALTEBRUN.&ûioiVtf  de  ia  géographie.  (  Noie  du  Traducteur.) 

^  Nicolo  et  Mafféo  Polo  revinrent  à  Venise  en  1271.  Nicolo  était  l'oncle  et 
Mafféo  ie  père  de  Ma  rco 


n^  1250  jusqu'à  1295»  eurent  les  réfoltats  les  pins  fèacr 
tueux  par  raccroissement  des  connaissances  qu'on  a^t  sur 
le  continent.  Vincent  de  Beauvais,  dans  son  ouvrage  intitulé  t 
Le  Grand  Mirùir,  mit  à  profit  les  Toyages  d' Ascelin,  d  a-^ 
près  lèB  récits  de  Simon  de  Saint-Quentin  :  les  relations  dé 
Càrpini  ou  Caipin  furent  la  source  où  puisa  Roger  Bacoà^ 
qui  mourut  l'année  qui  suivit  le  retour  de  Marco-Polo  ou 
Marc-Pol.  Ce  voyageur  célèbre  s'avança  jusqu'à  Cambalu 
(Peking)  et  Nanking,  visita  un  grand  nombre  d'îles  et 
décrit  les  villes  les  plus  importantes  de  la  Perse  et  de  TA* 
rabie.  Il  parle  d'Aden  comme  d'une  grande  place  de  com- 
merce d'oÎL  rinde  tirait  dés  chevaux,  et  qui  approvisionnait 
l'Europe  d'épiceries  et  d'autres  marchandises  de  l'Asie* 
Dons  l'Afrique  orientale  il  conncdt  Madaascar  ou  Magas-* 
tar,  Zanguebar  et  TAbyssinie.  Les  voyages  de  Marc-Pol,  â 
extraordinaires  pour  cette  époque,  eurent  d'immenses  résul* 
tats  pour  les  progrès  de  la  géographie.  Ses  récits  étaient  tel-> 
lement  en  dehors  des  idées  de  son  temps,  qu'on  ne  voulut  pas 
y  ajouter  foi  :  on  le  regarda  comme  un  aventurier  et  on  le  pour- 
sAvit  de  railleries  et  de  sarcasmes ,  de  sorte  que  longtemps 
encore  après  sa  mort  on  voy^siit  à  Venise,  dans  les  bals  mas- 
qués, un  personnage,  portant  son  nom  et  son  costume,  qui 
amusait  le  peuple  en  débitant  mille  fables  absurdes.  La 
relation  de  ce  voyage  fut  connue  d'abord  sous  le  titre  satiri- 
que de  Messer  Marco  Mtlione,  et  pourtant  c'est  le  créateur 
de  la  géographie  de  l'Asie,  et  avant  Christophe  Colomb  il 
a  découvert  un  monde  nouveau  ^ 

'  En  1496«  les  voyages  de  MaroPoI  forent  pour  la  première  fois  imprimés  à 
Tenise  en  îiiJien.  L^édiiiôn  de  1&08  est  encore  enYénitiett,  mais  celle  de  Tré-* 
tise  en  1590,  qu'an  géographe  anglais  annonce  comme  très-rare,  etfafte  d*a^ 
près  le  Térîiable  original,  est  an  extrait  italien  d^assez  pea  de  Valear.  Il  existe 
plasieors  manascrits  de  l'original  et  des  traductions  ensevelies  dans  la  poossiift 
des  Inbliothèques...  La  traduction  latine  de  Grynœus  sert  de  base  à  l'édition 
de  Moller  qui  a  comparé  les  plus  anciennes  traductions  latines,  et  a  noté  letf 
principales  leçons  et  variantes,  qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits  et  les  édi' 
tiens  de  ce  voyage.  Maltcbeun.  ffist  de  la  Géog,  {Note  dû  Trûdttéteur.) 
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Dans  les  temps  modernes»  on  a  très^vérsenoieiit  îngé  les 
relations  de  ces  voyagenrs  :  sans  doute  elles  ne  sont  pas 
exemptes^  d'erreur  et  ne  méritent  pas  partout  la  même  con- 
fiance; mais  on  serait  évidemment  bien  injuste  de  leur  re* 
ftiser  toute  croyance,  et  de  les  rejeter  tout  à  hit.  On  a  traité 
Ruisbrock  d'imposteur  S  tandis  qu'au  jugement  de  M.  de 
Humboldt,  c'est  un  observateur  éclairé  ^.  Il  serait  inutile  de 
pousser  cet  examen  plus  loin  :  l'influence  de  ces  divers  voya- 
ges sur  l'avancement  de  la  science  contemporaine  ayant  été 
suffisamment  constatée. 

La  série  des  voyageurs  qui  se  succédèrent  en  Asie, 
n'est  point  encore  terminée.  Odéric,  moine  de  Portenau, 
traverse  l'Asie  depuis  la  mer  Noire  jusqu'en  Chine  :  la  fin 
de  son  voyage  date  de  1333.  Cinq  ans  après,  Baudouin 
Pegoletti  se  rendit  d'Azof  en  Chine;  il  décrit  très-exao- 
tement  la  route  qu'il  faut  prendre  et  la  manière  de  voyi^er, 
ce  qui  est  d'une  grande  utilité  pour  les  marchands.  Dans 
les  premières  années  du  quatorzième  siècle,  un  prince  ar- 
ménien ,  nommé  Hayton,  composa  une  histoire  de  l'Orient, 
entremêlée  de  notions  géographiques.  Il  cite  Tar*Sa,  c'est-à- 
dire  l'extrémité  de  la  terre'.  Jean  Mandeville,  chevalier 
anglais,  quitta  sa  patrie  en  1327.  Il  servit  d'abord  le  sou- 
dan  d'Egypte,  puis  le  khan  de  Kathai.  Ses  récits  sont  em- 
pruntés du  voyage  d*Oderic  et  de  la  géographie  d'Hayton  : 
ce  qu'il  y  ajoute  de  son  propre  fonds,  sont  des  fables.  L'ar- 
deur d'entreprises  et  de  découvertes  change  de  caractère 
et  prend  quelque  chose  d'aventureux;  le  mouvement  des 


*  Is.  Jac.  Schmidt,  Recherches  mr  lespewples  de  F  Asie  centrale^  page  90  «I 
•nW.  11)  et  SUIT.  • 

'  Alex,  de  Hiimboldt,  Histoire  de  la  géographie  avanl  la  découverte  de  l'A» 
mtériquCf  t.  I,  page  68  et  suit,  page  511  et  suit. 

*  Dans  les  légères  esqoisses  géographiques  du  prince  arménien  on  doit 
distinguer  ce  qa*il  dit  da  royaume  de  Tarse,  situéà  Touest  de  la  Chine  et  à  Test 
du  Tarkestan  :  il  donne  aux  habitants  le  nom  à^Igffrers  ;  il  y  avait  parmi  eux 
des  dirétians  qui  se  servaient  de  lettres  particulières.  {Note  du  Traducteur,) 
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esprits  se  calme ,  ce  qui  était  une  conséquence  naturelle  de 
là  surexcitation  qui  avait  agité  le  siècle  de  Roger  Bacon. 
Toutefois ,  les  regards  de  l'Europe  restèrent  fixés  sur  TO- 
rient. 

En  1398 ,  Henri  III,  roi  de  Castille ,  envoya  deux  nobles 
de  son  royaume,  Pelago  de  Sota-Major  et  Ferdinand  de 
Palazuelad  ,  auprès  du  khan  des  Tartares.  Ils  arrivè- 
rent à  la  horde  de  Tamerlan  antérieurement  à  sa  grande 
victoire  sur  Bajazet,  et  furent  témoins  de  la  défaite  des 
Turcs.  Claviso  fit  partie  d'une  autre  ambassade  envoyée  à 
Tamerlan  en  1403  ;  il  expose  le  résultat  de  ses  observations 
avec  une  prolixité  quelquefois  fatigante.  Nous  citerons  en- 
core un  prisonnier  de  guerre  allemand  nommé  Jean  Schild- 
barger ,  qui  suivit  Tamerlan  dans  son  expédition  jusqu'en 
1405,  et  servit  encore  divers  autres  khans  tartares  jusqu'en 
1427.  Il  écrivit  sa  relation  de  mémoire.  La  mission  du  vé- 
nitien Josaphat  Barbare  qui  visita  la  Perse ,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit  plus  haut ,  eut  également  d'heureux  résultats 
pour  la  connaissance  de  l'Asie. 

Les  voyages  que  nous  venons  d'analyser  rapidement , 
forment  le  dernier  chaînon  dans  la  série  des  opinions  et  des 
aperçus  cosmographiques  sur  l'Orient,  que  le  moyen-âge 
avait  reçus  de  l'antiquité  et  qui  s'étaient  conservés  au  milieu 
de  toutes  les  vicissitudes  politiques.  De  puissantes  indii^dua- 
iités  dans  lesquelles  l'énergie  morale  et  intellectuëHi^ 
manifeste ,  soit  par  de  vastes  travaux  scientifiques ,  soit  par 
de  brillantes  expéditions,  apparatesent  comme  de  grandes 
et  imposantes  expressions  de  leur  époque.  Roger  Bacon  a 
été  la  gloire  de  son  siècle  ;  c'est  dans  le  cardinal  Pierre 
d'Ailly  ou  Petrus  de  Alyaco,  ainsi  qu'il  s'appelait  lui-même, 
que  le  génie  de  son  temps  se  révèle  avec  le  plus  d'éclat  ;  il 
était  évêque  de  Cambrai  depuis  1396.  Environ  un  siècle  et 
demi  après  Bacon ,  en  1410 ,  il  écrivit  son  ouvrage  intitulé  : 
Limage  du  Monde  { Imago  Mundi  ] .  Colomb  en  faisait  une 
étude  toute  spéciale ,  c'est  ce  qui  donna  à  ce  livre  une  repu- 
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tation  bien  au  dessus  de  son  mérite.  Les  ouvrages  de  Bacon, 
quoique  d'une  date  bien  plus  ancienne  ,  renferment  des  no- 
tions plus  étendues  sur  le  centre  et  Test  de  V Asie.  Ce  qui 
choque  surtout  dans  Y  Imago  Mundi,  c'est  qu  il  n  y  est  ques- 
tion ni  de  Marco-Polo ,  ni  de  plusieurs  autres  voyageurs 
connus.  On  y  trouve  des  passages  entiers  ,  copiés  dans  Ba- 
con. Colomb  qui  ne  connaissait  pas  les  écrits  de  ce  grand 
homme ,  faisait  beaucoup  de  cas  du  livre  de  Pierre  d'Ailly , 
dans  lequel  il  paraît  avoir  puisé  les  idées  des  anciens  sur 
la  distance  qui  séparait  les  côtes  de  TEurope  des  extrémités 
du  monde  oriental.  C'est  ainsi  que  les  progrès  des  siècles 
sont  dus  souvent  à  des  impulsions  lointaines  et  à  peine  sen- 
sibles. 

Les  conquêtes  et  les  travaux  des  Arabes  avaient ,  à  une 
époque  antérieure ,  dirigé  les  regards  de  FEurope  sur  le  sud  ; 
après  la  publication  des  voyages  que  nous  venons  de  passer 
en  revue ,  l'attention  se  tourna  vers  les  régions  de  l'Orient.  Si 
opposées  que  fussent  ces  deux  directions,  elles  coïncidaient 
cependant  ensemble  à  leur  point  de  départ  sur  les  côtes  oc- 
cidentales de  rOcéan.  Par  ses  luttes  avec  les  Maures,  le 
Portugal  fiit  fixé  dans  la  première  ;  il  ne  fallait  qu'une  dé- 
termination hardie  pour  essayer  la  navigation  autour  de  l'A- 
frique. Ces  tentatives  commencent ,  comme  lious  l'avons  vu , 
pendant  le  règne  de  Henri  le  Navigateur.  Une  flotte  portu- 
gaise de  trente-trois  vaisseaux  avec  cent  vingt  bâtiments  de 
transport  et  cinquante-neuf  galères ,  s'empara  de  Ceuta , 
autre  ville  de  commerce  arabe  sur  la  Méditerranée.  De  là,  les 
Portugais  s'élancèrent  dans  une  voie  nouvelle  de  découvertes 
sur  rOcéan.  Henri  qui  s'était  distingué  à  la  prise  de  Ceuta , 
continua  ii  faire  la  guerre  aux  Maures  avec  une  courageuse 
activité  ,  mais  non  point,  comme  c'avait  été  l'usage  jusque 
alors,  avec  une  armée  de  terre.  A  la  tête  de  ses  flottes,  il  har- 
celait l'ennemi  sur  ses  côtes,  et  dans  ces  courses  victorieuses, 
ses  marins  s'habituaient  à  j'aspect  de  l'Océan  qu'on  conti- 
nuait à  regarder  généralement  comme  inaccessible  à  la  navi- 
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galion.  Le  prince  Henri  qui,  par  des  informations  prises  avec 
soin  et  des  cartes,  s'était  procuré  une  connaissance  assez 
exacte  de  l'Afrique,  conçut  le  projet  hardi  d'en  faire  le  tour  par 
la  cote  de  l'ouest ,  et  aller  à  la  recherche  des  terres  nouvelles 
qui  étaient  représentées  sur  les  images  cosmographiques  de 
cette  époque,  telles  que  la  grande  île  d'Antilia ,  Brazir  ou 
Brasil ,  etc.  D'autres  îles  dont  on  lui  attribue  la  découverte  , 
Izola  diLegname  (l'île  aux  bois),  qui  fut  appelée  plustard,  l'île 
de  Madère,  le  Cavo  di  Non  (cap  Noun  ) ,  paraissent  déjà 
sur  une  carte  du  Portulan ,  de  1351 ,  et  sur  une  autre  carte  qui 
date  de  1384  ;  les  îles  Açores  sont  indiquées  depuis  1 367  sur 
la  célèbre  mappemonde  de  Picigano,  sous  le  nom  de  Brazir. 
N'oublions  pas  que  cette  partie  de  TOcéan  occidental  avec 
les  îles  qu'il  renferme,  était  déjà  connue  des  auteurs.  Que  si 
même  on  pe  veut  pas  tenir  compte  des  courses  maritimes  des 
Carthaginois ,  il  demeure  au  moins  certain  que  les  Romains 
connaissaient  les  îles  Canaries,  parles  descriptions  de  Sebo- 
sus  et  du  roi  Juba.  C'est  dans  cet  archipel  que  Sertorius , 
fayantdevant  les  armes  victorieuses  de  Sylla ,  voulut  d'abord 
chercher  un  asile,  l'an  83  avant  Jésus-Christ.  Dans  Pline, 
il  est  question  de  six  de  ces  îles;  Ni  varia  (Ténériffe),  Ombrios 
ou  PluviaUa  (Lancerot  ) ,  Junonia  Magna  (Fortaventura),  Ju- 
nonia  Minor  (Canaria),  Capraria  (Ferro),  Canaria  (Palma). 
L'île  deGomère  n'est  point  nommée  dans  Pline\  On  prétend 
que  Diodore  parle  de  Madère  et  de  Porto-Santo*.  Le  cap 
Noun  est  probablement  le  Bambotum  de  Polybe  *.  A  la  ri- 
gueur, on  peut  dire  que  le  mérite  des  découvertes  des  Portu- 
gais sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique ,  se  réduit  à  avoir 
retrouvé  des  terres  connues  depuis  longtemps,  mais  dont  le 
souvenir  était  tombé  dans  l'oubli. 
N'oublions  pas,  d'une  autre  part,  que  lesMajorcains  et  les 

'  Voyez  de  Buch ,  Flore  des  tles  Canaries ,  dans  les  Mémoires  de  rÂcadémie 
de  Berlin  1817. 
^  5,  19. 
'  histoire  naturelle  de  Pline,  5,  1. 
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Catalans  se  servaient  dans  leurs  lointains  voyages  sur  mer^  de 
cartes  marines,  avant  Tannée  1286,  et  que ,  dès  la  fin  du  trei- 
zième siècle /ils  avaient  à  bord  de  leurs  vaisseaux  des  instru- 
ments d'astronomie  nautique,  à  l'aide  desquels  ils  mesuraient 
le  temps  par  l'observation  des  étoiles.  Ray  monde  de  Lulio,  dé- 
crit l'astrolabe  qu'il  avait  inventé,  dans  un  ouvrage  sur  la  na- 
vigation (  Arte  de  Navigar  ).  A  partir  du  treizième  sièqle,  l'île 
de  Majorque  était  l'école  où  se  formaient  les  marins.  C'est 
de  Majorque  que  les  notions  géographiques  qu'on  recueillait 
chez  les  Arabes ,  se  répandaient  en  Europe  ;  c'est  là  que  se 
confectionnaient  les  instruments  nécessaires  pour  calculer  le 
temps  et  prendre  lahauteur  du  pôle.  Dès  l'année  1359 ,  le 
roi   d'Aragon  avait  publié  une  ordonnance  par  laquelle  il 
était  enjoint  au  capitaine  de  toute  galère  d'avoir  deux  cartes 
marines  à  bord.  Avant  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  des  na- 
vires normands  s'étaient  aussi  avancés  jusqu'à  Sierra-Leona, 
Mais  tout  en  rendant  justice  aux  Catalans,  nous  ne  vou- 
lons diminuer  en  rien  la  gloire  de  l'infant  Henri ,  duc  de  Visco , 
qui,  par  de  grands  talents  que  soutenait  une  énergie  à  toute 
épreuve,  éleva  si  haut  la  puissance  des  Portugais,  leur  in- 
fluence politique  ainsi  que  la  prospérité  de  leur  marine  et  de 
leur  commerce.  Connaissant  par  sa  propre  expérience  les  dif- 
ficultés que  présentait  la  grande  navigation,  il  fonda,  en  1415, 
une  académie  nautique  à  Sagres  où  Tercauabal  dans  les  Al- 
garves  :  à  la  tête  de  cet  établissement  célèbre  il  plaça  Mestre 
Jacome  (Maître  Jacques)  mathématicien  et  cosmographe  de 
Majorque  *.  C'est  aux  Portugais  que  revient  l'honneur  d'avoir 


'  La  splendeur  à  laquelle  les  Catalans  s'étaient  élevés  sous  leurs  comtes, 
s'accrut  encore  par  la  conquètej  que  le  roi  Jacques  ou  Jayuie  l*^*"  d'Ara- 
gon fit  de'l'île  de  Majorque  et  du  royaume  de  Valence  sur  les  Maures...  Le  sa- 
vant jésuite  espagnol,' Juan  Andrès,  dans  son  ouvrage  écrit  en  italien,  sous  le 
titre  de  Storia  d'Ogni  lilieratttray  fait  remarquer  que  ce  fut  un  Majorquain, 
appelé  Jacques^  qui  fut  choisi  pour  diriger  l'académie  nautique  de  Sagres  :  il 
y  avait  donc  à  Majorque  une  école  de  mathématiciens  expérimentés,  avant  qu'il 
en  existât  en  Portugal.  /.  Huoi^  d'après  Buchon.  {Note  du  Traducteur,) 
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les  premiers,  parmi  les  Européens,  franchi  l'équateur  dans 
leurs  courses  audacieuses.  Il  entrait  dans  les  projets  de  Finfent 
Henri  de  pousser  par  mer  jusqu'au  cap  Noun,  il  préluda  à 
l'exécution  de  son  dessein  par  Tenvoi  annuel  de  quelques  bâ- 
timents sur  les  cotes  africaines.  Ces  expéditions  furent  conti* 
nuées  jusqu'à  Tannée  1418,  où  deux  navigateurs  expédiés  par 
le  prince  Henri,  Jean  Gonsal  ve  Zanco  et  Tristan  Yaz,  furent 
jetés  par  les  tempêtes  hors  de  la  route  qui  leur  avait  été  tra- 
cée, et  abordèrent  à  Yî\è  de  Porto^Santo.  La  même  année  ils 
découvrirent  Tîle  de  Madère.  Sous  le  règne  de  Henri  III,  roi 
de  CastiHe,  Jean  de  Bétancourt,  gentilhomme  français,  prit 
possession  de  Lancerote,  Fortaventura ,  Ferro  etGomère, 
quatre  îles  faisant  partie  du  groupe  des  Canaries  ;  par  un 
traité,  elles  furent  cédées  au  prince  Heiri  en  1424,  et  passè- 
rent bientôt  après  à  la  couronné  de  Castille.  C'est  à  Madère 
que  fut  fondée  la  première  colonie  portugaise,  et  l'Infant  y  fit 
planter  des  cannes  à  sucre  de  Sicile  ainsi  que  des  vignes  de 
Chypre.  La  prospérité  de  cet  établissement,  qui  prit  un  ac- 
croissement rapide,  engagea  les  Portugais  à  poursuivre  leurs 
courses  sur  les  côtes  africaines.  L*intrépide  amiral  Gil-Ean- 
nes,  ou  Gilianez,  doubla  le  cap  Noun  en  1432  et  le  cap  Bo- 
jador  en  1433.  Dix-sept  ans  pkis  tard,  le  cap  Blanc  fut 
doublé  par  Nuno  Tristan,  qui,  en  1442,  navigua  au  delà 
de  la  rivière  d'Or  et  visita  1*île  d'Arguin;  il  amena  les  pre- 
miers esclaves  noirs  à  Lisbonne.  En  1444,  le  Portugais 
Vincent  de  Lazos,  en  compagnie  avec  le  Vénitien  Aloysio 
de  Cadamosto,  arriva  à  Tembouchure  de  la  Grambie.  Denis 
Femandez  découvrit  le  cap  Vert,  pendant  que  Jean  Feman- 
dez  explorait  l'intérieur  des  terres  dans  le  voisinage  de  Tîle 
d'Arguin.De  son  côté,  Aloy  .«io  de  Cadamosto  atteignit  le  cap 
Vert  en  1455,  et  comme  le  Génois  Antonio  RoUi  reconnut  les 
îles  du  cap  Vert  en  1460,  Tannée  même  où  mourut  Tinâmt 
Henri  :  cela  nous  explique  pourquoi  la  découverte  de  ce  ce» 
lèbre  promontoire  est  fixée  à  des  dates  différentes. 

40** 
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Ces  découvertes  prodigieuses,  faites  coup  sur  coup,  frap- 
paient l'Europe  de  surprise  :  la  réputation  des  plus  célèbres 
navigateurs  pâlissait  auprès  de  la  gloiro  dont.se  couvraient 
alors  les  Portugais^  Le  succès  qui  couronnait  ces  expéditions, 
leur  assurait  une  influence  dédsive  aur  l'avancement  de  la 
géographie  de  l'Afrique ,  et  amena  des  relations  durables 
entre  l'Europe  et  ces  contrées  méridionales  qui  apparaissaient 
pour  la  première  fois.  Les  voyages  antérieurs  n'avaient  été 
que  des  feits  isolés,  qui  s'étaient  perdus  comme  des  rêves 
dans  le  vague  de  conceptions  obscures  et  confuses* 

Tout  en  dirigeant  sa  plus  vive  ^lUcitude  vers  le  Sud,  l'in^ 
fant  Henri  ne  perdait  pas  de  vue  les  régions  de  TOuert,  Dès 
1431  il  avait  fait  partir  l'intrépide  Gonzalo  Velho  Cabrai  aveo 
la  mission  de  naviguer  dans  cette  direction  sur  l'Océan  jua*» 
qu'à  ce  qu'il  rencontrât  une  terre  oii  l'on  pût  aborder.  Cabrai 
trouva  d'abord  les  écueils  des  Formigas  (des  Fourmig); 
l'année  suivante  il  renouvela  sa  tentative  et  aborda  à  l'île  de 
Sainte-Marie,  puis  en  1444  à  l'île  de  Saint*Michel.  Les  au^ 
très,  Terceire  et  Saint-George  (1449),  Fayal,  Flores  et  Corvo 
(145Q)»  Graciosa  (1453),  furent  trouvées  peu  à  peu  et  coloni- 
sées avec  succès  par  la  noblesse  et  les  riches  propriétaires  de 
Portugal.  Les  expéditions  des  Portugais  dans  l'Ouest  occu- 
pent également-une  place  importante  dans  l'histoire  de  la 
géog;raphie  ;  elles  ouvraient  de  nouveaux  débouchés  à  leur 
commerce;  toutefois  la  prospérité  des  colonies  qu'ils  avaient 
fondées  dans  les  îles  récemment  découvertes,  contribua  encore 
beauooup  plus  à  l'accroissement  de  leur  influence  politique. 
. ,  Les  éminents  services  que  l'infant  Henri  avait  rendus  à  son 
pays,  aux  sciences  nautiques  et  à  la  géographie,  fi}(aient  l'at- 
tention générale  et  stimulaient  le  zèle  des  autres  nations.  Le 
Portugal  fut  bientôt  le  rendez-vous  des  esprits  actifs  ou  aven<- 
^Qux  qu'entraînait  cette  puissante  manifestation  d'une  vie 
nfmvpjlçK  Ç^i  ainsi  que  se  préparaient  en  silence  de  nou«» 
veaux  progr^t  H^ipn  W  pressentait  point  ^ncpre^  vom  qu'un 
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svenir  prochain  devait  bientôt  révéler.  Le  Portugal  vit,  dès 
cette  époque,  naître  des  compagnies  privilégiées  pour  oom- 
mereer  avec  les  pays  réeemmwt  découverts, 

Après  la  mort  de  l'infant  Henri  (1460),  les  voyages  de 
découverte  des  Portugais  furent  interrompus  par  la  croisade 
prêcbée  par  ordre  du  pape  contre  les  Turcs  qui  venaient  de 
prendre  Constantinople.  Sous  le  roi  Alphonse  V,  le  cours  des 
expéditions  fut  repris.  En  1471 ,  Jean  de  Santarem  et  Pierre 
Escovar,  tous  deux  portugais,  parcoururent  la  Cote-d'Or, 
où  Pedro  da  Cintra  avait  déjà  abordé  neuf  ans  auparavant, 
de  1471  à  1474.  Le  pays  au  sud  de  la  baie  de  Biafra  était 
le  centre  d'un  commerce  d'échange  contre  de  l'or,  qui  était 
affermé  à  un  négociant  de  Lisbonne  nommé  Ferdinand  Go-^ 
mez.  Vers  le  même  temps  on  découvrit  successivement  les 
iles  Fernando  Pc,  qui  avait  d'abord  reçu  le  nom  de  Fermose, 
Saint-Thomas  et  Annobon.  Llle  Saint-Thomas  fut  peuplée 
par  des  Juifs  exilés  :  celle  d' Annobon  fut  la  première  que  les 
Portugais  trouvèrent  après  avoir  franchi  l'équateur.  Anté- 
rieurement à  la  mort  du  roi  Alphonse  (1480),  ils  atteignirent 
le  cap  Sainte-Catherine,  et  c'est  de  ce  point  que  partit 
Di^  Cam  qui  fit  deux  voyages  dans  le  Congo,  en  1484  et 
1465.  Martin  Behaim,  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure, 
prit  parti  une  de  ces  expéditions  au  nom  du  roi  de  Portugal. 
On  explora  les  cotes  comprises  entre  les  caps  de  Sainte-Cathe- 
lineet  Manga  de  Areas,  au  sud  du  cap  Frias.  Us  découvri«r 
rent  l'embouchure  du  Zaïre,  et  au  sud  de  cette  rivière  le  cap 
Padron  et  le  cap  Saint-Augustin.  Cam  ne  poussa  pas  au 
delà  de  Manga  de  Areas.  Behaim  rapporta  de  ces  contrées 
méridionales  une  épicerie  précieuse  connue  sous  le  nom  de 
Malagueta;  c'est  le  piment  (cardamamumpiperatum).  Avant 
la  découverte  de  la  route  d'Afrique  aux  Indes,  Anvers  avait 
en  quelque  sorte  le  monopole  du  piment.  Des  caravanes  le 
transportaient  par  le  désert  de  Sahara  aux  côtes  barbaresques. 

Cependant  les  Portugais  poursuivaient  le  cours  de  leurs 
entreprises  avec  une  ardeur  qu*excitait  le  succès;  chaque 
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nouvelle  expédition  était  une  victoire  nouvelle  ;  et  c'est  un  fait 
constaté  par  Thistoire,  que  dès  lors  leurs  marins  avaient  com- 
pris la  nécessité  de  s'élancer  dans  la  haute  mer  et  de  se  guider 
sur  les  étoiles,  au  lieu  de  raser  timidement  les  côtes,  comme 
on  avait  fait  jusque  là.  Jean  II,  roi  de  Portugal,  se  montra 
digne  de  ses  ancêtres,  qui  s'étaient  couverts  de  gloire  par  la 
création  de  la  marine  portugaise.  Pour  continuer  et  consolider 
leur  ouvrage,  il  institua  une  junte,  composée  d'hommes  spé- 
ciaux, qui  furent  chargés  de  construire  un  astrolabe,  de  calcu- 
ler des  tables  de  la  déclinaison  du  soleil  et  d'apprendre  aux 
pilotes  à  reconnaître  la  position  en  mer,  en  prenant  la  hauteur 
de  cet  astre  (mariera  de  navegar  por  altura  del  sol).  Précé- 
demment Alphonse  V  avait  rédigé  des  tables  astronomiques 
dont  l'inexactitude  fut  démontrée  par  le  plus  célèbre  astro- 
nome et  géomètre  de  son  temps,  Jean  MuUer.  Selon  la  cou- 
tume des  savants  du  temps,  il  se  faisait  appeler  Regiomon^ 
tanus  *  d'après  la  ville  de  Kœnisberg,  où  il  était  né. 
Regiomoptanus  avait  publié  des  éphémérides  pour  30  ans 
(1475—1506),  qui  fixèrent  bientôt  l'attention  générale  :  il 
avait  de  plus  inventé  un  météoroscope.  L'astrolabe  de  Be— 
haim,  qui  pendant  son  séjour  à  Lisbonne  (1482—1484)  avait 
été  membre  de  la  commission  créée  par  Alphonse  Y,  est  re- 
gardé comme  une  imitation  simplifiée  de  l'instrument  de 
Regiomontanus.  Cet  astrolabe  fut  fixé  au  grand  mât  du  na- 
vire et  il  y  a  apparence  qu'on  s'en  servit  dans  le  voyage  de 
Behaim.  Nous  voici  à  une  époque  oîi  tout  s'agite,  où  tout 
marche  :  c'est  une  série  de  progrès  effacés  l'un  par  l'autre  : 
le  mouvement  s'étend  par  delà  les  rapports  extérieurs  de  la 
vie  sociale  jusqu'au  monde  intellectuel. 

M^tin  Behaim  naquit  à  Nuremberg,  la  célèbre  ville  mar- 
diande  ;  il  vendait  des  draps  et  fit  divers  voyages  dans  l'in- 
térêt de  son  commerce  :  en  1457  il  visita  Venise  ;  de  1477  à 

'  GamiUe  'Jean  Midlcr  était  né  dans  «n  village  près  de  Koenisberg,  petite 
TÎQe  du  dacbé  de  Saxe*Hi]dbnrg-Haasea.  Il  appelait  les  Tables  du  roi  Al« 
phonse  :  Sommum  Alphontinum,  (Noie  du  Traducteur.) 
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1479 il  vit  successivement  Malines,  Anvers  et  Vienne  :  son 
séjour  au  Portugal  et  à  Lisbonne  dura  quatre  ans.  Nous  avons 
vu  qu'il  s'y  était  fait  remarquer  à  côté  des  premières  notabi- 
lités de  l'époque.  En  société  avec  le  vénitien  Cam,  Behaim 
navigua  le  long  de  la  côte  d'Afrique  et  dépassa  la  ligne.  Puis 
il  vécut  à  Fagal ,  l'une  des  Açores ,  où  il  épousa  en  1486,  la 
fille  du  gouverneur  portugais,  Jobst  deHurter,  qui  s'y  était 
établi  avec  une  colonie  flamande.  Behaim  y  resta  jusqu'en 
1490  :  il  séjourna  dans  sa  ville  natale  de  1491  à  1493,  en 
Flandre  et  en  France  en  1494  ;  l'année  suivante  nous  le  trou- 
vons de  nouveau  à  Fagal,  puis  enfin  il  retourne  à  Lisbonne, 
où  il  meurt  le  29  juillet  de  l'année  1507 .  Telle  fat  la  carrière 
de  cet  illustre  marchand ,  qui  fut  à  la  fois  marin,  mathémati- 
cien et  géographe.  Martin  Behaim  est  une  des  plus  remar- 
quables apparitions  dans  ce  siècle  illustré  par  tant  de  brillants 
travaux.  Ce  qui  valut  surtout  à  Behaim  une  grande  renom- 
mée, cefut  le  globe  qu'il  construisit  en  1492  et  qui  offre  entre 
autres  des  renseignements  curieux  sur  le  transport  des  épice- 
ries de  Java  et  de  Seilom  ou  Ceylan  à  Venise  et  à  Franc* 
fort'. 

Dès  1474,  Toscanelli  avait  conseillé  aux  Portugais  de  cher- 
cher à  aller  aux  Indes  par  l'ouest,  au  lieu  de  suivre  la  route 
de  Guinée  :  l'idée  d'une  navigation  occidentale,  dont  nous 
avons  fait  remarquer  la  continuité  à  travers  plus  de  deux  mille 
ans,  se  prononce  plus  énergiquement  de  jour  en  jour.  Le 


'  Behaim  fit  faire  tin  globe  en  bois  d'un  pied  .  huit  pouces  de  diamètre  ,  le 
couvrit  de  parchemin,  et  couvrit  le  parchemin  de  tous  les  pays  qu'il  avait  vus  et 
quMl  n'avait  pas  vus,  écrivant  ayec  de  Tencre  rouge,  verte  ou  jaune ,  toutes  les 
curiosités  qu'il  en  savait.  A  la  place  de  l'Amérique  ,  il  fit  des  groupes  d'îles  à 
grands  coups  de  pinceau  avec  l'explication  suivante  :  Zanzibar  insula.  Cette 
lie  à  2000  lieues  de  tour  ;  elle  a  son  roi ,  sa  langue  particulière ,  et  ses  ha> 
bitants  sont  idolâtres.  Ce  sont  des  hommes  hauts  quatre  fois  comme  nous,  et  qui 
mangent  cinq  fois  autant  que  nous,  etc.  Dans  le  royaume  de  Zambri,  les  hommes 
et  les  femmes  ont  des  queues  comme  des  chiens.  Vient  enfin  l'île  devant  la- 
quelle un  vaisseau  ne  peut  pas  entrer  à  cause  de  l'aimant  qu'elle  produit  en 
grande  quantité.  A.  RoDSSElfEL.  {Note du  Traducteur.) 
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gouvernement  portugais  chargea  le  chanoine  Martinez,  à 
Lisbonne  d'entrer  en  correspondance  avec  Toscanelli  au  sujet 
du  plus  court  chemin  pour  arriver  aux  Indes  ;  Toscanelli  lui 
envoya  une  carte  marine  sur  laquelle  était  tracée  une  ligne 
depuis  Lisbonne,  extrémité  occidentale  de  l'Europe,  jusqu'au 
point  correspondant  sur  la  côte  opposée  de  TAsie. 

Les  Portugais  n'en  continuèrent  pas  moins  à  compléter 
leurs  découvertes  à  la  côte  africaine,  qui  ne  fut  entièrement 
connue  qu'à  la  suite  d'excursions  souvent  réitérées.  Deux  ans 
après  l'expédition  de  Behaim ,  Alphonse  de  Aveiro  arriva  au 
royaume  de  Bénin.  On  se  rapprochait  de  plus  en  plus  de  cette 
pointe  sud  de  l'Afrique ,  que  l'on  cherchait  depuis  si  long- 
temps avec  une  ardeur  si  persévérante  et  si  courageuse.  Bar- 
tholoméeDiaz,  reconnut,  selon  toutes  les  apparences  au  mois 
de  mai  1487,  le  Cabo  Toiinenioso ,  désignation  que  lui  im- 
posa ce  navigateur  effrayé  par  les  tourmentes  qui  vinrent 
l'assaiUir  ;  ce  nom  fut  changé  plus  tard  en  celui  de  Cap  de 
Bonne-Espérarice.  Après  l'avoir  doublé  ,  Diaz  construisit  le 
signal  de  saint-Philippe  dans  le  bois  de  la  Tabb.  En  1500, 
il  fit  naufrage  près  de  l'île  de  Santa-Cruz,  où  il  périt  dans  la 
traversée  du  Brésil  au  promontoire  qu'il  avait  découvert  : 
le  naufrage  fut  attribué  à  l'influence  d'une  comète  qui  avait 
paru  à  l'horizon  de  l'hémisphère  austral  au  mois  de  mai 
de  cette  année.  On  raconte  qu'en  1487,  Diaz  avait  quitté  le 
lieu  qui  devait  lui  être  si  funeste  avec  toute  la  douleur  que 
peut  ressentir  le  cœur  d'un  père  qui  se  sépare  pour  toujours 
d'un  fils  chéri.  On  voit  que  l'extrémité  méridionale  de  l'A- 
frique était  connue  des  Portugais  avant  que  Vasco  de  Gama 
en  fît  le  tour  avec  Diego  Diaz,  frère  de  Bartholomée.  Sur  la 
carte  de  fra  Mauro,  le  cap  de  Bonne-Espérance  est  marqué 
sous  le  nom  Capo  di  Diab  :  une  inscription  placée  à .  côté  , 
indique  qu'il  a  été  doublé  dès  1420  par  un  navire  indien 
(zoncho  de  India)  ,  venu  de  l'est.  Depuis  longtemps,  les 
Arabes  connaissaient  les  courants  impétueux  de  ces  para- 
ges :  le  nom  semble  indiquer  une  origine  orientale.  Toute- 
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fois  bien  des  années  s*écoulèrent  encore  avant  que  cette  voie 
fut  entièrement  ouverte  aux  Portugais.  Pedreio  de  Covilham, 
qui  en  1487  s'était  embarqué  à  Barcelone  avec  Âlonzo  de 
Payva  pour  aller  recueillir  des  renseignements  sur  le  fa- 
meux prêtre  Jean ,  s'arrêta  longtemps  à  Calicut,  à  Groa,  et 
chez  les  Arabes  de  Sofala ,  sur  la  côte  orientale  de  l'Afri- 
que. Il  écrivit  à  Jean  II,  roi  de  Portugal ,  «  que  les  navires 
portugais,  en  côtoyant  l'Afrique  vers  le  sud,  atteindraient 
l'extrémité  méridionale  du  continent ,  et  qu'arrivés  à  ce 
point,  ils  devaient,  dans  l'océan  oriental,  diriger  leur  course 
vers  Sofala  et  vers  l'île  de  la  Lune  (Madagascar).  «  Long- 
temps avant  que  cette  nouvelle  voie  fût  pratiquée ,  Chris- 
tophe Colomb  entreprit  sa  grande  expédition  vers  l'ouest. 

Vasco  de  Gama  avait  mis  à  la  voile  le  8  juillet  1497  : 
au  mois  de  novembre  de  cette  année  il  atteignit  la  baie  de 
Sainte-Hélène  ;  il  arriva  le  25  janvier  de  l'année  suivante  à 
l'embouchure  de  Rio  de  Buenos  Sennalis  et  le  18  mai  à 
Calicut.  Le  19  juillet  1499  il  fut  de  retour  au  Portugal.  Ce 
voyage  heureux  en  résultats  pour  la  géographie,  la  naviga- 
tion et  le  commerce,  avait  duré  deux  ans  et  onze  jours.  Pour 
le  trajet  du  Portugal  à  Calicut  il  lui  avait  fallu  trois  cent 
quatorze  jours.  De  notre  temps,  cette  traversée  se  fait  en  90 
ou  95  jours  au  plus  :  les  bateaux  à  vapeur  vont  de  Falmouth 
à  Bombay  par  Suez,  ou  Cosseir  en  cinquante  et  un  jours. 
Ces  données  peuvent  servir  à  faire  apprécier  les  progrès  que 
Ton  doit  aux  inventions  modernes. 

A  mesure  que  les  découvertes  des  Portugais  à  la  côte 
d'Afrique  s'étendaient,  leur  influence  croissait  en  raison  de 
l'impression  profonde  que  la  nouvelle  de  leurs  expéditions 
qui  tenaient  du  prodige,  faisait  sur  les  esprits.  Tous  les  res- 
sorts des  intelligences  étaient  tendus  :  la  spéculation  com- 
merciale jetait  des  regards  brûlants  de  convoitise  impatiente 
sur  les  richesses  de  l'Inde,  qui  n'avaient  été  importées  jusque 
là  en  Europe  que  par  les  routes  de  terre  longues  et  incom- 
modes. Les  voyageurs ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
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avaient  fait  connaître  l'Asie  aux  Européens,  et  leurs  reïisei- 
gnements  étaient  assez  complets  pour  profiter  à  la  géogra- 
phie. LTAsie  continuait  à  être  visitée  et  explora  par  des 
voyageurs  qui  avaient  à  cœur  de  s'instruire. 

L'Italie  formait  toujours  le  point  central  d'immenses  re- 
lations commerciales  :  les  Piaans,  les  Vénitiens  et  les  Gé- 
nois entretenaient  de  fréquents  rapports  avec  l'Asie  australe 
par  la  voie  d'Alexandrie,  de  la  mer  Rouge  et  de  Basâora,  et 
avec  les  cotes  de  la  mer  Caspienne  et  la  Sogdiane  par  la  mer 
d' Azof .  On  conçoit  à  quel  point  les  découvertes  des  Portugais 
devaient  fixer  l'attention  de  ces  grandes  cités  marchandes. 
Remarquons  en  passant  qu'à  cette  époque  l'Italie  faisait  son 
entrée  glorieuse  dans  la  carrière, des  lettres.  Depuis  l'appa- 
rition du  Dante ,  le  goût  de  l'antiquité  classique  s'y  était 
réveillé  :  l'arrivée  des  savants  et  érudits  grecs,  qui  étaient 
venus  s'y  réfugier  après  la  prise  de  Constantinople,  imprima 
une  nouvelle  énergie  à  ce  mouvement  des  esprits.  Dès  lors, 
la  vie  intellectuelle  en  Italie  ,  bien  différente  des  tendances 
pratiques  qui  se  manifestaient  chez  les  Portugais ,  prit  un 
caractère  tout  littéraire.  Ceci  nous  explique  pourquoi  ce  fut 
en  Italie  que,  vers  le  milieu  duxv»  siècle,  la  science  s'empara 
de  l'idée  d'une  navigation  par  l'ouest,  idée  dont  l'origine 
remonte  à  l'antiquité  classique.  En  théorie,  la  route  de  llnde 
par  l'occident,  préoccupait  bien  autrement  les  géographes , 
que  l'extension  de  l'Afrique  vers  le  sud.  A  l'intérêt  scienti- 
fique ,  venait  se  joindre  l'intérêt  mercantile ,  le  trafic  des 
denrées  de  l'Inde  produisant  d'immenses  bénéfices.  Le  com- 
merce des  villes  d'Italie  continuait  à  se  mouvoir  dans  sa  vaste 
sjière ,  mais  sans  la  dépasser.  A  la  vérité,  des  marchands 
italiens  s'étaient  établis  dans  tous  les  ports  très  fréquentés 
de  l'Europe,  de  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique  et  du  Le- 
vant. Mais  se  contentant  des  bénéfices  qu'ils  réalisaient , 
ils  voyaient  sans  inquiétude  les  découvertes  des  Portugais, 
et  ne  songeaient  point  aux  conséquences  qu'elles  devaient 
amener.  Voilà  comment  il  se  fit  qu'à  leur  grand  préjudice 


~  159  — 

ils  négligèrent  la  roate  aux  Indes  par  l-Oeéan  Atlantique» 
dont  les  géc^raphes  de  leur  pays  avaient  établi  la  possi- 
bilité avec  toute  l'évidence  dont  la  matière  était  susceptible* 
Ce  qui  les  aveugla  sur  la  catastrophe  qui  les  attendait,  ce 
fut,  il  faut  le  croire,  l'orgueil,  ce  terrible  écual  de  la  pru- 
dence et  de  la  raison.  Ivres  de  leur  fortune  qu'ils  croyaient 
assise  sur  une  base  indestructible ,  ces  négociants  super* 
bes  virent  avec  mépris  les  travaux  de  la  théorie ,  et  dédai- 
gnèrent d'en  faire  constater  la  vérité  par  Texpérience.  C'est 
ainsi  que  l'Espagne  enleva  aux  villes  d'Italie  un  immense 
avantage,  qui,  grâce  à  l'activité  de  leur  marine  marchande, 
n'aurait  pu  leur  échapper,  puisque  les  Portugab,  exclusive- 
ment occupés  de  leurs  découvertes  à  la  cote  d'Afrique, 
avaient  perdu  l'Occident  de  vue. 

A  deux  hommes  illustres  qui  furent  contemporains ,  à 
Christophe  Colomb,  génois,  et  à  Paolo  (del  Pozzo)  Tosca- 
nelli,  de  Florence,  appartient  la  gloire  d'avoir  hâté  l'exécu* 
tion  de  l'idée  d'aller  au  pays  des  épices  en  naviguant  vers 
l'Ouest.  Il  ne  peut  entrer  dans  nos  vues  de  donner  ici  une  his- 
toire complète  de  la  découverte  de  l'Amérique;  nous  nous  bor- 
nerons à  en  faire  ressortir  les  circonstances  les  plus  décisives 
et  les  plus  curieuses.  Avant  tout  il  importe  de  fi&er  la  part 
qu'y  a  prise  chacun  des  deux  hommes  que  cet  immense  évé- 
nement a  immortalisés.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  Colomb  in- 
terrompit ses  études  académiques  à  Pavie;  il  mena  une  vie 
fort  aventureuse  et  resta  presque  toujours  sur  mer.  Il  dit  lui- 
même  :  «  J'ai  passé  vingt-trois  ans  sur  mer  ;  j'ai  vu  l'Est» 
rOuest  et  le  Nord .  »  Il  avait  fait  de  fréquents  voyages  à  Porto- 
Sanlo»  l'une  des  Açores;  sa  femme,  Felipa  Muniz  Pères- 
trello,  était  fille  du  gouverneur  de  cette  île,  où  elle  avait  des 
propriétés.  En  1470,  il  vint  à  Lisbonne,  où  il  se  lia  avec  Lo- 
renzo  Giraldi,  de  Florence;  à  Séville,  il  fit  la  connaissance 
d'un  autre  Florentin,  Juan  Berardi,  chef  de  la  maison  de 
commerce  à  laquelle  était  attaché  Amerigo  Yespucci.  Pendant 
son  séjour  a  Lisbonne  il  chercha  les  moyens  d'exécuter  son 
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projet,  ^  4*&Iler  &  V^A  paf  TOuest  et  de  trieer  Ift*  route  6cô- 
dentale  au  pays  dee  épices.  •  Les  découvertes  des  Portugais 
dans  leSad  lui  avaietitfiiit  concevoir  cette  idée.  Coiotnb  se 
livrait  avec  ardeur  à  ses  travaux,  feuilletant  jour  et  nuit  Tett- 
vrage  cosmogfajAiqtie  du  cardinal  Pierre  d'Ailly,  lorsqu'il 
apprit,  à  Lisbonne,  que  le  roi  Alphonse  Y  de  Portugal  avait 
cbai^gé  le  chanoine  Fernando  Martinez  de  consulter  Tosca^ 
nelli,  médecin  et  astronome  à  Florence,  sur  la  route  de  l'Inde 
par  rOuest.  Ce  qui  avait  inspiré  au  roi  cette  démarche,  c'é- 
taient sans  doute  des  vues  de  politique  commerciale,  qu'il 
n^aurait  pas  dû  abandonner  par  la  suite.  Toscanelli  avait  déjà 
communiqué  ses  pensées  au  roi  Alphonse  V  antérieurement  à 
1474;  mais,  cette  année^là,  le  savant  géomètre  accompagna  sa 
réponse  d'une  carte  marine  :  il  avait  alors  soixante^dix-sept 
ans.  Toscanelli  ne  se  bornait  pas  seulement  à  corriger  les  tables 
solaires  et  lunaires  par  des  observations  gnomoniques  et  d'as« 
trolabe,  à  s'occuper  de  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  l'emploi  des 
méthodes  d'astronomie  nautique;  ses  vues  se  portèrent  aussi 
sur  l'utilité  pratique  que  le  commerce  pouvait  tirer  de  ses  tra- 
vaux. Ce  fut  cette  même  année  1474  que  Colomb  entra  en 
correspondance  avec  Toscanelli  qui  avait  déjà  envoyé  à  Al- 
phonse y  l'instruction  demandée.  Colomb  désirait  avoir  dés 
notions  exactes  sur  les  idées  d'un  savant  qui  jouissait  d'une 
si  grande  autorité.  La  conformité  de  leurs  vues  affermit  le 
Courage  de  Colomb  et  le  rassura  de  plus  en  plus  sur  le  succès 
de  sa  grande  entreprise.  Quand  après  de  longues  années  de 
recherches  et  de  méditations  il  eut  enfin  mûri  ses  projets,  il 
smigea  au  moyen  de  les  mettre  à  exécution.  H  les  communi- 
qua à  différentes  puissances  maritimes:  à  la  république  de  Gè- 
nes (1486),  au  roi  de  Portugal^  au  roi  d'Angleterre,  au  roi  de 
France;  tous  les  repoussèrent.  Enfin  il  fut  favorablement 
accueilli  par  Isabelle,  reine  d'Espagne.  L'entreprise  qu'il  pré* 
parait  était  généralement  traitée  de  chimère  :  la  grande  raison 
que  Colomb  alléguait  pour  la  défendre,  c'était  le  peu  de 
distance  qui»  selon  lui>  séparait  la  cote  occidentale  de  l'Europe 
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des  côte»  opposécukier  Ane  :  o'étntune  erreur,  maÎB  de  cette 
erneur  dépendait  1  exécutkHi  de  son  voyage. 

Les  renseignements  suv  Test  qnil  avaitcomimaniqiiiteà 
Chnstofhe Colomb,  Toseanelli  les  avaift puisés dsn& les ré«- 
cits  des  voyager»' qui  avaient  visité  ce  pays,  t Indetxuxèpv- 
ces,  (Indie  délie  Spezierie)  selon  son  expression.  Parim  les 
voyageurs,  qu'un  long  séjour  dans  ces  contrées  mettait  à 
niêned' obtenir  le&injEorniations>  lesplus authentiques,  nous  ne 
citerons  que  Bartolomeo  Florentine.  A  Venise ,  Bartotomeo 
fit  au  pQffe  Eugène  IV  ^  le  récit  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et 
appris  dans  un  espace  de  vingt^uatre  ans  (jusqu'en  1424)  ; 
c  estde  lui  queBehaim  tenaitses  notions  sur  TAsie  méridio- 
nale. Nieok)  Coèti  dans  le  cours  de  ses  voyages  qui  ne  durè^ 
rent  pas  moins  de  ^ingt*einq  ans,  traversa  la  Syrie,  le  golfe 
Persiqne,  Yladt  en  deçà  et  au  delà  du  Gange,  la  Chine  mé* 
riâi<male,  l'archipel  de  ta  Sonde,  l'île  de  Geylan ,  la  mer  Rouge 
et  rÉgypte  :  son  retour  à  Florence  eut  lieu  en  1444,  Pour 
avoir  la  vie  sauve  dans  les  pays  musulmans  il  avait  été  con- 
traiiit  de  renier  sa  foi.  Avec  les  renseignements  que  hâ  four- 
nffâttt  tes  voysgeiffSt  que  des  c^»éeulatioffs  commerciales 
avaieai  conduits  au  pays  des  épiées,  Toscanctii  avait  dressé 
sacartie  mavine  ;  en  outre ,  il  avait  oonsulté  les  voyages  de 
liwetf^FtÀ,  On  se  figurait  d'innombrables  îles,  où  abon- 
daient For  et  les  épôee»,  dans  la  mer  dis  Cin,  c  eist  à  dire 
dans  les  mers  du  Japon ,  de  laCfakie  et(kns  le  vaste  arcbi- 
pet  dss  Indes  orientales.  Une  ioamcafise  diaîne  d'îles  est  dessî- 
isée  en  effet  sur  le  globe  deBehaim,  qm  d'après  Marc  -  Pbl 
en  évaiho»  le  nombre  à  12,700.  Telle  était  l'idée  générale 
qa'on  se  faisait  des  contrées  lointaines  de  TOrient ,  que  Von 
croyait  par  cettei  raison  très  mpprochées  des  odtes  occiden- 
tales de  l'Europe.  Sur  sa  carte,  ToacaneUi  avait  même  inar- 

'  C'est  à  Florence  que.  le  pape  Eugène  IV  accorda  »  son  oompatriote, 
Nicole  Conti ,  le  pardon  de  son  apostasie  ,  en  lui  inposant  pour  pénitence  de 
raconter  les  aventures  de  set  courses  au  secrétaire  pontificat.  Humboldt. 

{IfoU  du  TradUettur.  ) 
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que  les  îles  que  l'on  devait  rencontrer  en  naviguant  vers 
louest ,  et  où  Ton  pourrait  relâcher,  en  cas  que  l'on  y  fat 
contraint  parles  vents  contraires  ou  toute  autre  circonstance 
fâcheuse  ;  preuvemanifestede  l'intime  conviction  des  hommes 
de  la  science  au  sujet  de  la  possibilité  d'une  navigation  vers 
l'ouest. 

Dans  le  nombre  des  îles  indiquées  sur  le  globe  de  Behaim, 
on  remarque  le  petit  Cathai  ;  Zipangou  ou  Niphon ,  située 
presqu'en  entier  dans  la  zone  torride  :  Argyre  ,  aux  extré- 
mités de  la  terre  connue  des  aiiciens  et  des  Arabes  ;  la  grande 
Java  ou  Bornéo  ;  la  petite  Java  ou  Sumatra  ;  Marc-Pol  qui 
avait  séjouraé  pendant  cinq  mois  à  Sumatra,  y  vit  pour  la 
première  fois  le  sagoutier  et  le  rhinocéros  à  deux  cornes  et  à 
peau  plissée  ;  puis  encore  Candym  et  Augama.  Lorsque  Co- 
lomb ,  à  son  premier  voyage,  descendit  sur  la  côte  nord-ouest 
de  l'île  de  Cuba ,  le  14  novembre  1492,  il  crut  d'abord  avoir 
abordé  à  Zipangou. 

Colomb  eut  à  lutter  contre  de  cruels  embarras  et  des  diffi- 
cultés de  tout  genre,  dont  il  ne  parvint  à  triompher  qu'en 
1492.  Depuis  1485  il  demeurait  en  Espagne  où  il  gagnait  sa 
vie  à  dessiner  des  cartes  marines  et  à  vendre  des  livres  à  es* 
tampes .  Il  parait  que  plus  d'une  fois  le  grand  homme  se  trouva 
aux  prises  avec  la  misère.  Un  jour  il  Ait  réduit  à  demander 
du  pain  pour  son  enfant  aux  capucins  du  couvent  de  la  Rabida, 
près  de  Palos.  Il  s'était  adressé  à  la  couronne  d'Aragon  ;  on 
lui  fit  répondre  que  ses  projets  n'étaient  que  du  vent  :  l'igno- 
rance du  siècle  le  poursuivait  de  stupides  sarcasmes  :  Colomb 
lui-même  nous  apprend  qu'il  était  la  risée  de  tout  le  monde  ; 
deux  moines  seuls  restèrent  constants  dans  leur  affection  pour 
lui.  A  Salamanque,  il  demeurait  au  couvent  de  Saint*Esteban> 
chez  Diego  de  Deza,  professeur  de  théologie:  C'est  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville  qu'après  tant  d'angoisses  et  de  dé- 
boires, il  parvint  enfin  à  provoquer  une  controverse  sérieuse. 
Dans  l'hiver  de  1487  les  professeurs  de  l'université  de  Sala- 
manque agitèrent  enfin  la  grande  question  des  découvertes  à 
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faire  dans  l'ouest.  En  exposant  ses  idées ,  Colomb  usa  de  la 
plus  grande  réserve,  d'abord  parce  que  les  professeurs  n'é- 
taient point  de  force  à  les  saisir  dans  toute  leur  étendue ,  et 
puis,  il  craignait  qu'avec  plus  de  franchise  il  ne  lui  arrivât  ce 
qu'il  avait  éprouvé  en  Portugal ,  où  on  avait  tenté  de  lui  dé- 
rober  son  secret  pour  en  profiter  sans  son  concours.  Il  pig*aît 
que  l'Espagne  finit  par  accorder  plus  d'attention  à  l'expédi- 
tion qu'il  avait  proposée,  quand  on  apprit  que  le  roi  de  Por- 
tugal lui  avait  fait  faire ,  par  lettre  du  20  mars  1488,  de 
nouvelles  offres  ;  Colomb  les  refusa.  En  1487  les  premières 
rémunérations  lui  avaient  été  accordées.  En  1489  un  décret 
lui  accorda  la  faveur  assez  singulière  d'être  logé  gratis  lui  et 
les  siens  dans  tous  les  domaines  d'Espagne.  Enfin  on  lui  con- 
fia "trois  navires  avec  quatre-vingt-dix  hommes  d'équipage. 
Après  tant  de  traverses,  tant  de  vaines  attentes  et  de  décep- 
tions, voilà  donc  le  moment  venu  où  le  génie  méconnu  va  se 
manifester  dans  toute  sa  splendeur  aux  yeux  étonnés  du 
monde!  C'est  le 3  août  1492  que  l'expédition  quitta  le  port 
de  Palos.  On  allait  affronter  une  mer  inconnue,  appelée  Té- 
né^eu^^par  l'antiquité  et  les  Arabes,  dbntsesétudes  prépara- 
toires lui  avaient  fait  conniutre  les  conceptions  géographiques . 
Il  fallait  une  grande  puissance  d'intelligence  et  de  courage 
pour  l'expédition    qu'il  entreprenait  ,  non  pas  en  aventu- 
rier qui  se  fie  aux  caprices  de  la  fortune,  mais  en  penseur,  qui 
a  mûri  son  plan  et  tout  arrêté  d' avance  pour  enchaîner  de  loin 
le  succès.  Cinquante-huit  ans  avaient  passé  sûr  sa  tête  déjà 
grise,   lorsqu'il  sortit  de  la  barre  de  Rio  de  Saltes,  et  qu'il 
mit  en  mer  pour  ouvrir  au  genre  humain  des  voies  incon- 
Hues  ;   c'était  une  route  nouvelle  au  pays  des  épices  qu'il 
cherchait  et  il  trouve  un  monde  !  S'il  partage  avec  ses  con- 
temporains Toscanelli  et  Behaim  l'honneur  d'avoir  compris 
le  premier  la  possibilité  d'une  navigation  vers  l'ouest,  Co- 
lomb est  au  moins  le  seul  qui  eut  le  courage  de  sacrifier  sa  vie 
à  la  réalisation  de  cette  pensée  et  de  poursuivre  l'exécution  de 
ses  projets  avec  une> persistance,  une  fermeté  qui  n^  fléchit 
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pas  tin  seul  instant  au  milieu  des  conjonctures  les  plus  désas- 
treuses. C  est  à  un  âge  déjà  avancé,  et  le  cœur  déjà  flétri  par 
de  longues  souffrances  que  V  amiral  se  lance  dans  une  nouvelle 
carrière,  seoi»  s  effrayer  de  l'imperfection  des  instruments 
nautiques  qui  pour  la  plupart  étaient  découverts  depuis  peu 
de  temps,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Il  se  dirigeait  d'après 
une  carte  marine,  que  selon  toute  apparence  il  avait  tracée 
lui-même  d'après  celle  de  Toscanelli  ;   mais  il  ne  suivit 
pas  la  route  que  lui  avait  indiquée  le  célèbre  astronome  de 
Florence.  Colomb  avait  séjourné  aux  Açores,  ainsi  que  Mar* 
tin  Behaim,  et  c'est  peut-être  de  la  bouche  de  ce  dernier  qu'il 
'  a  eu  les  notions  de  troncs  de  pins,  de  cadavres  et  de  canots 
couverts  et  remplis  d'hommes  d'une  race  inconnue  :  à  partir 
des  Açores,  tout  était  nouveau  pour  lui  :  il  se  trouvait  dans 
les  immenses  solitudes  de  l'Atlantique  où  avant  lui,   nul 
Européen  n'avait  pénétré  ;  bientôt  un  phénomène  étrange 
vient  frapper  ses  regards.  Le  13  septembre  1492  au  corn- 
meDcement  de  la  nuit ,  à  cinquante  lieues  marines  à  Test  de  ' 
Corvo,  il  remarqua  que  les  boussoles,  dont  la  direction  avait 
été  jusque  là  au  nord-est,  déclinaient  vers  le  nordrouest  ; 
cette  déclinaison  occidentale  augmenta  le  lendemain  matin. 
Le  15  septeinbre  Taspect  du  cid ,  les  masses  de  goëmon  flot* 
tant ,  et  quelques  autres  indices  lui  firent  croire  qu'il  se  trou- 
vait près  de  quelque  île,  mais  non  de  la  terre  ferme,  qu^il  s'at« 
tendait  à  trouver  plus  en  avant  :  le  17  septembre,  à  une 
distance  de  cent  milles  à  Touest  de  Corvo,  la  décHûaiaon  de 
l'aiguille  magnétique  était  déjà  d*un  quart  de  vent,  ce  qui 
frappe  les  matelots  de  terreur.  L'observation  de  oe  change- 
ment dans  les  variations  de  la  boussole  est  une  époque  iné*- 
morable  dans  les  fastes  de  l'astronomie  nautique  i. 

C'est  à  Colomb  que  revient  la  gloire  de  l'avoir  faite  le 
premier ,  et  d'avoir  avant  tous  reconnu  le»  rapports  de  la 
marche  de  l'aiguille  aimantée  et  de  l'étoile  polaire.  Le  19 

.  *  Hivnboldt,  Biatoire  de  la  Géographie  du  nouveau  contmaU. 
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septembre ,  les  signes  de  proximité  de  quelques  terres  con- 
tinuaient, mais  l'amiral  ne  voulut  point  y  aborder  ;  son  but 
étant  d'aller  dans  Tlnde,  c'eût  été  une  grande  folie  de  s'ar- 
fêter  en  route,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  son  journal  de  voyage. 
U  tomba  de  petites  pluies  sans  le  moindre  vent.  Le  20  sep- 
tembre,  de  petits  oiseaux  qui  habitèrent  les  terres,  vinrent 
chanter  au  haut  des  mâts,  et  quittèrent  le  navire  vers  le  soir. 
Le  25  Colomb  se  rendit  à  bord  de  Tembarcation  oii  se  trou- 
vait Martin  Alonzo  Pinzon,  et  lui  parla  au  sujet  d'une  carte 
marine.  Le  8  octobre  il  crut  avoir  remarqué  de  fréquents 
indices  de  terre  :  le  6  octobre  Pinzon  prétendait  qu'il  serait 
avantageux  de  changer  de  direction  et  d'aller  vers  le  sud- 
ouest.  Après  cette  discussion  ,  l'amiral  changea  de  rumb  ; 
OD  {crut  avoir  aperçu  la  terre  ,  mais  on  s'était  trompé.  Ce 
qui  avait  sans  doute  décidé  Colomb  à  naviguer  dans  une 
antre  direction  ,  t'est  que  le  calmie  qui  régnait  depuis  quel-^ 
ques  jours ,  et  les  masses  de  varec  commençaient  à  inquiéter 
l'équipage  :  entre  le  22  et  le 23  septembre,  les  plus  mutins 
menacèrent  de  le  jeter  à  la  mer;  ils  l'avaient  surpris  la 
nuit ,  au  moment  où  ses  regards  se  plongeaient  dans  les  ra- 
dieux abîmes  du  ciel  étoile.  Depuis  le  30  septembre  on  avait 
fidt  250  milles  marines  vers  l'ouest  en  droite  ligne  ;  ce  chan-^ 
geipent  dé  rumb  vers  l'ouest-sud-ouest ,  Colomb  l'avait 
accordé  pour  deux  jours  ;  il  se  rappelait  que  les  Portugais 
avaient  fait  leurs  découvertes  en  observant  le  vol  des 
(Mseaux,  et  il  en  avait  remarqué  récemment  des  nuées  qui  se 
dirigeaient  au  sud-ouest.  Dans  la  nuit  du  11  au  12  octobre 
on  aperçut  la  terre,  et  le  12  octobre ,  un  vendredi ,  on  dé^ 
couvrit  Tîle  de  Guanabani,  qui  reçut  le  nom  de  San-Salvador; 
Colomb  en  prit  possession  au  nom  de  Ferdinand ,  roi  dt 
Castille.  Secondé  par  les  habitants,  il  découvrit  encore  huit 
autres  îles.  Le  14  novembre  l'expédition  arriva  à  la  oôt» 
nord-ouest  de  l'île  de  Cuba  que  l'on  prit  d'abord  peur  Zi- 
pangou,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Après  avoir  fait  le 
tour  de  l'île,  on  arriva  à  la  cote  méridionale,  de  là  l'on  dé« 
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couvrit,  le  30  décembre,  le^s  montagnes  d'Haïti,  où  dès  le  4 
décembre  on.  jeta  Tancre  au  port  Saint-NicoUs  :  l'amiral 
donna  à  l'île  le  nom  d'Hispaniola  à  cause  de  la  conformité 
de  son  climat  avec  celui  de  l'Espagne .  Le  jour  de  Noël ,  il  eut 
malheur  de  faire  nauirage  à  la  côte  d'Haïti ,  dans  le  voisi- 
nage delà  baie  d'Acoul. 

Après  ces  découvertes,  Colomb  hâta  son  retour  en  Europe. 
Il  aborda  le  4  mars  1493  à  Lisbonne,  et  le  15  mars  à  Saltes, 
près  de  Moguer  et  de  Palos.  On  lui  fit  une  réception  soleii* 
nelle  à  la  cour.  Ses  découvertes  parurent  si  extraordinaires 
et  d'une  si  haute  importance ,  que  le  Portugal  se  crut  lésé 
dans  ses  intérêts.  On  persistait  à  prendre  ces  terres  pour 
l'extrémité  des  Indes,  et  le  Portugal  prétendait  à  la  posses- 
sion exclusive  du  pays  des  épices,  quoique  à  cette  époque, 
Gama  n'eût  point  encore  doublé  le  Cabo  tormenioao.  Le  4 
mai  1493  fut  signée,  par  le  pape  Alexandre  VI ,  cette  fa- 
meuse^ bulle  qui  donnait  aux  rois  de  Castille  et  de  Léon 
les  îles  et  la  terre  ferme ,  découvertes  par  Christophe  Co- 
lomb, comme  antérieurement  il  avait  octroyé  à  la  couronne 
de  Portugal  toutes  les  terres  comprises  entre  le  cap  Bojador 
et  l'Inde.  Suivant  une  opinion  généralement  établie,  par  cette 
bulle  le  souverain  Pontife  avait  tracé  une  ligne  de  démar- 
cation entre  les  possessions  portugaises  et  les  terres  nouvel- 
lement découvertes  parles  Espagnols,  à  cent  milles  marines 
des  Açores  et  du  Cap  Verd  ;  mais  il  ne  s'y  trouve  pas  le 
moindre  vestige  de  x:ette  disposition,  pas  plus  que  dans  la 
bulle  du  25  septembre  de  la  même  année.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c'est  que  durant  le  second  voyage  de  Colomb,  le  Por- 
tugal et  l'Espagne  signèrent,  sous  les  auspices  du  Pape,  un 
traité  de  partage  le  7  juin  1494.. L'équipage  qui  avait  été  de 
l'expédition  dut  affirmer  sous  serment  en  présence  d'un  com- 
missaire  royal ,  la  réalité  des  découvertes  :  on  avait  de  la 
peine  à  y  croire,  tant  elles  semblaient  merveilleuses. 

Une  seconde  expédition  se  prépare  :  bientôt  Colomb  se 
remet  en  route;  il  part  de  Cadix  lé  25  septembre  1493.  Le 
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24  octobre  il  se  trouvait,  selon  son  estimation,  340  milles  à 
Touest^nord-ouest  des  îles  du  Cap  Verd  où  il  vit  des  hiron- 
delles ;  au  mois  de  novembre  on  avait  découvert  la  plupart 
des  AntiUes.  Le  2  février  1494  Tamiral  se  trouvait  à  Haïti. 
Des  insinuations  calomnieuses ,  dont  il  était  la  victime,  To- 
bligèrent  de  retourner  en  Europe  pour  se  défendre.  Le  20 
avril  1496  il  quitta  la  Guadeloupe,  et  le  20  ou  21  mai  il 
coupa  la  ligne-zéro.  Au  mois  de  juin,  Colomb  était  de  retour 
en  Espagne,  où  ,  au  seuil  de  la  vieillesse ,  il  devint  le  jouet 
d'infômes  complots  ,  après  avoir  accompli  de  si  admirables 
choses. 

L'Angleterre,  où  régnait  alors  le  roi  Henri  VII ,  n'avait 
point  assisté  avec  indifférence  à  ces  grands  événements. 
L'intrépide  génois  venait  de  dissiper  les  ténèbres  qui  jusque 
alors  avaient  couvert  l'Océan  Atlantique  :  il  avait  démon- 
tré, par  le  fait,  la  possiBilité  d'une  navigation  vers  Touest. 
En  1496,  le  roi  d'Angleterre  envoyai  le  vénitien  Sébastien 
Cabot  sur  les  traces  de  Colomb ,  et  c'est  Cabot  qui  eut  la 
gloire  de  descendre  le  premier  parmi  les  Européens ,  sur 
le  Continent  américain,  le  24  juin  1497.  Il  était  parti  cette 
année  là  n'ayant  qu'un  seul  navire,  et  il  vit  l'Amérique  con- 
tinentale depuis  la  baie  d'Hudson  jusqu'au  sud  de  la  Vir- 
ginie. Cette  exploration  eut  lieu  avant  que  Colomb  n'eût 
trouvé  les  côtes  de  Paria ,  et  pourtant  cet  illustre  vénitien 
mourut  dans  l'oubli,  et  l'on  ignore  l'année  de  sa  mort  et  jus- 
qu'au lieu  de  sa  naissance.  Malgré  tous  les  dégoûts  dont  iV 
avait  été  abreuvé,  Colomb  partit  pour  un  troisième  voyage,  le 
30 mai  1498,  de  San  Lucar.  Ce  grand  homme  voulut  achever 
son  ouvrage.  Le  1®*  août  1498  il  découvrit  la  terre  ferme  du 
delta  de  TOréncque^,  et  fit  débarquer  son  équipage  pour  la 
première  fois  sur  le  continent  américain ,  dans  le  golfe  de 
Paria.  Depuis;  la  nomenclature  des  caps  de  l'île  de  la  Trinité 
a  subi  tant  de  changements  qu'il  n'est  guère  possible  d'é- 

'  HumboMc,  Histoire  de  la  Géographie  du  nouveau  continent. 


tablir  avec  certitude,  queUe  partie  de  la  i^re  ferme  a  été  vue 
la.pr^BÛère.  Ce  qui  est  pr(Mivé,  c'est  que  c^t  la  teoie  oiien- 
taie  idelapr,ovHiee  deCumana ,  à  Yèsi  de  Cmp  M^ieaneo, 
prè$  Ja  Punt^  Redoinda,  partiieba^e  appelée  Isola  6%Qta» 
qui  Alt  découverte  la  première»  et  non  la  partie  «Qi9»»togn««ae 
de  la  cote  de  Paria,  foroaant  la  cote  nord^oue^t  du  golfe  de 
ï^as  Perlas  ou  de  la  Ballena,  coi»trée  quie  Colomb  désigne 
sous  le  noai  d^  Isla  de  la  Gracia. 

Mardi,  âl  juillet  1498.  un  matelot  découvrit,  du  haai;  du 
mit,  une  terre  à  trois  mamelons  (  Mogoter).  C'était  le  cap 
sud-est  de  Tîle  de  la  Trinité,  aujourd'hui  Punta  Gaieota, 
alors  appelée  Punta  Galea.  Quant  à  la  Punta  Galera,  des  géo- 
graphes modernes,  le  cap  nord-est  de  la  Trinidad ,  Yem^al 
nela  jamais  vue.  Mercredi,  \"  août,  i\  fit  de  i'eau  à  la 
Punta  de  la  Play  a,  sur  la  cote  méridionale  de  l'ile,  à  Test  4e 
la  Punta  del  Arenal.  Le  2  août  oA  passa  par  la  Boea  de  la 
Sierpe»  aujourd'hui  canal  de  Soldado,  rioverture  par  laquelte 
]e  petit  goUe  de  Paria  communique  au  sud  avec  la  mer.  Ce 
fut  seulement  le  5  aqût  que,  pour  la  première  fois,  on  mit  le 
pied  sur  le  oontinenlSde  T Amérique  <  à  5  lieues  de  distance 
deCabp  de  Lapa.  Par  malheur,  Colomb  n'<eut  pa3  menoe  la«i- 
tiefactionde  débarquer  à  cause  de  son  (^tedmie.  Les  veilles  » 
la^tensMW  incessante  de  la  pensée,  les  observations  qu'il  Ad- 
sait  ^9ws  relâobe  sur  ces  mers  inconnues,  tout  cela  avait  af* 
£EabU  sa  santé.  Le  15  août,  l'expédition  sortit  par  Tomyer- 
-/ture  i^ptentrionale  du  golfe  de  Paria  que  Colomb  appelle 
seule  la  Boca  de  Dragon.  Cette  troisième  expéditton  de 
Chri^tç^pbe  Colomb  se  distingue  par  w»  oùrcenâtatee  le- 
mazquable  :  o'eat  «que  le  16  août  il  eut  occasion  d'4)bsenrer 
la  ligne-:^ro  da^ns  la  mer  des  Antilles.  Du  13.au  l^  luât  il 
longea  la  côte  de  Cumana,  depuis  le  cap  Paiia  jusqu'au  oaf^ 
oriental  de  l'île  Marguarita;  le  15  août  il  tourna  au  oierrd- 
ouest,  en  passant  par  les  îles  Blanquilla  et  ArcbiUa.  La  fin 
de  ce  troisième  voyage  est  marquée  par  l'arrivée  de  l'expé- 
dition à  Haïti,  le  30  août  1498. 
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Phis'Ia  viedeChristopheColombaiété  grande,  étpluson  sent 
te  CGBur  66  «errer  douloureusement  au  souvenir  des  souffran- 
ces qu'il  a  endurdes* .  Qui  peut  se  défendre  d'une  émotion  pro- 
fende  en  lisant  ces  paroles  si  poignantes  dans  leur  simpli- 
cité, qu'il  adressé  aux  rois  d'Espagne  dans  une  lettre  du 
17  juillet  1508  :  «  J'avais  quarante-huit  ans  quand  je  vins 
offrir  mies  services  à  l'Espagne ,  et  maintenant  mes  cheveux 
ont  Hanchi,  ma  santé  est  détruite  et  ma  fortune  perdue.  »• 
Cblomb  mourut  à  Valladolîd  le  20  mai  1506.  L'exécution  de 
son  audacieuse  entreprise  forme  une*  époque  mémorable  et 
unique  dans  l'histoire  de  la  géographie ,  de  la  navigation  et 
du  commerce,  et  pour  tout  ce  qui  intéresse  et  occupe 
l'activité  de  l'homme  dans  la  vie  extérieure  aussi  bien  que 
dans  le  domaine  des  sciences,  de  la  physique,  de  l'histoire 
naturelle,  de  l'astronomie,  des  mathématiques,  etc.  C'est 
avec  raison  que  M.  de  Humboldt  dit  dans  les  considérations 
préliminaires  de  l'histoire  de  la  géographie  de  l'Amérique  : 
«  La  découverte  du  nouveau  continent  et  les  travaux  entre- 
prie pour  étendre  la  connaissance  de  sa  géographie  n'ont  pas 
levé,  seulement  le  voile  qui  depuis  des  siècles  a  couvert  une 
vaste  partie  de  la  surface  du  globe;  cette  découverte  et  ces 
travaux  ont  aussi  exercé  l'influence  la  plus  marquage  sur  le 
perfectionnanent  des  cartes  et  des  méthodes  graphiques  en 
général,  comme  sur  les  moyens  astronomiques  propres  à 

*  Colomb  n'a  joui  de  quelque  bonheur  que  dan»  les  cinq  ou  six  premières 
améesqvi  ont  suivi  la  décovverte  deOnanaiiaiti.  Son  étoile  a  pâli  dkê  Véàé  4b 
149^«4'4iboiidp«r}%do«loiiveii«f|Uiig«eur,fmTi6  d'une  in^amçiatioB  d'jfiu»,  d^at 
il  fut  atteint  pendant  le  relèvement  des  côtes  de  Paria;  puis  par  l'effet  des  perpé* 
cutions  politiques  et  de  l'injustice  du  gouvernement  qu'il  éprouva  dès  son  retour 
à  Haïti,  vers  la  fin  d'août  1 498. . .  *.  Colomb  arriva  à  l'île  Béata,  près  d'Haïti,  dan» 
«flétat  de  cédté  complèie,  et  le  médecin  qui  setrenvàit  à  bord  de  wCaratûia  Car 
pitana,  éifiit  aob  ennemi  «ortel ,  un  homme  vindicatif,  qui  tni|it  le»  gens  par 
ses  remèdes  et  méritait  cent  fois  d'être  écartelé.  Deux  années  de  troubles  et 
d'angoisses  passées  à  Haïti  depuis  la  rébellion  de  Roldan  jusqu'à  la  dictature 
de  BobudiHa,  hâtèrent  le  dépérissement  de  ses  forces  physiques.  Humboldt. 

(  Note  du  Troàmtewr.  ) 
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fixer  la  position  des  lieux.  En  étudiant  les  progrès  de  la  civi- 
lisation ,  nous  voyons  partout  la  sagacité  de  rhomme  s  ac- 
croître avec  retendue  du  champ  qui  s'ouvre  à  ses  rechercbes. 
L'astronomie- nautique,  la  géographie  physique  (en  embras- 
sant sous  ce  nom  jusqu'aux  notions  des  variétés  de  l'espèce  , 
humaine  et  de  la  distribution  des  animaux  et  des  plantes) , 
la  géologie  des  volcans ,  l'histoire  naturelle  descriptive , 
toutes  les  branches  des  sciences  ont  changé  de  face  depuis 
la  fin  du  quinzième  siècle  et  le  commencement  du  seizième. 
Jamais,  depuis  l'établissement  des  sociétés,  la  sphère  des 
idées  relatives  au  monde  extérieur  n'avait  été  agrandie 
d'une  manière  aussi  prodigieuse  :  jamais  l'homme  n'avait 
senti  un  besoin  plus  pressant  d'observer  la  nature  et  de  mul- 
tiplier les  moyens  de  l'interroger  avec  succès,  i» 

A  la  vérité  Colomb  et  Cabot,  son  contemporain,  n'avaient 
pas  entièrement  dissipé  les  ténèbres  qui  enveloppaient  notre 
globe;  on  ne  voyait  encore  surgir  que  l'aurore  du  jour  nou- 
veau qui  allait  se  répandre.  On  ne  comprenait  pas  même 
toute  l'étendue  de  leurs  découvertes  :  Colomb  ignorait  qu'il 
avait  trouvé  un  continent  ;  il  croyait  avoir  pénétré  aux  Indes 
par  la  voie  de  l'ouest.  Toutefois  l'illustré-  Génois  i?endit  un 
service  immense ,  en  prouvant  par  le  fait  la  possibilité  de  la 
navigation  occidentale,  dont  personne  ne  doutait,  et  que  per- 
sonne cependant  n'avait  osé  entreprendre  :  il  marque  une.ère 
nouvelle  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Mais  si  vive  que  soit 
notre  admiration  pour  le  grand  navigateur ,  elle  ne  doit  pas 
nous  faire  perdre  de  vue  cette  continuité  d'idées  qui  remon- 
tent aux  temps  les  plus  reculés  et  dont  la  filiation  se  dessine 
à  travers  les  âges  jusqu'au  jour  où,  pour  la  première  fois,  on 
fit  le  tour  du  globe.  La  découverte  de  l'Amérique  vint  réaliser 
ces  vagues  pressentiments  qui  se  manifestent  dans  lesdiverses 
conceptions  mythiques  de  l'antiquité.  Pour  comprendre  le  dé- 
veloppement de  pareils  faits,  qui  ont  leur  origine  immédiate- 
ment dans  la  vie  humaine,  c'est  :sous  ce  point  de.  vue  qu'il 
faut  les  envisager.  »  A  toutes  lesépoques  de  la  vie  des  peu- 
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pies,  dit  très  bien  M.  de  Humboldt,  ce  qui  tient  au  progrès 
de  la  raison ,  au  perfeetiomiement  de' la  science ,  a  ses  racines 
dans  les  siècles  antérieurs ,  et  la  division  des  âges,  consacrée 
par  les  historiens  modernes,  tend  à  séparer  ce  qui  est  lié  par 
un  enchïunenient  naturel.  Souvent  au  milieu  dune  inertie 
apparente,  de  grandes  idées  ont  germé  dans  quelques  esprits 
supérieurs ,  et  dans  le  cours  d'un  développement  intellectuel 
non  interrompu ,  mais  limité,  dans  un  petit  espace ,  de  mémo- 
raMes  découvertes  ont  été  dues  à  des  impulsions  combinées 
et  presque  inaperçues.  » 

Considérés  de  ce  point  de  vue,  les  travaux  des  navigateurs 
portugais  n'apparaissent  plus  simplement  comme  un  prélude 
facile  à  la  découverte  de  l'Amérique  :  ils  forment  une  série 
de  grandes  entreprises ,  sans  lesquelles  la  navigation  occiden- 
tale de  Christophe  Colomb  n'aurait  pu  avoir,  au  moins  en 
aussi  peu  de  temps,  les  conséquences  immenses  qui  en  furent 
le  résultat.  On  aurait  continué  à  tourner  les  regards  vers  le 
sud,  et  il  est  probable  que  longtemps  encore  les  voyages 
lointains  n'y  auraient  point  été  poussés  avec  une  certaine  ac- 
tivité. Colomb  doit  être  placé  au  nombre  des  plus  grands 
bienfaiteurs  de  l'humanité  et  parmi  ces  esprits  puissants  qui 
ont  agrandi  la  domination  de  l'homme  sur  les  éléments.  A 
son  œuvre  se  lie  un  avenir  fécond  en  apparitions  nouvelles 
dans  tous  les  domaines  de  l'activité  intellectuelle. 

Présenter  le  tableau  des  progrès  de  la  géographie  par  les 
voyages ,  la  navigation  et  la  science ,  tel  a  été  le  but  de  ce 
second  chapitre.  Dans  cet  exposé  nous  avons  cherché  à  mwi* 
trer  que  la  spéculation  scientifique ,  jointe  à  l'expérience, 
exerce  constamment  une  puissante  influence  sur  la  vie  des 
peuples.. 

Parmi  les  faits,  secondaires  que  l'on  rattache  communé- 
ment à  l'apparition  du  nouveau  continent,  nous  citerons  les 
voyages  du  prince  de  North-Wales,  MadocapOwen  Guineth  , 
qui,  de  concerj  avec  quelques  aventuriers,  ses  compagnons, 
navigua  vers  l'ouest  en  1170  et  atteignit  la  terre- ferme  de 
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l' Aniériquâ.  On  a  donné  à  ces  pérégrinations  une  plus  grandte 
importance  qu'elles  n'en  mériteraient  qnand  même  elles  se- 
raient mieux  connues.  Quant  aux  voyages  des  frferesNicolo  et 
Antonio  Zéni  de  Venise,  de  1388  à  1404,  les  uns  les  ont  re« 
jetés  comme  douteux,  d'autres  ont  cru  devoir  en  reconnaître 
une  partie  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  n'a  aucune 
donnée  positive  sur  le  but  de  leurs  courses.  On  prétend  en 
outre  qu'avant  Colomb,  un  pilote  polonais  nommé  Jean 
Szkolny,  au  service  de  Chrétien  II.  roi  de  Danemarck,  des- 
cendit, en  1476,  à  la  côte  du  Labrador ,  après  avoir  passé 
devant  la  Norwège,  le  Groenland  et  la  Frisland,  terre  pro- 
blématique dont  il  est  question  dans  le  voyage  des  frères 
Zéni. 

CHAPITRE  III. 

Histoire  du  Commerce  ancien  depuis  les  premiers  lemps  jusqu'à  U  découverte 
de  TAmérique. 

Le  commerce,  chez  les  anciens  ,  était  peu  compliqué  de 
sa  nature  ;  il  n'était  point  lié  à  cette  multiplicité  de  condi- 
tions extérieures  dont  il  dépend  depuis  que  ses  opérations 
embrassent  le  monde  entier.  Cet  état  de  choses  dura  tant 
que  l'échange  ou  la  vente  des  denrées  produites  par  le  sol 
ou  par  le  travail  de  l'homme ,  ne  servait  qu'à  satisfaire 
les  besoins  ordinaires  et  restreints  ,  sans  être  dirigée  par 
cette  pensée  plus  haute ,  que  l'on  désigne  communément 
sous  le  nom  de  Politique  commerciale.  Les  éléments  dont 
le  concours  était  nécessaire  pour  faire  naître  cette  pensée 
directrice,  manquaient.  Les  rapports  de  la  vie  sodale  et 
politique  ,  la  navigation  ,  les  moyens  de  transport  sur  terre , 
tout  cela  n'était  pas  assez  avancé ,  abstraction  faite  des  en- 
traves qu'apportaient  aux  opérations  les  bases  diverses  dont 
on  pai*tait  pour  fixer  la  valeur  des  marchandises.  Comparé 
avec  ce  qu'il  est  de  nos  jours,  le  comment  des  anciens  ^tait 
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donc  eirconscrit  dans  une  sphère  très  étroite  ;  l'homme  ne 
s'était  point  encore  élevé  à  ce  haut  degré  de  souveraineté  in- 
tellectuelle qui  lui  duvrit  depuis  la  terre  entière  avec  ses 
continents  et  ses  mers.  L'histoire  nous  apprend  que  les  pro* 
grè»  de  la  géographie  ne  furent  guère  obtenus  que  par  des 
entreprises  commerciales  ou  ayant  un  'faut  d'utilité  pratique 
quelconque ,  et  qu'ils  sont  rarement  dus  à  des  travaux  désin*^ 
téressés  et  purement  scientifiques  ;  toutefois ,  dans  ces  occa* 
sions ,  la  pensée  sert  constamment  de  médiatrice  et  d'appui 
à  l'expérience. 

Dans  lé  domaine  du  commerce ,  l'intelligenee  et  la  pra* 

tique  se  montrent  également  dans  une  liaison  intime  et 

constante  ;  l'une  croît  par  l'autre  ,  et  tontes  deux ,  par  leur 

action  simultanée ,  hâtent  le  développement  des  moyens 

nécessaires  au  commerce.  A  moins  de  se  résigner  à  en  rester 

éternellement  aux  détails  vulgaires  de  la  boutique  ,  la  voca« 

tion  du  négociant  exige  des  connaissances  bien  autrement 

étendues  que  celles  que  la  routine  peut  demander  pour  gagner 

mesquinement   de   quoi  vivre.   Il  faut  que    l'instruction 

éclaire  et  fortifie  l'esprit ,  il  faut  qu'il  soit  initié  ans  rap«- 

ports  si  divers  et  si  compliqués  de  l'existence  politique  et 

sociale  des  peuples  ;  il  &ut  qu'un  jugement  sain  règle  et 

coordtMine  les  connaissances  acquises  par  l'étude.  Ce  n'est 

qu'à  ces*  conditions  que  la  pratique   des  affakes   poina 

être  d'un  secours  vr»ment  efficace.  Ce  serait  une  grande 

enreur  de  croire  que  le  commerce  n'est  autre  chose  que  l'in** 

dostrie  boutiquière,  ne  conaaissuit  de  but  plus  élevé  que  le 

piofit  de  tous  les  jours.  Le  commerce  a  une  tout  autre  im^ 

portance  6t  une  destination  bien  autrement  noble  et  grande  ; 

iJ  Hiet  en  mouvem^t  les  plus  nobles  facultés  de  l'homme  et 

donne  une  puissante  impojsien  à  tous  les  éléments  de  la 

vie.  Partout  où  l'industrie  saura  en  tirer  parti ,  confonné'* 

ment  à  sa  nature ,  il  répanàra  le  bien-être  et  l'abondance  ; 

jamais  on  ne  lui  refusera  un  asile  ,  sans  rendre  la  condition 

du  peuple  misérable.  De  nos  jours ,  il  dispose  de  moyens 
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dont  l'antiquité  n  avait  pas  d'idée.  A  quel  point  de  perfec- 
tion est  arrivé  l'art  nautique  !  Quelles  innombrables  et  mi- 
raculeuses voies  de  communication  !   Les  chaussées ,  les  i 
canaux ,  les  chemins  de  fer  !  Quelle  sécurité  pour  toutes  les             i 
relations  sous  l'égide  de  la  civilisation  générale  !  Comme  les             i 
systèmes  monétaires  actuels  répondent  aux  besoins  du  corn-            i 
merce  I  Avec  quelle  rapidité  les  postes ,  les  bateaux  à  va-             i 
peur,  les  locomotives  font  parvenir  dans  tous  les  sens  et            ? 
aux  points  les  plus  éloignés ,  les  renseignements  nécessaires 
pour  pouvoir  mettre  à  profit  les  occasions  favorables  aux            î 
spéculations  commerciales  !  L'époque  actuelle  embrasse  la            î 
terre  entière  du  regard.  Grâce  à  une   géographie  complète 
et  assise  sur  des  bases  sûres ,  on  peut  se  rendre  sur  tous            i 
Ifâ  points  du   globe.  Que   l'antiquité    paraît   pauvre    en            i 
comparaison  !  Des  caravanes  ,  de  mauvaises  routes  de  terre ,            j 
une  navigation  lente  et  incommode  sur  les  fleuves  et  sur            i 
la  mer  où  l'on  se  traînait  péniblement  de  rivage  en  rivage  !            \ 
La  conséquence  naturelle  du  perfectionnement  des  moyens            ? 
dont  le  commerce  dispose ,  dut  être  Taccroissement  de  son  | 
importance.  A  son  tour,  il  est  devenu  l'objet  des  calculs  de 
la  politique  qui ,  auparavant ,   s'occupait  exchisivemeht  de 
l'art  de  tuer  et  de  détruire  :  il  s'est  placé  en  première  ligne 
dans  l'existence  des  peuples,  car  il  est  le  lien  naturel  qui  unit 
entre  eux  les  membres  divers  de  la  grande  famille  humaine. 
C'e^  là  un  fait  qui  révèle  un  immense  progrès  dans  la  civili- 
sation générale  :  elle  brise.peu  à  peu  les  barrières  de  Té- 
goïsme,  et  se  meut  et  grandit  dans  sa  force  et  son  indépen- 
dance. La  puissance  irrésistible  du  commerce  se  fait  même 
sentir  dans  les  pays  où ,  faute  de  comprendre  les  exigences 
de  l'époque ,  on  ne  lui  accorde  point  encore  toute  l'attention    • 
qui  lui  est  due.  Que  si  nous  portons  nos  regards  sur  l'avenir, 
nous  entrevoyons  une  foule  de  phénomènes  qui  nous  font 
pressentir  le  moment  où  les  nations  resserreront  de  plus  en 
plus  les  liens  d'une  union  commune.  Les  peuples  de  l'anti- 
quité étaient  isolée  l'un  de  l'autre,  se  maintenant  rigoureuse- 
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ment  dans  les  étroites  limites  d'une  nationalité  égoMe  et  fa- 
rouche. Cet  isolement  entravait  l'influence  civilisatrice  qu'ils 
auraient  pu  exercer  les  uns  sur  les  autres.  Les  Grecs  sont  la 
seule  nation  de  l'antiquité  qui ,  dans  les  contrées  où  elle  for- 
mait des  établissements  coloniaux,  ait  répandu,  sansguerres, 
les  bienfaits  de  la  civilisation,  que  les  Romains  propageaient 
par  leurs  conquêtes.  On  conçoit  ainsi  que ,  chez  les  anciens, 
le  commerce  ne  pouvait  être  ce  qu'il  est  devenu  chez  nous  oii 
il  met  en  contact  les  habitants  des  plaines  avec  ceux  des 
montagnes  ,'les  enfants  sauvages  des  steppes  et  des  déserts 
avec  les  riches  populations  des  contrées  les  plus  fertiles. 

Que  si  nous  passons  à  l'exposé  historique  du  commerce 
des  anciens ,  il  est  évident  que  Tlnde  doit  être  notre  point 
de  départ.  En  effet,  c'est  l'Inde  qui  en  forme  comme  le 
point  central  :  de  plus ,  l'histoire  de  la  géographie  nous 
apprend  que  c'est  le  désir  de  trouver  un  chemin  maritime 
vers  ces  riches  contrées  ,  qui  a  fini  par  amener  la  circumna- 
vigation de  l'Afrique  et  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 
L'or  et  les  épices  de  l'Inde  mettaient  en  mouvement  tout  le 
commerce  des  anciens ,  quelque  faible  connaissance  qu'ils 
eussent  d'ailleurs  de  ce  pays  et  de  ses  habitants. 

l'inde,  l'arabib,  l'Ethiopie,  l'kgypte. 

L'antiquité  n'avait  qu'une  idée  vague  et  confuse  de  la  po- 
sition géographique  de  l'Inde  ;  on  la  supposait  d'abord  au 
sud  de  l'Afrique  ;  plus  tard  ce  nom  s'élargit  outre  mesure  «t 
fut  appliqué  indistinctement  à  toutes  les  régions  inconnues 
de  l'orient.  Depuis  les  premiers  âges  jusqu'au  temps  du  cé- 
lèbre géographe  Cosmas,  l'Arabie  et  le  pays  des  Troglodytes 
faisaient  partiede  l'Inde  extérieure.  Dans  Cosmas  on  trouve  la 
dénomination  d'Inde  intérieure,  comme  étant  celle  du  paysqui 
produit  la  soie  :  les  géographies  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle  entendent  par  là  l'ensemble  des  pays  compris  dans  le 
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moy engage  sous  la  désignation  géiierale  de  »  Tlnde  Supé- 
rieure, -  au  nord-est  de  la  première.  L'Inde  centrale  de  Marc- 
Pol  et  d'Édrisi  correspondant  à  Tlnde  intérieure  dont  parlent 
quelques écrivain&«acrés,  c  estTAbyssinie.  D'après  Strabon, 
rinde,  qu'il  appelle  le  plus  vaste  et  le  plus  riche  pays  du 
inonde,  est  bornée  par  la  loer  d'Orientet  par  la  mer  Atlanlique 
australe  ;  il  ajoute  :  «  Je  sollicite  l'indulgence  de  mes  lecteurs 
pour  tout  ce  que  je  dirai  sur  ce  pays  ;  non  seulement  il  est 
fort  éloigné  de  nous,,  mais  encore  il  n'a  été  connu  que  d'un 
très  petit  noaibre  de  voyageurs  de  notre  nation.  Ceux  qui 
l'ont  visité  n'en  ont  vu  qu'une  très  petite  partie,  et  pour  le 
reste  ils  n'en  parlent  que  d'après  des  ouï-dire.   » 

On  voit  que  dans  l'antiquité  l'Inde  comprenait  l'ensemble 
des  pays  bornés  au  nord  et  à  l'ouest  par  de  vastes  chines  de 
montagnes,  et  baigné  à  l'est  par  l'Atlantique  ;  elle  renfermait 
par  conséquent  la  Chine  et  le  Japon,  dont  les  productions 
étaient  mises  en  circulation,  mais  qui  n'étaient  point  connues 
sous  d^  noms  particuliers.  L'expédition  d'Alexandre  procura 
aux  Européens  quelque  connaissance  de  ce  merveilleux  pays  : 
les  notions  s'accrurent  par  la  suite  sous  le  règne  d'Antiochus 
qui  conclut  un  traité  avec  le  roi  Sandracotte,  et  sous  Ptolé- 
mée  Philadelphe.  Strabon  fait  remarquer  que  les  marchands 
qui  de  son  temps  naviguaient  d'Egypte  dans  l'Inde  péné- 
traient rarement  jusqu'au  Gange,  et  que  c'étaient  des  hommes 
ignorants  et  peu  aptes  à  étudier  un  pays  étranger.  Thinœ 
que  Strabon  marque  comme  le  point  le  plus  oriental ,  lui  est 
complètement  inconnue.  C'est  à  tort  que  Ptolémée  fixe  la  po- 
sition de  Sinm  sur  la  cote  occidentale  du  continent  de  l'Asie. 
L'Inde  restait  inconnue  ;  ses  habitants  manquaient  de  cet 
esprit  d'entreprise,  de  cet  instinct  de  bravoure  aventureuse, 
et  aride  de  conquêtes,  qu'il  leur  eût  Mu  pour  le» pousser  au 
delà  de  leurs  limites  et  les  faire  apparutre  sur  la  scène  du 
monde.  Ce  ne  fut  que  pendant  le  preoiier  siècle  de  l'ère  vul* 
gaire,  que  les  relations  entre  l'Inde  et  l'Egypte  par  met  fu- 
rent régtdarisées  par  rititermédiaàire  des  Arabes,  et  que  la 
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presqu'île  de  l'Inde  surgit  sous  le  nom  de  Decan,  des  ténèbres 
qui  l'avaient  couverte  jusque  alors.  Un  assez  lo» g  espace  de 
temps  s'écoula  encore  avant  que  Cosmas  donixât  l'indication 
exacte  des  côtes  de  Tzinitza,  pays  qui  produit  la  soie ,  et  qui 
d'après  Cosmas,  est  tourné  vers  l'est  et  baijçné  par  une  mer 
orientale.  Ce  fut  le  premier  pas  que  Ton  fit  pour  rectifier  les 
idées  géographiques  sur  l'Inde  et  la  Chine. 

Ainsi  séparés  du  reste  du  monde,  il  fut  facile  aux  Indous  de 
conserver  leur  individualité  intacte  et  sans  mélange;  par  con- 
tre-coup ils  restèrent  longtemps  au  même  degré  de  civilisation . 
Cette  civilisation  a  quelque  cho^e  de  si  étrange  qu'il  est  assez 
difficile  d'en  définir  le  caractère.  Leurs  écrits  sont  de  la  poé- 
sie ;  ils  portent  ainsi  que  les  monuments  de  leur  architecture, 
l'empreinte  du  merveilleux  et  répondent  parfaitement  à  la  ri- 
chesse du  sol  qu'ils  habitent  et  à  la  douceur  de  leur  climat. 
Les  ruines  des  pagodes  colossales  d'Ellora,deSalsette,d'Élé- 
phanta  ont  avec  les  édifices  des  anciens  Égyptiens  une  res- 
semblance qui  n'est  qu'extérieure,  et  qui  ne  se  trouve  que 
dans  la  rudesse  et  la  monotonie  fatigante  des  formes,  et  nul- 
lement dans  la  pensée  qui  les  a  inspirés.  Quoique  arrivées  à  une 
assez  haut  degré  de  perfectionnement  social ,  les  institutions 
fondamentales  des  Indous  dénotent  une  origine  très  ancienne 
,  et  remontent  évidemment  à  une  époque  oii  la  société  était  en- 
core dans  l'enfance.  Ce  qui  le  prouve  surtout ,  c'est  l'élément 
théocratique,  qui  prédomine  dans  toutes  les  dispositions  légis- 
latives, et  en  général  dans  la  vie  extérieure  et  intellectuelle  du 
peuple.  «  Le  gouvernement ,  les  droits  des  personnes  et  des 
choses,  les  mœurs  mêmes  et  les  usages  de  la  vie  ordinaire , 
tout  est  réglé  par  des  prescriptions  émanées  de  la  divinité. 
Le  premier  législateur  des  Indous,  dont  lé  nom  même  est 
un  mystère,  paraît  s'être  posé  comme  l'organe  de  la  volonté 
divine.  U  enseigna  à  ses  compatriotes  qu'au  commencement 
du  monde,  le  Créateur  révéla  aux  hommes  les  devoirs  qu'ils 
auraient  à  remplir,  dans  les  quatre  livres  sacrés,  nommés 

12 
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Védar  ^  »»  C'est  sur  cette  idée,  commune  aux  plus  anciens 
peuples,  que  ^e  base  la  division  des  Indous  en  quatre  classes 
ou  castes  :  les  brahmines  ou  prêtres,  les  cshatriyahs  ou  guer- 
riers, les  vaisyahs,  agriculteurs  et  industriels,  et  enfin  les 
soudrahs,  ouvriers  et  gens  à  gages.  Au  premier  rang  sont  les 
brahmines,  qui  dominent  la  nation  tout  entière;  et  la  royauté- 
elle-même  est  devenue  la  proie  de  la  fourbe  sacerdotale.  La 
puissance  théocratique  est  montée  à  son  comble  dans  l'Inde, 
et  c'est  à  son  funeste  ascendant  qu'il  faut  attribuer  cette  es- 
pèce d'inertie  et  de  torpeur  oii  la  civilisation  sommeille  dans 
ce  pays  sans  avancer  d'un  pas  et  sans  éprouver  la  moindre 
modification.  Les  prêtres  avaient  tracé  les  limites  infran- 
chissables de  la  sphère  où  le  peuple  avait  à  se  mouvoir  :  la 
division  par  castes  leur  garantissait  la  durée  de  leurs  institu- 
tions. Us  avaient  soumis  la  nation  à  leurs  loi?  ,  en  lui  impo- 
sant un  souverain  qu'ils  tenaient  eux-mêmes  sous  le  joug. 
Ils  étaient  les  héritiers  naturels  du  roi  qui  se  voyait  obligé  de 
leur  abandonner  sa  succession,  dès  que  la  vieillesse  commen- 
çait à  le  frapper  de  ses  premières  atteintes  :  c'est  aux  prêtres 
que  revenaient  les  trésors  qu'il  amassait  avec  les  impôts  pré- 
levés sur  les  classes  inférieures.  Pour  les  soudrahs  c'est  un 
crime  digne  de  mort,  que  de  savoir  lire  ;  ils  sont  nés  pour 
servir,  ils  n'ont  aucuns  des  droits  qui  appartiennent  à  l'homme 
libre.  La  littérature,  elle  aussi,  était  entre  les  mains  des  prê- 
tres et  devenait  pour  eux  un  instrument  de  domination.  Voilà 
comment  il  se  fit  que  le  peuple  indou  vieillit  dans  l'enfance  :  il 
n'eut  point  d'influence  politique,  partant  point  de  littérature 
qui  s'y  rattache.  Chez  les  Indous  la  théologie  s'est  emparée 
de  tout  et  repousse  avec  une  haine  implacable  tout  autre  élé- 
ment, comme  lui  étant  étranger  et  hostile.  Sous  ce  rapport  ils 
se  rapprochent  des  Juifs,  dont  ils  diffèrent  du  reste  essentiel- 
lement à  beaucoup  d'égards. 

1  James  Mitl  ,  tom.  I  ,  p.  133. 
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La  géographie  des  Indous  est  toute  poétique  ;  aussi  est-il 
difficile  de  s'en  faire  une  idée  bien  claire  et  bien  précise,  c'est 
une  cosmogonie  qui  tient  à  la  fois  de  la  théologie  et  de  la  poé- 
sie. Le  continent  y  est  représenté  sous  la  figure  symbolique 
d'une  fleur  de  lotus  :  les  grandes  pétales,  au  nombre  de 
quatre,  répondent  aux  quatre  principales  contrées  (dwipas 
ou  presqu'îles).  La  pétale  du  sud  désigne  l'Inde,  et  s'appelle 
Jambudwipa  ;  les  pays  du  nord,  nommés  Kourou,  sont  si- 
tués en  face,  et  dechaque  côté,  les  régions  de  l'est  et  de  l'ouest. 
Dans  l'intervalle  compris  entre  les  deux  grandes  péttdes, 
s'en  trouventdeux  petites,  désignant  les  presqu'îles  de  moin* 
dre  dimension.  Il  y  a  bien  chez  eux  d'autres  images  géogra- 
phiques ;  mais  ce  ne  sont  que  des  conceptions  toutes  poétiques , 
et  où  il  e6t  impossible  de  distinguer  la  fiction  de  la  réalité. 
Sans  doute  leurs  poètes  connaissaient  l'Inde,  mais  cela  ne 
les  empêchait  nullement  de  la  défigurer  dans  les  images  qu'ils 
en  traçaient.  Au  centre  de  la  surface  du  globe  s'élève  le  mont 
Mérou ,  autour  duquel  se  meuvent  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles. 
L'Océan  baigne  la  terre,  entourée  de  la  vaste  chaîne  des 
monts  Lokaloka  ;  au  delà  se  trouve  le  pays  des  Ténèbres  ha- 
bité par  les  démons  malfaisants.  La  Dwipa  ou  presqu'île  la 
plus  avancée  vers  le  sud,  s'appelle  Baratakhanda  ou  Inde, 
dont  l'extrémité  forme  le  pays  de  Lanka  ou  Ceylan.  Par 
le  mont.  Mérou ,  il  fout  entendre  le  plateau  de  la  Haute^Tar- 
tarieetduThibet.  Les  fleuves  dans  cette  mappeiQonde  sont 
le  Ganga  (le  Gange),  le  Sindbou  (In^us),  le  Sitâ,  leBhadra 
(Irtysch)  dont  les  bords  sont  célèbres  par  la  tradition  de 
Krischna ,  et  l'Apara  Grandica  ou  Chacschou ,  l'Oxus  des 
anciens  ;  la  partie  supérieure  de  cette  rivière  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  deCocscha.  Parmi  les  villes  on  peut  en  re- 
connaître plusieurs ,  telles  qu' Ajoudhiaou  Aude,  Kinoge,  etc. 
Les  pays  voisins  du  leur  sont  entièrement  inconnus  aux  In- 
dous, qui  n'ont  en  un  mot  aucune  idée  exacte  de  la  configura* 
tion  du  globe.  On  est  porté  à  croire  que  leurs  notions  astro- 
nomiques étaient  tout  aussi  restreintes. 
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Dans  les  traditions  populaires  ,  l'Inde  apparaît  d'abord 
comme  formant  un  seul  empire  :  plus  tard,  il  y  a  plusieurs 
rois  indépendants  l'un  de  Tautre  et  ayant  la  même  autorité. 
Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  Inde ,  doit  s'entendre 
plus  particulièrement  de  la  partie  septentrionale  :  c'est  Tln- 
dostan  proprement  dit,  le  pays  du  Gange ,  par  opposition 
avec  le  sud  ou  le  Decan ,  la  presqu'île  méridionale  que  bai- 
gnent la  mer  de  l'est  et  celle  de  l'ouest.  Sous  la  désignation 
de  pays  du  Gange ,  on  comprend  tout  le  bassin  du  fleuve 
depuis  le  point  où  il  débouche  des  montagnes  jusqu'aux 
sources  de  ses  affluents  :  les  principaux  sont  le  Jumna  ,  le 
Gangra  et  le  Sonus.  Palibothra  était  la  capitale  d'une  an- 
cienne peuplade,  que  les  Grecs  appelaient  Prasiens.  D'après 
le  peu  de  renseignements  que  nous  possédons  sur  les  desti- 
nées de  cette  vaste  étendue  de  pays,  il  s'y  trouvait  plusieurs 
milliers  d'années  avant  Jésus-Christ,  de  puissants  empires 
avec  de  grandes  cités.  Des  informations  postérieures  et  qui 
datent  du  temps  où  l'Egypte  avait  déjà  des  liaisons  commer- 
ciales avec  le  Decan,  font  mention  de  la  ville  d'Ozène,  au- 
jourd'hui Ouzen  ou  Ougein,  et  deTagara,  la  capitale  del'A- 
riaca  et  la  place  la  plus  importante  pour  le  commerce  avec 
rintérieur.  L'Inde  britannique  renferme  dans  ses  limites 
presque  toutes  ces  immenses  contrées ,  qui  se  prolongent  de- 
puis le  cap  Comorin  jusqu'aux  montagnes  du  Thibet,  et  de- 
puis l'embouchure  du  Bramapoutra  jusqu'à  l'Indus. 

Ces  indications  sommaires  sur  l'Inde  et  ses  habitants 
étaient  nécessaires  pour  donner  une  idée  tant  soit  peu  exacte 
d'un  pays  qui  a  été  d'une  si  haute  importance  pour  le  com- 
merce depuis  les  siècles  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  où 
nous  vivons.  Les  sources  où  nous  puisons  nos  renseignements 
sur  les  destinées  de  l'Inde  dans  l'antiquité,  sont  les  ouvrages 
des  auteurs  indigènes  ,  du  moins  de  ceux  que  les  travaux  de 
la  science  nous  ont  fait  connaître  :  quant  aux  écrits  des  Grecs 
et  des  Romains,  ils  ne  fournissent  que  peu  de  détails  sur 
cette  contrée. 
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Dans  rinde,  le  commerce  et  Tindustrie  étaient  comme  le 
reste,  assujettis  à  des  règles  fixes  et  immuables.  A  la  troi- 
sième caste  appartenaient  les  agriculteurs,  les  industriels  et 
les  marchands  :  les  occupations  que  la  loi  leur  prescrivait, 
étaient  le  labour,  T élève  du  bétail  et  le  commerce,  de  plus 
ils  prêtaient  de  l'argent  à  intérêts.  Il  paraît  que  d'après  les 
dispositions  de  la  loi,  les  industriels  et  les  commerçants 
étaient  tenus  de  s'occuper  de  l'éducation  des  bestiaux  :  car  il 
est  dit  :  **  Le  Créateur  confia  le  bétail  aux  soins  des  vai- 
syahs.  comme  il  donna  la  surveillance  sur  les  hommes  aux 
brahmines  et  aux  guerriers.  »  C'est  sur  cette  caste  que 
pesait  tout  le  poids  des  impôts ,  avec  lesquels  le  roi  était 
obligé  de  fournir  largement  à  l'entretien  du  brahmines.  La 
loi  assignait  également  au  roi  des  revenus  sur  les  péages  et 
les  droits  que  payaient  les  marchandises.  Il  pouvait  influer 
directement  sur  la  marche  du  commerce  :  il  pouvait  pres- 
crire des  mesures  prohibitives ,  disposer  de  l'achat  et  de  la 
vente  des  biens  ;  il  fixait  le  prix  courant  du  marché;  enfin  il 
percevait  cinq  pour  cent  sur  le  profit  de  la  vente.  Toute  ten- 
tative de  fraude  à  Tégârd  des  droits  à  payer ,  était  punie 
d'une  amende  équivalant  à  huit  fois  le  prix  des  marchandises 
faussement  déclarées. 

C'est  sur  ces  règlements  et  sur  l'organisation  sociale  que  se 
basaient  le  commerce  et  l'industrie  chez  les  Indous.  On  voit 
qu'ils  étaient  entravés  par  l'esprit  de  caste,  et  les  prescrip- 
tions légales  :  aussi  l'esprit  de  spéculation  mercantile  ne 
prit-il  jamais  chez  eux  un  grand  essor..  Si  donc  npus  mous 
occupons  du  commerce  extérieur  de  l'Inde,  ce  n'est  que  par 
rapport  aux  étrangers  qui  venaient  y  chercher  les  précieuses 
productions  du  pays.  Dans  leurs  plus  anciennes  poésies,  les 
Indous  figurent  comme  un  peuple  qui  devait  avoir  un  com- 
merce très  actif  à  l'intérieur.  Comme  une  marque  de  bien- 
être  et  de  prospérité,  on  y  cite  la  sécurité  avec  laquelle  les 
négociants  transportaient  leurs  marchandises  de  ville  en  ville, 
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et  ils  sont  placés  sur  la  même  ligne  que  les  grands  et  les 
plus  illustres  du  pays. 

La  merveilleuse  fécondité  de  l'Inde  ainsi  que  la  variété  et  la 
richesse  de  ses  produits  étaient  connues  des  anciens ,  qui  du 
rest^,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avaient  des  notions 
peu  étendues  sur  ces  vastes  contrées.  Hérodote  cite  un  grand 
nombre  de  peuplades,  mais  il  fait  observer  qu'elles  ont  des 
mceurs  différentes.  Il  connaît  aussi  les  districts  sablonneux 
qu'il  n'indique  que  d'une  manière  générale.  D'après  les  tradi- 
tions des  Perses ,  il  rapporte  que  les  habitants  des  déserts 
vont  chercher ,  à  une  certaine  heure  du  jour,  l'or  *  que  les 
fourmis  ont  tiré  du  sein  de  la  terre.  Ses  idées  sur  la  dispo- 
sition de  la  surface  du  globe ,  se  lient  étroitement  à  1  opinion 
qui  accumulait  aux  extrémités  de  la  terre  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  beau  et  de  plus  merveilleux.  Il  dit  que  les  oiseaux 
et  les  quadrupèdes  y  sont  d'une  plus  grande  taille  que  par- 
tout ailleurs,  à  l'exception  des  chevaux,  que,  pour  cette  rai- 
son, Ton  y  importait  de  l'étranger.  Il  parle  d'arbres  sau- 
vages portant  au  lieu  de  fruits,  de  la  laine ,  qui  surpassait  la 
laine  des  brebis  en  finesse  et  en  beauté  et  dont  ils  confection- 
naient des  vêtements  :  il  éonnaît,  ainsi  que  Ctésias,  les  vê- 
tements qu'ils  tressaient  avec  une  espèce  de  jonc  ;  et  suivant 
les  renseignements  du  pays,  c'était  le  costume  ordinaire  des 
anachorètes  et  des  pénitents.  Ce  qui  a  lieu  de  nous   sur- 
prendre, c'est  qu'Hérodote  range  les  éléphants  et  les  bois 
d'ébène  parmi  les  productions  d'Ethiopie.  Cela  prouve  sans 
doute  que  Tébène  et  l'ivoire  étaient  connus  des  Grecs  :  mais 
cette  indication  erronée  du  lieu  d'où  ils  proviennent  ne  peut 
s'expliquer  que  par  des  renseignements  inexacts  qui  l'auront 
induit  en  erreur.  Par  les  vastes  contrées,  qui,  d'après  le  poète 


*  Ou  plutôt  poudre  d'or.  Au  rapport  de  Mégasthèue  ,  dans  Strabon  ,  ces 
fourmis  seraient  de  la  grandeur  des  renards  et  d'une  vitesse  extraordinaire  ; 
elles  poursuivaient  ceux  qui  leur  prenaient  Tor  jusqu'à  ce  qu'elles  les  eussent 
atteints  et  tués.  {Note  du  Traducteur.  ) 
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Ëzéchiel,  fournissaient  aux  Phéniciens  de  la  corne,  des  dents 
d'éléphant  et  des  bois  d'ébène,  il  faut  entendre  l'Inde,  car 
c'est  le  seul  pays  qui  produise  ces  derniers.  Les  chiens  fle 
rinde ,  si  remarquables  par  leur  force  et  leur  taille  colossale , 
et  qui  triomphaient  souvent  dans  les  combats  contre  les  tigres, 
fiurent  connus  des  Grecs  dans  les  guerres  avec  les  Perses  : 
Xerxès  en  ÉMsait  conduire  des  troupes  nombreuses  à  sa 
suite.  Le  lieutenant  du  roi  de  Perse  à  Babylone  avait  des 
meules  si  nombreuses  ,  que  les  quatre  villes  qu'il  avait 
chargées  de  les  nourrir,  étaient  exemptes  d'impôts.  Le  roi 
indien  Sopbites  fit  cadeau  de  cent  cinquante  de  ces  magnifi- 
ques bêtes  à  Alexandre  le  Grand.  Marc-Pol  en  fait  mention 
à  son  tour.  Le  poivre  était  également  connu  en  Grèce  long- 
temps avant  l'ère  chrétienne  :  Dioscoride ,  célèbre  médecin 
et  botaniste ,  le  désigne  sous  la  dénomination  indienne  de 
piperi  :  Théophraste,  disciple  d'Aristote ,  en  cite  les  diffé- 
rentes espèces  '.  La  substance  tinctoriale  nommée  lacca 
est.  d'après  Ctésias ,  un  insecte  qui  se  trouve  sur  certaines 
espèoes  d'arbres,  aux  sources  de  l' Indus  :  il  fournit  le  ver- 
millon que  les  Indous  emploient  pour  donner  à  leurs  étoffes 
des  couleurs  si  éclatantes,  qu'elles  effacent  les  productions 
de  l'industrie  teinturière  des  Perses.  Ces  notions  que  tious 
fournit  Ctésias  prouvent  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
les  Indous  ,  oiitre  le  tissage  ,  connaissaient  l'art  de  teindre  , 
et  que  les  produits  de  cette  industrie  provenant  de  leur  pays, 
excitaient  partout  l'admiration.  Ctésias  connaît  également 
l'acier  de  l'Inde ,  qui  jouit  encore  aujourd'hui  d'une  grande 
réputation.  L'origine  de  la  cannelle  (le  cinnamome},  était 
un  des  mystères  du  commerce  phénicien.  Hérodote ,  qui 
connaissait  la  cannelle  par  les  rapports  de  marchands  de 
cette  nation,  dit  expressément  *  :  «  Les  Arabes  ne  sauraient 

'  Voyez  Hunier^  Remarks  on  the  species  ofpeppcSy  dans  ks  Ascaîic  Res. 
t.  IX. 

»Uv.  III,  p.  121. 
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dire  où  elle  vient  ni  quelle  est  la  terre  qui  la  produit.  Quelques 
uns  prétendent  qu'elle  croît  dans  les  contrées  où  fut  élevé Bac- 
^us  :  leur  sentiment  est  appuyé  sur  des  conjectures  vrai- 
semblables. »  Cette  dernière  indication  se  rapporte  évidem- 
ment à  rinde,  mais  elle  n'apprenait  rien  de  positil  II  par^t 
que  le  commerce  des  épiceries  se  faisait  principalement  par 
l'intermédiaire  des  Arabes  :  c'est  là  sans  doute  ce  qui  aura 
trompé  les  géographes  grecs ,  qui  mettent  le  cinnamome  au 
nombre  des  productions  de  l'Arabie ,  où  il  ne  se  trouve  pas 
plus  qu'en  Afrique.  Le  prophète  Jérémiedit  vaguement  qu'il 
vient  de  pays  lointain.  Dans  les  détails  qu'il  donne  sur  la 
cannelle ,  Hérodote  fournit  une  preuve  de  plus  du  soin 
extrême  avec  lequel  il  rassemblait  ses  renseignements.  Il 
avait  entendu  dire  que  de  gros  oiseaux  apportaient  les  brins 
de  cannelle  dans  leurs  nids ,  construits  avec  de  la  boue,  sur  des 
montagnes  inaccessibles,  et  que  l'on  ne  pouvait  se  procurer 
ces  nids  que  par  ruse  ^ 

Cette  tradition  qui  se  reproduit  dans  l'antiquité  sous  di- 
verses formes,  n'est  pas  entièrement  dénuée  de  vérité.  Les 
habitans  de  l'île  de  Ceylan,  qui  fournit  la  cannelle  la  plus  esti- 
mée, prétendent  que  le  cannellier  qui  croît  sans  culture,  donne 
la  meilleure  écorce  ;  ils  ajoutent  que  ces  arbres  se  reprodui- 
sent par  les  pies,  qui  avalent  les  pépins  mûrs  et  les  rendent 
sans  les  digérer  :  aussi  on  se  garde  bien  de  tuer  ces  oi- 
seaux ^. 

Tels  sont  les  plus  anciens  renseignements  sur  l'Inde  que 


^  Pour  avoir  ces  brins  de  cinnamome,  on  prétend  qae  les  Arabes  emploient  cet 
artifice.  Us  prennent  de  la  chair  de  bœuf ,  d'âne  et  d'autres  bêtes  mortes  ,  la 
coupent  en  gros  morceaux ,  et  l'ayant  portée  le  plus  près  des  nids  qu'il  leur  est 
possible ,  ils  s'en  éloignent.  Les  oiseaux  fondent  sur  cette  proie  et  l'emportent 
dans  leurs  nids,  qui  n'étant  pas  assez  solides  pour  la  soutenir  ,  se  crèvent 
et  tombent  à  terre.  Les  Arabes  surviennent  alors  et  ramassent  le  cinnamome. 
Hérodote ,  liv,  III ,  p.  111.  (  Noie  du  Traducteur.  ) 

'  Voyez  Thunberg,  Remarque  sur  la  cannelle  ,  dans  les  nouveaux  Mémoires 
de  l'Académie  suédoise  .  t  1,  p.  ?>3  et  siiiv. 
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fournissent  les  écrivains  grecs  de  l'époque  antérieure  aux 
conquêtes  d'Alexandre.  Depuis  lors  l'obscurité  qui  envelop- 
pait ce  pays,  se  dissipe  de  plus  en  plus. 

Il  existeune  source  précieuse  de  renseignements  sur  l'Inde, 
appartenant  au  premier  ou  tout  au  plus  au  deuxième  siècle 
de  notre  ère.  C'est  une  relation  de  voyage  écrite  en  langue 
grecque  \  par  un  marchand  parti  d'Egypte  pour  visiter  la 
presqu'île  en  deçà  du  Gange.  Nous  y  lisons  que  des  pierres 
précieuses  de  toute  espèce,  notamment  des  diamants  et 
des  rubis ,  étaient  transportées  de  l'intérieur  des  terres  au 
port  de  Nelcynda.  L'Inde  passaitpour  la  patrie  des  diamants: 
Strabon  se  borne  à  dire  d'une  manière  générale  qu'elle  fournit 
des  pierres  fines,  cristaux  et  escarboucles  ainsi  que  des  perles. 
Le  document  mentionné  plus  haut  parle  aussi  d'une  espèce 
d'agate,  nommée  onyx,  provenant  d'Ozène  et  par  conséquent 
des  monts  Gates,  et  qu'on  apportait  à  Barygaza,  aujourd'hui 
Béroach.  Ctésias,  qui  est  bien  plus  ancien,  fait  aussi  mention 
des  pierres  précieuses  qu'on  trouve  dans  cette  chaîne  de  mon* 
tagnes.  D'après  un  mythe  indou.  Hercule  aurait  trouvé  les 
premières  perles  au  fond  du  golfe  Arabique  et  en  aurait  paré 
sa  fille  Pandéa.  Le  sens  de  ce  mythe ,  selon  toute  appa- 
rence ,  c'est  que  les  Phéniciens,  pour  qui  Hercule  était  la 
divinité  suprême ,  se  livraient  à  la  pêche  des  perles  dans 
l'Océan  indien.  Nous  savons  ,  par  le  journal  de  voyage  cité 
ci  dessus  ,  que  près  de  Manaar»  entre  l'île  de  Ceylan  et  le 
continent,  les  perles  étaient pêchées  et  percées.  Sans  doute 
cette  industrie  y  était  fort  ancienne  ;  on  y  apprêtait  les  perles 
pour  les  besoins  du  commerce  avec  l'intérieur  ainsi  quepour 
l'exportation.  Nelcynda  ou  Neliseran  était  la  place  la  plus 
importante  pour  ce  commerce.  Dans  les  lois  de  Menou,  les 
pierreries,  les  perles,  les  coraux  et  les  étoffes  tissées  sont 


^  Periplus  maris  Erythrœi,  dans  Hudsou,  Geographi  grœci  min.,  1. 1.  Con- 
sultez aussi  Vincenty  The  Commerce  and  thc  Navigation  çf  the  ancient  in 
ihc  Indian  Océan,  Londres,  1807. 
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particulièrement  recommandés  aux  marchands  ;  il  leur  est 
enjoint  de  s'informer  avec  soin  et  très  exactement  du  prix  de 
ces  marchandises.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  l'ivoire ,  ainsi 
que  les  perles  et  les  pierreries,  servait  de  parure  aux  habitants 
de  l'Inde  qui  en  faisaient  des  colliers  et  des  pendants  d'o- 
reilles ;  les  colliers  surtout  étaient  d'un  travail  si  achevé  , 
qu'ils  semblaient  faits  tout  d'une  pièce. 

Les  métiers  à  tisser  sont  d'une  origine  très  ancienne  dans 
l'Inde,  et  les  étoffes  qu'ils  fournissaient  étaient  l'objet  dune 
admiration  universelle  par  leur  finesse  et  leur  blancheur.  Le 
mécanisme  du  métier  y  est  encore  aujourd'hui  d'une  extrême 
simplicité  ;  quatre  gaules  ou  baguettes,  liées  grossièrement 
entre  elles,  sont  fichées  en  terre  ;  deux  baguettes  transver- 
sales passent  par  la  cheâne  et  sont  attachées  aux  deux  bouts  ; 
Tune  au  haut  de  l'ensouple,  l'autre  au  pied  de  l'ouvrier,  afin 
qu'il  soit  à  même  de  serrer  les  fils  de  la  chaîne  pour  ourdir  la 
trame.  Avec  un.  appareil  aussi  simple^  il  n'est  pas  même 
possible  d'enrouler  la  chaîne,  qu'il  faut  étendre  dans  toute  sa 
longueur  :  aussi  le  tisserand  est-il  obligé  d'établir  son  métier 
en  plein  air,  ce  en  quoi  il  est  singulièrement  favorisé  par  la 
douceur  du  climats  Le  péripje  marque  une  si  prodigieuse 
variété  de  produits  obtenus  avec  des  moyens  mécaniques  si 
imparfaits ,  qu'on  ne  peut  s'expUquer  l'habileté  des  tisserands 
que  par  la  division  en  castes.  Il  est  à  peine  croyable  qu'il 
existe  aujourd'hui  des  tissus,  que  l'on  n'ait  pas  connus  dès 
l'époque  dont  parle  le  journal  du  marchand  grec.  Outre  les 
plus  fines  mousselines,  on  avait  des  étoffes  unies  et  rayées,  de 
toute  qualité,  des  toiles  de  coton  fines  et  grossières,  des  cein- 
tures et  des  chawls  (châles)  de  couleur,  des  étoffes  teintes  en 
pourpre  ou  brodées  en  or.  Les  produits  de  cette  fabrication 
-étaient  consommés  dans  le  pays  ou  destinés  à  l'exportation  ; 
on  les  dirigeait  principalement  sur  les  villes  deTyr  et  de  Ba- 

'  J.  Mill  ,  Histoire  de  VInde  Brit. ,  t.  Il ,  p.  Ï6, 
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bylone.  Quant  aux  étoffés  de  soie  et  aux  -fourrures,  elles 
étaient  importées  de  la  Chine. 

Parmi  les  articles  d'exportation  notre  marchand  grec  ren- 
ferme aussi  la  canne  à  sucre.  On  en  exprimait  le  suc  soit  par  la 
succion ,  soit  en  le  faisant  distiller  au  soleil  ;  on  le  laissait 
s'épaissir  et  on  le  conservait  dans  des  vases  :  Tart  de  rafiiner 
le  sucre  paraît  avoir  été  inconnue  cette  époque.  Le  vin  figure 
parmi  les  articles  d'importation  ;  il  venait  de  l'Italie  et  de  la 
Syrie  :  quant  au  vin  indigène  c'était  sans  doute  le  vin  de  pal- 
mier :  on  l'importait  aussi  d'Arabie  ainsi  que  l'encens.  Une 
contrée  d'une  fécondité  aussi  exubérante  que  l'Inde ,  devait 
offrir  une  foule  de  jouissances  des  plus  variées.  Parmi  les  ali- 
ments les  écrits  indous  citent  en  première  ligne  le  riz  dont  on 
a  bien  soin  de  distinguer  les  variétés.  On  appelait  schali  celui 
que  l'on  obtenait  dans  la  saison  humide  ;  il  passait  pour  le 
meilleur.  L'usage  et  la  fabrication  des  boissons  spiritueuses 
étaient  très  anciens  dans  le  pays  ;  certaines  sectes  s'en  abs- 
tenaient. 

Ce  qui  doit  nous  surprendre,  c'est  que  dans  les  anciens 
écrits  des  Indous  il  n'est  question  ni  de  lacannelle  ni  du  poivre* 
Cosmas  connaît  la  patrie  du  poivre,  Maie  (Malabar)  :  selon 
lui  c'est  une  contrée  très  commerçante  et  oii  habitent  des 
chrétiens,  comme  à  Silediva  ou  Ceylan.  A  Rome  on  connais- 
saitles  diverses  espèces  de  cette  épice  ;  le  poivre  long  était  celui 
qu'on  vendait  le  plus  cher,  le  poivre  noir  étaitlepluscommun. 
On  prétend  que  l'ancien  mot  indien  pipali  doit  s'appliquer  au 
poivre  long.  Les  Romains  faisaient  également  uiï  fréquent 
usage  du  nard,  essence  précieuse  que  l'on  extrait  delà  valeria 
jatoTnanszs  :  la  livre  s'en  payait  jusqu'à  trente  écus.  On  en 
distinguait  différentes  espèces,  selon  la  dimension  des  feuilles 
de  la  plante  dont  on  l'eictrayait.  Au  rapport  de  Pline  l'Ancien 
le  prix  du  malabathrum  '  était  soumis  à  des  variations  pro- 

'  On  tirait  de  la  Sérique  des  pelleteries  et  des  boules  odorantes  et  aroma- 
tiques nommées  malabathrum;  on  a  voulu  y  voir  la  feuille  du  bétel  nommée 
tamaiapaira  ,  dans  l'indoustan.  Mj^TEBRON  ,  Histoire  de  la  Géographie. 

(  Note  du  Traducteur.) 
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digieuses  :  la  livre  montait  quelquefois  de  quatre  gros  à  cin- 
quante écus.  (L'écu  ou  thaler  a  vingt-quatre  gros  et  vaut  à 
peu  près  trois  francs  soixante-quinze  centimes,  monnaie  de 
France) .  L'essence  que  l'on  en  retirait  se  vendait  dix  écus  la  li- 
vre. Cette  épicerie,  mêlée  au  vin,  lui  communiquait  un  arôme 
délicieux.  Il  se  faisait  également  à  Rome  une  grande  con- 
sommation d'amomum  qui  se  payait  au  poids  de  l'or.  Tosca- 
nelli  mandait  au  chanoine  portugais  Martinez,  que  du  seul 
port  de  Zaiton  (Zaithoun)  partaient  par  an  plus  de  cent  na- 
vires chargés  de  poivre  et  d'autres  épiceries. 

Grâce  au  luxe  effréné  des  Romains ,  le  commerce  avec 
l'Inde  procurait  des  gains  immenses  :  en  les  évaluant  au  plus 
bas,  on  peut  admettre  qu'il  emportait  annuellement  de  Rome 
une  somme  équivalente  à  1,2^0,000  écus  pour  denrées  de 
l'Inde,  de  la  Sériqueet  de  l'Arabie,  perte  considérable  et 
dont  malheureusement  on  doit  rechercher  la  cause  dans  le  re- 
lâchement des  mœurs.  Outre  le  lacca ,  notre  marchand  grec 
cite  le  noir  indien  (indigo),  comme  article  d'exportation  très 
lucratif  :  de  nos  jours  l'Indostan  en  fait  un  grand  commerce 
avec  Boukhara.  Cette  abondance  inépuisable  de  productions 
aussi  variées  que  précieuses ,  que  les  besoins  du  luxe  et  la  cu- 
pidité mercantile  répandaient  dans  le  monde  entier  pardt , 
par  une  conséquence  toute  naturelle  du  commerce,  avoir 
réagi  sur  la  position  des  habitants.  Limité  au  pays  même,  il 
n'aurait  pu  leur  procurer  l'existence  aisée  et  commode  dont 
leurs  écrits  nous  offrent  des  tableaux  si  séduisants.  Il  règne 
dans  les  villes  une  activité,  une  douceur  de  mœurs  qui  sup- 
posent le  bien-être  et  une  grande  faciUté  à  se  procurer  les 
moyens  de  satisfaire  à  ses  besoins.  On  pourrait  comparer 
l'Inde  à  un  vaste  marché,  auquel  viendraient  aboutir  des 
grandes  routes  tracées  en  différents  sens.  Si  bornés  que 
soient  nos  renseignements  sur  ce  pays,  nous  en  savons 
pourtant  assez  pour  suivre  les  routes  de  son  commerce  exté- 
rieur. La  configuration  du  sol ,  couvert  en  grande  partie  de 
montagnes,  dut  restreindre  tou4  d'abord  l'emploi  des  cara- 
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vanes;  d'ordinaire,  on  se  servait  d'éléphants  et  de  charrettes 
pour  transporter  les  marchandises  de  Tintérieur  des  terres 
dans  les  villes  de  la  cote.  Le  Gange,  avec  ses  affluents,  for- 
mait des  voies  naturelles  que  reliaient  des  lignes  continuelles 
de  communication  entre  T Indus  et  le  Gange.  Les  relations 
entre  la  cote  de  Test  et  celle  de  l'ouest  étaient  entretenues 
au  moyen  de  navires  construits  dans  le  pays  ,  suivant  le  té- 
moignage de  notre  marchand  grec,  qui  cite  quelques  entrepôts 
dans  rintérieur  et  sur  la  côte.  Au  nord  de  la  presqu'île  était 
Ozène,  entrepôt  du  commerce  intérieur  et  étranger  :  de  ce 
point  les  productions  du  pays,  telles  que  les  agates  onyx,  les 
mousselines,  toiles  de  coton,  étaient  transportées  au  port  de 
BarygazaS  d'où  elles  passaient  à  l'étranger.  Ozène  était  la  ré- 
sidence d'un  souverain  et  une  des  villes  saintes  de  premier 
rang;  son  territoire,  qui  a  une  étendue  de  deux  coss  *,  est 
regardé  comme  sacré.  La  ville  moderne,  qui  porte  le  nom 
d'Ougein ,  se  trouve  à  un  mille  de  l'ancien  emplacement 
d' Ozène,  quia  été  détruite  par  un  tremblement  de  terre. 
Ozène  avait  un  pèlerinage  qui  y  amenait  chaque  année  une 
grande  affluence  de  gens  de  toutes  les  classes  ,  et  fat  l'origine 
de  sa  splendeur  commerciale.  Il  y  avait  deux  autres  ports, 
Muziris  et  Calliana  :  un  roi  indou  ,  nommé  Sandanès,  avait 
interdit  Ventrée  de  Calliana  aux  marchands  étrangers  :  ceux 
qui  y  abordaient  étaient  conduits  par  des  matelots  indiens 
dans  le  port  de  Barygaza.  Le  port  de  Muziris'  était  très  fré- 
quenté, parce  qu'on  y  trouvait  du  poivre  et  du  malabathrum 
d'excellente  qualité.  A  l'époque  où  remonte  la  relation  de 

^  Barygaza ,  aujourd'hui  Barotch  ,  sur  le  golfe  da  même  nom ,  maintenant 
golfe  de  Cambaye,  était  la  principale  ville  de  commerce  du  royaume  de  Larisse. 
On  y  apportait,  même  des  sources  de  Tlndus ,  la  soie  écme  et  diverses  foar- 
mres  delaScythie.  MaltebruN,  Histoire  de  la  Géographie.  -«Dans  Gûs- 
SELIN ,  c^est  Baroukia.  (Note  du  Traducteur.) 

^  Onze  milles  anglais  font  cinq  coss  de  l'Inde.  {Note  du  Traducteur.) 
'  Le  port  de  Muziris  parait  être  le  Mirzouh  des  cartes  modernes  entre  Onor 
et  Barcelore.  Maltebhun,  Histoire  de  la  Géographie.  {Note  du  Traducteur.) 
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notre  marchand  grec,  le  commerce  n'était  pas  libre  à  Bary- 
gaza.  Pour  obtenir  la  permission  d'y  faire  des  affaires,  il  fal- 
lait payer  au  roi  une  forte  redevance,  consistant  en  vête- 
ments ,  vases  d'argent ,  instruments  de  musique ,  belles 
esclaves,  vins  et  parfums  de  diverses  espèces. 

Tagara  et  Plutanasont  les  grands  marchés  à  l'intérieur  de 
lapresqu  île  de  Decan.  Tagara ,  l'ancienne  Deoghir ,  c'est  à 
dire  le  mont  des  Dieux,  est  célèbre  par  ses  pagodes ,  qui  re- 
montent à  la  plus  haute  antiquité;  tout  auprès  se  trouve  Ellora, 
qui  est  plus  fameuse  encore  avec  ses  grottes  saintes,  au  centre 
des  monts  Gates.  EUdra  est  située  à  peu  près  à  égale  distance 
entre  les  frontières  septentrionales  de  l'Indostan  et  la  pointe 
méridionale.  Ici  encore  nous  voyons  le  commerce  des  Indiens 
s'établir  dans  une  cité  sainte.  Tagara  était  une  des  plus 
grandes  villes  ^e  l'Inde,  d'oii  l'on  envoyait  des  toiles  de  coton 
fines  et  grossières,  des  mousselines  et  autres  marchandises 
par  des  routes  très  difficiles,  au  port  de  Barygaza.  Quant  à 
Plutana,  on  n  en  connaît  point  l'emplacement  ;  on  sait  seule- 
ment que  c'était  le  marché  pour  les  agates  onyx,  qui  étaient 
amenées  par  de  mauvaises  routes  à  Barygaza  :  c'est  ce  qui  a 
fait  supposer  que  Plutana  avait  eu  sa  position  dans  les  monts 
Gates. 

Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  le  mouvement  des  affaires 
dans  le  nord,  c'est  à  dire  dans  les  contrées  du  Gange,  mais  il 
était  sans  doute  t(»ut  aussi  actif  que  dans  le  midi.  Il  y  avait  là 
une  grande  route  royale,  qu'Alexandre  le  Grand  a  dû  y  trou- 
ver ;  elle  partait  de  Taxila  sur  l'Indus,  passait  àLahore  et 
aboutissait  à  Palibotra  sur  le  Gange  :  sa  longueur  était  éva- 
luée à  dix  milles  stades.  Des  écrits  indiens  font  mention  d'ime 
autre  route  conduisant  d'Ujadhya  par  Hastinapour,  oii  Ton 
passait  le  Gange,  et  par  Lahore  sur  le  Jumna  à  Ginébai^a 
dans  l'intérieur  du  Penjab. 

Voilà  quel  était  l'état  du  commerce  dans  l'Inde,  d'après 
les  documents  qui  nous  sont  parvenus  ;  il  devait  nécessaire- 
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ment  subir  des  variations,  subordonnées  aux  rapports  exté- 
rieurs, lies  relations  avec  les  étrangers  qui  venaient  pour 
acheter  ou  pour  vendre,  dépendaient  des  règlements  qui  leur 
assignaient  les  ports  où  ils  pouvaient  aborder  et  qui  fixaient 
les  droits  d* entrée.  De  plus ,  le  commerce  indien  devait  se 
ressentir  des  modifications  que  pouvait  éprouver  celui  des 
peuples  avec  lesquels  ils  trafiquaient.  Nous  n'avons  sur  cette 
matière  que  des  renseignements  assez  restreints,  mais  qui 
suffisent  toutefois  pour  nous  donner  quelques  notions  cer- 
taines. 

Le  commerce  de  l'Inde  se  faisait  dans  la  direction  du  nord, 
de  Test,  du  sud-ouest  et  du  nord-ouest.  Le  commerce  du 
nord  nous  conduit  en  Chine,  dont  le  nom  même  est  d'origine 
indienne.  La  nature  a  interposé  entre  les  deux  pays  de  hautes 
montagnes  et  des  déserts  ;  il  est  prouvé  néanmoins  que 
leurs  relations  réciproques  dataient  de  fort  loin  ;  les  étoffes 
et  vêtements  de  soie,  confectionnés  en  Chine,  étaient  dès  les 
temps  les  plus  anciens  en  usage  chez  les  grands  et  les  riches 
de  l'Inde,  d'où  ils  passèrent  en  Europe  après  l'expédition 
d'Alexandre»  En  Europe  on  n'en  connaissait  point  l'origineni 
Ja  matière  qui  avaitservi  àlesfabriquer,  mais  cela  était  indif- 
férent pour  le  commerce.  Strabon  *  assure  d'après  les  rapports 
des  compagnons  d'Alexandre,  que  les  étoffes  sériques  ou  de 
soie  sont  faites  du  byssusque  l'on  tire  de  l'écorce  de  certains 
arbres.  Telles  étaient  les  singulières  idées  qu'on  se  formait  de 
son  temps ,  au  sujet  des  étoffes  de  soie  qui  étaient  en  usage. 
L'habileté  des  négociants  savait  tirer  de  grands  avantages  de 
cette  ignorance.  LesBactriens  servaient  d'intermédiaires  au 
commercé  entre  Tlnde  et  la  Chine  ;  ils  touchaient  aux  fron- 
tières des  deux  pays.  Strabon  dit  positivement  que  l'empire 

^  Comme  le  mot  sérique  était  employé  pour  désigner  les  étoffes  de  soie , 
il  parait  qne  Strabon  sVn  sert  dans  le  même  sens ,  mais  qa'il  partage  l'erreur 
gén^alement  répandue  de  son  temps  ,  touchant  l'origine  de  la  soie.  GosselIn. 

(  Note  du  Traducteur.  ) 
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des  Bactriens  s'étendait  vjusqu'aux  Sères  et  aux  Phrynes. 
Cette  indication  si  peu  importante  qu'elle  paraisse,  n'en  ré- 
pand pas  moins  quelque  lumière,  sur  un  passage  de  Ctésias 
qui  dit  :  «  Les  Indiens  ,  qui  sont  les  voisins  des  Bactriens , 
parcourent  le  désert  oii  For  est  en  abondance,  par  troupes 
armées  de  mille  ou  de  deux  mille  hommes  ;  on  prétend  qu'ils 
ne  sont  de  retour  qu'au  bout  de  trois  ou  de  quatre  ans.  » 
Ctésia»  parle  du  désert  de  Cobi,  qui  s'étend  à  Touest  et  au 
nord  de  la  Chine.  Les  caravanes  le  traversaient  pour  se  rendre 
dans  des  pays  inconnus  et  revenaient  chargées  de  richesses  de 
tout  genre.  Avouons  toutefois  que  tout  cela  est  très  hypothé- 
tique: les  anciensneconnaissaientVestet  le  nord-est  de  l'Asie 
que  très  confusément  ;  les  idées  qu'on  se  faisait  des  Sères,  de 
Sinœ  et  de  Cattigara  ne  s'accordaient  nullement.  C'est  ainsi 
que  les  uns  confondent  les  Sères  avec  Sinae ,  tandis  que  d'au- 
tres sont  d'un  avis  contraire  ;  Ptolémée  lui-même  ne  nous 
apprend  rien  de  positif  à  ce  sujet. 

Le  commerce  des  Indiens  avec  la  Chine  est  constaté  par 
le  journal  du  marchand  grec.  Il  cite  d'abord  sur  la  côte  orien- 
tale de  la  presqu'île,  la  ville  de  Masalia,  aujourd'hui  Masuli- 
patan ,  oii  l'on  fabriquait  des  toiles  de  coton  ;  puis  il  nous 
conduit  aux  bouches  du  Gange,  où  se  trouve  la  place  de  com- 
merce du  même  nom  :  on  y  vendait  du  bétel,  des  perles  et  des 
moussehnes  d'une  grande  finesse;  puis  il  continue  :  «  Plus 
loin  on  rencontre  l'île  (plus  exactement,  la  presqu'île)  de 
Chryse  (région  de  l'or)  qui  forme  l'extrémité  la  plus  orientale. 
(C'est  la  presqu'île  au  delà  du  Gange,  avec  Ava,  Pegou,  Ma- 
lacca.)  Ail  nord,  lelongderOcéan,s'étendunecontréeoùron 
trouve  Thina,  dans  l'intérieur  des  terres.  C'est  de  là  que  la 
soie  écrue ,  la  soie  en  fil  et  les  étoffes  de  soie  sont  transportées 
par  terre ,  à  Barygaza,  par  la  Bactriane ,  et  dans  le  pays  de 
Limyrica,  par  la  route  du  Gange.  Quelle  est  la  ville  qu  on 
désigne  sous  le  nom  de  Thina?  Est-ce  Péking  ou  tout  autre 
endroit  dans  la  Chirie  occidentale?  L'on  ne  saurait  rien  préci- 
ser àcet  égard;  peut-être  cette  dénomination  s'appliquait-elle 
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en  général  à  des  contrées  inconnues  ;  par  contre,  il  est  facile 
de  déterminer  les  routes  que  suivaient  les  caravanes,  à  l'aide 
de  documents  que  nous  devons  à  des  écrivains  des  siècles  sui- 
vants, mais  qui  s'appliquent  parfaitement  à  des  époques  anté- 
rieures. Ptolémée  fixe  la  distance  de  TEuphrateà  la  Sérique, 
suivant  l'évaluation  de  Marin  de  Tyr  :  il  parle  de  la  tour 
de  pierre,  qui  est  à  sept  mois  de  marche  de  la  capitale  des 
Sères  :  il  dit  qu'on  arrive  à  cette  tour  par  un  défilé  qui  joint 
la  chaîne  méridionale  des  monts  Imaiis  à  celle  du  nord  ;  cette 
jonction  a  iieusur  les  confins  occidentaux  de  la  petite  Boukha- 
rie,  011  le  Taurus  se  sépare  en  deux  branches  qui  bordent  le 
désert  de  Cobi.  La  tour  de  pierre  subsiste  encore  :  on  la  con- 
naît sous- le  nom  de  Chasoloun  ^  ou  les  quarante  colonnes  : 
c'est  un  rendez- vous  pour  les  marchands.  Boukhara  sert 
d'entrepôt  au  commerce  entre  l'Inde  et  la  Chine.  Le  Gange 
offrait  la  voie  de  communication  la  plus  courte  entre  les  deux 
pays,  mais  c'était  aussi  la  plus  difficile,. parce  qu'il  fallaittra- 
verser  des  montagnes  très  élevées^  A  l'embouchure  du  Gange 
les  marchandises  étaient  mises  en  vente  dans  la  ville  du 
même  nom  ;  on  en  a  fixé  la  position  sur  le  bras  du  milieu  , 
aux  environs  de  Douliapour,  au  midi  de  Calcutta.  Il  y  a  àppa- 
*rence  que  de  ce  point  on  transportait  les  marchandises  par 
mer,  en  suivant  la  côte  de  Coromandel ,  jusqu'à  Limyrica  •, 
la  dernière  place  de  l'Inde  dans  cette  direction . 

Ces  indications,  qui  au  premier  aspect  peuvent  sembler 
peu  importantes,  prouvent  que  dans  l'antiquité  l'Inde  était 
le  grand  marché  du  commerce  du  monde,  et  que  la  Chine  ne 
vendait  ses  marchandises  qu'à  des  caravanes  indiennes.  La 
soie,  les  fourrures  de  la  Sérique  et  le  bétel  étaient  les  princi- 
paux produits  que  ces  caravanes  emportaient.  La  soie  prove- 
nait de  la  Chine,  mais  quant  aux  fourrures,  il  est  permis 

'  Taschkead  est  la  tour  de  pierre  de  Ptolémée.  Maltebrun,  Histoire  de  la 
Géographie.  (Note  du  Traducteur >  ) 

'La  Limyrica  répond  au  Ganara  moderne  et  à  une  partie  duCalicat,  d*après 
Maltebrun.  L'auteur  que  nous  traduisdns  en  fait  une  ville.  {Note  du  Trad.  ) 
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d'en  Jouter.  Par  le  pays  des  SèresS  il  feut  peut-être  enten- 
dre le  nord-est  de  l'Asie,  d'où  l'on  tire  encore  aujourd'hui  des 
pelleteries  précieuses;  peut-être  quelque  événement  a-t-il  mis 
fin  au  commerce  que  les  contrées  du  nord- est  de  l'Asie  fai- 
saient de  cet  article  avec  l'occident,  par  la  route  de  terre,  qui 
du  temps  d'Hérodote  conduisait  à  la  mer  Noire. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  jusqu'où  s'étendaient  les  con- 
naissances de  cet  écrivain  en  Asie,  au  nord-est  de  la  mer 
Noire.  Les  villes  grecques  des  cotes  septentrionales  faisaient 
un  grand  commerce  de  pelleteries,  dans  l'intérêt  duquel  elles 
avaient  dans  le  pays  des  Budins  un  établissement,  dont  les 
maisons  étaient  construites  en  bois,  ainsi  que  les  temples  et 
les  murs  mêmes  de  la  ville.  Dans  leur  pays,  coupé  de  forêts 
et  de  marais,  les  Budins  donnaient  la  chasse  aux  castors,  aux 
loutres  et  autres  bêtes  à  fourrures.  Vers  le  nord,  au  dessus 
desBudins,  par  delà  le  désert,  qui  a  sept  journées  de  marche» 


'  Afin  de  compléter  ce  qu'on  peut  rassembler  ici  de  plus  important  sur  cette 
antique  contrée,  nous  allons  donner  l'extrait  d'une  notice  qu'a  publiée  un  de 
nos  naturalistes  les  plus  distingués  ,  M.  Latreille ,  membre  de  TAcadémie  des 
Sciences.  Ce  savant  compte  trois  Sériques  :  la  première ,  la  Sérique  propre  de 
Ftolémée  ,  est  celle  de  l'Asie  supérieure  ;  elle  occupait  la  partie  septentrionale 
et  oeddentale  de  la  petite  Boukharie  ;  sa  capitale  Sera-'Metropeiis  ,  est  au- 
jourd'hui Turjun;  eUe  s'étendait  jusqu'au  désert  de  Cobi. 

La  seconde  Sérique  est  celle  du  nord  de  l'Inde.  Les  inTafionsdes  diiSàrentw 
bordes  tartares  dans  la  première  Sérique»  forcèrent  les  peuples  de  celle-ci  à 
s'expatrier.  La  Sogdiane ,  la  Bactriane ,  le  Tbibet  et  l'Inde ,  furent  leur  asile. 
Denys  le  Periégète  nous  montre  déjà  les  Sères  sur  les  bords  du  Ser  Déifia  ;  le 
Ser-Mend  fut  une  de  leurs  colonies  ;  c'est  de  Serinda ,  l'une  de  leurs  villes  , 
dont  parle  Ammien-IMiarcellin ,  que  du  temps  de  Jnstinien ,  des  osufs  de  vers 
à  soie  furent  transportés,  pour  la  première  fois ,  à  Constantinople. 

La  troisième  Sérique  dont  les  anciens  ont  le  plus  généralement  parlé , 
est  ceUe  que  M.  Latreille . appelle  Série  {Séria);  c'est  Tlnde  an  delà  du 
Gange,  aujourd'hui  l'empire  Birman,  on  se  trouve  le  fleuve  Serus  et  le 
Sera-Major  d'iEthicus  et  des  tables  de  Peutenger.  Deux  espèces  de  bom- 
byx y  sont  très  communes  et  fournissent ,  depuis  un  temps  immémorial ,  une 
soie  d'un  grand  usage.  Les  chenilles  de  ces  bombyx  sont  lesMrt  h  soie  sautâmes 
de  la  Chine.  C'est  dans  cette  Sérique  qu'il  faut  placer  l'tle  Séria  de  Pausanias. 
/.  Huot  {Note  du  Traducteur») 
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Hérodote  connedt  deux  peuples  chasseurs.  lesThyssagètes  et 
les  Jyrkes.  Plus  loin  ,  au  pied  de  hautes  montagnes,  habi* 
taient  les  Argippéens  ayant  le  nez  camard,  le  menton  al- 
longé et  la  tête  chauve,  et  qui  passaient  pour  saints.  Nul 
n'osait  les  offenser,  et  ils  étaient  souvent  choisis  pour  arbitres 
dans  les  différends  des  peuples  voisins.  Les  renseignements 
qu  on  possède  font  voir  que  les  Argippéens  avaient  pafmi  les 
Mongols  un  caractère  sacerdotal.  Leur  habitation  était  une 
tente  de  feutre ,  tendue  au  dessus  d*un  arbre  :  c'était  le  ren- 
dez^ vous  des  peuples  de  l'Asie  et  des  marchands  grecs.  Dans 
les  transactions  on  avait  besoin  d'interprètes  pour  sept  lan- 
gues différentes. 

Au  nord  des  Têtes  Chauves  ,  Hérodote  ne  connaissait 
point  d'autre  peuple  ;  à  Test  il  place  les  Issédous ,  et  au 
dessus  des  Issédous,  dans  la  région  de  Fer,  les  hommes 
n'ayant  qtt*un<£il.  C'est  là  sans  doute  que  les  caravanes  in* 
diennes  allaient  chercher  ce  précieux  métat;  car  Hérodote 
termine  la  descriptioa  de  ces  contrées  par  ces  mots  4  <«  Tout 
ce  pays  a  des  hivers  très  rigoureux.  ••  Ce  qui  vient  à  l'appui 
de  cette  conjecture,  c'est  le  passage  suivant  que  nous  trou- 
vons dans^  le  journal  du  marchand  grec.  «  Il  est  difficile  de  pé- 
nétrer jusqu'à  Thina,  et  très  peu  en  reviennent;  cette  région 
est  située  sous  la  petite  Ourse;  on  prétend  qu'elle  touche  à  la 
mer  Noire  et  à  la  mer  Caspienne,  où  le  lac  Méotide  débouche 
dans  l'Océan.  Aux  frontières  de  Thina  on  voit  paraître  tous 
les  ans  un  peuple  difforme,  ayant  la  face  large  et  le  nez 
écrasé.  Ce  sont  les  Sesates  ou  Besates  ;  ils  ont  un  aspeet 
sauvage,  et  amènent  leurs  femmes  et  leurs  enfants  avec  eux 
et  portent  de  lourds  fardeaux  dans  des  nattes;  ils  séjournent 
quelque  temps  sur  un  point  quelconque  situé  en  dehors  da. 
leurs  frontières  et  des  limites  de  Thina  ;  ils  y  célèbrent  une 
fête,  étendus  sur  leurs  nattes,  puis  s'en  retournent  dans  leur 
pays.  Après  leur  départ  le3  habitants  de  Thina  viennent  re- 
lever leurs  nattes,  en  défont  le  tissu  forméde  branches  de  bé- 
tel, d<»nt  ils  foulent  les  feuilles  en  boule.  D  y  en  a  de  trois 
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espèces  d'après  la  grandeur  des  feuilles.  C'est  ainsi  qu'elles 
sont  préparées;  puis  on  les  porte  dans  Tlndostan.  Au  dessus 
de  Thina,  le  pays  n'a  pas  été  visité,  soit  que  le  froid  exces- 
sif ait  arrêté  les  voyageurs,  soit  par  la  volonté  des  Dieux.  « 

Si  ces  renseignements  ne  sont  pas  très  exacts  et  offrent 
quelque  obscurité,  ils  fournissent  au  moins  la  preuve  que  le 
bétel  était  apporté  par  une  peuplade  mongole  aux  frontières 
de  Thina.  On  ne  dit  pas  où  ces  peuples  allaient  le  prendre, 
mais  selon  toutes  les  apparences  il  leur  venait  du  midi,  et 
puis  ils  le  vendaient  dans  cet  entrepôt  du  nord,  d*oùil  était 
envoyé  dans  les  contrées  du  nord-ouest.  Hérodote,  en  par- 
lant des  Scythes,  indique  la  marche  de  ce  commerce.  Dans 
le  rapport  du  marchand  il  est  évident,  que  par  Thina  il  faut 
entendre,  non  la  Chine  du  midi  mais  celle  du  nord.  Ainsi  le 
bétel  arrivait  non  seulement  aux  marchés  de  Tlndostan , 
mais  aussi  dans  les  pays  au  nord  de  la  Chine.  Dans  le  jour- 
nal du  marchand  grec  le  bétel  est  appelé  malabathrum  :  il 
ajoute  (ja'on  l'apporte  de  Malabar  au  marché  de  Nelcynda. 

La  presqu'île  de  l'Ind»  communiquait  par  des  navires 
avec  la  Chersonèse  qui  était  connue  des  anciens  sous  le  nom 
de  chrysè,  région  ou  Chersonèse  d'or.  Chez  Ptolémée  ce 
mot  désigne  une  ville,  tandis  que  d'autres  étendent  cette  dé- 
nomination à  la  Chersonèse  tout  entière.  Le  Maliarpa  de 
Ptolémée  se  trouve  dans  Mavalipuram,  dont  la  mer  a  couvert 
en  grand  partie  les  magnifiques  ruines. 

L'île  de  Ceylan  a  été  de  temps  immémorial  un  point  im- 
portant pour  le  commerce  de  l'Inde.  On  lui  supposait  beau- 
coup plus  d'étendue  qu'elle  n'en  a  réellement,  malgré  le 
grand  nombre  de  voyageurs  et  de  marchands  qui  la  visitaient. 
Dans  l'antiquité  elle  portait  le  nom  deTaprobane'.Ce  qui  est 

'  Taprobane,  d'où  une  ambassade  était  Y«aae  à  Rome  rendre  hommage  à 
Claude.  Au  milieu  des  choses  exagérées  aue  Ton  met  dans  la  bouche  de  ces 
envoyés  ,  on  distingue  quelques  traits  vraisemblables  sur  la  richesse  dn 
pays,  n  est  très  remarquable  que  les . anciens  n^ont  pas  nommé,  parmi  leurs 
productions,  la  cannelle  et  le  cinnamomutn.  On  ne  peut  donc  pas  s*étonnerde 
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assez  bizarre,  c'est  que  dans  les  anciens  poèmes  indiens  y 
elle  figure  comme  région  mythique.  Cosmas  fournit  les  meil- 
leurs renseignements  sur  TOrient  au  cinquième  siècle  ;  voici 
ce  qu*il  dit  au  sujet  de  Ceylan  :  -  Taprobane ,  que  les  indi- 
gènes nomment  Selandir  ,  est  une  grande  île  dans  Tocéan 
Indien,  au  delà  de  la  région  du  poivre  {le  Malabar)  et  où 
l'on  trouve  T hyacinthe  (pierre  précieuse).  Auprès  on  rencon- 
tre une  quantité  prodigieuse  d'îlots  (  les  Maldives  ).  L'île  de 
Taprobane  est  partagée  entre  deux  rois  :  l'un  possède  la  ré- 
gion qui  fournit  l'hyacinthe,  l'autre  les  côtes  avec  les  ports 
et  villes  marchandes.  De  l'Indostan,  de  la  Perse,  deTEthio- 
pie,  régions  dont  elle  est  à  peu  près  également  éloignée  ;  il 
y  vient  un  grand  nombre  de  navires,  et  il  en  part  continuelle- 
ment. De  l'intérieur,  près  de  Tzinitza  (  la  Chine  )  elle  re- 
çoit de  la  soie,  de  l'aloës,  des  clous  de  giroiïle,  et  autres  pro- 
duits quelle  envoie  à  Mala  (Malabar),  qui  produit  le  poi- 
vre, etàCalliène,  d* où  viennent  le  fer  et  les  étoffes,  car  c'est 
aussi  une  place  importante.  Elle  les  apporte  encore  à 
Sind,  aux  confins  de  l'Indostan,  d'où  l'on  tire  le  musc  et  le 
castoréum  ,  dans  la  Perse ,  l'Yémen  et  à  Adule.  De  ces 
divers  points  il  lui  arrive  des  denrées,  qu'elle  envoie  avec  les 
siennes  dans  l'intérieur.  Selandir  est  un  immense  marché» 
situé  au  milieu  de  l'Inde,  recevant  des  marchandises  de  tous 
les  ports,  et  leur  envoyant  ses  produits.  Il  est  certain  que  le 
commerce  de  Ceylan  était  tout  aussi  florissant  dès  le  temps 
d'Alexandre  le  Grand,  dont  les  compagnons  apprirent  les 
premiers  à  l'Europe  que  Taprobane  était  une  île.  Le  nom  le 
plus  ancien  de  Ceylan  était  en  indien,  Sinhalam;  dans-  les 
temps  naodernes  elle  s'appelle  Serendip  *. 

voir  Tétendae  de  cette  terre  singalièrement  exagérée  et  son  nom  défigaré  de 
plusieurs  manières.  Maltebrun.  Histoire  de  la  Géographie,  (Note  du 
Traducteur.  ) 

*  Chez  Pline  et  dans  le  Périple  ,  on  la  trouve  nommée  Palœ  Simundi.  La 
première  moitié  de  ce  nom    est  un  adverbe  grec  qui  signifie  anciettnement; 
le  reste  semble  être  une  corruption  de  silundiv,  une  des  formes  du  nom  indien  ,^ 
de  l'île.  Un  siècle  plus  tard ,  Ptolémée  la  connut  sous  le  nom  de  Salice^  et  dans 
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Ainsi  dès  les  premiers  temps  le  commerce  indien  avait  une 
grande  extension  dans  les  différentes  places,  telles  que  Ba- 
rygaza(Beroach),  Muziris(Mangalore  i|,  Neleynda  (Nelli- 
seramj,  Pattala  (Hydrabad  dans  le  delta  de  i'Indus),  ete. 
Toutefois  ilprit  un  tout  autre  développement  lorsque  Tlnde 
commença  à  être  mieux  connue  des  Occidentaux,  Nous  avons 
vu.  que  les  Bactriens  servaient  d'intermédiaires  dans  les  rela- 
tions entre  Tlnde  et  la  Chine  :  la  Bactriane  était  sous  tous  les 
rapports  d  une  grande  importance  pour  les  intérêts  commer- 
ciaux de  llnde.  DelacapitaleBactraou  Zariaspa,  (aujourd'hui 
Balkh  )  y  partaient  trois  grandes  routes  vers  les  vastes  régions 
de  Test,  du  nord-est  et  du  nord  jusqu'en  Chine  et  jusqu'au 
pays  deSères  :  déplus,  c'est  de  ce  point  que  les  denrées 
de  rinde  en  destination  pour  la  mer  Noire,  étaient  amenées 
sur  le  fleuve  Oxus  (Çrilson)  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
Caspienne,  d'oii  on  les  faisait  passer  dans  l'Albanie  ;  elles 
remontaient  ensuite  le  Kour  et  étaient  transportées  par 
terre  au  Pont-Euxin.  Cette  route  était  connue  dès  le  temps 
d'Alexandre  le  Grand  :  selon  toutes  les  probabilités,  c'est  par 
cette  voie  que  les  anciennes  villes  grecques  sur  les  côtes  de 
la  mer  Noire  recevaient  les  denrées  de  l'Inde,  que  sans  cela 
elles  auraient  été  obligées  de  prendre  des  Phéniciens.  Ce  serait 
donc  ime  grande  erreur  de  penser  que  Pompée  découvrit  le 
premier  cette  route  dans  la  guerre  contre  Mithridate  :  il  ne  fit 
que  la  trouver,  parce  qu'elle  lui  était  inconnue.  Des  fipontières 
de  rindostan  jusqu'à  FOxus  il  y  a  sept  jours  de  marche  ; 
et  quand  les  marchandises  avaient  passé  la  nier  Caspienne,  il 
ne  leur  fallait  que  cinq  jours  pour  arriver  à  la  mer  Noire  *. 
Mairacanda,  aujourd'hui  Samarkand,  au  nord  de  Balkh,  ser- 
vait également  d'entrepôt  au  commerce  de  l'Inde  avec  l'inté- 


h   vte  siècle ,  Cosmas  en  apprit  le  nom  indien  Selan^Div ,  mais  le  chan- 
gea en  SieUdiva.  Maltebrun.  Histoire  de  la  Gégorapkie.  {Note  du  Trad.) 

*  Ban»  Maltebrun,  Mirzouk ,  et  pour  Beroach,  Baroich.  (Noie  du  Trad:) 

>  Plin.  Hist,  nat.€^  ,17. 
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rieur  et  le  nord  de  l'Asie.  Tant  que  les  cités  grecques  de  la 
mer  Noire  et  de  l'Asie  Mineure  restèrent  florissantes,  les 
denrées  de  l'Inde  leur  arrivaient  par  cette  voie  :  Byzance  en 
particulier  était  l'entrepôt  pour  les  besoins  de  la  Grèce.  Par 
suite  des  événements  politiques  plus  tard  il  devint  désert  : 
Balkh  et  Samarcande  n'interrompirent  point  leurs  relations 
avec  rinde  pour  les  pays  de  l'Asie  centrale.  Les  Arabes  dont 
la  puissance  politique  avait  pris  un  grand  essor  et  qui  étaient 
actifs  et  entreprenants ,  s  étant  emparés  du  commerce  de 
l'Inde  avec  l'Europe  par  la  conquête  de  la  Syrie  et  de 
TEgyptç ,  trouvaient  un  puissant  appui  pour  leurs  opéra- 
tions à  Veni$e,  Gênes  et  Amalfi,  et  c'est  en  vain  que  les  em- 
p^eurs  grecs  défendaient  à  leurs  sujets  de  leur  fournir  du  bois 
de  construction,  du  fer,  des  armes,  et  toute  autre  munition  de 
guerre.  Cette  défense  ayant  été  publiée  solennellement  en 
1179  par  le  concile  de  Latran  pour  toute  la  dirétienté,  l'exis- 
tence commerciale  de  Venise  se  trouva  compromise  pen- 
dant quelque  temps.  Après  un  état  de  stagnation  qui  dura 
plusieurs  années  ,  les  Vénitiens  purent  à  la  fin  espérer 
non  seulement  d'étendre  leurs  relations  avec  la  Grèce; 
mais  de  se  rendre  maîtres  du  commerce  de  l'Inde.  Ils  avaient 
aidé  un  empereur  d'origine  allemande  à  s'établir  sur  le  trône 
de  Byzance,  en  1204  :  pour  prix  de  ce  service,  il  leur  fat  con- 
cédé des  propriétés  considéral^les  sur  la  cote  et  dans  les  îles 
avec  de  grands  privilèges.  Antérieurement  à  cette  époque  ils 
s'étaient  avancés  jusqu'auDon  ;  à  la  place  de  l'ancienne  colonie 
grecque  Tanaïs,  ils  avaient  fondé  Tana ,  qui  se  retrouve  dans 
la  ville  moderne  d' Asow  ,  et  dès  la  fin  du  douzième  siècle  ils 
y  établirent  un  consulat.  De  ce  point  ils  regagnèrent  l'ancienne 
route  de  l'Inde  parla  Boukharie.  Ils  tiraient  les  marchandises 
de  Balkh  et  de  Samarkand,  ainsi  que  cela  s'était  pratiqué  pré- 
cédemment; mais  au  lieu  de  les  envoyer  par  eau  dans  la  mer 
Caspienne  ,  on  remontait  le  Wolga  jusqu'à  la  ville  d'Astra- 
can,  et  de  là  elles  étaient  transportées  par  terre  à  Tana. 
Quand  les  Vénitiens  eurent  ouvert  cette  route  nouvelle ,  les 
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Génois  et  les  Pisans  ne  tardèrent  pas  à  les  y  suivre,  en  pre- 
nant leur  point  de  départ  à  Constantinople  ,  elle  fat  très  fré- 
quentée dans  le  cours  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle. 
Gênes  ayant  fini  par  l'emporter  sur  Venise  à  Constantinople, 
pour  faire  à  sa  rivale  une  concurrence  plus  active  sur  le  mar- 
ché de  rinde ,  elle  fonda  Coffa ,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Théodosie.  Parla  les  Vénitiens  forent  presque  entiè- 
rement exclus  delà  mer  Noire. 

Dans  un  espace  d'à  peu  près  mille  ans,  cette  ancienne  route 
de  rinde  subit  les  destinées  auxquelles  toute  voie  commer- 
ciale est  exposée.  On  les  fréquente  jusqu'au  jour  où  les  évé- 
nements forcent  les  marchands  à  les  quitter  ;  puis  elles  se 
peuplent  de  nouveau,  mais  avec  de  nombreuses  modifica- 
tions et  sans  reprendre  leur  première  importance. 

De  la  route  qui  allait  de  l'Inde  à  Bactra  ou  Balkh  il  en  partait 
une  autre  de  cette  ville  ,  qui  se  dirigeait  vers  l'ouest.  Les 
indications  topographiques  des  anciens  sur  les  stations  de 
cette  route,  ne  sont  pas  très  exactes.  A  l'ouest  de  Bactra  on 
marque  d'abord  Alexandrie,  dans  le  pays  des  Ariens  ;  puis 
Hëcatompylos ,  c'^st  à  dire  les  cent  Portes;  cette  ville  était 
ainsi  appelée  à  cause  des  routes  nombreuses  qui  venaient  y 
converger;  puis  on  arrivait  aux  Portes  Caspiennes  ,  dont  la 
position  n'a  pu  être  établie  avec  certitude.  De  ce  chemin  occi- 
dental il  s'en  détachait  un  autre  à  Alexandrie  vers  le  sud-est; 
il  allait  rejoindre  à  Ortospana  la  grande  route  de  Bactra ,  un 
troisième  embranchement  enfin,  dans  la  direction  du  sud  , 
menait  d'Alexandrie  en  passant  à  Prophthasia  dans  le  pays 
des  Drangiens  jusqu'aux  rives  de  l'Indus.  Arachotoi  est  citée 
comme  station  d'une  de  ces  routes  occidentales  de  l'Inde, 
mais  on  n'a  pas  de  données  suffisantes  pour  en  fixer  la  posi- 
tion. La  voie  de  communication  entre  l'Asie  occidentale  et 
l'Inde  passait  par  les^ortes  Caspiennes.  Sur  ce  point  le  che- 
min se  séparait  de  nouveau  en  plusieurs  embranchements  ; 
par  Ecbatane  ou  Hamadan  il  conduisait  en  Arménie.  La  route 
de  l'ouest,  qui  pendant  longtemps  avait  été  très  fréquentée  , 


—  201  — 

fut  abandonnée  quand  les  Arabes  s'emparèrent  du  commerce 
avecl'Inde. 

Dans  la  même  direction  ce  sont  encore  les  Arabes  qui  font 
le  même  commerce  sur  mer,  auquel  participaient  les  peu- 
plades chaldéo-baby Ioniennes  établies  sur  le  golfe  Persique. 
Gerrha«  colonie  de  Babylone  sur  la  côte  occidentale,  âorissait 
du  temps  d'Alexandre  le  Grand.  Confinés  dans  un  désert, 
les  habitants  étaient  devenus  par  leur  industrie  commerciale,  . 
un  des  plus  riches  peuples  du  monde.  Ils  s'occupaient  du 
transpcurt  par  caravanes  ou  par  mer,  des  denrées  de  l'Inde  et 
de  l'Arabie,  qu'ils  envoyaient  aux  pays  de  l'ouest,  surtout  à 
Babylone.  L'époque  oii  cette  trop  fameuse  capitale  était  arri- 
vée au  faîte  de  la  prospérité,  est  antérieure  à  la  domination 
des  Perses  et  par  conséquent  au  sixième  siècle  avant  notre 
ère. 

La  navigation  des  Arabes  dans  l'Inde  date  également  des 
siècles  les  plus  reculés.  C'est  des  Arabes  qu'Hérodote  avait 
obtenu  le  détail  qu'il  donne  sur  la  récolte  merveilleuse  de  la 
cannelle.  L'encens  était  un  des  articles  que  les  Indiens  ti- 
raient de  TArabie  ;  ils  allaient  le  prendre  à  Mocca,  et  don- 
naient des  toiles  en  échange.  Notre  marchand  grec  dit  ex- 
pressément en  parlant  de  la  navigation  des  AralSes  dans 
l'Inde  :  «  Mouza  (  ou  Mocca  )  est  entièrement  habitée  par 
des  marins  arabes,  qui  font  le  commerce  des  productions  de 
leur  pays  avec  Barygaza.  «  Les  Arabes  vendaient  les  mar- 
chandises qu'ils  tiraient  de  l'Inde,  aux  Phéniciens  qui  les 
transmettaient  à  leur  tour  aux  occidentaux. 

L'Inde  avait  également  des  Haisons  avec  la  cote  des  Ca- 
fres  ou  Zanguebar.  Voici  les  renseignements  que  donne  le 
Périple  sur  cette  cote  :  «  De  l'intérieur  de  l'Ariake  (Concan  ) 
et  de  Barygaza  on  importe  régulièrement  dans  les  ports  de 
ces  parages,  les  produits  de  l'Inde.'tels  que  les  blés,  le  riz,  le 
beurre,  l'huile  de  Sésame,  des  toiles  de  coton  fines  et  gros- 
sières, ainsi  que  le  miel  de  canne,  qu'on  nomme  sucre.  Il  y 
a  des  navires  réservés  expressément  pour  ce  commerce , 
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et  d'autres  qui  ne  s'en  occupent  qu'accidentellement.  •»  D'où 
il  faut  conclure  que  de  temps  immémorial  les  Arabes  et  la 
côte  orientale  de  T Afrique  avaient  des  liaisons  avec  l'Inde. 
C'est  de  là  sans  doute ,  que  provenait  Terreur  de  ceux  qui 
croyaient  que  les  productions  de  ce  pays  étaient  orginaires 
de  1  Ethiopie  et  de  1' Arabie^ 

Nous  nous  arrêterons  un  peu  plus  longtemps  sur  le  com- 
merce de  l'Egypte  avec  l'Inde  par  mer,  dont  l'origine  et  les 
développements  nous  sont  mieux  connus.  Il  parait  qu'ancien- 
nement les  denrées  de  l'Inde  étaient  versées  sur  les  mar- 
chés d'Egypte  par-  les  Arabes  :  si  l'Egypte  avait  des  rela- 
tions directes  avec  l'Inde,  elles  furent  interrompues  sous  la 
domination  des  Perses.  Alexandre  qui  détruisit  l'empire 
de  Darius,  changea  la  face  des  choses.  Après  avoir  fait  la 
conquête  de  l'Asie,  il  passa  en  Egypte,  où  il  fonda  sur  une 
des  bouches  du  Nil  la  ville  d'Alexandrie,  qui  devint  si  célè- 
bre dans  la  suite.  Par  son  ordre  l'amiral  Néarque  à  la  tête 
d'une  flotte,  sous  la  conduite  du  pilote  Oneisikritos,  descen- 
dit le  Gange,  et  suivit  la  côte  jusqu'au  golfe  persique.  Néar- 
que avait  rassemblé  des  notions  précieuses  sur  l'Inde  :  ses 
relations  étaient  entremêlées  de  fables  absurdes,  sans  doute, 
mais  elles  n'en  répandaient  pas  moins  de  vives4umières  sur  ces 
contrées  mystérieuses.  Néarque  rapporte  entre  autres  faits 
que  les  Indiens  écrivaient  sur  du  papier  de  coton.  L'emploi 
de  ce  papier  en  se  généralisant,  devint  un  des  véhicules  les 
plus  utiles  de  la  civilisation.  Alexandre  avait  conçu  le  pro- 
jet gigantesque  de  faire  de  Babylone  le  centre  du  commerce 
de  terre  et  de  mer  pour  le  monde  entier.  Ce  projet  embras- 
sait nécessairement  le  commerce  de  l'Inde.  Après  avoir  fait 
explorer  ce  pays,  il  fit  entreprendre  la  navigation  autour  de 
l'Afrique  dans  deux  directions  opposées:  cette  double  tentative 
échoua.  On  sait  qu'après  la  mort  d'Alexandre,  un  de  ses 
généraux,  Plolémée,  s  empara  de  l'Egypte  ;  il  pensait  sérieu- 
sement à  rétablir  le  commerce  de  son  nouveau  royaume  avec 
rindostan;  il  en  fiit  empêché  par  les  guerres  qu'il  eut  à 
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soutenir.  Son  successeur,  Ptolémée  Phiiadelphe,  fut  plus 
heureux.  On  prétend  que  dès  avant  le  siège  de  Troie,  le  grand 
roi  Sésostris  et  beaucoup  plus  tard  Nécos  avaient  tenté 
d'organiser  la  navigation  sur  la  mer  Rouge.  On  fit  creuser  un 
canal  du  Nil  à  cette  mer.  Nécos  établit  des  chantiers  sur  le 
golfe  Arabique  et  la  mer  du  nord,  c'est  à  dire  la  Méditerranée 
et  fit  construire  des  trirèmes.  On  voit  qu'il  voulait  créer 
une  marine  égyptienne,  projet  auquel  il  renonça  sur  l'âvis 
de  ses  ministres,  qui  lui  firent  comprendre  combien  Texécu- 
tion  de  son  plan  offrait  de  périls.  L'Egypte  était  un  pays  isolé, 
sans  communication  avec  l'étranger,  inexpérimenté  dans 
Tart  nautique ,  tandis  que  les  Arabes  et  les  Babyloniens 
étaient  de  hardis  nautonniers  et  rompus  aux  affaires  com- 
merciales.Ce  roi  fit  discontinuerl'ouvrage,^  sur  la  réponsed'un 
oracle  qui  l'avertit  qu'il  travaillait  pour  le  barbare  (c'est  à  dire 
l'étranger.)  Nécos  s'engagea,  parla  suite,  dans  des  guerres  qui 
épuisèrent  ses  finances.  Le  canal  resta  inachevé  et  les  chan- 
tiers furent  abandonnés.  Darius  reprit  les  travaux  qui  avaient 
été  commencés  par  Nécos,  et  acheva  le  canal  :  il  partait  du  Nil 
au  dessus  de  Bubassis,  près  du  bourg  de  Pakousse  ,  et  débou- 
chait, après  avoir  passé  par  le  désert,  au  pied  des  monta- 
gnes, dans  le  golfe  près  dePatumos.  Il  avait  cent  coudées 
de  large  et  deux  trirèmes  pouvaient  y  voguer  de  front  :  en 
longueur  il  avait  quatre  jours  de  navigation.  Les  Ptolémées 
fermèrent  le  canal  par  une  écluse,  qu'on  ouvrait  pour  livrer 
passage  aux  embarcations.  Cet  ouvrage  gigantesque,  n'eut 
point  les  résultats  qu'on  en  avait  attendus.  Les  bas-fonds  et 
les  écueils  qui  se  trouvent  dans  l'angle  de  la  mer  Rouge ,  y 
rendaient  la  navigation  dangereuse.  Le  roi  Ptolémée  fit  frayer 
par  son  armée  une  route  pour  les  caravanes  à  travers  le  dé- 
sert, conduisant  à  Bérénice.  On  creusa  de  distance  en  dis- 
tance des  puits  profonds  pour  avoir  de  l'eau  en  quantité  suffi- 
sante. Des  caravansérails  commodes  furent  établis  le  long 
de  la  route.  La  ville  de  Bérénice  quoique  située  sur  la  côte  , 
aux  confins  de  l'Egypte  et  l'Ethiopie  n'avait  pas  de  port.  Le 
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plus  heureux  succès  couronna  l'entreprise,  quoique  Bérénice 
fût  loin  de  répondre  à  toutes  les  exigences  de  la  navigation. 
Les  denrées  venant  de  l'Inde  et  de  l'Arabie,  les  marchandises 
d'Ethiopie,  qui  descendaient  le  golfe,  étaient  transportées  à 
Coptos,  où  s'était  formé  un  entrepôt.  Le  port  le  plus  fréquenté 
était  MyoS'HarmoSy  *•  le  port  de  la  souris,  »»où  se  tenaient  les 
bâtiments  frétés  pour  l'Inde.  Ces  deux  villes  favorisées  par 
leur  position  ,  ne  tardèrent  point  à  éclipser  Bérénice. 

Ptolémée  Philadelphe ,  dont  la  sagacité  avait  apprécié 
la  haute  importancecommerciale  de  l'Inde,  ne  négligea  aucun 
moyen  pour  se  procurer  une  connaissance  exacte  de  ces  con- 
trées, et  la  répandre  parmi  ses  sujets.  Par  son  ordre  ,  deux 
hommes  instruits,  deux  mathématiciens,  Mégasthènes  etDio- 
nysius  s'y  rendirent  avec  la  mission  d'explorer  le  pays,  pen- 
dant un  séjour  prolongé.  L'Egypte  n'avait  point  de  marins,  il 
fallait  réveiller  la  nation  de  sa  torpeur  séculaire;  il  fallait  tour- 
ner ses  vues  vers  le  commerce  extérieur,  et  lui  inspirer  le  goût 
des  courses  lointaines,  en  lui  montrant  le  chemin  qui  devait 
les  conduire  avec  sécurité  aux  régions  où  les  attendait  la 
fortune.  Les  efforts  de  Ptolémée  furent  récompensés  par  les 
plus  brillants  résultats.  De  même  que  quinze  siècles  plus  tard 
Jean  le  Navigateur,  accueillit  avec  une  satisfaction  triom- 
phante ,  les  nègres  que  ses  navires  lui  avaient  amenés  d'A- 
frique ;  de  même  le  roi  d'Egypte  laissa  éclater  sa  joie  à  l'as- 
pect des  femmes,  de  la  cannelle,  du  bois  d'ébène  ,  des 
perroquets  sans  nombre  et  des  vingt-six  bœufs  d'une  blan- 
cheur éclatante ,  qu'on  lui  envoyait  de  l'Inde ,  et  qu'il  fit 
étaler  aux  yeux  de  la  population  ébahie  ,  dans  une  marche 
triomphale. 

Ozelis,  dans  l'Arabie  Heureuse,  était  l'entrepôt  des  den- 
rées provenant  de  l'Egypte  ,  de  l'Arabie  et  de  l'Inde ,  tant 
que  la  navigation  des  Égyptiens  dans  ce  dernier  pays  ne 
fut  qu'un  timide  cabotage. 

Le  pilote  Hippalos  fut  le  premier  qui ,  de  la  rade  d' Ozelis , 
osa  gagner  la  haute  mer  et  tenter  1  e  passage  dans  l' Inde .  Il  par- 
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titavec  la  mousson  ,  qui  favorisa  sa  course,  et  qui  reçut  de- 
puis le  nom  de  Vin  trépide  navigateur.  Ce  voyage  eut  les 
plus  heureuses  conséquences  pour  le  commerce  d'Egypte. On 
évita  dès  lors  T  Arabie  dont  on  n'avait  osé  se  passer  jusque  là. 
On  fonda ,  dans  Tîle  Dioscoride ,  une  colonie  dont  il  restait 
encore  des  traces  au  sixième  siècle.  Ces  heureux  commen- 
cements ne  durèrent  pas  longtemps.  Le  gouvernement  ty- 
rannique  de  quelques  successeurs  de  Ptolémée  Philadelphe , 
arrêta  Tessor  de  cette  prospérité  naissante  :  la  cruauté  de 
Ptolémée  Physcon  terrifia  les  marchands  qui ,  pour  la  plu- 
part, s'expatrièrent.  Bientôt  les  ports  furent  déserts  et  la 
route  de  Tlnde  inconnue.  Le  tyran  ayant  reconnu  sa  faute, 
rappela  les  fuyards  en  leur  accordant  des  privilèges .  Le  hasard 
aida  à  retrouver  cette  route  :  un  indien,  monté  dans  sa 
barque ,  avait  été  poussé ,  par  la  tempête ,  sur  les  côtes  de 
l'Egypte  ;  il  servit  de  guide  à  Eudoxe  qui ,  sur  Tordre  du 
roi  Physcon,  passa  dans  l'Inde  avec  de  magnifiques  pré- 
sents pour  les  princes  du  pays.  A  son  retour,  le  roi  lui  enleva 
la  riche  cargaison  en  épices  et  pierres  fines  qu'il  avait  ame- 
née de  l'Inde.  Après  la  mort  de  Physcon ,  Cléopâtre  envoya 
de  nouveau  Eudoxe  dans  l'Inde  ,  avec  une  expédition 
plus  considérable  :  il  ne  iut  de  retour  que  soùs  le  règne  de 
son  fils. 

On  voit  que  sous  la  domination  de3  Ptolémées ,  le  corn- 
merce  de  l'Egypte  avec  l'Inde  était  entravé  par  diverses  cir* 
constances,  et  on  comprend  que  les  notions  géographiques  de 
ce  pays  ne  purent  prendre  un  accroissement  très  rapide.  Les 
indications  qu'Eratosthène  ,  qui  appartient  à  cette  époque  , 
donne  dans  sa  mappemonde,  il  les  tenait,  pour  la  plupart,  des 
compagnons  d'Alexandre.  Leschoses  changèrent  deface  sous 
Auguste.  Nous  avons  vu  que  Pompée  avait  trouvé  la  route 
de  rinde  par  l'Asie  centrale  ;  à  son  retour  à  Rome  ,  le  vain- 
queur de  Mithridate  éveilla  le  goût  du iuxe  chez  les  Romains. 
11  avait  apporté  avec  lui  les  vases  myrrhins  ;  les  Romains 
s'éprirent  tellement  de  la  richesse  de  ces  vases  et  de  la  beauté 
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de  leurs  formes,  qu'ils  les  achetaient  à  des  prix  énormes  ^  Au- 
guste garda  l'Egypte  pour  lui  ;  les  sénateurs  et  chevaliers  ro- 
mains ne  pouvaient  s'y  rendre  qu'avec  sa  permission  ex- 
presse. Est-ce  dans  des  intentions  égoïstes!  avait-il  d'autres 
vues?  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  ces  questions  :  il  suf- 
fit de  constater  que  cette  mesure  eut  le  plus  heureux  effet 
pour  le  bien-être  de  l'Egypte,  et,  en  particulier,  pour  sa 
prospérité  commerciale.  Dès  lors  aussi  Alexandrie  prend 
l'essor.  Sur  cette  époque  d'Auguste ,  nous  trouvons  dans 
Strabon  un  document  que  nous  croyons  devoir  communi- 
quer à  nos  lecteurs  :  »  Le  principal  avantage  que  présente  la 
ville  d'Alexandrie,  c'est  d'être  le  seul  lieu  de  toute  l'Egypte 
placé  favorablement  aussi  bien  pour  le  commerce  de  mer,  à 
cause  de  la  bonté  de  son  port  que  pour  le  commerce  intérieur, 
le  Nil  y  transportant  facilement  toutes  les  marchandises,  et 
les  rassemblant  en  ce  lieu  ,  devenu  le  plus  grand  marché  de 
la  terre  habitable.  -  Voilà  ce  qu'on  peut  dire  sur  les  avantages 
de-ki  ville.  Quant  à  l'Egypte,  Cicéron  parle  dans  un  de  ses  dis- 
cours (  que  nous  n'avons  plus  ) ,  )  des  revenus  qu'Aulfete , 
père  de  Cléopâtre,  en  tirait  chaque  année  ,  et  les  fait  monter 
à  t2,500  talents.  Or,  si  les  revenus,  sous  un  prince  qui  ad- 
ministrait si  mal  son  royaume,  s'élevaient  si  haut,  que 
doivent-ils  être  maintenant  que  le  pays  est  administré  avec 
tant  de  soin  que  le  commerce  de  l'Inde  et  de  la  Troglody- 
tique  a  pris  tant  d'accroissement  !  car  on  ne  comptait  pas  au- 
trefois vingt  vaisseaux  qui  osassent  s'avancer  dans  le  golfe 
Arabique,  au  point  de  s'élever  au  delà  des  pasfses  du  détroit, 
taTTdis  qu'à  présent  des  flottes  considérables  s' expédient  jusque 

'  C'est  au  triomphe  de  Pompée ,  vainqueur  de  Mithridate  ,  qu'on  tit  pa- 
raître à  Rome  les  premiers  vases  myrrhins.  Us  furent  accueillis  avec  une  admi- 
ration mêlée  d'une  sorte  de  respect.  Pompée  en  consacra  six  dans  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin.  On  ignore  quelle  en  était  la  matièii«  t  il  est  bien  entendu 
qu'ils  n'étaient  point  de  myftrhe.  D'après  Jules  Scaliger ,  ils  étaient  de  porce- 
laine ,  et  venaient  de  l'Inde.  Il  en  coûta  à  Pétrone  pour  acquérir  un  bassin  , 
4ruUum  myrrhinum ,  300  talents  ,  plus  de  700  mille  francs.  Néron  en  dépensa 
«utant  pour  un  vase  à  deux  anses  de  la  même  matière.  {Noie  du  Traducteur.  ) 
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dans  l'Inde  et  aux  extrémités  de  l'Ethiopie,  d'où  les  mar- 
chandises les  plus  précieuses  sont  transportées  en  Egypte , 
et  de  là  sont  envoyées  dans  les  autres  pays  ;  en  sorte  qu'on 
en  tire  doubles  droits ,  œux  d'entrée  et  ceux  de  sortie,  pro- 
portionnés à  la  valeur  des  marchandises.  Il  s'y  joint  encore  le 
monopole ,  Alexandrie  étant  le  principal  dépôt  de  ces  mar- 
chandises. 

Nous  voyons ,  parle  témoignage  d'im contemporain  digne 
de  foi,  que  le  commyerce  maritime  de  l'Egypte  prit  une 
grande  extension  sous  Auguste.  Ce  prince,  habile  et  pru* 
dent,  comprit  que  les  Arabes,  excellents  marins,  également 
familiarisés  avec  les  périls  de  la  mer  et  avec  les  affaires  com- 
merciales, seraient,  pour  Rome,  des  rivaux  redoutables. 
Il  envoya  Aclius  Gallus  contre  les  Arabes  ,  à  la  tête  d'une 
forte  armée  qu'une  flotte  suivait  le  long  des  côtes  ;  mais 
cette  expédition  n'eut  pas  de  succès,  quoique  selon  Strabon, 
les  Arabes  ne  fussent  pas  même  bons  soldats  sur  terre  et  à 
plus  forte  raison  sur  mer.  Après  quinze  jours  de  marche , 
Gallus  fit  halte  à  Leuke-Kome  (village  blanc),  oii  il  passa 
l'été  et  l'hiver.  Leuke  était  une  grande  plaoB  de  commerce 
dans  le  pays  des  Nabatéens  ,  peuple  riche  et  industrieux;  ce 
qui  ne  les  empêcha  pas  d'exercer  pendant  quelque  temps  la 
piraterie.  Montés  sur  des  radeaux ,  ils  donnaient  la  chasse 
aux  embarcations  venant  d'Alexandrie.  Une  flotte  les  chassa 
des  îles  du  golfe  Elanitique  où  ils  avaient  établi  leur  repaire. 
De  Leuke ,  les  marchandises  étaient  conduites  à  Petra  capi- 
tale de  Nabatéens  ;  de  Petra ,  elles  allaient  à  Rhinocolura , 
ville  phénicienne  aux  confins  de  l'Egypte ,  et  de  là ,  elles 
étaient  versées  sur  les  marchés  de  diverses  autres  nations.. 
Les  caravanes  d^  Afinéens ,  des  Gerrhéens  et  autres  peu- 
plades arabes,  transportaient  des  chargements  d'épiceries  en 
Palestine. 

Les  Arabes  opposèrent  une  résistance  victorieuse  aux 
Romains  et  maintinrent  leur  position.  Si  Auguste  avait  pu 
s'emparer  du  commerce  d'Arabie  ,  il  eût  fait  une  magnifique 
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acquisition.  Le  commerce  des  épices  ,  dont  Rome  seule  con-^ 
sommait  une  quantité  énorme  ,  et  qui  étaient  en  usage  dans 
le  monde  entier ,  lui  aurait  procuré  des  sommes  considé- 
rables comme  droits  d'entrée.  La  contrée  de  Saba  est  sur- 
nommée la  bienheureuse;  elle  produit  la  myrrhe ,  Tencens  , 
la  canneUe  ^ ,  du  baume  sur  les  côtes ,  de  plus ,  des  palmiers 
odoriférants ,  de  Tacore,  de  la  casse  et  du  larimnon  ,  herbe 
qui  donne  le  plus  délicieux  de  tous  les  parfums.  Les  Sabéens 
trafiquaient  de  ces  précieuses  denrées  ,  ainsi  que  des  produc- 
tions de  rÉthiopie .  par  la  voie  de  terre  ,  avec  la  Syrie  et  la 
Mésopotamie.  Pour  la  navigation  d'Ethiopie  ,  on  se  servait 
de  barques  faites  avec  des  peaux.  Les  épiceries  se  trouvaient 
chez  eux  en  si  grande  abondance ,  qu'on  les  brûlait  comme 
du  bois  de  chauffage.  Par  ce  commerce,  les  habitants 
de  Saba  et  de  Gerrha  avaient  amassé  des  richesses  fabu* 
leuses  :  ils  possédaient  des  vases  d'or  et  d'argent  en  quantité 
incroyable  ;  dans  les  maisons  des  particuliers,  les  portes,  les 
murs  et  les  plafonds  étaient  incrustés  d'or,  d'argent  et  de 
pierreries.  De  pareils  trésors  devaient  enflammer  la  cupi- 
dité des  Romains  qui  trouvaient  leur  plus  grande  puissance 
dans  la  possession  d'un  luxe  insensé. 

Malgré  l'échec  qu'Auguste  avait  essuyé  dans  l'expédition 
tentée  contre  les  Arabes,  le  commerce  avçc  l'Inde  n'en  était 
pas  moins  florissant  :  selon  toute  apparence ,  il  ne  se  ËEÛsait 
que  par  la  mer.  Sur  le  trajet  et  sur  le  pays ,  les  Romains 
n'en  apprirent  pas  plus  qu'ils  n'en  savaient  par  Eratosthène, 
qui  avait  puisé  ses  informations  dans  les  rapports  des  com- 
pagnons d'Alexandre.  Auguste  avait  enjoint  aux  marchands 
d'Alexandrie  de  conduire  leurs  cargaisons  à  Putéoli  en  Ita- 
lie ;  de  ce  point ,  on  les  expédiait  plus  loin.  Toutefois ,  les 
anciennes  traditions  d'Hippalos  étant  perdues ,  la  naviga- 

^  L'auteur  est  iei  en  contradiction  avec  lui-même  ;  plus  haut  il  est  dit  : 
«  C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  trompé  les  géographes  grecs ,  qui  énumèrent 
le  cinamomum  parmi  les  productions  de  TArabie ,  où  on  ne  le  trouve  pas  plus 
qu'en  Afrique.  »  (Note  du  Traducteur.) 
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tion  de  llnde  était  redevenae  un  simple  cabotage  le  long 
des  côtes  arabiques.  Il  faut  encore  citer  ici  Strabon  :  «  De 
l'Arabie  et  de  Tlnde,  les  marchandises  sont  transportées  à 
Myos-Hormos;  puis  on  les  amène ,  par  la  voie  de  terre,  à 
dos  de  chameaux,  à  Coptos  dans  la  Thébaïde,  située  sur  un 
canal  du  Nil,  et  de  Coptos  par  le  Nil,  à  Alexandrie.  »  Il  a 
été  déjà  dit  fïlus  haut  que  ce  géographe  rapporte  que ,  de 
son  temps,  Coptos  etJVf yos-Hormos  étaient  plus  fréquentées 
que  Bérénice,  ville  située  sur  un  golfe  qui  n'était  point 
abrité  contre  le  vent;  le  fond  de  la  mer  y  était  d'ailleurs 
coupé  d'écueils ,  ce  qui  avait  fait  donner  à  Bérénice  le  nom 
mimpure.  La  position  de  Myos-Hormos  était  excellente; 
le  port  avait  une  entrée  oblique,  et  auprès  se  trouvaient  trois 
Ilots  boisés.  On  a  lieu  d'être  surpris  que ,  du  temps  de  Pline 
l'Ancien,  il  «oit  question  de  nouveau  du  port  de  Bérénice. 

Pline  l'Ancien  donne  des  détails  très  précis  sur  le  voyage 
del'Inde;  il  ajoute  que,  pendant  longtemps,  on  ne  s'y  rendait 
qu'en  suivant  la  cote ,  ji^qu'àce  qu'enfin  la  cupidité  des  mar- 
chMîdsfut  parvenue  à  abréger  la  route.  L'Egypte  faisait  alors 
un  commerce  régulier  avec  Tlnde  et  y  envoyait  tous  les  ans 
des  navires.  La  flotte  marchande  de  l'Inde  fut  pourvue  d'ar- 
chers pour  la  protéger  contre  les  pirates.  Pline  dit  expressé- 
ment qu'il  estconvaincu  qu'on  lira  avec  intérêt  l'itinéraire  du 
voyage  de  l'Inde,  parce  que  c'était  le  premier  qui  eût  été 
publié  jusque  alors.  D'Alexandrie  on  descendait  le  Nil  jus- 
qu'à Coptos;  on  avait  douze  jours  de  navigation  avec  les 
vents  étésiens;  de  Coptos,  les  marchandises  étaient  portées , 
à  dos  de  chameaux,  jusqu'à  Bérénice;  il  fallait  également, 
pour  cela ,  douze  jours.  Le  long  de  la  route  on  trouvait  des 
lieux  de  repos  où  il  y  avait  de  l'eau  ,  pour  y  rester  le  jour. 
A  cause  des  chaleurs,  on  ne  voyageait  que  la  nuit.  On  s'em- 
barquait à  Bérénice  au  milieu  de  l'été  ,  avant  ou  tout  au 
moins  avec  le  lever  du  Sirius  ,  par  cnséquent  vers  la  fin  de 
juin.  Après  trente  jours  de  traversée  ,  on  arrivait  àOzelis 
ou  à  Cane  sur  la  cote  de  l'Arabie  qui  produisait  la  myrrhe. 

14 
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ll y  avait  un  troisième  port,  Mouza,  avec  la  ville  deSaphar 
ou  Savé  ,  où  abordaient  les  marchands  qui  voulaient  pren- 
dre en  chargement  des  épices  d'Arabie  ;  ceux  qui  se  ren^ 
daient  directement  dans  l'Indostan  ne  descendaient  pas 
dans  ce  port.  En  d'autres  temps,  et  selon  toute  apparence,  an- 
térieurement à  cette  époque,  on  relâchait  aux  îles  Fortunées 
et  à  l'île  de  Dioscoride  pour  y  prendre  des  vîvres.  Du  vi- 
vant de  Pline,  les  marins  préféraient  d'aller  directement 
d'Ozelis  dans  l'Inde.  Avec  le  vent  Hippalos  (la  mousson), 
il  ne  fallait  que  quarante  jours  pour  arriver  à  Mouziris;  on 
l'évitait  d'ordinaire,  parce  que  Ton  y  était  exposé  aux 
attaques  des  pirates  du  voisinage ,  et  que  le  marché  de 
Mouziris  n'était  pas  très  suivi.  D'ailleurs,  les  navires  étaient 
obligés  de  jeter  l'ancre  à  distance  de  la  côte ,  et  il  fallait 
transporter  les  marchandises  dans  de  petites  embarcations. 
A  cette  époque, Kelebrotha  régnait  à  Mouziris.  Un  port  bien 
plus  commode  se  trouvait  à  Baraca  ou  Barygaza,  dans  le 
pays  des  Nécanides  ;  leur  roi  s'appelait  Pandion  ;  sa  ré- 
sidence, Modousa,  était  située  dans  l'intérieur  des  terres. 
Des  barques  indiennes  transportaient  le  poivre  de  Cottonofa 
à  Baraca.  Aussitôt  que  les  navires  égyptiens  avaient  pris 
leur  chargement  de  marchandises  de  l'Inde,  ils  remettaient  à 
la  voile  au  mois  de  décembre ,  et  la  même  année  ils  étaient 
de  retour  en  Egypte.  Le  Yulturnus,  ou  vent  du  sud -est  les 
conduisait  jusqu'aux  cotes  de  ce  pays,  puis  ils  remontaient 
la  mer  Rouge. 

C'est,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  Pline  l'Ancien  que 
nous  devons  ces  détails  curieux  ;  jusque  là  ,  il  paraît  que 
l'itinéraire  du  voyage  de  l'Inde  avait  été  tenu  secret  par  les 
marins;  le  hasard  avait  procuré  les  renseignements  que 
nous  a  conservés  ce  savant  et  laborieux  écrivain.  Annius 
Plocamus,  fermier  du  fisc  impérial  sur  la  mer  Rouge,  dans 
ime  course  sur  le  golfe  Arabique,  avait  été  poussé  par  la 
tempête  en  pleine  mer,  et  avait  enfin  abordé  à  Taprobane, 
l'île  de  Ceylan,  comme  on  sait.  Il  y  obtint  des  informations 
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sur  le  commerce  de  l'Inde  avec  les  Sères,  peuple  qui  demeu- 
rait par  delà  les  montagnes ,  et  qui  avait  les  cheveux  roux 
et  les  yeux  bleus.  C'est  à  la  suite  de  son  arrivée  que  les  ha- 
bitants de  Taprobane  envoyèrent  une  députation  à  remjpe- 
reur  Claude.  A  aucune  autre  époque  ^  depuis  Alexandre ,  la 
géographie  de  Vlnde  n'avait  pris  un  tel  accroissement.  Com- 
bien les  informations  de  Strabon  sont  bornées  auprès  de 
celles  de  Pline  !  Il  ne  paraît  pas  que  les  entreprises  anté- 
rieures des  cités  grecques  de  la  mer  Noire;  par  la  route  cen- 
trale de  l'Asie,  aient  été  généralement  connues.  Combien  le 
Périple  est  riche  en  notions  de  tout  genre ,  surtout  si  on  le 
compare  à  Strabon  et  même  au  savant  naturaliste  romain  ! 
Que  de  renseignements  il  *nous  fournit  sur  les  productions 
et  le  commerce  deTInde,  Strabon  ne  connaît  que  confusément 
le  pays  qui  produit  la  cannelle ,  et  il  né  connaît  les  étoffes 
en  soie  et  en  coton ,  ainsi  que  le  roseau  qui  produit  le  miel 
sans  Taide  des  abeilles ,  que  par  la  relation  de  Néarque. 

Depuis  que  les  Égyptiens  eurent  des  liaisons  régulières 
avec  rinde  ,  il  paraît  qu'on  se  servait  de  préférence ,  pour  s'y 
rendre,  de  la  voie  maritime  qui  était  la  plus  commode  ;  il  pa- 
raît en  cfutre  qu'on  publia  un  grand  nombre  de  relations 
de  ce  voyage.  Marin  de  Tyr  et  Ptolémée  ont  mis  à 
profit  des  ouvrages  de  ce  genre ,  pour  la  rédaction  de  leurs 
écrits  géographiques.  Le  premier  eut  entre  autres  à  son 
usage  des  descriptions  de  courtes  maritimes  par  Diogène  , 
Théophile ,  Alexandre  de  Macédoine  et  Dioskyre ,  et  de 
voyages  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par  Septime  Flaccus 
et  Jules  Maternus.  L'influence  que  les  relations  actives 
entre  Finde ,  l'Arabie  et  l'Ethiopie,  avaient  sur  le  per- 
fectionnement des  sciences,  est  constatée  entre  autres  par 
le  passage  de  Diodore  de  Samos ,  oii  il  est  question  des  con- 
stellations sur  lesquelles  les  marins  se  dirigeaient  dans  leurs 
courses.  Il  dit  :  ♦•  Dans  ces  régions  apparaissent  des  astres 
que  che'e  nous  l'on  ne  connaît  pas  même  de  nom.  »  La  même 
observation  fut  faite  par  Colomb  dans  son  premier  voyage 
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sur  l'Atlantique;  la  mer,  lair,  le  ciel  étoile  présentèrent  un 
caractère  tout  nouveau.  On  voit  que  ces  courses  lointaines 
enrichissaient  les  sciences  naturelles  et  Tastronomie.  Ptolé- 
mée ,  dans  les  corrections  qu'il  fit  à  la  géographie  de  Marin , 
sur  les  rapports  les  plus  récents  des  marchands ,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  lui-même,  nous  fait  voir  que  les  relar 
tiens  commerciales  avec  l'Inde  ,  non  seulement  ne  furent 
point  interrompues ,  mais  qu'on  cherchait  constamment  à 
les  pousser  plus  avant.  Nous  savons  que  Marin*  écrivit 
en  partie  sa  géographie  d'après  les  renseignements  qu'il  avait 
obtenus  d'un  certain  Titianus  ou  Maës,  de  Macédoine,  fils 
d'un  négociant.  Il  avait  envoyé  quelques  uns  de  ses  com- 
mis dans  le  pays  de  Sères  pour  affaires  commerciales, 
comme  cela  s'entend  de  reste.  Ils  arrivèrent  à  Sérae,  la  ca- 
pitale du  pays ,  par  la  voie  de  terre  ,  en  passant  TEuphrate. 
Entre  la  tour  de  pierre  dont  nous  avons  parlé,  et  cette  ville, 
ils  furent  fréquemment  assaillis  par  des  bourrasques  qui  les 
forcèrent  de  s'arrêter  en  route.  Cette  péréginnation  ,  entre- 
prise uniquement  dans  des  vues  de  commerce  ,  n'en  avança 
pas  moins  la  géographie  de  l'Asie  orientale  ;  elle  fit  con- 
naître la  position  du  pays  des  Sères ,  des  Sines  ou  Chinois  et 
deKattigara.Onsut  dès  lors  que  les  Sères  habitaient  au  nord 
des  Sines.  En  général,  Tactivitélndustrielle des, peuples  avait 


'  M.  Leiewel  (Rech.  t.  III,  p.  130)  regarde  comme  des  Compilations  la 
géographie  de  Ptolémée  et  celle  de  Marin.  Gosseliii  a  remarqué  que  les  côtes 
occidentales  de  l'Afrique  sont ,  sur  les  cartes  de  Ptolémée ,  répétées  jusqu'à 
trois  fais.  De  pareilles  répétitions  sont  trop  fréquentes,  selon  le  savant  Pok>niûs, 
qui  en  donne  quelques  exemples  dans  la  Libye,  dans  l'Asie  et  dans  presque 
toutes  les  contrées  un  peu  éloignées  des  limites  de  l'empire.  Les  répétitions 
sont  beaucoup  plus  fréquentes  dans  la  géographie  de  Marin  ;  on  voit  -que 
sa  compilation  a  été  faite  sans  critique  et  sans  discernement ,  et  qu'elle  est 
rempKe  de  fautes  et  d'erreurs  ^  fondées  sur  la  diversité  des  milles  et  des 
stades ,  et  sur  la  confusion  des  déterminations ,  faites  à  différentes  époques, 
des  longitudes  et  des  latitudes.  En  général ,  dit  M.  Lelewel ,  la  compilation 
de  Marin  de  Tyr,  est  un  nœud  gordien  qu'il  est  quelquefois  impossible  de  dé- 
lier. /.  ffttol.  (Note  du  Traducteur.  ) 
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pris  alors  un  développement  extraordinaire  qui  a  échappé  à 
la  plupart  des  écrivains,  parce  que  Ton  n*a  pas  tenu  compte 
des  rares  documents  qui  nous  sont  parvenus  sur  cette  époque. 
C'est  ainsi  que  Tîle  d'Hibemia  (Tlrlande)  fut  parcourue 
par  des  marchands  dans  toute  son  étendue.  D  est  vrai  qu'on 
leur  reprochait  d'exagérer  à  dessein  Timportance  de  leurs 
voyages  ,  de  grossir  les  distances ,  et  de  fausser  leurs  rap- 
ports par  esprit  de  jactance  et  de  menterie  vaniteuse. 

La  chute  de  Tempire  romain  dut  modifier  complètement 
les  rapports  commerciaux  et  la  situation  des  îles  marchandes. 
Byzance  tomba  et  ne  reprit  de  l'importance  que  lorsqueVem. 
pereur Constantin  l'eut  élevée  au  rang  de  ville  impériale.  La 
prospérité  renaissante  de  Byzance  causa  un  grand  préjudice  à 
Alexandrie.  Depuis  longtemps  les  révolutions  survenues  en 
Asie ,  surtout  l'établissement  de  la  dynastie  des  Sassanides 
dans  la  Perse  (218  avant  l'ère  chrétienne} ,  avaient  rendit  la 
position  de  cette  ville  très  critique.  Avant  que  Byzance  se 
fut  relevée ,  Alexandrie  était  l'entrepôt  général  pour  le  com- 
merce de  l'Inde,  et  les  marchands  étaient  obligés  de  s'y 
approvisitmner  en  denrées  indiennes.  Enfin  les  Perses  fon  - 
dèrent  une  colonie  en  Arabie  à  l'entrée  du  golfe  Persique, 
dans  la  première  moitié  du  troisième  siècle.  De  plus ,  les 
Arabes  continuaient  à  naviguer  dans  l'Inde  avec  leurs  misé- 
rables embarcations  faites  de  lattes  et  de  planches  liées  en- 
semble avec  des  cordes  et  recouvertes  de  peaux.  Les  Byzan- 
tins, eux  aussi,  avaient  organisé  une  navigation  dans  l'Inde. 
Leurs  navires  partaient  d' Aïla  ,  située  dans  un  enfoncement 
du  golfe  Arabique  et  relâchaient  àBoulike ,  sur  la  côte  de 
l'Arabie  pour  y  prendre  des  vivres.  Ils  se  rendaient  à  Tapro- 
bane ,  à  cette  époque  ,  le  principal  marché  des  produits  de 
rinde.  Cette,  île  (Ceyian),  avait  des  liaisons  très  actives 
avec  le  continent.  La  grande  tempête  d'hommes  qui  jçta  les 
Alains  ,  les  Goths,  les  Vandales,  etc. ,  sur  l'Europe  et  les 
poussa  jusque  dans  le  nord  de  l'Afrique ,  renversa  la  puis- 
sance romaine  et  fit  surgir  de  nouveaux  royaumes.  La  mi- 
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gration  des  peuples  survenue  dans  le  troisième  et  le  quatrième 
siècle ,  étendit  ses  ravages  jusque  dans  les  contrées  les  plus 
reculées  ;  les  relations  commerciales  y  changèrent  complète- 
Vf^ent  de  face.  Ne  perdons  pas  de  vue  non  plus  la  division  de 
rpmpire romain  .en  empire  d'orient  et  empire  d'occident;  ce 
fept  capital  et  la  migration  des  peuples  forment  le  commen* 
cernent  d'une  ère  nouvelle  dans  Tlûstoire  de  la  civilisation. 
La  puissance  romaine  ne  tarda  pas  à  s'écrouler  à  Toccident. 
Le  Bas  Empire  fut  en  butte  aux  agressions  incessantes  des 
hordes  barbares.  Toutefois ,  il  se  soutint  ;  à  chaque  invasion 
nouvelle ,  il  rachetait  son  indépendance  par  des  rançons 
énormes.  Le  commerce  avait  accumulé  à  Byzance  d'im- 
menses trésors  ,  et  les  pertes  les  plus  sensibles  étaient  bien- 
tôt réparées.  C'était  surtout  la  splendeur  de  Byzance  qui 
attirait  les  regards  avides  de  1-ennemi  ;  c'était  contre  cette 
grande  et  fastueuse  capitale  qu'étaient  dirigées  leurs  atta- 
ques. Sans  le  funeste  ascendant  de  ces  théologiens  querel- 
leurs qui  paralysaient  le  mouvement  des  esprits  et  compri- 
maient la  liberté  intellectuelle  par  la  ruse  et  la  violence, 
Byzance  aurait  joué  un  rôle  brillant  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité. La  prospérité  du  commerce  même  eut  à  souffrir  des 
suites  de  ces  stériles  et  misérables  discussions.  En  effet , 
quand  les  Nestoriens  eurent  été  expulsés  de  l'empire  par 
leurs  implacables  adversaires,  ils  allèrent  chercher  un  asile 
en  Asie  et  sô  répandirent  dans  l'Inde.  Par  suite  de  cette 
émigration ,  le  commerce  4e  la  Perse  obtint  un  grand  avan- 
tage sur  celui  de  Byzance.  Dans  l'île  de  Ceylan  ou  Sélédiba, 
ils  faisaient  le  trafic  des  chevaux,  et  voisins  des  Sères,  ils 
s'emparèrent  de  celui  de  la  soie.  Les  marchands  de  Byzance' 
sjB  virent  alors  forcés  d'acheter  la  soie  aux  Perses,  au  ris- 
que de  se  voir  dévalisés  dans  le  pays  par  des  brigands , 
comme  cela  eut  lieu  au  commencement  du  règne  de  Varana— 
nés,  fils  de  Jézdedscherd.  Le  commerce  des  soies  resta  en- 
tre les  mains  des  Perses.  Ils  établirent  en  outre  un  entrepôt 
dans  la  fertile  province  de  Dubios  ,  pour  les  marchandises 
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que  Içs  Indiens ,  les  Byzantins  et  les  Ibériens  apportaient 
au  marché  »  et  en  retirèrent  de  gros  bénéfices.  Les  Byzan* 
tins  étaient  constamment  en  perte  :  outre  les  marchandises 
qu'ils  donnaient  en  échange ,  ils  payaient  de  fortes  sommes 
en  retour  des  produits  de  la  Sérique  qu'ils  venaient  acheter 
en  Perse.  Les  Arabes  leur  causaient  également  de  grands 
préjudices.  Byzance  défendit  à  ses  marchands  de  fournir  du 
fer,  du  bois  de  charpente ,  des  armes  et  des  munitions  de 
guerre  à  ces  redoutables  concurrents,  dans  le  but  de  les  em- 
pêcher de  perfectionner  leur  marine ,  ces  matériaux  ne  se 
trouvant  pas  dans  leur  pays.  On  ne  pouvait  guère  se  faire 
illusion  sur  le  peu  d'efficacité  de  cette  mesure.  Le  com- 
merce ne  se  soumet  point  à  la  violence  ;  il  a  sa  raison  d'être 
et  se  développe  librement  suivant  des  lois  immuables. 

Quand  on  comprit  qu'on  ne  pouvait  réussir  par  la  force,  on 
eut  recours  aux  ruses  de  la  politique.  L'empereur  Justinien 
s'adressa  aux  Homérites,  dans  l'Arabie  Heureuse;  illeur  pro- 
posa de  se  joindre  à  ses  armées  pour  faire  la  guerre  aux 
Perses ,  et  leur  enlever  le  commerce  de  la  soie  ;  pour  prix 
du  «ecours  qu'ils  lui  prêteraient ,  l'empereur  s'engageait  à  ne 
se  fournir  de  ce  produit  que  chez  eux,  en  cas  de  réussite.  La 
guerre  n'eut  pas  lieu.  Toutefois  les  Homérites  allèrent  dans 
rinde ,  pour  y  acheter  de  la  soie  ,  qu'ils  comptaient  vendre 
avec  profit  aux  Byzantins  ;  la  spéculation  échoua ,  les  mar- 
chands perses  ayant  accaparé  tout  ce  qui  se  trouvait  en  ma^ 
gasin.  L'empereur  dut  se  résigner  ;  les  circonstances  étaient 
plus  fortes  que  lui  ;  mais  s'il  fut  vaincu  par  leur  ascendant 
&tal,  Justinien  eut  au  moins  la  consolation  de  rendre  au 
coriunerce  et  à  l'industrie ,  un  de  ces  éclatants  services  dont 
les  exemples  ne  se  rencontrent  qu'à  de  longs  intervalles 
dans  l'histoire.  Deux  moines,  venus  de  l'Inde ,  apportèrent  à 
Byzance  des  œufs  de  vers  à  soie,  renfermés  dans  une  boîte 
et  importèrent  l'industrie  séricole  en  Grèce  ;  elle  réussit ,  et 
les  premières  manufactures  de  soieries  en  Europe,  furent  éta* 
blies  à  Byzance ,  à  Thèbes ,  à  Athènes  et  à  Corinthe.  Voilà 


—  216  — 

Iça  faibles  commencements  d'ime.des  branches  les  plus  im- 
portantes de  commerce  et  d'industrie  en  Europe. 

Jusqu  ici  nous  avons  vu  le  trafic  avec  Tlnde  et  l'Orient  en 
général ,  subir  bien  des  variations  :  nous  avons  pu  nouscon-* 
vain<»*e  que  ce  sont  les  précieuses  productions  de  ces  riches 
contrées  qui  formaient  à  peu  près  seules  le  levier  du  com- 
merce ;  on  tirait  de  Vinde  les  épices ,  le  jus  de  la  canne  à  su- 
cre, les  pierres  précieuses  et  les  étoffes  de  coton.  La  Chine 
fournissait  les  soieries  «  et  plus  tard  ,  les  vases  myrrhins,  de- 
venus un  objet  de  luxe  à  Rome  »  oii  tout  se  corrompait ,  jus- 
qu'aux jouissances  artistiques  ,  qui  n'étaient  qu  une  débauche 
de  plus.  Pour  chercher  les  pelleteries  fines,  on  pénétrait  dans 
le  pays  des  Sères,  à  travers  tous  les  obstacles  que  présentaient 
les  voyages  dans  les  montagnes  inhospitalières  de  la  Haute- 
Arabie.  Pour  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le  com- 
merce de  rinde  et  les  diverses  routes  qu'il  a  tenues ,  il  nous 
reste  à  ajouter  quelques  détails. 

Dans  leurs  courses  victorieuses ,  les  Arabes  avaient  con- 
quis la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte  ;  comme  précédem- 
ment, dans  les  temps  anciens,  ils  avaient  pénétréde  nouveau 
dans  Touest  et  dans  le  midi  de  l'Afrique ,  et  se  trouvaient 
maîtres  du  commercé  de  l'Inde  par  legoIfePersique  et  le  golfe 
Arabique.  Pour  appuyer  le  mouvement  commercial  par  la 
Mésopotamie  vers  la  côte  de  Syrie,  le  calife  Omar  avait  fondé 
la  ville  de  Bassorab*  sur  l'Euphrate,  non  loin  du  golfe  Per- 
sique.  Sans  doute  cette  route  n'était  pas  nouvelle!  mais  elle 
prit  une  plus  grande  importance ,  parce  que  les  villes  d'Italie 
fréquentèrent  dès  lors  ces  parages.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  l'Église  avait  défendu  de  fournir  des  armes  et  des  provi- 
skms  de  guerre  aux  infidèles ,  et  en  général  d'avoir  quelque 
accointance  avec  eux.  Cette  mesure  aurait  suffi  pour  anéantir 
la  prospérité  naissante  des  villes  italiennes ,  si  Tesprit  com- 
mercial, qui  commençait  dès  lors  à  montrer  plus  d'activité  et 
plus  de  ressources ,  n'avait  trouvé  moyen  d'éluder  la  diiïi- 

*  El-Basrah  ,  fondée  en  636  de  notre  ère.  {Note  du  Traducteur.  ) 
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culte.  Gênes  et  Venise  s'étaient  âispatéTem pire  de  la  mer 
Noire;  les  deux  cités  s* étaient  frayé  la  rotite  de  Tlndepar 
laBoukharie,  et  Gênes,  favorisée  à  Byzance  par  tfhenrett- 
ses  conjonctures ,  avait  fini  par  remporter  sur  sa  rivale. 
Maintenant,  un  nouveau  débouché  s  offrait  aux  Vénitiens. 
Depuis  la  seconde  moitié  du  xiii<!  siècle,  deux  nations 
s  étaient  partagé  la  Syrie.  Au  sud-ouest,  les  Mamelouks  en 
avaient  conquis  une  grande  partie  ainsi  que  la  Terre^Sainte  ; 
les  Mongols,  venus  du  nord-est ,  s'étaient  emparés  da  resté. 
Pendant  que  Gênes  courait  les  chances  d'une  lutte  douteuse 
contre  Venise,  et  avant  que  la  victoire  ne  lui  fût  restée  dé- 
finitivement,  cette  république  avait  ouvert  des  négociations 
avec  les  Mongols.  Gênes  vit  arriver  dans  ses  murs  les  dépu- 
tés du  Khan  de  Tauris  (Tébris),  dansTAserbeidjan ,  à  la 
piwnte  méridionale  de  la  mer  Caspienne.  Sur  ces  entrefaites  , 
les  G&iois  ayant  triomphé  de  leurs  rivaux,  renoncèrent  à 
leurs  projets.  Venise  se  les  appropria  et  se  fraya  une  route 
commerciale  par  la  Syrie  Mongole.  Quant  à  la  défense  du 
Pape,  elle  ftit  éludée  sous  prétexte  que  la  Perse,  T  Arménie , 
la  Syrie  septentrionale  et  Bagdad  n'étaient  point  au  pouvoir 
des  infidèles  ;  mais  que  ces  pays  étaient  gouvernés  par  un 
prince  mongol.  Tauris  avait  acquis  une  grande  importance  : 
les  marchandises  de  rinde  arrivaient  par  mer  jusqu'au  dé- 
troit d'Ormus,  d'où  elles  allaient ,  par  la  voie  de  terre,  ou 
bien  par  le  golfe  Persique  en  remontant  le  Tigre ,  à  Bagdad; 
de  là,  les  caravanes  les  transportaient  à  Tauris ,  marché  cé- 
lèlwe  pendant  le  xm*  et  le  xrv*  siècle.  Les  entreprises  com- 
merciales des  Vénitiens  s'étendaient  jusqu'à  ce  dernier  point 
et  même  jusqu'à  Bagdad.  Ils  transportaient  les  denrées  de 
l'Orient  par  l'Arménie-Mineure  aux  côtes  de  la  Méditeran- 
née,  où  Ajazzo ,  l'ancienne  Issus,  nommée  plus  tard  Giazza 
ou  Glasa,  à  l'extrémité  nord-est  de  cette  mer,   était  leur 
principal  entrepôt  Les  Génois  qui ,  dans  leur  jalousie  avide , 
s'obstinaient  à  suivre  en  tout  lieu  leurs  infatigables  rivaux , 
ne  tardèrent  pas  à  tirer  les  denrées  de  l'Inde  par  la  même 
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voie.  Toutefois,  le  long  àéionv  qu'il  fallait  prendre,  en  aug- 
mentait tellement  le  prix,  que  les  profits  étaient  singulière* 
ment  réduits.  Les  cubèbes,  les  muscades,  les  clous  de  girofle, 
en  un  mot,  les  épiceries  qui  ne  pèsent  point,  furent  les  seules 
dont  on  continuait  à  se  fournir  par  la  voie  de  Bagdad  et  de 
Tauris.  Quant  aux  denrées  encombrantes ,  telles  que  le  poivre, 
la  cannelle ,  le  gingembre,  on  seJes  procurait  par  contrebande 
en  Egypte,  où  elles  arrivaient  par  mer.  Le  Caire,  Damiette 
etAlexandrieenétaientlesprincipaux  entrepôts.  Bientôt  cette 
voie  de  terre  changea  encore  de  direction .  Quand  la  ville  d' An- 
tioche,  dans!' Asie-Mineure,  cessa  d'être  au  pouvoir  des  chré- 
tiens ,  le  cours  des  marchandises  venant  de  Bagdad,  y  abou- 
tit :  d'Antiochc ,  elles  étaient  vergées  sur  les  marchés  aux 
côtes  de  la  Libye.  Plusieurs  villes  des  côtes  sud  et  sud- 
ouest  ,  ne  tardèrent  pas  à  faire  le  trafic  de  ces  denrées , 
entre  autres  Candelorum ,  le  Side  des  anciens ,  dans  la  Pam- 
phylie  orientale,  et  à  l'ouest  de  Candelorum ,  Attalia  (Sata- 
lieou  SectaUa).  C'est  là  que  les  marchands  italiens  échan- 
geaient les  marchandises  qu'ils  exportaient  secrètement  de 
l'Europe ,  contre  les  produits  de  l'Orient. 

Nous  ne  suivrons  pas  la  marche  du  commerce  plus  loin 
dans  cette  direction  ;  il  nous  suffit  d'avoir  exposé  le  cours 
des  denrées  de  l'Inde  jusqu'aux  points  où  de  nouveaux  mar- 
chés leurs  furent  ouverts  en  Egypte  et  dans  l' Asie-Mineure , 
comme  on  vient  de  le  voir.  Toutefois ,  nous  croyons  devoir 
joindre  à  cet  exposé  quelques  considérations  sur  les  métaux 
monnayés,  comme  mesures  de  valeur.  L'énorme  quantité 
d*or>entassée  dans  l'Inde,  apparaît,  dès  les  premiers  temps, 
comme  un  objet  d'admiration  et  de  luxe.  Dans  les  plus  an- 
ciens documents  écrits  des  Hindous,  il  est  question  de  chars 
en  or,  de  harnais  du  même  métal  pour  chevaux  et  d'éléphants. 
Les  peuples  de  l'Inde,  soumis  au  roi  de  Perse,  étaient  les 
seuls  qui  payassent  leur  tribut  annuel  en  or;  il  était  de  six 
cents  talents:  on  ne  sait  si  ce  métal  était  en  barres  ou  mon- 
nayé, les  Perses  n'ayant  pas  connu  l'usage  des  métaux  mon- 
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nayés,  avant  le  règne  de  Dariua ,  au  commencement  du  y* 
siècle  avant  Jésus-Christ.  L'or  et  l'argent  qui  étaient  versés 
dans  le  trésor  royal ,  étaient  fondus  en  lingots.  Dans  les  lois 
de  Menou ,  on  trouve  des  dispositions  très  précises  sur  le 
taux  de  l'argent,  d'où  Ton  peut  inférer  que  les  Hindous  en 
firent  usage  dès  les,  temps  les  plus  reculés.  Des  écrits  très 
anciens  parlent  de  changeurs.  Eu  outre,  il  y  est  expressé- 
ment question  d'objets  perdus  et  restitués  contre  ime  ré- 
compense pécuniaire.  D'ailleurs,  sur  les  marchés  de  l'Inde, 
se  rencontraient  tant  de  nations  diverses ,  dont  les  transac* 
tions  ne  pouvaient  s'opérer  par  voie  d'échange,  qu'il  dut  y 
avoirdès  les  premiers  temps  de  vraies  ventes,  pour  lesquelles 
l'or  et  l'argent,  comme  signes  de  valeur,  étaient  indispen- 
sables. Dans  la  relation  du  marchand  grec ,  que  nous  avons 
eu.souvent  occasion  de  citer,  il  est  question  de  Kalteis^  pièces 
d'or  de  l'Inde,  qu'on  changeait  avec  avantage  contre  les  mon* 
naies  d'or  ou  d'argent  des  Grecs  et  des  Romains. 

On  savait ,  dès  l'antiquité,  que  l'Inde  tirait  ses  richesses 
des  cpntrée^du  nord  :  Hérodote  parle  d'un  peuple  habitant 
une  région  septentrionale  dans  le  voisinage  de  la  ville  deKas- 
patyros  et  du  pays  de  Pactyica,  et  s'occupant  spéciale- 
ment de  l'exploitation  des  mines  d'or.  Cette  région  est  située 
aux  confins  orientaux  de  la  grande  Bactriane,  où  le  Taurus 
se  bifurque  et  projette  les  deux  ch£unes  de  montagnes  qui  en- 
serrent la  petite  Bactriane  et  les  steppes  de  Cobi.  Les  cours 
d'eau  qui  descendent  de  ces  montagnes ,  charrient  de  Tor.  Il 
est  inutile  de  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  d'absurde  dans 
le  récit  d'Hérodote ,  qui  rapporte  que  dans  ce  désert  il  y  a 
des  fourrais  grosses  comme  des  renards,  qui  trouvent  l'or  en 
fouillant  la  terre.  Le  trop  crédule  historien  savait  en  outre 
que  ce  précieux  métal  se  trouvait  en  grande  quantité  dans  le 
nord;  mais  il  ignçrait  par  quel  moyen  on  se  le  procurait. 
C'est  le  pays  fabuleux  des  GrifFqns  et  des  Arimaspes.  Evi-- 
demment  il  y  a  ici  des  indications  vagues  et  obscures  des 
mines  d'or  des  monts  Altaï  en  Sibérie,  ou  des  monts  Ourals , 
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exploitation  trësandenne.  On  a  lieu  de  présumer  que  la  Bac- 
txiane  avait  une  aussi  grande  part  àees  mines  d  or  qu'au  com- 
merce de  rinde  ;  car  on  dit,  en  parlant  de  Ninus  qui  fonda  la 
trop  fameuse  Ninive,  qu'il  possédait  les  trésors  delaBactriane, 
pays  riche  en  or  et  en  argent. 

Les  trésors  de  Tlnde  durent  s'accroître  d'une  manière 
prodigieuse  :  non  seulement  il  lui  venait  de  l'or  des  contrées 
septentrionales,  mais  de  plus  ,  il  était  importé  par  le  com- 
merce avec  l'étranger.  Nous  voyons  dans  le  Ramajan 
que  la  ville  d'Ujadhya  était  peuplée  de  marchands  et  d'ar- 
tistes de  toute  espèce;  l'or  et  les  pierres  précieuses  s'y  trou- 
vaient en  profusion  ;  les  habitants  portaient  des  vêtements 
de  grand  prix ,  des  polHers  et  des  bracelets  magnifiques. 
Nous  n'avons  point  de  renseignements  précis  sur  la  quantité 
d'or  importée  chaque  année  dans  l'Inde.  Toutefois ,  on  est 
fondé  à  croire  que,  pendant  la  durée  incalculable  de  son  com- 
merce; ce  pays  a  dû  amasser  d'immenses  richesses,  le  bilan 
étant  toujours  en  sa  faveur.  Ce  fut  surtout  le  négoce  avec 
Alexandrie  qu'y  faisait  affluer  de  fortes  sommes ,  les  Égyp- 
tiens lui  achetant  beaucoup  plus  qu'ils  ne  vendaient.  Toute- 
fois ,  nous  le  répétons ,  nous  n'avons  aucune  donnée  certaine 
à  cet  égard  ;  et  nous  devons  nous  borner  à  des  présomptions 
basées  sur  l'appréciation  des  rapports  de  l'Inde  avec  le  reste 
du  monde. 

Nous  connaissons  les  relations  des  Arabes  avec  l'Inde  et 
l'Ethiopie.  C'était  un  peuple  mardiand  très  ancien,  qui  non 
seulement  réalisait  de  gros  bénéfices  sur  la  vente  des  pro« 
duits  de  son  pays ,  mais  qui  de  plus  tenait  des  entrepôts 
de  denrées  de  Tlnde ,  qu'il  revendait  aux  Phéniciens.  Cela 
résulte  du  rapport  de  Hérodote ,  auquel  les  rusés  marchands 
phéniciens  donnèrent  des  notions  sur  la  manière  de  ré- 
colter la  cannelle  dans  l'Arabie.  Or,  on  sait  que  l'Arabie 
;ne  produit  pas  de  cannelle.  Hérodote  nous  décrit  également 
les  curieux  procédés  que  les  Arabes  employaient  pour  récol- 
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ter  Tencens,  la  casse  etlelédanonou  ladanon.  Évidemment 
ils  avaient  trompé  le  candide  historien  dans  un  bnt  d'intérêt 
mercantile;  car  il  a,  du  reste,  des  notes  assez  exactes  sur 
r  Arabie.  Ainsi,  il  y  connaît  les  deux  espèces  de  brebis,  Tune 
à  queue  longue,  l'autre  à  queue  aplatie,  etc. 

Les  renseignements  sur  l'Arabie  ne  paraissent  pas  avmr 
été  beaucoup  plus  exacts  du  temps  de  Strabon ,  car  ce  géo- 
graphe, lui  aussi,  rapporte  qu'outre  l'encens  et  la  myrrhe, 
l'Arabie  Heureuse  produit  de  la  casse,  de  la  cannelle  et  du 
nard,  et  qu'où  y  fait  du  vin  de  palmier.  Nous  savons  que 
c'est  une  importation  de  l'Inde.  La  pointe  sud- ouest  de 
la  presqu'île  qui  faisait  partie  de  l'Arabie  Heureuse , 
était  habitée  par  les  Minéens ,  auxquels  les  Sabéens  confi- 
naient vers  le  sud.  Leurs  voisins ,  ks  Cattabanes  s'éten- 
dment  jusqu'à  l'extrémité  du  pays.  A  l'est ,  on  trouvait  les 
Chatramotites^  dans  le  pays  d'Hadramut).  Les  Nabatéens, 
ainfià  que  les^  Sabéens ,  confinaient  vers  le  nord  avec  la  Sjnîe , 
et  par  conséquent  leur  pays  s'avançait  au  delà  de  celui  des 
Minéens.  Ce  vaste  territoire  produisait  les  épiceries  d'Ara- 
bie. D' Ailana ,  ville  située  dans  la  baie  orientale  du  golfe 
arabique,  les  marchands  arrivaient ,  par  terre,  en  soixante- 
dix  jours  à  Minée  ,  capitale  des  Minéens,  et  visitaient  égale- 
ment les  Sabéens  qui  avaient  besdn  de  quarante  journées  de 
marche  pour  se  rendre  à  Chatramotites ,  où  ils  prenaienl; 
l'encen»  et  la  myrrhe.  Patra,  la  ville  des  Nabatéens  était , 
à  cause  du  voisinage  de  la  Palestine ,  l'entrepôt  où  les  Mi- 
néens ,  les  habitants  de  Gerrha  elles  autres  nations  arabes, 
apportaient  leurs  cargaisons  d^épices  destinées  au  commerce 
avec  la  Phénicie  et  la  Palestine.  Les  Sabéens  faisaient  le  tra- 
jet en  Ethiopie  dans  des  canots  en  peaux  d'animaux.  Le  nom 
du  golfe  de  Sàba  (aujourd'hui  Massowah  ou  Massouah) 
nous  autorise  à  croire  que  le  commerce  des  Sabéens  s'éten- 
dait jusqu'à  la  côte  des  Troglodytes  en  Egypte.  Tel  était  le 
commerce  intérieur  de  l'Arabie. 

Les  marchands  qui   revenaient  avec  leurs  provisions  et 
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traversaient  les  montagnes  qui  séparent  T  Arabie  de  la  Syrie, 
y  étaient  ordinairement  pillés  par  les  peuples  qui  habitaient 
ces  gorges  profondes,  avant  que  les  Romains  ne  les  eussent 
domptés  par  la  force  des  armes.  Sur  la  côte  de  T Arabie ,  qui 
baigne  le  golfe  Persique,  était  située  la  ville  de  Gert'ha  qui 
faisait  un  commerce  lucratif  des  produits  de  l'Arabie ,  qu'elle 
transportait  par  terre  à  Pétra,  et  sur  des  radeaux,  par  TEu- 
phrate,.  à  Babylone.  Les  peuplades  de  F  Arabie  s'enrichis- 
saient par  ce  négoce ,  parce  que,  en  retour  de  leurs  marchan- 
dises, elles  ne  prenaient  que  de  l'or  ou  de  l'argent,  et  qu'elles 
dépensaient  peu  à  l'étranger  ;  ce  qui  leur  donne  Une  physio- 
nomie particulière  vis  à  vis  des  autres  nations. 
"  Nous  nous  sommes  occupé  précédemment  de  la  naviga- 
tion des  Égyptiens  et  de  leurs  liaisons  avec  l'Inde;  il  nous 
reste  à  examiner  la  vie  politique  ^  sociale  et  intellectuelle  de 
cette  nation  triste  et  sombre  ,  mais  industrieuse  et  médita- 
tive ,  évitant  avec  une  vigilance  soupçonneuse,  tout  contact 
avec  le  dehors.  Nous  avons  vu  par  quelle  suite  d'événements 
elle  fut  mise  en  rapport ,  malgré  cette  aversion ,  avec  les 
Grecs  S  le  seul  peuple  qu'elle  eût  laissé  aborder  à  ses  côtes. 
Si  le  Prophète  a  dit:  «  Il  y  aura  un  chemin  qui  conduira 
d'Egjrpte  en  Assyrie ,  etc. ,  ♦»  ces  paroles  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer qu'à  la  domination  des  rois  assyriens  ;  ces  insatiables 
conquérants  ont  bien  pu  s'emparer  du  sol  de  l'Egypte ,  mais 
les  mœurs  des  habitants  leur  opposèrent  une  résistance  in- 
vincible. Plus  tard,  les  rois  de  Perse  ne  réussirent  pas 
davantage  à  les  anéantir  ou  à  les  changer.  Une  répulsion 
instinctive  et  profonde  contre  tout  ce  qui  était  étranger, 
forma  toujours  l'élément  caractéristique  et  indomptable  de  la 
nationalité  égyptienne. 

Dans  cet  isolement  complet  où  le  pays  se  tenait  renfermé 

'  La  première  ville  grecque  qu'ait  vue  l'Egypte  est  Naucratis,  célèbre  par 
ses  coupes,  ses  vases  et  ses  courtisanes.  Le  séjour  de  toutes  les  brillantes  fra- 
gilités n'a  point  laissé  de  trace.  Ampère,  Recherches  en  Egypte. 

{Note  du  Traducteur.  ) 
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dès  les  temps  les  plus  anciens ,  la  civilisation  n*en  prit  pas 
moins  de  grands  développements ,  favorisée ,  il  faut  croire , 
par  la  division  des  habitants  en  castes.  Les  prêtres  possé- 
daient, pour  leur  temps,  de  grandes  connaissances  astro- 
nomiques; c'est  à  eux  que  Ion  doit  l'invention  de  la  chimie, 
selon  toute  apparencSe;  ils  étaient^  en  outre,  experts  dans  la 
manipulation  de  Tor  et  de  Targent.  Les  auteurs  grecs  et  ro- 
mains nous  apprennent  peu  de  chose  sur  les  arts  et  l'indu- 
strie des  anciens  Égyptiens ,  qu'on  a  pu  mieux  apprécier  de 
nos  j«urs ,  grâce  aux  investigations  des  savants  français  qui 
oniaccompagné  Napoléon  dans  l'expédition  d'Egypte. 

Dâai,s- les  grottes  d'^/i^Ayf a  *,  on  a  trouvé  des  peintures 
en  relief  du  plus  grand  intérêt.  Ces  tableaux  représentent  des 
occupations  domestiques,  des  scènes  champêtres,  les  tra- 
vaux de  l'agriculture,  le  labourage  et  l'ensemencement  des 
terres ,  la  coupé  des  épis  avec-  des  faucilles ,  la  rentrée  de  la 
récolte,  le  battage  des  grains  par  les  bœufs  «.  On  voit  les 
grains  vannés  et  réunis  en  tas.  Ailleurs,  ce  sont  les  ven- 
danges et  la  fabrication  du  vin  ;  la  pêche  au  filet  et  à  la  ligne, 
la  chasse  aux  oies  sauvages.  D'autres  tableaux  contiennent 
des  détails  sur  la  navigation  et  le  commerce  ;  on  y  remarque 
sur  le  plateau  d'une  balance,  un  lapin  en  vie,  car  les  animaux 
vivants  se  vendaient  au  poids.  La  carnation  des  hommes  qui 
figurent  dans  ces  scènes  diverses^  est  rouge  ;  tout  leur  vête- 
ment consiste  en  une  seule  pièce.de  toile  blanche  ;  leur  che- 
velure est  noire  et  fine ,  sans  être  courte  et  crépue  comme 
celle  des  nègres.  Les  femmes  sont  représentées  avec  une 

*  La  ville  d'Elîthyia  tirait  soti  nom  d^ine  déesse  qui  y  recevait  un  culte 
particulier,  Lucine,  nommée  Elithyia  parles  Grecs.  Les  ruines  de  cette  ville 
se  trouvent  dans  la  Thébaide ,  près  de  El-Kab ,  entre  Apollinopolis,  aujour- 
d'hui Edfou,  et  Esné,  Tancienno  LatopoHs.  Voyez  Costaz  ,  Mémoire  sur 
Fagricnlture ,  sur  plusieurs  arts  et  usages  des  anciens  Égyptiens ,  dans  la 
Description  de  T Egypte,  t.  VI ,  p.  97  et  suiv.  {Note  du  Traducteur.) 

^  Le  Deutéionome  fait  allusion  à  cette  manière  de  battre  le  blé ,  lorsqu'il 
dit  :  ttiVim  ligabis  os  àovis   terentis  /rtiges.  »  {Note  du  Traducteur.) 
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carnation  jaune  comme  Tocref  dtes  sont  vêtues  d  une  tunique 
blanche. 

Dans  les  peintures  qui  décorent  les  tombeaux  des  rois  de 
Thèbes ,  on  remarque  deux  races  différentes,  :  le  peuple  vain- 
queur a  le  teint  plus  clair  ;  il  est  foncé  chez  les  vaincus  et 
prisonniers.  Le  premier  écrivain  qui  donne  des  détails  sur 
Taspect  physique  des  Égyptiens ,  Hérodote  qui  a  visité  le 
pays,  rapporte  qu'ils  ont  la  peau  noire  et  les  cheveux  crépus. 
Des  informations  postérieures  nous  apprennent  que  la  plu- 
part des  habitants  étaient  basanés.  De  tout  ceci,  il  fauA  con- 
clure que  rÉgypte  était  habitée  par  deux  races  différentes. 
La  ctumation  rouge  ou  sanguine ,  caractérisait  la  race  domi- 
nante à  laquelle  appartenaient  les  rois,  les  prêtres  et  les  guer- 
riers. Le  reste  de  la  population  comprenait  les  noirs  qui , 
par  la  forme  du  nez  et  du  visage  entier,  ne  rappelaient  nulle- 
ment la  physionomie  caractéristique  du  nègre.  D'où  venait 
cette  race  blanche?  Les  données  nous  manquent  pour  résoudre 
cette  question;  elle  n  était  ni  d'origine  arabe  ni  d'origine  eu- 
ropéenne. La  race  dominante  en  Egypte ,  serait-elle  origi- 
naire de  rindel  La  division  des  Égyptiens  par  castes ,  divi- 
sion que  nous  avons  déjà  remarquée  dans  ce  dernier  pays, . 
n'établirait  que  de  faibles  présomptions  en  faveur  de  cette 
hypothèse. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  avait  sept  castes  en  Egypte  *.  Au 
premi^rang  étaient  les  prêtres  et  les  guerriers;  venaient 
ensuite  les  artisans  ,  les  bateliers  ou  pêcheurs,  les  pasteurs 
et  les  laboureurs.  Durant  la  dernière  période  des  Pha- 
raons ,  il  s'en  établit  une  nouvelle ,  celle  des  interprètes  ; 
c'étaient  les  descendants  des  enfants  indigènes,  dont 
Psamméticus  avait  confié  l'éducation  aux  Grecs  qui  s'é- 
taient établis  dans  le  pays.  A  partir  de  cette  époque  , 
l'Egypte  est  inondée  de  marchands  grecs,  et  avec  l'antipa- 

*  Cette  division  en  castes  était  une  organisation  de  l'enfance  de  la  société , 
fondée  par  la' nature  et  rendue  permanente  par  la  politique.  (Note  du  Trad.) 
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thie  que  nous  connaissons  aux  Égyptiens  pour  lout  ce  qui 
venait  de  l'étranger ,  on  comprend  qu  ils  durent  avoir  un 
profond  mépris  pour  cette  dernière  caste. 

Le  sol  du  royaume  était  divisé  en  préfectures  ou  nomes. 
Cette  division,  qui  remontait  aux  temps  lesplus reculés,  sub- 
sista sous  les  Ptolémées  et  pendant  la  domination  romaine  ; 
du  reste-,  le  nombre  et  les  limites  de  ces  districts  subirent , 
dans  le  cours  des  siècles ,  de  nombreuses  variations.  L*ori- 
gine  des  nomes  était  toute  religieuse  ;  chaque  nome  était 
une  théocratie ,  car  il  se  formait  autour  d*un  temple  où  une 
divinité  recevait  un  culte  particulier.  C'est  ainsi  que  les  villes 
s'élevaient  autour  d*un  sanctuaire,  et  voilà  pourquoi  elles 
portent  deux  noms  :  Thèbes  s'appelait  la  ville  d'Ammon  ; 
Héliopolis,  la  ville  de  Rhé,  etc.  ;  mais  par  la  suite  cette 
division  perdit  beaucoup  de  sa  signification  primitive.  Se- 
lon toute  apparence,  ces  théocraties  se  formèrent  vers  le  temps 
où  les  nomadeè,  qui  habitaient  la  vallée  du  Nil  et  la  Basse- 
Egypte,  commencèrent  à  s'assujettir  à  une  exist  ence  plus 
sédentaire  et  à  se  civiliser.  Ce  fut  de  2000àl800  avant 
Jésus-Christ;  à  l'époque  où  Thèbes  et  Memphis  étaient 
déjà  fameuses.  Abraham  trouva  un  royaume  établi  dans  la 
Basse-Egypte  :  deux  cents  ans  après,  du  temps  de  Joseph, 
vers  1800  avant  notre  ère ,  ce  royaume  comprenait  la 
Basse -Egypte  ej;  l'Egypte  centrale.  L'agriculture  florissait 
et  les  habitants  pouvaient  avoir  des  communications  avec  les 
étrangers  ,  puisque  Jacob  envoya  ses  fils  en  Egypte  pour  y 
acheter  du  blé. 

Un  des  plus  curieux  événements  de  l'histoire  de  l'Egypte, 
c'est  l'invasion  des  Hycsôs*.  Ces  peuples  pasteurs  péné- 

'  Quelques  auteurs  ont  cru  voir  dans  ces  conquérants  nomades,  des  Arabes; 
d'autres,  des  Phéniciens.  11  faut  renoncer  à  toutes  ces  hypothèses,  aujour- 
d'hui que  Champollion  a  retrouvé  les  caractères  physionomiqucs  des*  Scythes, 
dans  les  figures  qui ,  sur  les  monuments ,  représentent  les  Hycsôs  vaincus  et 
esclaves. 

Pendant  la  domination  des  Hycsôs >  les  Pharaons  de  la  dix  septième  dynas- 

15 
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trèrent  Jans  le  royaume  par  i'isthme  de  Suez ,  et  s'avan- 
cèrent jusqu  a  Memphis,  dont  ils  s  emparèrent.  Dans  leur 
stupide  fureur,  ces  hordes  barbares  saccageaient  les  villes  et 
les  temples  :  leurs  ravages  ébranlèrent  la  puissance  deà 
prêtres  sans  la  détruire  ;  car  tant  que  ces  conquérants  impies, 
souillèrent  le  sol  duVoyaume,  les  temples  restèrent  fermés. 
Ce  fut  apparemment  pendant  le  cours  de  ces  événements  que 
la  famille  de  Joseph  fut  accueillie  dans  ce  pays  (de  1800 
à  1700.) 

Selon  les  uns ,  la  domination  des  Hycsôs  subsista  1 03  ans  ; 
selon  les  autres,  160  ans.  Dans  tous  les  cas,  ellefiit  de 
courte  durée.  Après  une  guerre  acharnée,  les  indigènes 
restèrent  vainqueurs  etchassèrent  leurs  oppresseurs.  Avec  la 
faite  des  Hycsos,  commence  la  plus  brillante  période  de 
l'histoire  d'Egypte  (de  1700  à  700  avant  Jésus-Christ). 
Cette  lutte  est  représentée  dans  les  anciennes  sculptures  et 
peintures  qui  se  trouvent  dans  les  temples.  On  voit  les  con- 
quérants, vaincus  à  leur  tour,  s'enfuir  avec  leurs  troupeaux 
Alors ,  la  Phénicie  n'avait  point  encore  son  immense  com- 
merce; Tyr  n'existait  pas  ,  l'Inde  était  sans  importance  ,  et 
les  Grecs ,  à  en  juger  par  leurs  traditions ,  vivaient  à 
l'état  de  nature.  C'est  vers  cette  époque  reculée  que  se  dé- 
veloppa en  Egypte  cette  civilisation  prodigieuse  qui  est 
restée  inexplicable.  Quand  les  Grecs  à  leur  tour  brillaient  sur 
la  scène  du  monde,  et  que  leurs  philosophes  et  leurs  penseurs 
visitaient  cette  terre  mystérieuse  pour  y  étudier  les  sciences, 
l'Egypte  allait  déjà  en  déclinant.  A  partir  de  l'an  800  de 
notre  ère  ,  par  suite  des  conquêtes  des  rois  d'Ethiopie  et  des 
dissensions  intestines,  l'empire  égyptien  déchut  de  sa  splen- 
deur. Douze  rois  partagèrent  entre  eux  ce  malheureux  pays. 
Psamméticus  finit  par  l'emporter  sur  ses  compétiteurs.  Sa 

ikj  réfugiés  dans  la  Haute-Ëgypi«  et  dans  la  NulMe^  y  constrvèreDt ,  arec 
leur  indépendance ,  Tordre  légal  de  soccession  e(  les  traditions  nationales. 

(^Noi€  du  Traducteur,) 
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djmasiiese  maintint  sur  le  trône  de  Tan  700  à  528 ,  où  les 
Perses  firent  la  conquête  du  royaume. 

Ces  indications  rapides  sur  l'tiistoire  et  les  institutions  des 
Egyptiens»  étaient  nécessaires  pour  Tintelligence  de  la  marche 
des  arts  et  de  Tindusitrie  chez  cette  nation.  Sous  ce  îapport  ^ 
elle  montra  une  grande  aptitude  et  arriva  à  un  haut  degré 
de  perfectionnement  ;  ce  qui  s'explique  par  la  division  des 
castes,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Les  artisans  for* 
maient  une  caste  particulière ,  probablement  la  première 
après  les  prêtres  et  les  guerriers  ;  elle  comprenait,  en  outre, 
les  ouvriers ,  les  marchands  ainsi  que  les  artistes.  L'art 
était,  comme  tout  le  reste,  soumis  à  des  prescriptions  tradi- 
tionnelles. La  loi  attachait  les  fils  à  la  profession  de  leuf|; 
pères  :  personne  ne  pouvait  avoir  plus  d'une  profession  ; 
chaque  métier  avait  donc  sa  corporation.  La  caste  des  arti- 
sans comprenait  aussi  les  laboureurs,  qui  n'étaient  que  les 
fermiers  des  rois  ou  des  prêtres ,  et  dont  la  condition  est  ana- 
logue à  celle  des  Fellahs  actuels. 

Le  commerce  des  Égyptiens  resta  pendant  longtemps  ren- 
fermé dans  les  limites  du  pays ,  qui  fournissait  suffisamment 
i  leurs  besoins.  U  faut  chercher  la  raison  de  cet  isolement 
dans  les  conditions  climatologiques  et  territoriales ,  dans  les 
Bîstitutions  et  dans  le  caractère  national.  Les  Égyptiens  res- 
tèrent étrangers  à  la  navigation  sur  mer  et  au  trafic  intermé- 
diaire qui  comblait  Gerr*ha  de  richesses.  La  navigation  sur 
}e  Nil  fut  active  de  bonne  heure.  Les  bateliers  qui  y  étaient 
enipteyés  formaient  une  caste  particulière  ;  leurs  bâtiments, 
appelés  jBflm,  étaient  faits  de  papyrus ,  ainsi  que  les  mâts 
et  les  cordages;  il  y  en  avait  dont  le  tonnage  était  très  con- 
sidérable. Ces  embarcations  ne  pouvaient  remonter  le  fleuve 
à  moins  d'être  poussées  par  le  vent  du  nord  ;  hors  ce  cas,  on 
les  tirait  de  dessus  le  rivage.  Lanavigation  du  Nil  s'augmenta 
beaucoup  quand  Sésostris  eut  fait  creuser  des  canaux  qui 
partaient  de  ce  fleuve  et  se  ramifiaient  dans  l'intérieur  4es 
terres. 
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L'industrie  des  Égyptiens ,  si  admirable  qu'elle  puise  être 
à  certains  égards,  n'en.était  pas  moins  fort  restreinte,  ainsi 
que  leur  développement  intellectuel  ^  :  elle  dépendait  despro- 
jduits  du  sol  et  des  besoins  de  la  consommation,  comme  nous 
'avons  dit.  Faute  de  matériaux,  la  marine  ne  pouvait  se 
perfectionner ,  le  batelier  était  obligé  de  s'en  tenir  à  sa  piètre 
barque  de  papyrus  ;  toutes  ces  belles  connaissances  des  prê- 
tres,  toutleur  savoir  en  géométrie  et  en  astronomie,  restaient 
stériles  pour  la  navigation  et  la  construction  des  navires.  La 
géométrie  ne  s'appliquait  qu'à  l'arpentage  ;  les  calculs  astro- 
nomiques ne  servaient  qu'à  déterminer  la  durée  de  l'année , 
à  fixer  l'époque  des  fêtes  et  à  régler  'les  travaux  de  l'agricul- 
ture. Les  prêtres  se  livraient  également  aux  conjectures  as- 
trologiques :  ils  exerçaient  la  médecine,  qui ,  dans  la  croyance 
religieuse ,  se  liait  étroitement  aux  divinations  mystérieuses 
de  l'astrologie  ;  ils  étaient  jurisconsultes  et  rendaient  la  jus- 
tice. Les  prêtres  avaient  le  monopole  des  sciences;  à  eux  seuls 
appartenait  l'exercice  des  plus  nobles  facultés  de  l'homme  ; 
l'art  lui-même  était  de  leur  domaine ,  à  l'exclusion  de  la  par- 
tie purement  mécanique.  L'art  était  assujetti  à  des  formes 
immuables  et  ne  pouvait  franchir  les  limites  que  la  religion 
lui  avait  posées  et  qui  étaient  maintenues  avec  une  vigilance 
inexorable.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  lec  productions  de 
Tart  égyptien  offrent  toutes  le  même  caractère,  pourquoi  tous 
les  monuments  de  l'architecture  et  de  la  peinture  ont  la  même 
empreinte  de  grandeur  calme  et  imposante.  L'imagination  ne 
pouvait  s'abandonner  à  son  essor  :  ses  intuitions  avaient 
aussi  peu  de  variété  que  l'aspect  du  pays  qui  les  lui  fournis- 
sait. Les  ornementations  architecturales  sont  toutes  emprun- 
tées du  petit  nombre  de  plantes  indigènes ,  telles  que  le  lotus, 
le  papyrus,  etc.  Aussi ,  à  toutes  les  époques,  les  créations 

'  L'origine  égyptienne  des  mystères  grecs  tenait  peut-être  à  l'opinion  qu'on 
s'était  formée  de  la  science  profonde  des  Egyptiens.  Pent-être  maintenant  qu'on 
vîot  qu'ils  ne  savaient  pas  beaucoup,  reconnaîtra-t-on  qu'ils  n'avaient  pas  grand 
chose  à  cache  Ampère,  Rcch.  en  Egypte,  {Note  du  Traducteur.) 
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de  l'art  durent  se  renfermer,  avec  une  prudence  supersti- 
tieuse, dans  un  cercle  étroit  et  tracé  de  temps  immémorial. 
Quant  aux  matériaux  ,  d*abondantes  carrières  les  fournis- 
saient en  quantité  suffisante  ;  il  n'y  avait  d'autres  bois  de 
construction  que  le  dattier,  le  sycomore;  la  taille  des  pierres, 
l'art  du  graveur ,  étaient  également  circonscrits  dans  une 
sphère  restreinte  qu'ils  ne  pouvaient  franchir.  Il  nous  est 
parvenu  des  camées  qui ,  pour  la  finesse  du  travail ,  peuvent 
rivaliser  avec  ce  que  les  Grecs  nous  ont  laissé  de  plus 
parfait  en  ce  genre.  La  peinture,  à  son  tour,  était  arrêtée 
par  les  préjugés  religieux;  le  dessin  est  en  général  faible  et 
peu  correct;  le  coloris,  qui  a  résisté  à  l'action  de  tant  de 
siècles  »  se  réduit,  du  resle  ,  à  des  teintes  crues  et  plates. 

Si  des  arts  nous  passons  à  l'industrie  ,  c'est  naturel- 
lement l'économie  agricole  qui  se  présente  en  première 
ligne.  Nous  "trouvons  des  paysans  ou  cultivateurs  ,  des 
pasteurs  et  des  nomades;  chacune  de  ces  classes  avait  sa 
physionomie  caractéristique.  Les  nomades  étaient  en  hor- 
reur au  reste  des  Égyptiens ,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  Ge- 
nèse. Ils  habitaient  les  montagnes ,  dont  ils  descendaient 
poussant  devant  eux  d'innombrables  troupeaux.  A  l'époque 
de  Tannée  oùle  Nil  est  rentré  dans  son  lit,  les  plaines  se  cou- 
vraient de  verdure  et  offraient  d'abondants  pâturages.  Le 
profond  mépris  qu'on  avait  pour  les  nomades ,  s'explique  fa- 
cilement: ils  étaient  d'une  race  étrangère.  La  position  des  pas- 
teurs à  demeure  fixe,  était  toute  différente.  Il  y  avait  des 
bouviers  en  grand  nombre;  et  l'on  doit  en  inférer  quel'édu- 
.  cation  du  bétail  était  florissante.  Les  porchers  formaient 
une  caste  séparée ,  qui  était  méprisée  et  impure  ,  quoique 
de  race  indigène ,  et  à  laquelle  l'entrée  des  temples  était  inter- 
dite. L'état  d'abjection  où  ils  vivaient ,  tenait  sans  doute 
aux  opinions  religieuses ,  le  porc  étant  regardé  commue  im- 
monde. Néanmoins,  à  certaine  fête  de  Tannée  ,  dans  chaque 
maison ,.  on  immolait  un  porc  à  Osiris  :  de  plus ,  après  l'ense- 
mencement des  champs ,  on  faisait  fouler  par  des  troupes  de 
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pourceaux  les  terres  ramoUie»  par  les  eaux  du  Nil,  pouren^ 
foncer  les  grains  dans  le  soi. 

Hérodote  rapporte  que  les  Égyptiens  vivaient  en  commun 
avec  les  anin^aux  domestiques ,  et  il  relève  ce  fait  comme  une 
particularité  dans  leurs  usages.  La  viande  formait  la  base  de 
Talimentatiôn  habituelle.  On  se  nourrissait  aussi  de  poisson 
qui  se  péchait  en  abondance  dans  le  Nil.  Le  pain  se  faisait 
avec  la  farine  de  l'épeautre  (kylle^tis).  On  regardait  comme 
infâmes  ceux  qui  se  nourrissaient  de  froment  ou  d*orge.  Par 
une  bizarrerie  qu'on  ne  peut  guère  s'expliquer,  la  pâte  était 
pétrie  avec  tes  pieds.  On  avait  de  la  bière  qui  était  prépa-- 
rée,  comme  la  nôtre  »  avec  l'orge  fermentée.  Le  sol  pro- 
duisait peu  de  vin;  l'usage  n'en  était  permis  qu'aux  prêtres  et 
aux  guerriers,  ou  dans  les  fêtes  et  les  grands  repas.  Quant  à  la 
volaille,  les  cailles,  les  canards,  etc.,  se  mangeaient  crus  ou 
se  conservaient  par  la  salaison.  Dans  les  festins,  les  Égyp- 
tiens avaient  un  singulier  moyen  de  s'exciter  à  la  joie;  après 
le  repas,  on  portait,  autour  de  la  salle ,  un  cercueil  avec  une 
figui^  sculptée  en  bois,  qui  représentait  un  mort.  On  le  mon- 
trait successivement  à  tous  les  convives ,  et  on  leur  disait  : 
«•  Jetez  les  yeux  sur  cet  homme  :  vous  lui  ressemblerez  aprèiS 
votre  mort;  buvez  donc  maintenant  et  vous  divertissez.  »» 

Hérodote  remarque  certains  usages  particuliers  chez  les 
Égyptiens  qui  demeuraient  t!ans  la  partie  marécageuse  du 
pays.  Lors  des  inondations ,  ils  coupaient  les  lis  ou  lotos 
qui  croissaient  dans  l'eau  ;  ils  les  séchaient  au  soleil  et  en 
prenaient  les  graines ,  qui  ressemblent  à  celles  du  pavot  et 
se  trouvent  au  centre  de  la  fleur;  après  avoir  pilé  ces  graines, 
ils  en  faisaient  du  pain  et  le  cuisaient  au  feu.  On  mangeait 
aussi  la  racine  de  cette  plante  qui  est  d'un  goût  agréable  et 
doux,  et  qui  a  la  forme  d'une  pomme.  Les  Égyptiens  qui 
habitaient  les  marais ,  avaient  une  espèce  d'huile  exprimée 
du  fruit  du  sillikyprion  qui  s'appelait  kiki  dans  le  pays  :  ils 
semaient  cette  plante  sur  le  bord  des  étangs  et  dés  différentes 
branches  du  fleuve  oiielle  réussissait.  L'huile  du  sillikyprion 
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avait  une  odeur  forte  et  désagréable.  Daprè9  Hérodote, 
elle  n'était  pas  moins  bonne  pour  la  If^iDpe  <^ue  l'huile 
d'olive  * . 

L'éducation  du  bétail  était  sou3  l'influence  de>  préjugés 
résultant  des  doctrines  religieuses;  influence  qu'il  nou9 
est  impossible  aujourd'hui  d'apprécier  dans  toute  son  éten- 
due. Certes,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  vache  était  sa- 
crée, tandis  que  Ton  immolait  le  taureau,  pourvu  qu'il  fut 
monde.  Dans  tel  nome,  on  immolait  les  chèvres,  et  l'on 
épargnait  les  moutons;  dans  tel  autre,  on  ne  sacrifiait  que 
des  moutons.  Il  est  évident  que  cette  distinction  se  rapportait 
aux  particularités  du  sol.  L'élève  des  chevaux  était  également 
iort  active;  on  ne  les  employait  qu'au  trait.  Dans  aucune 
sculpture  ni  peinture,  on  n'a  retrouvé  la  figure  d'un  cava- 
lier. Le  cheval  était  un  article  de  commerce  avec  l'étranger. 
On  sait  que  o'est  en  Egypte  qup  le  roi  Salomon  acheta  les 
chevaux  pour  sa  nombreuse  cavalerie.  Le  chameau  était  une 
importation  du  dehors. 

Les  terres  étant  légères  en  Egypte ,  on  avait  des  instru-f 
inents  de  labour  d'une  grande  simplicité.  La  charrue  n'amt 
pas  de  roue ,  elle  était  traînée  par  des  chevaux  ou  par  le  pay- 
san lui-même;  le  soc  s'enfonçait  facilement  dans  le  solramoU 
par  les  eaux  du  Nil.  Ou  semait  l'épeautre,  le  seigle  et  l'orge, 
on  cultivait  le  Im.  Ces  cultures  sont  anciennes  ,  et  de  beau- 
coup antérieures  à  la  fuite  des  Israélites ,  comme  cela  est 
prouvé  par  le  texte  de  rÉeriture  (  Voyez  le]  II*  livre  de  la 
Genèse).  Le  cotonnier  réussissait  dans  la  Haute-Egypte,  du 
côté  de  la  Nubie.  Nous  n'avons  pas  de  données  précises  sur  le 
rapport  delà  consommation  du  lin  avec  celle  du  coton.  Dès 
les  temp§  les  plus  reculés ,  ces  substances  servaient  aux  be- 
soins de  la  population  égyptienne  ;  c'est  ce  qui  résulte  de  di- 
vers passages  de  l'Écriture.  Nous  savons  seulement  par 

*  L*auteor  que  nous  traduisons  ajoute  que  Thaile  du  sillikyprion  seryait 
également  à  la  nourriture  dés  habitants.  Hérodote  ne  dit  rien ,  ce  nous  semble  > 
qui  puisse  justifier  cette  assertion.  (  Note  du  Traducteur.  ) 
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Hérodote ,  que  les  prêtres  ne  portaient  qu  une  robe  de  lin  et 
des  souliers  de  byblos. 

Parmi  les  autres  détails  qu'il  rapporte  au  sujet  des  mœurs 
et  usages  du  peuple  qui  nous  occupe ,  nous  remarquons 
ce  qu  il  dit  au  sujet  de  la  manière  dont  on  se  saluait  :  lorsque 
deux  personnes  %e  rencontraient  dans  la  rue,  elles  se  faisaient 
une  grande  révérence  en  baissant  les  mains  jusqu'aux  ge- 
noux. Leurs  habits  étaient  de  lin ,  garnis  de  franges  autour 
des  jambes;  ils  les  appelaient kalasiris;  par  dessus  ils  se  cou- 
vraient d'un  manteau  de  laine  blanche  ;  mais  ils  ne  le  por- 
taient point  dans  le  temple,  et  ils  n'étaient  point  ensevelis 
avec  ce  vêtement.  D'après  cela ,  il  paraîtrait  que  les  Égyp- 
tiens ne  s'habillaient  que  de  lin ,  et  que  les  étoffes  de  coton 
(byssos)  n'étaient  employés  qu'à  envelopper  les  momies  et 
servaient  à  quelques  autres  usages.  Selon  le  témoignage 
d'Hérodote,  c'étaient  des  hommes  qui  faisaient  la  toile  ;  elle 
jouissait  d'une  grande  réputation  ,  et  paraît  avoir  été  répan- 
due par  le  commerce  du  dehors,  surtout  par  les  Grecs*  La 
toile  fabriquée  dans  la  Colchidc ,  pays  voisin  du  Caucase,  et 
habité  par  un  peuple  ancien  qui  passait  pour  descendre  des 
Égyptiens,  ressemblait  à  celle  d'Egypte;  elle  était  connue 
tous  le  nom  de  toile  de  Sardes.  On  voit  une  figure  très 
exacte!  du  i^^étier  à  tisser  des  Égyptiens,  dans  divers  bas-re- 
liefs historiques ,  notamment  dans  ceux  que  l'on  trouve  dans 
les  tombeaux  de  Beni-Hassan ,  qui  ont  été  décrits  par  M.  de 
Minutoli.  Nous  savons,  par  Hérodote,  que  les  Égyptiens 
poussaient  la  trame  en  bas ,  contrairement  aux  usages  des 
autres  nations  qui  la  poussaient  en  haut.  Le  même  historien 
donne  une  description  détaillée  de  la  magnifique  cotte  d'ar- 
mes dont  Amasis,  roi  d'Egypte,  avait  fait  présent  aux  Spar- 
tiates. Elle  était  en  lin,  avec  des  figures  mêlées  au  tissu  et 
des  ornements  en  or  et  en  coton.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
merveilleux,  c'étaient  les  fils  des  tissus;  quoique  de  gros- 
seur ordinaire ,  ils  se  composaient  de  trois  cent  soixante 
fils  que  l'on  pouvait  aisément  distinguer.  Dès  le  temps  de 
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Joseph ,  les  riches  vêtements  se  donnaient  en  présents.  Dans 
les  bas-reliefs  des  grottes  sépulcrales,  surtout  dans  les 
tpmbeiàux  des  rois,  où  les  couleurs  ont  conservé  toute 
leur  fraîcheur  et  tout  leur  éclat ,  on  trouve  des  étoffes  si 
délicatement  travaillées  et  si  transparentes,  que  les  corps 
paraissent  à  travers  le  tissu.'j 

Quant  aux  couleurs  et  à  la  teinturerie  ,toutcequenousen 
savons ,  c'est  que  les  Égyptiens  avaient  le  blanc,  le  jaune,  le 
rouge,  le  vert  et  le  noir,  qu'ils  appliquaient  sans  aucun  mé- 
lange, peut-être  parce  qu'ils  regardaient  tout  mélange  comme 
impur.  Dans  les  peintures  historiques  ,  dont  quelques  unes 
ont  deux  mille  et  même  trois  mille  années  d'existence,  les 
couleurs,  ont  gardé  toute  la  vivacité ,  toute  la  richesse  des 
teintes.  Nous  ignorons  d'où  les  Égyptiens  tiraient  les  ma- 
tières colorantes;  peut-être  se  les  procuraient-ils  chez 
les  Tyriens,  qui  avaient  un  établissement  à  Memphis. 
Toutes  les  fois  que  l'industrie  égyptienne  est  affranchie  du 
contrôle  des  prêtres  et  de  la  tyrannie  de  l'usage ,  nous  la 
voyons  produire  de  merveilleuses  choses.  Les  ustensiles  de 
bronze  dans  les  bas-reliefi,  sont  d'un  travail  si  achevé, 
d'une  si  parfaite  élégance  dans  leur  étonnante  diversité , 
qu'ils  n'ont  aucun  parallèle  à  redouter.  Les  lits  de  repos  , 
les  chaises  ,  les  corbeilles ,  et  parmi  les  instruments  de  mu- 
sique ,  les  harpes  peuvent  encore  être  proposés  aujourd'hui, 
comme  des  modèles  de  goût.  De  même ,  les  chars  égyptiens' 
se  faisaient  remarquer  par  la  beauté  des  formes  et  des  pro- 
portions. L'Écriture  nous  apprend  que  le  roi  Salomon  payait 
un  char  égyptien  six  cents  pièces  d'argent.  Les  chariots  de 
guerre  étaient  d'usage  dès  les  plus  anciens  du  temps. 

La  poterie  se  trouvait  dans  les  conditions  les  plus  heureuses. 
Elle  était  favorisée  surtout  par  les  excellents  matériaux  que 
fournissait  le  pays.  Ses  productions  ne  le  cèdent  point  aux 
ouvrages  de  bronze  parla  beauté  et k  variété  des  formes.  La 
ville  de  Coptos,  sur  le  Nil,  entrepôt  dont  nous  avons  déjà 
parlé,*  paraît    avoif  Qté  le  siège  principal  de    cette  in- 
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dustrie ,  dont  on  a  retrouvé  quelques  vestiges  de  nos  jours  à 
Kuft. 

Les  institutions  des  Égyptiens  que  nous  venons  d' esquis- 
ser, formaient  naturellement  la  base  du  trafic  intérieur  et  des 
relations  avec  l'étranger.  Dans  cette  double  direction  ,  le 
commerce  devait  montrer  beaucoup  d'activité  avec  toutes 
les  restrictions  qui  lui  étaient  imposées  par  les  mœurs  et  par 
les  dispositions  de  la  loi.  C'est  ainsi  qu  elle  prescrivait  cer- 
taines formes  dans  le  but  d'assurer  des  sommes  prêtées,  et 
réprimait  l'usure.  Le  créancier  ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à 
la  fortune  de  son  débiteur,  dont  la  personne  restait  insol- 
vable. La  loi  prévoyait  et  punissait  les  cas  où  il  y  aurait 
fabrication  de  fausses  monnaies,  falsification  des  poids  et 
mesures ,  des  sceaux  et  des  documents  judiciaires.  Toutes 
ces  précautions  démontrent  qu'il  y  avait  un  grand  mouve- 
ment d'affaires,  des  collisions  fréquentes  d'intérêts.  Ce  qui  a 
été  dit  au  sujet  de  l'isolement  de  cette  nation  et  de  son 
aversion  pour  les  autres  peuples,  ne  doit  donc  pas-se  prendre 
dans  un  sens  absolu,  ni  s'appliquer  à  toutes  les  époques. 
Du  reste ,  le  germe  de  ces  perfectionnements  industriels  ne 
se  trouve  point  dans  les  communications  plus  ou  moins  fré- 
quentes avec  l'étranger,  mais  dans  la  division  par  caste, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer. 

La  chimie,  c'est  à  dire  l'art  de  traiter  l'or  et  l'argent, 
qu'on  appelle  aussi  la  science  égyptienne  ou  la  science  noire, 
s'enveloppait  encore  des  voiles  du  mystère  au  temps  de 
Dioclétien.  Cet  empereur  publia  un  édit  assez  singulier,  par 
lequel  il  était  défendu  d'employer  les  procédés  chimiques. 
Son  but  était  de  ruiner  l'Egypte  que  la  science  noire  enri- 
chissait et  rendait  assez  puissante  pour  tenir  tête  aux  Ro- 
mains. Nous  savons  que  dès  les  siècles  les  plus  reculés,  l'or- 
fèvrerie était  pratiquée  par  les  Egyptiens.  Joseph  reçut  une 
chaîne  d'or,  comme  témoignage  de  la  faveur  royale.  D'ordi- 
naire, ces  chaînes  étaient  la  marque  distinctive  de  la  ma- 
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pstrature  ;  on  les  portât  autour  du  cou  ;  unçcaédaille  y  était 
attachée  et  servait  de  sceau  judiciaire. 

Dans  ce  merveilleux  et  bizarre  pays,  tout  à  la  fois  si 
avancé  et  si  arriéré,  où  après  tout ,  Vintelligence  était  esclave 
de  la  matière,  où  la  chimie  devint  une  science  fcwrraidable 
qui  faisait  trembler  un  empereur  romain ,  on  doit  naturelle- 
mentse  demander  d'abord ,  d'où  venait  tout  cet  or  ;  et,  en  se- 
cond lieu,  s'il  était  employé  comme  signe  de  valeur.  Nous 
savons  que  c'est  des  montagnes  de  la  Nubie  que  l'Egypte 
tirait  ses  richesses  métalliques.  Agatbarchide  a  visité  ces 
mines  sous  le  règne  du  quatrièmePtolémée  ;  il  nous  apprend 
qu  elles  se  trouvaient  aux  monts  Allaki  ;  que  l'exploitation 
en  remonte  à  une  époque  fort  ancienne,  mais  qu*ellefut  inter- 
rompue lors  des  conquêtes  des  Ethiopiens  et  sous  la  domi- 
nation desMèdos  et  des  Perses.  Les  Arabes,  qui  connurent 
les  mines  d'Aliaki  plus  tard ,  en  fixent  la  position  à  quinze 
journées  de  marche  du  Nil.  Assouam ,  la  ville  la  plus  pro- 
che, en  est  éloignée  de  quarante  milles. 

Quant  au  système  monétaire ,  tout  ce  que  n  o  us  en  savons, 
c'est  que  de  bonne  heure  le  métal  monnayé  était  employé 
comme  moyen  de  transaction  ;  TEcriture  nous  apprend  que 
Joseph  fit  remettre  l'argent  dans  les  sacs  de  ses  frères;  en 
outre,  il  donna  trois  cents  deniers  à  Benjamin ,  etc. 

LES  BABYLONIENS,  LES  MÈDES,  LES  P£R»ES. 

LaBabylonie  s'étendait  à  partir  du  golfe  persique,  entre  les 
bassins  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  jusqu'au  point  où  la  plus 
courte  distance  sépare  les  deux  fleuves.  Au  delà,  vers  le  nord,' 
le  pays  prend  le  nom  de  Mésopotamie;  et  tout  a  l'entour 
de  la  Babylonie,  nous  voyons,  dans  diverses  directions,  la 
Sérique,  l'Inde,  l'Arabie,  l'Egypte  et  l' Asie-Mineure ,  pays 
riches  en  produits  naturels  et  ouvrés;  et  dont  les  habitants 
étaient  plus  ou  moins  avancés  dans  la  carrière  du  perfeç- 
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tionnement  moral.  A  cette  position  avantageuse  se  joignait 
une  circonstance  décisive;  c'est  que  la  voie  maritime  des  In- 
des aboutit  au  pays,  où  l'Euphrate,  après  avoir  reçu  le  Ti- 
gre, débouche  dans  la  mer.  En  remontant  ces  deux  puis- 
sants fleuves  vers  le  nord-ouest  et  le  sud-est,  par  le  Kour- 
distan  et  la  Mésopotamie ,  la  roule  continuait  vers  le  Pont- 
Euxin  et  la  Méditerranée.  Là,  le  commerce  se  trouvait, 
comme  on  sait,  auîç  mains  des  Phéniciens  qui  étaient  maîtres 
de  la  navigation  du  couchant  jusque  par  delà  les  Colonnes 
d'Hercule.  Par  terre  Babylone  entretenait  ses  communica- 
tions à  l'aide  de  caravanes. 

Voilà,  certes,  une  position  excellente  pour  de  grandes 
exploitations  commerciales  ;  par  malheur  la  nature  du  sol  n'y 
répondait  guère  ;  il  récompensait  les  travaux  du  laboureur 
par  des  "moissons  d»'une  abondance  fabuleuse  ,  mais  il  ne 
fournissait  pas  de  bois  de  construction.  Ce  n'est  qu'à  force 
d'art  et  de  travail  qu'on  parvint  àdompteo:  les  deux  grands 
fleuves  du  pays  et  à  les  rendre  utiles.  Le  bassin  de  l'Eu- 
phrate s'élève  considérablement  au  dessus  du  niveau  du  Ti- 
gre, qui,  par  contre,  roule  des  ondes  plus  rapides  entre  des 
rives  plus  roides  et  plus  exhaussées  ;  c'est  ce  qui  fait  que  ce 
dernier  fleuve  ne  déborde  jamais,  tandis  que  chaque  année, 
àla  fonte  des  neiges  sur  les  montagnes  de  l'Arménie,  l'Eu- 
phrate s'épanche  en  larges  nappes  sur  ses  rivages.  Conte- 
nir les  inondations  dans  les  limites  nécessaires,  sans  toute- 
fois priver  un  terrain  sec,  calciné  par  le  soleil ,  des  eaux 
fécondantes  du  fleuve,  tel  est  le  problème  dont  la  solution  fut 
comme  le  centre  commun  où  convergèrent  tout  le  travail, 
tous  les  efibrts  intellectuels  des  habitants.  On  construisit  des 
canaux  et  des  levées,  en  mettant  à  profit  les  lacs  et  les  ma- 
rais dans  le  voishiage  de  l'Euphrate.  Ces  canaux  reliaient  les 
deux  fleuves  entre  eux  ou  coupaient  une  partie  des  terres  ; 
l'eau  se  répandait  sur  les  campagnes  à  force  de  bras  ou 
moyennant  dçs  machines  hydrauliques.  Le  labour  entraînait, 
comme  on  voit ,  des  fatigues  immenses  ;  mais,  en  revanche, 
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la  terre  ne  se  montrait  point  ingrate  ;  elle  rendait  deux 
cents  et  même  trois  cents  fois  autant  qu'elle  avait  reçu. 
C*estce  que  rapporte  Hérodote  qui  avait  visité,  le  pays  : 
«  Les  feuilles  du  froment  et  de  l'orgè  ont  bien  quatre  doigts 
de  large.  Quoique  je  n'ignore  point  quelle  hauteur  y  attei- 
gnent les  tiges  du  millet  et  du  sésame  *,  je  préfère  n'en  rien 
dire  ;  ceux  qui  n  ont  pas  été  dans  la  Baby  lonie  ne  me  croi- 
raient pas.  »  Par  contre,  le  pays  n'a  ni  figuiers,  ni  vignes,  ni 
oliviers;  il  est  couvert  dé  palmiers  et  la  plupart  portent  des 
fruits.  On  les  mange  ou  on  en  fait  du  vin  et  du  miel.  Les  Ba- 
byloniens ne  se  servaient  que  de  l'huile  qu'ils  exprimaient  du 
sésame. 

Parmi  le  grand  nombre  de  canaux  qui  coupaient  le  pays 
depuis  un  temps  immémorial,  on  en  remarque  deux  au  nord  : 
du  Tigre  ils  se  prolongeaient  dans  les  terres  et  s'y  divisaient 
en  une  infinité  de  ramifications  ;  mais  le  plus  vaste,  le  plus 
magnifique  de  tous ,  était  le  canal  royal,  au  midi ,  faisant 
communiquer  ensemble  le  Tigré  et  l'Euphrate.  Par  le  moyen 
de  canaux  creusés  au  dessus- de  Babylone,  ce  fleuve  devint 
tellement  tortueux,  que  ceux  qui  le  descendaient  pour  se 
rendre  à  Babylone ,  rencontraient  le  bourg  d'Arderrica  trois 
ois  en  trois  jours.  Une  œuvre  tout  aussi  colossale  c'était  le 
lac  que  l'on  avait  creusé  auprès  de  l'Euphrate,  dans  lequel  il 
débouchait  par  des  écluses  ;  il  avait  quatre  cent  vingt  stades 
de  tour  et  était  encaissé  dans  de  fortes  maçonneries.  Avec  la 
terre  qu'on  en  tira ,  on  exhaussa  les  bords.  Ces  gigantesques 
constructions  avaient  pour  but  de  ralentir  le  cours  du  fleuve 
et  de  briser  sa  fougue,  en  lui  opposant  un  grand  nombre  de 
sinuosités. 

C'est  sur  ce  terrain  que  se  développa  un  immense  com- 

^  Le  sésame ,  la  jugeolinc  ou  jngîolîne ,  plante  à  feuilles  rouges  et  à  fleui's 
vertes,  qui  vient  de  graine.  Sa  tige  ressemble  à  cçlle  du  millet ,  qu'elle  sur- 
passe en  hautenr.  La  graine  est  renfermée  dans  de  petites  capsules,  comme 
celle  de  pavot;  on  en  tire  une  huile  visqueuse,  etc.  {Note  du  Traducteur,  ) 
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merce,  qui  fit  de  Babylone  un  des  principaux  marchés  du 
monde  connu  à  cette  époque.  L'origine  de  ces  vastes  relations 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps  qui  nous  cachent  les  commen- 
cements de  Babylone  et  des  Chaldéens.  Babylone  fut  fondée 
par  Nemrod ,  le  fort  chasseur  devant  le  Seigneur.  Ces  peu- 
ples y  construisirent  une  grande  tour ,  qui  était  un  temple. 
Babylone  passe  pour  avoir  été  la  plus  ancienne  ville  de  la 
terre.  On  prétend  qu  elle  fut  bâtie  deux  cents  ans  après  le 
déluge  :  voilà  à  quoi  se  bornent  nos  renseignements.  Ce  fut 
Sémiramis  qui  fit  construire  les  ouvrages  dont  nous  venons 
de  parler  :  on  devait  aussi  à  cette  reine  célèbre  deux  forts 
ou  châteaux  qui  se  trouvaient  à  Babylone  et  un  pont  de 
pierre  sur  TEuphrate.  Les  bourgs  qu'elle  fonda  le  long  des 
deux  fleuves  devinrent  des  entrepôts  pour  les  denrées  venant 
de  la  Médie  et  de  la  Perse  :  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'élever 
au  rang  de  villes  manufacturières.  L'établissement  de  ces 
entrepôts  nous  fait  voir  que|,  de  très  bonne  heure,  la  Ba- 
bylonie  était,  comme  dit  le  prophète^ Ézéchiel,  le  pays  où 
le  commerce  fleurit  et  où  s'éleva  la  grande  cité  au  trafic  im- 
mense. A  quinze  milles  allemands  au  dessous  de  Babylone, 
nous  trouvons  Bprsippa  sur  l'Euphrate,  où  subsistèrent  long- 
temps d'excellentes  manufactures  de  lin  et  de  coton.  Au 
dessus  de  Bagdad  ,  à  une  petite  distance  sur  le  Tigre,  s'éle- 
vait Opis  ,  aux  confins  de  la  Babylonie  :  c'était  l'entrepôt 
pour  les  denrées  de  l'Inde  et  de  l'Arabie  que  les  Gerrhéens 
y  transportaient  par  le  golfe  persique  ;  de  là ,  elles  allaient 
par  terre  vers  le  nord  et  vers  l'ouest.  Quoique  les  notions  sur 
tjesdeux  villes  soient  d'une  date  plus  récente,  nul  doute  que 
leur  existence  ne  remonte  fort  loin. 

Quant  i  l'histoire  de  cette  terre  tout  aussi  remarquable, 
tout  aussi  mystérieuse  que  l'Egypte  ,  elle  n'off're  qu'incerti- 
tude et  ténèbres  avec  de  rares  intervalles  lumineux.  Qu'était- 
ce  que  ces  anciens  Babyloniens  ,  qui  débutèrent  par  une  des 
plus  colossales  constructions  dont  la  mémoire  soit  parvenue 
jusqu'à  nous  î  Us  appartenaient  à  la  souche  araméique  ;  ils 


eurent  de  bonne  heure  des  demeures  fixes  et  quelque  civili- 
sation :  c'est  là  tout  ce  que  nous  apprennent  les  plus  anciens 
documents.  Puis  les  Chaldéens  s'emparèrent  de  la  Babylone, 
700  ans  avant  J.-C,  et  avec  cette  conquête  commencèrent 
es  temps  historiques.  Bientôt  apparaît  le  terrible  Nabu- 
chodonosor  (Nébuçadnézar  );  à  sa  voix,  des  édifices  gigan- 
tesques ,  des  jardins  féeriques  viennent  étonner  la  cité  des 
merveilles.  Elle  avait  trois  milles  géographiques  du  sud  au 
nord  ,  et  deux  milles  de  Test  à  l'ouest  ,  de  chaque  côté  de 
TEuphrate  ;  étendue  qui  dépasse  toute  croyance.  Cyrus 
ne  put  s  emparer  de  la  cité  géante  qu'en  détournant  l'Eu- 
phrate.  Les  extrémités  de  la  ville  étaient  déjà  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  que  ceux  qui  demeuraient  dans  la  partie  centrale, 
n'en  avaient  aucune  connaissance  ,  tant  la  ville  était  grande, 
Il  est  vrai  que  les  habitants,  qui  célébraient  une  fête,  n'étaient 
occupés  que  de  danses  et  de  festins. 

Babylone  était-coupée  de  longues  rues  aboutissant  chacune 
à  une  porte  d'airain  pratiquée  dans  le  mur  d'enceinte.  Les 
maisons  étaient  de  trois  et  de  quatre  étages  ;  le  premier  mur, 
dit  Hérodote,  entoure  la  ville  comme  d'une  cuirasse:  en  deçà, 
il  y  en  a  un  second,  qui  n'est  pas  moins  fort,  mais  plus  étroit. 
Le  centre  de  chacun  de  ces  deux  quartiers  est  occupé  par  un 
édifice  remarquable.  L'un  est  le  palais  du  roi ,  d'une  vaste 
enceinte  et  bien  fortifié  ;  l'autre  est  un  lieu  consacré  à  Béius 
(Bel),  avec  des  portes  d'airain.  On  le  voit  encore  "de  mon 
temps  :  c'est  un  carre  régulier  ayant  deux  stades  en  tous  sois. 
Au  milieu  du  sanctuaire  s'élevait  une  tour ,  en  pierres  mas- 
sives, qui  avait  un  stade  tant  en  longueur  qu'en  largeur.  Sur 
cette  tour  on  en  avait  construit  une  autre ,  et  sur  celle-ci  une 
troisième  ,  et  ainsi  de  suite  :  on  en  compte  jusqu'à  huit.  Au 
dehors  sont  pratiqués  des  degrés  qui  vont  en  tournant  et  par 
lesquels  on  monte  à  chaque  tour.  Au  milieu  des  escaliers  se 
trouvent  des  sièges  pour  ceux  qui  montent.  Dans  la  dernière 
tour  est  un  temple  (une  chapelle)  avec  un  grand  lit  bien  garni 
et  auprès  une  table  en  or.  On   n'y   voit  point  de  statues. 
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Personne  n'y  passe  la  nuit  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
femme  du  pays,  dont  le  dieu  a  fait  choix. 

II  y  a  un  autre  temple  en  bas ,  avec  une  grande  statue 
d*or  qui  représente  Bélus  assis.  Près  de  cette  statue,  on  voit 
une  grande  table  en  or,  un  siège  et  uti  marche-pied  du  même 
métal  :  le  tout  valant  800  talents  d'or. 

Au  dehors  de  cette  chapelle  on  voit  un  autel  d'or  ,  et  en 
outre,  un  second  autel  très  grand  ,  suc  lequel  on  immole  des 
victimes  d'un  âge  fait  ;  sur  l'autel  d'or  ,  il  n'est  permis  d'im- 
moler que  des  animaux  encore  à  la  mamelle.  Les  Chaldéens 
brûlent  aussi  sur  le  grand  autel ,  tous  les  ans  à  la  fête  de 
Bélus ,  mille  talents  pesant  d'encens.  Il  y  avait  encore  en  ce 
,  ^temps  là ,  dans  l'enceinte  sacrée ,  une  statue  d'or  massif,  de 
,,^  .douze  coudées  de  haut.  •» 

Voilà  des  choses  qui  tiennent  du  prodige,  des  choses  qui 
frappent  d'étonnement  et  de  stupeur  et  auxquelles  on  aurait 
de  la  peine  à  croire,  sans  l'autorité  du  grand  nom  d'Hérodote. 
Ici,  comme  en  Egypte,  comme  dans  l'Inde,  l'architecture  as- 
pire sans  cesse  au  colossal  :  l'exécution  est  subordonnée  aux 
ressources  du  pays.  La  pierre  manquait  aussi  bien  que  le 
bois  de  charpente.  Pour  y  suppléer,  à  mesure  que  l'on  creu- 
sait les  fossés  ,  on  convertissait  la  terre  en  briques  ;  pour 
liaison,  on  se  servait  de  bitume  et  de  roseaux  entrelacés.  La 
petite  rivière  de  l'Is  ,  qui  débouchait  dans  l'Euphrate  à  huit 
journées  de  marche  au  Hessus  de  Bagdad ,  fournissait  le 
bitume. 

Jusqu'à  la  conquête  de  Babylone  par  Cyrus,  la  grande 
ville  se  maintint,  puissante  et  resplendissante  au  milieu  du 
pays  monotone  qui  l'entourait.  Les  Perses  l'écrasèrent  sous 
le  poids  de  leur  domination.  Le  roi ,  la  cour ,  l'armée  entière 
vivaient  quatre  mois  de  l'année  aux  frais  de  cette  seule  pro- 
vince, tandis  que  le  reste  de  l'empire  n'avait  à  supporter  cette 
énorme  dépense  que  pendant  les  huit  autres  mois.  Dans  la 
satrapie  de  Babylone  ,  la  première  de  l'empire  des  Perses, 
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on  élevait  les  chevaux  de  guerre  ;  il  y  avait  de  plus  un 
haras  de  huit  cents  ^talons  et  de  seize  mille  juments. 

Avec  ces  immenses  richesses  ce  malheureux  pays  pouvait 
fournir  aux  plus  extravagantes  exigences  ;  mais  à  la  fin  il  se 
lassa  de  la  cruauté  insensée  de  ses  despotes.  Babylone  se 
révolta,  et  souleva  un  moment  le  poids  de  ses  chaînes;  mais 
retomba  de  nouveau  sous  la  main  impitoyable  du  tyran  (Da- 
rius, fils  d'Hystape).  Pour  la  seconde  fois  la  grande  cité ,  ou 
florissait  le  commerce  ,  voyait  sa  prospérité  anéantie.  Les 
Perses  avaient  détruit  sa  marine  ;  cependant  malgré  letoup  qui 
l'avait  frappée,  Babylone  put  encore  envoyer  un  fort  contin- 
gent à  l'armée  persane  qui  marchait  contre  les  Grecs.  Xercès 
avait  fait  enlever  les  trésors  du  temple  de  Bélus  (Baal) ,  qui 
était  tombé  en  ruines,  et  Alexandre  le  Grand  dut  renoncer  à 
son  projet  d'en  faire  enlever  les  décombres.  Une  nouvelle  ère 
de  grandeur  et  de  prospérité  semblait  s'ouvrir  pour  la  ville 
déchue,  quand  le  vainqueur  de  Darius  parut  aux  bords  de 
TEuphrate  :  il  se  proposait  de  faire  de  Babylone  la  capitale 
de  son  empire  et  le  siège  du  commerce  du  monde  :  il  voulait 
y  faire  creuser  un  port ,  etc.  ;  mais  la  destinée  en  avait  dé- 
cidé autrement.  La  mort  frappa  le  conquérant  au  milieu  de 
ses  triomphes  :  la  ruine  de  Babylone  s'acheva  :  avec  ses  dé- 
bris furent  bâties  Séleucie,  Ctésiphpn,  etc.,  et  ainsi  s'accom- 
plirent les  énergiques  paroles  du  prophète  :  «  Les  bêtes 
sauvages  des  déserts  y  auront  leurs  repaires  et  leurs  maisons 
seront  remplies  de  fouines;  les  chats-huants  y  habiteront  et 
les  chouettes  y  sauteront ,  etc.  "  Déchue  de  sa  grandeur, 
la  reine  du  monde  couvre  de  ses  décombres  une  plaine 
de  plusieurs  lieues.  Au  milieu  s'élève  une  ruine,  dont  le 
sommet  voit  les  nuages  se  déchirer  aux  angles  de  ses  murs, 
tandis  qu'à  ses  pieds  demeurent  les  tigres  et  les  lions,  qui  se 
retirent  lentement  aux  cris  des  voyageurs.  Ce  monceau  de  co- 
lonnes, dechapitaux  brisés,  de  murs  de  briques  àmoitié  écrou- 
lés, est  appelé  Birs  Nemrod  par  les  Arabes  :  ce  sont  les  res- 
tes du  grand  temple  de  Bélus  ;  deux  mille  ans  ont  passé  sur 
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ceitomtLsse  indestmctible.  Des  huit  tours  dont  parle  Héro< 
dote ,  il  n'en  reste  plus  que  trois  à  Vori^t  ;  cette  ruine  mer-- 
veiUeuae  offre  Taspect  d'une  colline  dessinée  en  ovale,  avec 
dea  substructions  de  deux  mille  pieds  de  circuit  :  sa  hauteur 
e$t  de  deux  cents  i»eâs  ;  elles  supportent  une  tour  de  trente 
pieds.  A  en  juger  parles  dimensions  de  ce  qui  reste,  on  peut 
admettre  que  plus  de  la  moitié  de  cet  ouvrage  gigantesque 
s'est  écroulée.  Nul  doute  que  nous  ne  soyons  en  présence  de 
la  tour  fameuse  que  les  descendants  de  Noah  voulaient  éle- 
ver jusqu'au  ciel.  C'était  un  temple  consacré  au  culte  des 
a&tres ,  un  observatoire  placé  sous  la  protection  des  dieux  :  on 
sait  que  Babylone  passe  pour  le  berceau  de  l'astronomie.  Qui 
n'entendit  parler  de  ses  mages ,  de  ses  devins  et  de  ses  as- 
trologues t  Quelques  unes  de  leurs  nations  étaient  d'une 
exactitude  qui  étonne  :  ainsi  ils  connaissaient  la  distance  de 
la  terre  à  la  Iillie ,  le  cercle  qu'elle  décrit  dans  sa  révolution 
autour  de  la  terre.  En  somme  la  science  astronomique  des 
Chaldéens  a  été  trop  vantée  ;  ils  ne  savaient  point  calculer  \e& 
éclipses  :  selon  eux  la  terre  étaij;  creuse ,  et  ressemblait,  pour 
la  forme,  à  un  œuf  coupé  par  le  milieu.  Au  rapport  d'Héro- 
dote, l'horloge  ,  la  clepsydre  et  la  divisibn  du  jour  en  douze 
heures  seraient  d'invention  chaldéenne. 

Babylone ,  le  grand  bazar  des  denrées  de  l'Inde ,  la  ville 
des  arts  et  des  prodiges  d'architecture,  était  aussi  la  ville  du 
luxe  et  de  la  débauche.  Les  femmes  n'y  vivaient  point  dans 
la  retraite ,  dans  l'isolement  chaste  et  austère ,  comme  c'est 
l'usage  en  Orient  :  elles  prenaient  part  aux  banquets  ;  elles 
vidaient  sans  retenue  la  coupe  du  festin  et  dans  l'ivresse  du 
vin  s'abandonnaient  sans  pudeur  à  Télan  des  passions  libidi- 
neuses. Toutefois,  il  faut  le  dire,  la  corruption  ne  se  montra 
avec  une  énergie  aussi  impudente  qu'à  partir  de  la  domina* 
tion  des  Perses ,  après  la  prise  de  leur  ville  et  quand  ils 
eurent  perdu  tous  leurs  biens.  Dès  lors,  les  filles  du  peuple 
commencèrent  à  se  prostituer  pour  donner  du  pain  à  leur 
famille.  Le  triste  et  honteux  métier  de  bayadère  était  restrf 
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mconnu  jusque  là  dans  Topulente  capitale ,  où  du  reste  la 
yertu  des  femmeii  n'avait  jamais  été  très  rigide  ,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut.  C'est  là  san»  doute  un  terrible  exemple 
4e9  ravages  qu'un  gouverijernent  violent  et  spoliateur  peut 
faire  dans  une  nation  :  toutefois  T usage  et  les  doctrines  re* 
ligieuses  eurent  une  large  part  à  cette  corruption  des 
moeurs  babyloniennes.  Il  faut  en  chercher  la  première  bri- 
gine  dans  te  culte  de  Mélitta  ou  Mylitta  ' ,  divinité  qui  répond 
à  la  Vénus  des  Grecs.  Ce  culte  né  de  l'immense  concours 
des  étrangers,  avait  tout  d'abord  empoisonné  les  cœurs  en 
profanait  les  mystères  de  l'amour  par  la  vénalité.  Toute 
femme  née  dans  le  pays  était  tenue  de  se  rendre ,  une  îo'm 
dans  sa  viei  au  temple  de  la  déesse  pour  s'y  livrer  à  un 
étranger. 

C'est  ^  cette  infâme  coutume  que  fait  allusion  le  prophète 
qua^nd,  daps  son  langage  énergiquement  pittoresque,  il  dit  que 
de  sa  couche  impudique ,  Babylone  la  courtisane  sera  prér 
dpilée  dans  l'esclavage.  Le  ciel  fut  trouvé  fidèle  en  sa  pe- 
mee  :  Babylone  finit  par  succomber  :  la  loi  religieuse  et  Ip 
despotisfpe  hâtèrent  sa  ruine.  Un  fait  digne  de  remarque, 
c'est  qu'ici,  de  même  quedans  lesétats  modernes  où  la  volonté 
aveugle  et  inexorable  dû  maître  comprime  les  forcer  vitales 
du  peuple,  l'extrême  misère  se  trouve  tout  à  côté  d'une  op^- 
lence  monstrueuse.  Hérodote  nous  apprend  que,  dans  cette 
Babylone  qui,  pendant  quatre  mois  de  l'année,  nourrissait  l^e 
grand  roi  aipsi  que  toute  sa  cour  et  toute  son  armée,  et  qxfi 
était  plus  riche  à  elle  seule  que  le  tiers  de  l'Asie ,  il  y  avait 
trois  tribus  qui  ne  vivaient  que  de  poissons  séchés  au  soleil, 
dont  ils  faisaient  de  la  bouillie  ou  du  pain. 

Une  loi  des  Pabyloniens,  la  plus  sage  de  toutes,  selop  Hé- 
rodote, voulait  que  dans  chaque  localité,  une  fois  tous  les  ans, 


'  Mylitla  ou  Milidatk,  terme  cbacUïque  :  Scaliger  Tinterprète  par  Oe- 
nitrix,  qni  est  une  épiihète  de  Vénus.  Son  temple  s'appelait  Sucoih  on  A?. 
nolh  ;  c'est  àitire  le  temple  des  filles.  Larchea.  {Note  du  Traducteur.) 
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les  filles  nubiles  fussent  vendues  par  un  crieur  public.  Les 
riches,  par  des  enchères  passionnées,  faisaient  hausser  le  prix 
des  belles,  et  le  produit  de  la  vente  de  ces  dernières  fournis- 
sait une  dot  aux  laides  ,  qui  ne  trouvaient  que  des  maris 
pauvres  ;  on  ne  pouvait  ainsi  choisir  une  épouse  à  son  gré  *. 

D'après  une  coutume  qui  nous  semble  assez  bizarre ,  les 
malades  étaient  transportés  sur  la  place  publique  :  Babyloné 
ne  possédait  pas  de  médecins ,  ce  qu'on  a  de  la  peine  à 
s'expliquer.  Comment  l'art  de  guérir  pouvait-il  être  inconnu 
chez  une  nation  si  avancée  sous  d'autres  rapports?  chacun 
devait  s'approcher  du  patient  et  lui  indiquer  un  remède,  s'il 
en  connaissait  un  par  sa  propre  expérience.  Il  était  dé- 
fendu de  passer  auprès  des  malades  sans  s'enquérir  de  leur 
mal. 

Le  luxe  des  Babyloniens  répondait  à  leurs  immenses  ri- 
chesses :  ils  vivaient  dans  des  orgies ,  au  milieu  des  par- 
fums et  des  fleurs  ,  des  chants  et  du  bruit  des  instruments  , 
et  ils  se  chargeaient  de  vêtements  somptueux  uniquement 
par  mollesse  et  par  une  ardeur  effrénée  de  dépense  ;  en  effet 
il  n'en  avaient  que  faire  sous  un  ciel  toujours  pur  et  tou- 
jours brûlant  :  «•  D'abord,  dit  Hérodote  ,  ils  mettent  une  tu- 
nique de  lin,  qui  leur  descend  jusqu'aux  pieds,  et  par  dessus 
ils  portent  une  tunique  de  laine ,  et  puis  enfin  ,  ils  se  cou- 
vrent encore  d'un  petit  manteau  blanc.  La  chaussure  est 
faite  selon  la  mode  du  pays  et  ressemble  aux  souliers  béo- 
tiens. Ils  portent  les  cheveux  longs,  se  couvrent  la  tête  d'une 


'  Dans  Hérodote  :  a  II  n'était  point  permis  à  un  père  de  choisir  un  gendre.  9 
Ainsi  que  le  remarque  Bellanger,  la  coutume  d'acheter  la  femme  qu'on  voulait 
épouser  se  pratiquait  chez  les  Grecs,  chez  lesTroyens  et  même  chez  les  Dieux. 
Agamemnon  offre  de  donner  une  de  ses  filles  pour  rien  à  Achille.  Vulcai», 
ayant  surpris  Vénus  avec  Mars,  fenveloppa  avee  son  amant  dans  ses  filets  et 
ne  voulut  point  les  remettre  en  liberté  que  Jupiter  ne  lui  eût  rendu  tout  ce  qu'il 
avait  donné  pour  l'obtenir  de  lui.  L'usage  dont  parle  Hérodote  ne  subsistait 
plus  de  son  temps ,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même. 

(  Noie  du  Traducteur,) 
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mitre ,  et  se  frottent  tout  le  corps  d'essences.  Us  ont  chacun 
un  cachet  et  un  bâton  surmonté  d'un  ouvrage  de  sculpture, 
qui  représente  une  pomme ,  une  rose ,  un  lis ,  un  aigle,  etc.  ; 
personne  ne  porte  de  canne  sans  quelque  emblème.  » 

Les  souliers  béotiens  étaient  un  objet  de  luxe.  Par  mitre , 
il  faut  entendre  le  turban  qui  est  encore  en  usage  dans  ces 
contrées.  Strabon  nous  apprend  que  de  son  temps  les  Ba- 
byloniens avaient  coutume  de  se  frotter  d'huile  de  sésame. 
Les  cannes  venaient  de  Tylos ,  une  des  îles  Baharein  : 
elles  étaient  faites  avec  du  bois  tacheté  comme  une  peau  de 
tigre  et  très  'pesant ,  mais  très  fragile.  Telle  est  la  description 
qu'en  donne  Théophraste.  Avec  les  joncs  qui  croissaient  dans 
les  marais,  près  des  rives  de  l'Eupbrate,  on  tressait  des  nat- 
tes qui  servaient  de  voiles. 

Maintenant  pour  en  revenir  à  la  question  fondamentale 
qui  porte  tout  notre  livre ,  quelle  était  la  source  d'où  jaillis- 
saient les  richesses  qui  engendraient  tout  ce  luxe  'i  nous  Ta- 
yons  déjà  dit,  c'est  le  commerce  qui  faisait  affluer  ces  fabuleux 
trésors  à  Babylone,  et ,  surtout,  le  commerce  intermédiaire. 
Babylone  était  un  immense  marché  où,  par  la  voie  de  terre  et 
de  mer  ,''étaient  versées  les  denrées  de  l'Inde  et  de  l'Arabie, 
et  de  là  elles  s'écoulaient  dans  d'autres  contrées.  Ce  qui  devait 
puissamment  accroître  les  profits  que  procurait  ce  trafic,  c'était 
le  débit  des  produits  du  tissage  indigène ,  qui  avaient  une 
grande  réputation.  Les  Babyloniens  se  montrèrent  en  tout 
temps  fidèles  à  cette  maxime  si  simple  et  si  juste  :  Le  béné- 
fice le  plus  clair  et  le  plus  net,  est  celui  que  nous  faisons  par 
nous-mêmes.  Les  villes  anséatiques  et  l'Angleterre  ont  dû 
leur  prospérité  à  l'application  de  cette  maxime,  qui  n'est  pas, 
comme  on  voit ,  le  résultat  de  la  politique  commerciale  mo- 
derne :  elle  est  si  bien  et  si  complètement  dans  la  nature, 
elle  répond  si  bien  aux  instincts  de  l'activité  humaine,  qu'elle 
ne  pouvait  rester  en  dehors  des  perceptions  des  peuples  de 
l'antiquité.  Nulle  parties  tapis  dont  Jes  grands  et  les  riches 
aiment  à  décorer  leurs  palais  en  orient,  ne  faisaient  chatoyer 


d'àuâài  splehdideâ  totileurs  qùé  cetix  jie  Babylone ,  où,  SàHS 
de  ihagrtlfiqufes  étbfféô  ,  des  griffant  et  àùtreà  anîtiiâûi  m^y 
thologiques,  déroulaient  îeiirâ  fbrmes  bizarremetil  iriOflfelm- 
euses.  On  en  recouvrait  lés  parqueta  ,  on  les  tendait  âor  lëà 
lit«v  on  leà  étalait  feur  les  divans  ;  quîelqufefoiâ  bri  é^  met- 
ttut  jusqu'à  trois  leâ  Uns  sub  Iteâ  autreà:  Au  toïhbôôu  diigt^nd 
Gyfuà  ;  à  Pasàrgfadeà  ^  étaient  dëjplôyéëà  dëS  cbiiVertuliéâ  Bé 
poui^è  qu'avait  fouirnileâ  Bsabylohè;  Cette  èiétivfe  ëlindiiép- 
tfîèUàé  Cité  habillait  leâ  t'ois  :  ee  qui  donnait  à  seâ  oUVra^ês 
une  il  haute  valéUt»,  c'était  à  k  foie  là  fines&e  du  iiôsU  et 
l'ëclÉt  deâ  eouleurîâ  :  ilâ  étttlèrit  priàéà  è  l'égal  dèà  ëtdffés 
d«  Médie. 

NbUd  aVôîi«  Vil  que  lëS  Babylohifehâ  pbrtaieht  des  ttinl^tofts 
de  coton  et  de  laine  :  or,  comme  le  pays  rtlé  prbdtilèMt  ^biftl 
dé  tiintiôre  pî'feihifere  en  qfaàhtîtê  sûRisahfé  ,  il  tàMi  hécfes- 
sôirertient  qu'dié  y  fiit  iihpbftéé.  Lèé  îlëà  de  Tylos  foùt** 
riisèaieht  une  partie  du  colbri  po^i^  lés  besbitiâ  dte  Ih  fùbrlèà- 
tien  ;  besdeilk  îlës  étaient  \ébiivertès  éh  tbut  sens  d'épaiàsés 
plantations  de  édtonhîerà;  ort  y  avait  sânâ  ddtite  trânà- 
planté  têt  arbttstfe  dé  rihdë.  Il  est  pbàèlblé  que  les  Bïlbyte- 
nions  tiraient  également  du  cbbh  de  la  MéSbpblamie  ;  dli 
hioitié  nous  feavbrtà  que  pm  d'AHthéttiiàë,  stor  l'Étiptrate, 
il  y  avait  la  ville  d^ê  Bdihbykiè  s  Mabo^  dàtife  la  taHgyié 
du  pays,  b'ëst  à  dire  la  ville  dm  tôiômié^,  Sëleucus  Nicla- 
tdr,  rôi  d^  Syrie»,  change  ^hotA  eh  <;elui  d'HîéM^blis, 
c'est  à  dite  Vîllë  sâiiite.  QMnt  au  teeA  et  à  i'hidi^ô,  ils  vei- 
naient de  l'ïndiê  vt  (Jèà  niatièîr^  têblôrantfeà  étaîëttt  thdî* 
gfënes,  cmnthé  notis  l'âvonidit  àilteUrS-. 

L'àfflufenciè  des  étrangers  Sur  leur  marché  olftâit  aux  Ba- 
byloniens l'tJccasion  la  ^lils  favorable  de  se  défaire  dé  leurs 
produits.  Quaht  aux  îroutes  commerciales  conduisant  à  Ba- 
bylone, nous  avons  indiqué  précédemment  t^efS  qui  par- 
taient de  l'Inde  et  du  nwd-est  de  l'Asie;  Hhous  veste  à 
examiner  les  voies  suivies  par  les  marchand  dfe  l'Asie- Mi- 
neure. 
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Des  côtes  de  Syrie,  les  cbravaned  se  rendaient  à  cette  ca- 
pitale et  à  Séleucie,  en  traversant  les  steppes  de  la  Mésopo- 
tamie, habités  par  des  hordes  de  brigands  nomades.  En 
chemin ,  les  voyageurs  trouvaient  des  caravanserais  avec  des 
citernes.  On  se  dirigeait  d'abord  droit  à  Test,  jusqu'à  la  ville 
d'Anthémise  où  Ton  passait  i'Euphrate  ;  là ,  on  prenait  au 
sud  par  le  désert  ;  pendant  trois  jours  on  avait  le  fleuve  t^ 
la  droite.  Le  vingtHcinquième  jour  on  arrivait  à  Scenai,  stlr 
un  canal  de  l'Euphrate,  aux  confins  de  la  Babylonie.  Du 
temps  de  Strabon  ,  c'est  à  dire  au  commencement  de  Tère 
chrétienne,  les  marchands  préféraient  cette  route,  parce  que 
les  nomades  se  contentaient  d'une  rétribution  modérée,  tan- 
dis que  les  chefs  des  hordes,  le  long  de  l'EUphrate,  les  sou^- 
mettaient  à  des  taxes  exorbitantes.  Dès  l'antiquité  nous 
voyons  le  marchand  dépouillé  par  des  exactions  insatiables. 

Strabon,  qui  nous  fait  connaître  œtte  voie,  remarque  très 
judicieusement  :  qu^tl  est  difficile  chez  tant  de  gens  égdistes , 
d'établir  un  tatif  avantageuse  au  irafiquAiit,  Il  y  a  donc 
déjà  dix- huit  cents  ans  qu'on  éprouve  le  besoin  de  fixe^  uh 
tarif  général  et  équitable  !  Nous  h' avons  pas  de  renseigne- 
ments précis  sur  la  connexité  qui  pouvait  exister  entre  le 
<îhemin  que  nous  venons  de  décrire  et  la  navigation  sur  l'Eu- 
phrate.  Nous  sommes  fondé  ft  fcroire  que  les  marchands  sy- 
riens, partis  de  la  ville  d'Issus»  plus  tard  Aja2zo^  transpor- 
taient leurs  denrées  à  dôd  d-e  chameaxi^c  à  Bab^lone;  quant 
aux  vins  d'Arménie  ife  arrivaient  par  l'Euphrate.  Hérodote 
nous  a  laissé  une  description  des  procédés  de  navigation  en 
usage  sur  le  fleuve.  Les  bateaux  des  anriens  Arméniens  res- 
semblaient exactement  à  ceux  dtmt  on  se  sertaujourd'hui  sur 
te  Tigre  et  qu'on  appelle  Kilets.  La  earène  était  faite  avec  des 
saules,  qu'on  revêtait  de  peaux.  Le  bâtiment  avait  une  forme 
ovale,  sans  aucune  distinction  de  proue  ni  de  poupe;  le  fond 
se  remplissait  de  paille,  sur  laquelle  on  posait  les  tonneaux. 
On  en  construisait  de  différentes  dimensions;  les  plus  gros 
portaient  jusqu'à  cinq  mille  talents  ,  251,1621.,  7o.,  1  g.. 
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5  d.  selon  M.  Larcher.  On  avait  le  singulier  usage  d'embar- 
quer un  âne  à  bord  de  chaque  bateau;  on  en  chargeait  plu- 
sieurs sur  les  plus  grands.  Deux  hommes,  debout,  condui- 
saient l'embarcation ,  avec  un  pieu  (une  gaffe)  ;  Tun  tirait  en 
dedans, lautre  en  dehors.  Lorsque  Von  était  arrivé  à  Baby- 
lone ,  on  y  vendait  la  cargaison  avec  les  varangues  et  la 
paille;  on  chargeait  les  peaux  sur  les  ânes  et  on  retournait  en 
Arménie  ;  le  courant  du  fleuve  étant  trop  rapide  pour  que 
l'on  pût  le  remonter.  Ces  arrivages  de  vin  fournissaient  à 
l'exportation  aussi  bien  qu'à  la  consommation  ;  on  le  trans- 
portait dans  l'Inde,  peut-être  en  Egypte,  qui  n'en  produit 
point,  où  c'était  la  boisson  habituelle  du  roi,  des  prêtres  et 
des  guerriers,  et  où  tout  le  monde  en  buvait  les  jours  de 
fête.  Il  y  a  quelque  apparence  que  les  relations  entre  les 
deux  pays  étaient  entretenues  par  la  colonie  de  Babyloniens» 
à  Memphis  ,  qui ,  au  rapport  de  Strabon,  adoraient  le  singe 
à  tête  de  chien.  Ce  culte  bizarre  est  constaté  par  des  docu- 
ments écrits  et  par  des  sculptures  qui  subsistent  en  Egypte*  ; 
comme  il  est  très  ancien  et  très  répandu  dans  ce  pays,  il  faut 
en  conclure  que  les  rapports  de  la  Babylonîe  avec  l'Egypte 
remontaient  à  une  haute  antiquité. 

L'entrepôt  de  l'exportation  des  vins  paraît  avoir  été  Co- 
mana,  ville  populeuse,  avec  un^^temple  célèbre,  consacré  à  la 
déesse  Ma ,  où  affluaient  sans  cesse  des  masses  de  pèlerins  ; 
les  vignobles  se  déroulaient  tout  autour  de  cette  cité  où  tous 
se  livraient  aux  plaisirs  ignominieux  de  la  débauche  et  de 
rivresse. 

Il  existait  enfin  une  troisième  voie,  partant  de  l'Euphrate 
et  aboutissant  à  Ephèse.  Hérodote  en  fait  mention ,  sans  dire 
positivement  qu'elle  servît  aux  communications  commercia- 


*  Voyez  dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Berlin,  1833,  p.  337,  et  sur 
le  mémoire  de  M.  Ehrenberg,  qui  eut  occasion  d'observer  le  singe  cynocéphale, 
en  Âbyssinie. 
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les.  Les  rois  de  Perse  Favaient  fait  tracer  à  travers  leur  vaste 
empire  ;  voilà  pourquoi  le  point  de  départ  était  à  Suse ,  leur 
résidence,  et  non  à  Babylone  ;  on  sait ,  au  reste,  que  les  deux 
villes  étaient  voisines  Tune  de  l'autre.  Voici  la  description  de 
cette  route  d'après  Hérodote  :  «On  y  trouve  partout  des  mai- 
sons royales  (stathmes)  et  les  plus  belles  hôtelleries  ;  le  che- 
min est  sûr  et  passe  dans  tout  son  étendue  par  des  pays  très 
peuplés.  En  partant  des  Sardes,  on  a  d'abord ,  en  Lydie  et  en 
Phrygie,  vingt  stathmes  sur  un  parcours  de  94  1/2  para- 
sanges.  Au  sortir  de  laPhrygie,  on  trouve  l'Halys  ;  il  y  a  des 
portes  gardées  par  une  forte  garnison  et  par  lesquelles  il  faut 
passer  pour  traverser  la  rivière.  On  arrive  ensuite  en  Cap - 
padoce,  quon  parcourt  jusqu'aux  montagnes  de  la  Cilicie  ; 
on  a  28  stations  en  104  parasanges.  Sur  cette  frontière  il  faut 
passer  par  deux  défilés  ;  puis  il  y  a  trois  stathmes  eu  15  1/2 
parasanges,  dans  la  Cilicie  ;  l'Euphrate  la  sépare  de  l'Ar- 
ménie; on  le  passe  en  bateaux.  En  Arménie,  vous  avez  en 
56 1/2  parasanges  15  stathmes,  chacun  avec  des  troupes. 
Ce  pays  est  baigné  par  quatre  fleuves,  que  l'on  passe  en  ba- 
teaux. Le  premier  est  le  Tigre  ;  le  second  et  le  troisième , 
portent  le  même  nom,  quoique  très  différents  (c'est  à  dire 
formant  deux  cours  d'eau  distincts) ,  et  ne  venant  pas  du 
même  pays  ;  le  premier  a  sa  source  en  Arménie  et  le  second 
dans  le  pays  des  Matianiens.  LeGyndes,  que  Cyrus  coupa 
en  trois  cent  soixante  canaux ,  est  le  dernier  de  ces  quatre 
fleuves.  De  l'Arménie  vous  arrivez  chez  les  Matianiens  oîi 
vous  avez  quatre  jours  de  marche ,  puis  vous  traversez  la 
Cissie  (Suslane  ou  Chusistan) ,  avec  1 1  stathmes  en  42  1/2  pa- 
rasanges, jusqu'au  fleuve  Choaspes,  qu'on  traverse  égale- 
ment en  bateaux  et  sur  lequel  est  située  la  ville  de  Suse.  En 
tout  il  y  avait  de  Sardes  à  Suse  111  stathmes.  »•  D'Ephèse  à 
Sardes  la  distance  était  de  540  stades  (  la  parasange  a  30 
stades),  et  de  la  Méditerrannée  à  Suse,  il  y  avait  en  tout 
14,040  stades  :  la  route  était  de  93  jours.  Dans  ces  derniers 
temps  encore,  les  caravanes  allant  de  Smyrne  à  Ispahan 


prenai^t  cette  route;  elles  gagnaient  Tocat ,  puis  Erivan; 
mais  à  la  dernière  moitié  du  chemin ,  elles  tournaient  au  sud 
et  se  dirigeaient  sur  Ispahan. 

Nous  devons  à  Strafoon  la  connaissance  d'une  autre  voie  de 
terre,  que  suivaient  les  voyageurs  qui  se  rendaient  d'Éphèse 
dans  rOrient.  Au  lieu  de  se  diriger  comme  l'autre ,  au  nord , 
versSardes,  elle  courait  vers  l'est  et  conservait  cette  direction, 
sauf  le  coude  qu'elle  formait  pour  longer  les  mcmtagnes  de  la 
Pbrygie,  et  suivait  la  rive  méridionale  du  Mendere^  qui  coule 
vers  lest,  et  ne  fléchit  vers  le  nord^est,  qu'à  partir  de  Sarai- 
Kiuei.  Jusquici  on  n'avait  tenu  aucun  compte  de  cette  voie 
méridionaIe>  quoiqu'elle  ne  soit  pas  sans  quelque  importance 
dans  l'histoire  de  la  géographie  ^  les  anciens  astronomes  s'en 
étant  servis  pour  prendre  leurs  mesures  sur  la  ligne  des  côtes  de 
l'Asie  jusqu'à  l'Inde.  Nous  doutions  ici  les  renseignements 
que  Strabon  avait  tirés  d'un  ouvrage  d' Artémidore^  qui  vivait 
environ  cent  ans  avant  lui.  «  D'Ephèse  à  Carroura  (  aujour*- 
d'hui  SaraiKeiui  )  aux  confins  de  la  Carie  et  de  la  Phrygie^ 
par  Magnésie  (  Inekbazar),  Traites  (Ghiouzel-Hissar),  Nysse 
(Sultan-Hissar),  et  Antioclie  (au  confluent  du  Carra-Sou> 
ancien  Mosynos  »  et  du  Maeandre  ,  aujourd'hui  Meinder  ou 
Mendere),  il  y  a  740  stades;  deCaroUra,  première  ville  de  la 
Phrygie ,  par  Laodicée  (  aujourd'hui  Sskihissar) ,  Apamée 
(Dennaire),  Métropole  et  Phiiomélium>  à  Holmi  où  corn-*' 
mencent  ces  montagnes^  on  compte  920  stades  :  de  Hoimi  à 
Tyriacum  (Canoun-Hana)  eii  se  terminent  les  ihontagneà, 
près  de  Lycaonie  ,  par  Philomélium  S  un  peu  plus  de  500 
stactes.  Ensuite  le  chemin  traverse  la  Lycaonie ,  par  Lao* 
dicée  de  la  Catacecaumène,  c'est  à  dire  pays  brûlé,  le  terrain 
étant  voloaiiisé>  près  de  l'endroit  appelé  aujourd'hui  Ladik  et 
conduit  à  Caropassus  :  il  est  de  840  stades.  De  Gàropassus,  de 


^  Dans  !e  gt%c  il  y  ft  Chelidonles.  M.  HofTuiau  a  suivi  la  leçon  de 
M.  Pftttlmiêr  de  GretiteMKisnil  tfai  sifbstftue  Phtlonkéliom  n  Cheldioûite ,  ob 
ne  tait  ^dp  |ioiir%Boi.  {Nott  du  Trëdncfeur,) 
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Ly&mïiei  à  Garaaouraî  irille  de  ta  GniKâcmei  s\«r  k  fin^Uère^ 
on  compte  120  stadeâ.  Delà,  par  Sôahdus  et  Sadëicorai  (au^ 
jOurd'hui  tnj^fioa  )  à  Mazaeâ  (  plu^  tard  Oédarée,  aujourd'hui 
Kaisariéh)  il  y  a  680î^tadeé  :  de  Mazaca ,  enkllant  reré  l'Eu» 
phfate,  jusqu'à  Toitiiâav  |)arHefpha,  ily  a440sladès.  Deee 
point  hi  route,  était  ouverte  Veiré  Tlnde  par  les  Pj^les  Gfts- 
piennes  et  vers  la  BabylonSe; 

Si  exactenaefit  que  doietit  indiquées  tes  Tiilea  tààt  cette 
route,  on  n  en  a  pasfiifié  le  tracé  tout  entier,  éurtotitetitiNsMé^ 
tropole,  Philomélium  et  Helmi.  A  Apaihéè»  le  éhemiii  se  bi- 
forquait  ;  une  branche  allait  au  nt)rd-eftt ,  la  seconde  bburànt 
droit  à  Test.  Lés  enflareMûns  des  ruihes  %ui  se  troiiTent  datl« 
ces  ccmtrées  >  n'ont  point  complètement  éelairé  le  âdt  ^^i  eêt 
rapporté  par  Straben  r  le  prismier  de  ces  deux  etemins  passait 
par  Métropole  et  Philomélium i  eelili  de  Test ^  aboutiSBiutà 
Hoimi.  Nous  bavons,  par  Thi^toife  de  TalliarltiBi  qu'il  y  avait 
anciennement  une  routei  eeilduieant  directement  d'Oteutemr^ 
lou.  l'ancienne  Apoltonie,  à  Akscheri  SelM  toute apf^àirefMe> 
c'est  le  tracé  de  l'ancien  càernin^  Cette  sup^sttton  ,  d^  rèstei 
aura  besoin  d'être  confirmée  par  les  reeherdiésdes  «aVants, 
faites  sur  les  iieux.  A  la  positimi  de  PhibiAélium  ed^fespond 
aujourd'hui  celle  d'Akechef>  aux  bord  d'un  la»»  qui  passe 
pour  être  le  lac  des  quarante  martyrs; 

A  sept  lieues  d'Akscher  vers  Fouest,  est  Yalobat»  aveo  tes 
ruines  d'Antioche  ^  célèbre  par  la  ^hHhmui^auté  <^réti«hne 
qu'y  avait  fondée  l'apotre  saint  Paul.  Aujtwird'hui  il  y  aune 
route  de  Dinari  à  Slrgent ,  qui  tte  passe  poiiit  àOloubouriou. 

Voilà  les  voies  de  terre  que  suivait  le  û^mmercè  tiu^uel  les 
Babyloniens  prenaient  une  large  part.  SouS  k  domination 
des  Perses  les  grandes  routes  «)yales  contribuaient  puisraim* 
ment  à  accélérer  les  relations.  Sur  la  roUte  tie  Bab,yk>ne  à 
Suse  dn  pouvait  transporter  très  côifttnodément  les  bagages 
des  troupes  :  le  chemin  était  de  Vingt  jours.  Ntnis  avons 
mentionné  plUs  haut  les  communication^  qui  existaient  ^à- 
babletnent  eatre  l'Egypte  et  la  Babykftite^  ainsi  qw  le  traffe 
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des  Sabëens  et  des  Grerrhéens  qui  s'étendait  jusqu^en  Méso- 
potamie. Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  golfe  Per- 
sique  qui  garda  toute  son  importance  ,  tant  qu'Alexandrie 
n'exista  pas.  Nous  y  trouvons  les  Phéniciens  ,  les  mar- 
chands de  Gerrha  et  de  Babylone.  Quand  la  grande  cour- 
tisane  eut  accompli  sa  destinée ,  Séleucie  fut  la  métropole 
des  rois  assyriens.  Auprès  était  Ctésiphon  avec  une  popula- 
tion nombreuse ,  et  où  ,  seloii  Strabon  ,  les  Parthes  avaient 
réuni  tous  les  objets  de  commerce  et  les  divers  genres  d'in- 
dustries qui  leur  étaient  nécessaires. 

La  Perse  restait  étrangère  à  cet  immense  mouvement 
commercial;  et  pourtant  elle  était  assise  sur  le  golfe,  et  elle 
avait  Persépolis  et  Pasargades,  les  grandes  et  magnifiques 
cités  aux  vastes  palais  où  les  rois  avaient  entassé  des  tré- 
sors séculaires.  L'usage  interdisait  aux  Perses  de  paraître  au 
marché,  d'acheter  et  de  vendre  ;  leur  grande  occupation  c'était 
la  guerre  ;  peuple  conquérant ,  il  n'y  avait  pour  eux  de  mé- 
tier noble  et  glorieux  que  celui  des  armes.  Toutefois  la  vie 
matérielle  avait  chez  eux  un  grand  appareil  de  luxe  et  de 
magnificence  ;  ils  avaient  des  tapis  somptueux,  des  coupes 
d'or  et  d'argent ,  des  vêtements  splendides  ;  ces  objets  leur 
étaient  apportés  par  les  marchands  étrangers  ou  bien  ils  les 
recevaient  comme  tributs  des  peuples  qu'ils  avaient  soumis 
à  leurs  armes. 

De  plus,  les  côtes  de  la  Perse  étaient  coupées  de  monta- 
gnes qu'habitaient  des  peuples  pillards,  ne  vivant  que  de  ra- 
pines; vers  les  bouches  de  l'Euphrate  il  n'y  avait  point 
de  port  et  le  pays  était  marécageux.  D'après  cela ,  on  com- 
prend pourquoi  les  Perses  ne  figurent  point  au  nombre  des 
nations  marchandes  ;  ils  ne  faisaient  que  consommer  ce  que 
produisait  Tindastrie  des  autres  peuples.  Il  leur  était  facile  de 
se  procurer  tout  ce  qu'il  fallait  pour  assouvir  le  luxe  le  plus 
effréné ,  étant  maîtres  de  l'Asie  depuis  la  mer  des  Grecs 
(Méditerranée) jusqu'à  l'Inde;  l'Euphrate  coupait  leur  vaste 
empire  à  peu  près  en  deux  :  les  terres  en  deçà  et  au  delà  du 
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fleuve.  Chaque  contrée  leur  fournissait  ce  qu  elle  ivait  de 
plus  précieux.  La  Médie ,  entre  autres,  leur  envoyait  ses 
vêtements  d*étofFes  assyriennes  ou  asiatiques,  comme  disent 
les  poètes  romains.  Un  vêtement  de  Médie,  un  sabre  magni- 
fique, une  chaîne  d'or  et  un  cheval  richement  enharnaché, 
voilà  de  quoi  se  composait  le  présent  d'honneur  que  les  rois 
de  Perse  octroyaient  à  leurs  favoris.  Les  pays  baignés  par 
la  mer  Caspienne  étaient  tributaires  de  la  Perse,  et  même  les 
steppes  de  Khiwa,  Balkh  ou  l'ancienne  Bactriane  avec 
Bokhara,  autrefois  Sogdiane,  encore  aujourd'hui  un  des 
marchés  les  plus  fréquentés  de  l'Asie.  C'est  à  Bokhara  que 
'  viennent  converger  toutes  les  caravanes  de  Caboul ,  de 
Kaschmir,  de  Kaschgar, d'Urgenz,  d'Astrachanetd'Oren- 
bourg.  Jadis  le  grand  entrepôt  de  l'Asie  centrale  était  à  Sa- 
markand (Marakanda),  la  patrie  de  Timur  ou  Tamerlan ,  il- 
lustrée aussi  par  l'astronomie  d'Ulug  Beg  et  par  l'invention 
du  papier,  du  moins  d* après  la  tradition  du  pays;  l'échange 
des  fruits  du  midi  contre  les  denrées  de  l'Inde  s'y  traitait  sur 
une  grande  échelle ,  les  environs  les  produisant  en  abon- 
dance. Dans  les  contrées  reculées  de  l'Asie ,  entre  la  mer 
Caspienne  et  les  montagnes  aiix  confins  de  la  Chine,  on 
trouve  çà  et  là  des  vestiges  de  vastes  cités ,  fondées  sans 
doute  par  Alexandre-le-Grand  lors  de  son  passage,  et  dont  la 
haute  antiquité  est  constatée  par  les  médailles  gréco-bac- 
triennes,  trouvées  dans  les  ruines.  (Voy.  Burne,  voy.  aux 
Indes  et  à  Bokhara,  1. 1,  p.  257.) 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Perses,  à  titre  de  tribut, 
prenaient  dans  chaque  province  ce  qui  répondait  à  leurs  be- 
soins. Ils  recherchaient  les  étoffes  de  l'Inde,  aux  couleurs 
éclatantes  ;  la  Médie,  province  d'une  fertilité  merveilleuse, 
ou  dans  Ecbatane,  le  château  royal  faisait  étinceler  au  soleil 
sa  toiture  d'argent,  la  Médie  leur  procurait,  outre  les  vête- 
ments, des  monceaux  de  richesses  monnayées;  de  plus,  elle 
leur  envoyait  chaque  année  ,  trois  mille  chevaux  dits  Nisaev 
ou  Nesaei,  quatre  mille  mulets  et  près  de  cent  mille  moutons  ; 
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ee  pi^8  prodùisi^it  en  abondance  le  silpAiut»,  w  des  prtnci- 
pfiux  objets  du  coii^mercedes  anciens.  Quant  aux  teiniurerie$ 
des  Perses,  lesquelles  nous  ne  devons  point  passer  sous 
silence»  leurs  produits  n'étant  éclipsés  que  par  la  fabrique  de 
rinde ,  il  nous  serait  difficile  d'en  parler  avec  quelques  dé- 
tails :  c'est  une  dénomination  vague  et  générale,  qui  trouve 
son  explication  dans  l'immense  étendue  de  l'Empire  persan. 
Le  commerce  de  l'Inde  ayant  conservé  de  nos  jours  toute 
l'importance  qu'il  avait  dans  l'antiquité,  le  golfe  persique  et 
TEuphrate  ont  fixé  récemment  l'attention  des  hommes  d'état 
et  des  économistes.  Les  relations  de  Bagdad  suivent  une 
double  direction  :  elle  trafique  avec  l'Inde  et  avec  la  Perse. 
Quand  les  Portugais  eurent  doublé  la  pointe  méridionale  de 
'Afrique,  ilsentrdnërentles  autres  nations  à  leur  suite;  au- 
jourd'hui l'on  cherche  à  reprendre  l'ancienne  voie  par  le  golfe 
Persique.  Les  essais  de  navigation  que  Ton  a  tentés  jusqu'ici 
sur  l'Euphrate,  le  Mourad  des  Tufcs  ont  tous  échoué  ;  le 
comioeree  de  Bagdad  à  Âlep  se  fait  par  les  caravanes  qui 
passent  par  Mossoul.  Cette  ville  est  située  sur  la  rive  orien- 
tale du  Tigre  ;  c'est  la  principale  station  dans  ces  contrées 
qui  sont  inexactement  représentées  sur  nos  cartes  ;  elle  se 
trouve  au  milieu  du  désert  comme  une  oasis,  et  ses  habitants 
sont  constamment  sur  leurs  gardes  contre  les  brigands  ara- 
be». Les  débris  de  l'ancienne  Mossoul  sont  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville  moderne,  en  remontant  le  fleuve.  Ses  habi- 
tants offrent  un  bizarre  mélange  des  restes  de  la  population 
primitive  avec  les  Arabes,  les  Kourdes,  les  Persans  et  les 
Turcs  ;  ils  parlent  l'arabe.  Dans  les  temps  les  plus  anciens 
comme  de  nos  jours,  on  traversait  le  Tigre  sur  un  pont  de 
bateaux.  11  subsiste  quelques  arches  d'un  pont  en  pierres  de 
taille.  En  face  de  Mossoul ,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  s'élè- 
vent les  remparts  qui  renfermaient  autrefois  Ninive  dans 
leur  vaste  encante.  Sur  l'emplacement  de  Ninive  est  aujour- 
d'hui Nounia ,  village  turc  ,  avec  une  mosquée  oii  reposent , 
dit-on,  les  restes  du  prophète  Jonas. 
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Le  Tigre  et  TEuphrate  sont  enoait^tfs  enife  de  himtoi 
parois  de  gmnit  et  d'étroits  défilés  ;  leors  e^K  impétueu-^ 
ses  ne  portent  que  des  barques  toutes  semblables  aux  em-i 
barcations  que  nous  avons  décrites  d'après  Hérodote.  Ces 
embarcations  se  construisent  avec  des  branches  d'arbres  ;  on 
eouvre  le  fond  de  feuilles  sèches ,  puis  on  y  étend  une  natte 
et  des  tapis.  Sous  cette  espèce  de  radeau  on  attache  quarante 
à  soixante  outres  en  peau  de  brebis  ou  de  chèvres ,  sur  quatre 
ou  cinq  rangs,  en  sorte  que  le  premier  en  compte  huit  et  qu'à 
rarrièreil  y  en  ait  dix-huit. 

A  partir  de  sa  source  qui  se  trouve  à  1500  pas  de  eelie  du 
Tigre,  l'Euphrate  coule  vers  l'ouest,  jusqu'à  Boumkaleh  (l'an*- 
oienne  Zeugma) ,  puis  il  tourne  au  sud.  Son  lit  est  semé  d' é* 
cueils  et  eoupé  de  rapides  qu'on  appelle  les  cataractes  de 
l'Euphrate.  Dans  lapartie  supérieure  de  son  bassin,  le  Kour^» 
distan ,  il  traverse  un  désert  montagneux  oii  errent  deshordes 
sauvages  et  où  nul  voyageur  européen  n'a  encore  pénétrée 
On  ne  peut  voyager  que  sur  le  fleuve  ;  le  rivage  n'offre  point 
de  chemin  praticable.  Le  haut  pays  possède  du  bois,  du  fer^ 
du  blé,  toutes  choses  qui  manquent  dans  les  ocmtrées  infé'» 
Heures,  et  qu'on  n'a  point  encore  réussi  à  ytran:^rter. 
Voici  d^  renseignements  sur  lanavigationde  l'Euphrate,  que 
nous  devons  a  un  voyageur  allemand ,  officier  au  service 
de  la  Porte  et  qui  a  exploré,  en  1838,  ces  contrées  à  peu  près 
inconnues  :  «  Un  bateau  à  vapeur  ne  pourrait  remonter  Je 
courant ,  abstraction  faite  même  des  angles  que  forme  lelit  du 
fleuve  et  des  bas  fonds;  il  n'est  possible  de  le  descendre 
qu'avec  des  barques  à  outres.  Ces  bateaux  se  ploient  comme 
un  poisson  et  prennent  là  forme  de  la  vague  dont  ils  suive»* 
facilement  les  oscillations  ;  quand  même  ils  sombreraient 
pour  un  moment,  il  n'y  â  nul  danger  qu'ils  périssent  ;  dans 
le  choc  contre  les  rochers,  on  n'a  d'autre  avarie  à  craindre  que 
la  rupture  d'une  outre  ou  deux.  Quand  on  est  arrivé  au  but 
du  voyage,  la  carène  se  vend  avec  profit  dans  un  pays  qui 
manque  de  bois;  il  suffit  d'un  cheval  ou  d'un  mulet  pour 
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transporter  les  outres  au  point  d'où  l'on  est  parti.  *»  On  voit 
que  cette  navigation  est  encore  aujourd'hui  dans  les  mêmes 
conditions  que  du  temps  d'Hérodote.  Dans  l'antiquité  elle 
était  plus  active  qu'aujourd'hui,  parce  que  l'on  n'allait  que 
jusqu'à  Babylone  et  qu'aujourd'hui  il  faut  descendre  le  fleuve 
jusqu'à  Bassora.  Les  embarcations  dont  on  se  sert  jaugent 
de  100  à 200  tonneaux;  elles  ressemblent  aux  bateaux  que 
Ton  a  sur  le  golfe  PeTsique,  seulement  elles  tirent  moins 
d'eau  ;  la  quille  est  énorme,  les  mâts  sont  peu  élevés  ;  la  na- 
vigation n  est  praticable  que  pendant  sept  mois  de  l'année. 
D'ordinaire  on  part  de  Bassora  dans  la  première  semaine  dé 
décembre  ;  comme  on  remonte  le  fleuve  ,  le  trajet  est  environ 
d'un  mois.  Les  petites  embarcations  franchissent  la  distance, 
qui  est  de  420  milles  anglais,  en  dix  jours.  Les  plus  grandes 
sont  chargées  des  produits  de  l'Inde  et  de  la  Chine  ;  au  re- 
tour elles  prennent  des  noix  de  galle,  du  cuivre,  de  la  soie 
écrue  et  du  sel  que  fournit  le  désert.  Des  voyageurs  *  qui 
ont  exploré  les  localités  regrettent  qu'après  les  premiers 
essais  on  ait  abandonné l'Euphrate  et  que  l'on  continue  à  se 
rendre  aux  Indes  par  l'Océan. 

C'est  ainsi  qu'avec  le  temps  les  choses  ont  changé  de  face. 
Dans  l'antiquité  le  golfe  Persique  était  la  grande  voie  vers 
l'Inde.  Après  la  chute  de  Babylone,  Alexandre  étant  mort 
avant  d'avoir  pu  la  relever  de  ses  ruines,  le  commerce  avec 
l'Inde  se  fit  par  TEgypte,  où  les  denrées  descendaient  le  Nil 
jusqu'à  Alexandrie.  Le  calife  Omar  ayant  fondé  Bassora , 
l'on  revint  au  golfe  Persique.  Cependant  la  voie  de  l'Euphrate 
était  abandonnée  ;  les  marchandises  de  Tlnde  se  transpor- 
taient àdosde  chameaux  de  Bassora,  par  le  désert  de  Syrie, 
à  Alep;  d'autres  caravanes  allaient  de  cette  dernière  ville  à 
Bagdad  en  suivant  le  cours  du  fleuve.  Quand  les  Portugais 
eurent  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  le  commerce  eu- 
ropéen adopta  le  chemin  maritime  aux  Indes.  Aujourd'hui 

Voy.  WfiLLSTED,  Voyage  h  la  ville  des  Califes,  1 841  ;  p.  177  et326i 
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que  l'application  de  la  sapeur  aux  machines  de  locomotion 
abrège  les  distances ,  les  routes  se  multiplient  avec  les  rda- 
tions  des  peuples.  Notre  siècle,  que  de  prodigieuses  décou- 
vertes ont  mis  en  possession  de  ressources  inccmnues  aux 
anciens,  finira  par  dompter  l'Euf^rate,  malgré  les  premiers 
échecs  qui  ont  fait  abandonner  l'entreprise  pour  le  moment.. 
Toatefois,  en  appréciant  la  possibilité  de  la  Tmvigation  sur  t^ 
fleuve  impétueux  ,  il  faut  tenir  compte  du  manque  absolu  de 
bois  de  construction  ;  Alexandre-le^Grand  Ait  forcé  de  faire 
faire  dans  le  nord  les  charpentes  des  bateaux  ;  les  pièces 
fumit  ensuite ajustéessur  led  lieux.  Le  golfe  Persique,  vaste 
bassin  avec  deux  grands  fleuves,  a  présenté  de  tout  temps 
d'immenses  avantages.  Les  anciens  en  plaçaient  les  com- 
mencements au  cap  Makae  ou  Moussendora  *  sur  la  côte 
d'Arabie  et  au  cap  Harmozia  ou  Ormus^sur  celle  de  Perse, 
séparée  par  un  étroit  espace  de  la  premi^e.  On  évaluait 
retendue  du  rivage  oriental  à  vingt  mille  stades  jusqu'aux  bou- 
ches de  l'Euphrate,  où  se  trouvaient  les  villes  de  Teradon 
et  Diridotis  ».  Des  bouches  de  l'Euphrate  à  Babylone,  la  dis- 
tance était  de  trois  mille  stades.  En  face  de  l'ancienne  Har- 
mozia, sur  un  îlot,  les  Arabes  bâtirent  par  la  suite  la  ville 
d'Onnus.  Nowssavons,  parle  rapport  de  Néarque,  qu'au  cap 
Makae  il  y  avait  un  entrepôt  de  cannelle  et  d'autres  denrées 
précieuses  que  l'on  transportait  de  là  chez  les  Assyriens  , 
c'est  àtlire  à  Babylone.  L'emplacement  de  cet  entrepôt,  à 
l'entrée  du  golfe,  nous  explique  en  partie  pourquoi  les  an- 
ciens ont  cru  que  la  cannelle  venait  de  l'Arabie.  Plus  loin 
Ton  trouvait  la  grande  île  d'Oaraeta ,  qui  obéissait  à  un  prince 
nommé  Macènes;  puis  l'île  déserte  d'Ogana,  Pylorus,et 
une  autre  qui«' avait  pas  de  nom  ;  Kataea,  Kaikandroset  une 
autre  île  sans  nom,  avec  une  pêcherie  de  perles. 

«  Dans  Heeren;  Dsiolfar.  {Note  du  Traducteur.  ) 

^  Dans  la  relation  de  Néarque,  citée  par  Arrien ,  il  est  question  de  la  ville 
de  Térédon,  autrement  appelée  Diridotîs  ;  ce  sont  deox  dénoraînations  de  la 
même  localité.  {Note  an  Traducteur. ) 
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Quant  à  la  côte  d'Arabie,  depuis  l'Euphrate  jusqu'au  cap 
Dsiulfar,  elle  s'appelle  aujourd'hui  Hadschar  ;  les  anciens  n'y 
connaissaient  qu'une  seule  ville ,  celle  de  Gerrha,  dont  nous 
avons  souvent  parlé  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  située 
à  deux  mille  quatre  cents  stades  des  bouches  de  l'Euphrate , 
et  à  deux  cents  stades  des  cotes,  dans  une  contrée  riche  en 
salines  ;  du  reste  on  n'a  pu  en  fixer  exactement  la  position. 
En  s' avançant  vers  le  cap  Makae,  disent  les  anciens  géogra- 
phes grecs,  on  trouve  deux  îles  Tyrus  (Tylus)  et  Aradus,  dont 
les  habitants  se  vantaient  d'être  les  aïeux  des  Phéniciens.  Avec 
les  renseignements  si  divers  que  l'on  a  sur  la  position  de  ces 
deux  îles,  il  n'est  plus  guère  possible  de  la  déterminer  d'une 
manière  certaine.  ^On  croit  assez  généralement  que  le  nom 
de  Tylus  doit  s'appliquer  à  une  des  îles  Baharein  ,  et  que  la 
la  position  d' Aradus  correspond  à  l'île  de  Maharag,  Arad  ou 
Karak  dans  Niebuhr,  en  arabe  Charedsj.  Le  produit  le 
plus  précieux  de  l'île  de  Tylus,  c'était  le  bois  de  construc- 
tion, qui  dans  l'eau  se  conservait  plus  de  deux  cents  ans, 
tandis  qu'exposé  à  l'air  il  durait  moins  longtemps. 

Une  de  ces  deux  îles  (Tylus  et  Aradus)  servait  d'entrepôt 
au  commerce  des  Phéniciens  avec  l'Inde  et  avec  Oman  ;  dans 
l'Ecriture  elle  est  appelée  Dédan.  On  a  vainement  essayé  d'en 
fixer  la  position.  Ezéchiel  dit, en  s'adressantàla  ville  deTyr  : 
«  Les  enfants  de  Dédan  ont  négocié  avec  toi.  »  Et  nous  li- 
sons dans  Isaïe  :  <«  Caravanes  de  Dédan ,  vous  passez  la  nuit 
dans  les  déserts  de  l'Arabie.  »  Il  est  même  déjà  question  de 
Schela  et  de  Dédan  dans  la  Genèse.  Nous  voyons,  par  le  pas- 
sage d'Isaïe,  que  les  caravanes  traversaient  les  déserts  de 
Syrie  et  d'Arabie.  A  cette  époque  ce  dernier  pays  paraît 
avoir  été  plus  accessible  et  mieux  connu  que  de  nos  jours; 
tout  au  moins  les  nomades  avaient  des  relations  plus  acti- 
ves. Selon  toutes  les  apparences ,  Gerrha  prenait  part  au 
trafic  par  caravanes  avec  les  Phéniciens  ;  nous  savons  que 
cette  ville  envoyait  des  denrées  de  l'Arabie  et  de  l'Inde 
par  la  voie  de  terre  dans  les  pays  de  l'ouest ,  et  par  eau  à 
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Babylone,  à  Opis  et  àThapsacus.  Il  est  possible  qu'on  venait 
prendre  ici ,  entre  autres  marchandises,  du  coton  de  l'Inde  et 
d'autres  matières  première^  pour  les  tisseranderies  et  pour 
les  teintureries  phéniciennes.  Les  belles  perles  que  Ton 
trouve  dans  la  partie  méridionale  du  golfe  Persique,  fai- 
saient sans  doute  partie  de  ce  commerce.  Dès  le  temps  d'A- 
lexandre il  est  question  de  la  pêche  des  perles  ;  et  un  objet , 
sur  lequel  il  y  avait  de  si  grands  profits  à  faire ,  ne  pouvait 
échapper  à  la  perspicacité  de  ce  peuple  aussi  intelligent 
qu'infatigable.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  voyages  de 
Morier  au  sujet  des  pêcheries  de  perles  dans  le  golfe  Persi- 
que :  «  Il  n'y  a  probablement  pas  de  contrée  au  monde  où  l'on 
trouve  une  quantité  si  prodigieuse  de  perles.  Le  fond  de  la 
mer  est  tapissé  tout  entier  de  coquillages.  L'île  de  Baharein 
passe  pour  le  banc  le  plus  riche  ;  celle  de  Karek  ne  l'est  pas 
moins.  Depuis  que  les  Anglais  ont  établi  leurs  marchés  à 
Ceylan ,  l'exploitation  des  pêcheries  est  moinsactive.  Aujour- 
d'hui le  principal  marché  est  à  Mascate,  d'où  les  perles  sont 
transportées  pour  la  plupart  à  Surate.  La  perle  du  golfe  Persi- 
que est  jaune  ou  blanche;  elle  est  exportée  dans  l' Asie-Mi- 
neure et  à  Constantinople ,  où  on  en  achète  beaucoup  pour  le 
sérail.  Les  perles  de  Ceylan  s'effeuillent,  celles  du  golfe  Per- 
sique sont  dures  comme  le  rocher.  ** 

L'île  de  Dédan  est  un  point  important  pour  le  commerce 
ancien  ;  il  est  probable  que  c'est  de  là  et  non  directement  de 
Babybne  que  se  faisait  le  trafic  avec  l'Inde;  ce  qui  justifie 
cette  supposition ,  c'est  que  l'île  de  Tylus  fournissait  le  bois 
de  construction;  d'ailleurs,  il  est  dit  expressément  que 
Gerrha  transportait  les  denrées  de  l'Inde  par  eau  à  Baby- 
lone» 

LES    PHÉNICIENS. 

Les  Phéniciens  se  rattachaient  à  la  souche  ou  tribu  Ara- 
méenne  qui,  dès  laplus  haute  antiquité,  habitait  les  contrées 
baignées  par  l'Euphrate.  Ils  occupaient,  le  long  delà  Mé- 
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diterranée,  un  petit  pays,  resserré  ent re la  côte  et  les  monta- 
gnes, qui  avait  vingt-cinq  milles  géographiques  de  long  *  et 
quatre  ou  cinq  milles  dans  sa  plus  grande  largeur.  Cette 
mince  bande  déterre  était  coupée  de  baies  et  déports,  semée 
d'îles  sur  les  côtes  et  fourmillait  de  villes  riches  et  florissantes. 
Vers  les  confins  de  la  Syrie  c'était  Aradus,  Arvath  chez  les 
Hébreux,  sur  une  île,  et  en  face,  sur  le  continent ,  Antara- 
dus.  Puis  à  quatre  milles  au  sud ,  Tripolis  ,  qui  subsiste  tou- 
jours; à  une  distance  pareille  de  Tripolis,  c'est  Byblos,  et  un 
peu  plus  loin ,  Bérytus  ou  Béryte  ;  puis  Sidon  et  enfin  Tyr. 
Entre  ces  grandes  cités  étaient  disséminés  des  endroits  de 
moindre  importance,  tels  qu'Orthosias,  Sarephta,Botrys.  La 
plus  ancienne  de  ces  villes  est  Sidon,  qui  créa  l'industrie  et 
le  commerce  des  Phéniciens  ;  elle  fonda  Tyr  et  Aradus  ; 
Tripolis  est  une  colonie  établie  par  ces  trois  cités  ;  c'est  de 
cette  circonstance  qu'elle  tire  son  nom.  La  Genèse  et  Ho- 
mère parlent  de  Sidon  comme  d'une  ville  fameuse  par  ses 
tissus  et  ses  objets  d'art  en  or  et  en  argent.  Elle  avait  fondé 
Tyr,  pour  lui  servir  d'entrepôt;  la  fille  éclipsa  bientôt  la  mère. 
Au  temps  de  la  plus  grande  prospérité  des  Phéniciens,  Si- 
don ne  vient  qu'en  seconde  ligne  ;  toutefois  elle  était  encore 
puissante  et  avait  un  excellent  port.  Tyr  était  bâtie  *  sur  une 
île  ainsi  qu' Aradus  ;  elle  avait  deux  ports ,  dont  l'un,  appelé 
port  égyptien  ,  était  fermé.  Les  marchands  de  Tyr  étaient 
des  princes,  selon  l'expression  du  prophète  Isaïe. 

Tyr  fut  assiégée  vers  730  avant  Jésus-Christ  par  Salma- 
nassar  ;  puis  cent  trente  ans  plus  tard,  par  Nabuchodonosor 
qui  ne  put  parvenir  à  s'en  rendre  maître;  puis  elle  tomba 


'  De  qaiuzeau  degré  (vingt-cinq  lieues).  Heeren  donne  à  la  Phénicienne  Ion* 
gueur  de  cinquante  lieues  sur  huit  à  dit  lieues  de  large. 

^  La  première  ville  de  Tyr  avait  été  bâtie  sur  le  continent  ;  elle  fut  assiégée 
par  Salmanassar  et  par  Nabuchodonosor.  Une  partie  des  habitants  s'échappèrent 
pendant  ce  dernier  siège  et  se  réfugièrent  dans  une  île  où  ils  fondèrent  la  non- 
velle  Tyr. 


—  261  — 

avec  le  reste  de  la  Phénicie  au  pouvoir  des  rois  de  Perse  et 
enfin  elle  fut  prise  par  Alexandre.  Il  est  probable  que  la  se- 
conde Tyr  fut  fondée  sous  le  règne  d'Hiram ,  contemporain 
de  Salomon ,  autour  du  temple  de  Melcarth  ,  divinité  dont  le 
le  nom  répond  à  celui  d'Hercule.  Ce  temple  se  retrouve  par- 
tout dans  les  colonies  phéniciennes,  à  Gades  (Cadix),  dans 
lïlede  Thasus ,  etc. 

Nous  savons  peu  de  choses  du  gouvernement  des  villes  de 
la  Phénicie;  elles  formaient  des  états  indépendants  les  uns 
des  autres,  ayant  chacun  sa  législation ,  sous  un  roi  dont  Tau- 
torité  était  limitée.  A  Tyr,  nous  voyons  les  rois  remplacés 
pour  un  temps  par  des  suffètes ,  après  Tinvasion  de  Nabucho- 
donosor.  L'autorité  royale  était  placée  sous  le  contrôle  des 
magistrats.  C'était  une  forme  de  gouvernement  toute  particu- 
lière, tenant  à  la  fois  de  la  république  et  de  la  monarchie,  avec 
un  souverain  assez  fort  pour  maintenir  l'ordre  et  l'unité,  trop 
faible  pour  opprimer.  Sans  liberté  politique,  l'esprit  de  spé- 
culatiohnQ  peut  prendre  l'essor;  son  énergie  s'affaisse  sons  le 
joug;  le  despotisme  l'effraie  et  le  paralyse.  Ce  n'est  point 
par  la  force  ni  par  les  lois  qu  on  crée  le  commerce,  qu'en  le 
Eût  vivre  et  fleurir  ;  il  a  sa  raison  d'être  en  lui-même ,  et  il  est 
perdu  du  moment  qu'il  faut  qu'on  vienne  à  son  secours. 

Les  villes  de  la  Phénicie  formaient  une  coirfédération  ; 
dans  des  réunions  générales  on  délibérait  en  commun  sur  les 
affaires  extérieures.  Dans  un  conseil  de  guerre,  Xercès  donna 
au  roi  de  Sidon  la  préséance  sur  le  roi  de  Tyr.  Ces  princes 
n'avaient  d'autres  rewnus  que  ceux  qu'ils  se  créaient  par 
leurs  entreprises  commerciales.  C'est  pourquoi  le  prophète 
Ezéchid  dit,  en  parlant  au  roi  de  Tyr  ;  ^  Tu  t'es  acquis  de  la 
puissance  par  ta  sagesse  et  par  ta  prud^ce  ;  et  tu  as  amassé 
de  l'or  et  de  l'argent  dans  tes  trésors  ;  tu  as  accru  ta  puissance 
par  la  grandeur  de  ta  sagesse  dans  ton  commerce  ;  puis  ton 
coeur  s'est  élevé  à  cause  de  ta  puissance.  »  Ce  n'était  donc 
qu'un  chef  de  mardiands  ;  les  souverains  de  Tyr  et  de  Sidon 
rappellent  les  doges  de  Gênes  et  de  Venise. 
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C'est  sur  la  position  du  pays  et  sur  la  constitution  poli- 
tique que  se  base  le  commerce  ;  ce  sont  là  les  deux  colonnes 
sur  lesquelles  porte  sa  prospérité.  Ce  fait  qui  se  retrouve  par- 
tout dans  l'histoire  ,  se  révèle  avec  une  évidence  bien  frap- 
pante chez  les  Phéniciens.  Ils  n'étaient  pas  seulement  mar- 
chands, ils  étaient  producteurs  ;  ils  vendaient  ce  qu'ils  avaient 
acquis  par  voie  d'échange  ou  d'achat  et  ce  qu'ils  avaient  ou- 
vré. Leur  admirable  industrie  manufacturière  et  leurs  rela- 
tions qui  allaient  plus  loin  peut-être  que  nous  ne  savons  au- 
jourd'hui ,  s'appuyaient  réciproquçment.  Les  énormes  ri- 
chesses qu'ils  avaient  acquises,  ils  les  devaient  à  leur  habileté, 
à  leur  intelligence,  à  leur  sagesse  audacieuse,  si  nous  pouvons 
parler  ainsi.  Sans  doute,  ce  n'est  pas  un  petit  coin  de  terre, 
où  sur  un  étroitespace  s'agitait  une  population  nombreuse,  qui 
pouvait  leur  fournir  ces  fabuleux  trésors;  mais  ils  habitaient 
aux  avenues  delà  mer,  comme  dit  le  prophète  ;  devant  eux  la 
Méditerranée  déroulait  sa  nappe  immense  ;  à  peu  de  distance, 
ils  avîuent  l'Arabie  et  puis  l'Asie  avec  ses  denréesprécieuses  ; 
et  ils  avaient  l'intelligence  nécessaire  pour  comprendre  ces 
avantages,  une  activité  hardie  et  prudente  qiii  n'a  jamais  été 
égalée  par  aucun  peuple  et  qui  se  mouvait  à  l'aise ,  que  nulle 
vexation  ne  menaçait ,  dont  l'arbitraire  ne  comprimait  point 
l'élan.  De  même  que  leur  opulence,  leurs  mensonges  avaient 
passé  en  proverbe.  En  ceci  encore  ils  ont  fait  preuve  de  pru- 
dence ;  ils  cachaient  leurs  débouchés  et  les  routes  qui  y  con- 
duisaient pour  écarter  les  concurrents. 

Ce  qui  frappe  surtout  quand  on  sonde  d'un  regard  quelque 
peu  attentif  l'histoire  des  Phéniciens,  c'est  qu'ils  furent  les 
premiers  qui  aient  créé  une  politique  commerciale.  Us  ne  se 
bornaient  pas  à  fréquenter  à  certaines  époques  les  marchés 
des  autres  nations,  à  établir  des  colonies,  comme  les  Arabes  ; 
ils  donnaient  des  soins  continuels  au  perfectionnement  de 
Tart  nautique ,  entreprenaient  de  lointaines  courses  mariti- 
mes, etc.  A  Sidon ,  on  cultivait  les  mathématiques  et  les 
sciences  astronomiques. 
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Les  plus  anciennes  notions  sur  les  Phéniciens  se  trouvent 
dans  Homère  et  dans  Hérodote;  mais  ces  notions  qui  re- 
montent à  plus  de  quinze  cents  ans  avant  notre  ère ,  nous 
représentent  déjà  le  commerce  phénicien  à  un  haut  degré  de 
développement  et  de  prospérité  ;  dloii  il  feut  conclure  que  ses 
origines  sont  de  beaucoup  antérieures  à  Tépoque  d'Ho- 
mère. ^ 

Comme  tous  les  peuples  marchands  ,  les  Phéniciens  débu- 
tèrent par  la  piraterie;  ils  volaient  des  hommespour  en  faire 
leurs  esclaves  ou  pour  les  vendre.  Toutefois >  nous  savons  que 
plus  tard  les  habitants  d' Aradus  ne  prirent  point  part  à  la 
ligue  que  formèrent  les  brigands  de  la  Cilicie.  On  conçoit  que 
par  la  suite  les  mœurs  s' étant  adoucies  sous  l'influence  d'une 
civilisation  plus  avancée  ,  les  Phéniciens  aient  renoncé  à  un 
métier  dont  sans  doute  ils  avaient  éprouvé  eux-mêmes  les  fu- 
nestes conséquences. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  le  système  de  colonisation 
suivi  par  les  Phéniciens  dans  les  îles  et  le  continent  de  la 
Grèce.  Mais  ce  n'est  pas  sur  ce  point  que  leurs  vues  s'étaient 
dirigée  d'abord.  Tout  près  de  la  côte  ils  avaient  l'île  de  Chy- 
pre ;  c'est  Tyr  qui  paraît  y  avoir  fondé  le  premier  établisse- 
ment; et  c'est,  selon  toutes  les  apparences,  cettecolonie  qui 
fut  l'origine  de  sa  puissance.  Tyr,  après  avoir  éclipsé  Sidon , 
sa  métropole ,  apparaît  comme  la  ville  dominante  dans  la 
Phénicie.  Lors  de  l'invasion  de  Salmanassar,  les  autres  cités 
phéniciennes  ainsi  que  l'île  de  Chypre  secouèrent  le  joug  des 
Tyriens.  Dans  leurs  foudroyantes  apostrophes  c'est  toujours 
la  ville  de  Tyr' qu'interpellent  les  prophètes.  La  colonie  fon- 
dée dans  l'île  de  Chypre  paraît  avoir  été  Chitim,  dont  les 
Hébreux  étendaient  le  nom  à  l'île  entière  (Çittium  chez  les 
Grecs  et  les  Romains).  La  tradition  en  attribuait  rétablisse- 
ment à  Belus.  Là  ville  était  située  sur  un  promontoire  à  l'op- 
posite  du  continent  ;  elle  avait  un  port ,  que  l'on  pouvait 
fermer  aveô  des  chines.  De  ce  point  les  Phéniciens  se  répan- 
dirent dans  Je  reste  de  l'île;  sur  la  côte  occidentale  qui  fait 
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face  à  l'Archipel  grec ,  s'éleva  la  ville  de  Paphos,  dont  l'ori- 
gine orientale  se  reconnaît  dans  le  culte  de  Vénus  Paphienne. 
Ce  culteestle  même  quecelui  de  Melytta ,  à  Babylone.  D'ail- 
leurs nous  retrouvons  à  Chypre  le  costume  oriental ,  notam- 
ment le  turban. 

Quand  les  Perses  étendirent  leur  domination  jusqu'à  la 
Méditerranée,  la  Phénicie  dut  plier  sous  le  joug  ;  ses  vais- 
seaux grossirent  la  flotte  de  Xercès.  A  mesure  que  les  Grecs 
se  répandaient  dans  l'îte  de  Chypre,  rinfluence  que  les  Ty- 
riens  y  avaient  exercée  jusque  alors ,  allait  en  s'affaiUissant. 
Enfin  le  Seigneur  fut  contre  Sidon  et  Tyr,  comme  dit  le  pro- 
phète; les  nations  montèrent  contre  elles  comme  les  flots  de 
la  mer  et  détruisirent  leurs  mur«ûHes.  Le  roi  Tennes  trahit 
ses  propres  sujets  ;  il  livra  Sidon  aux  Perses.  Les  habitants 
se  défendirent  avec  le  courage  insensé  du  désespoir;  ils  mi- 
rent le  feu  à  leur  flotte  qui  comptait  plus  décent  navires; 
et  trompant  par  un  héroïque  sacrifice  la  cruauté  de  leurs  en- 
nemis ,  ils  se  précipitèrent  dans  les  flammes,  eux ,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  ;  ils  étaient  en  tout  plus  de  qua- 
rante mille.  Sous  les  décombres  on  trouva  des  lingots  d'or 
et  d'argent  fondus.  Cette  épouvantable  catastrophe  mit 
fin  à  Topuleiite  et  puissante  existence  de  cette  dté  glorieuse  ^ 
à  qui  la  Grèce  devait  en  partie  sa  civilisation ,  et  dont  le 
nom  luit  encore  à  nos  regards  dans  l'obscur  lointain  du 
passé.  On  sait  qu'Alexandre  s'empara  du  Tyr  et  la  fit 
descendre  au  sépulcre  et  quelle  ne  fut  pas  rétablie. 

Les  colonies  des  Phéniciens  s'étendaient  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest;  la  première  fut  fondée  à  Tile  de  Chypre;  ils 
paraissent  avoir  créé  leur  second  établissement  à  l'île  de 
Crète  (Candie).  Placée  sous  le  parallèle  de  Chypre,  entre  les 
îles  et  le  continent  de  la  Grèce,  c'était  une  station  navale 
de  la  plus  haute  mpor tance.  Le  récit  fabuleux  des  expéditions 
d'Hercule  nous  représente ,  sous  une  forme  allégorique , 
l'extension  successive  de  la  puissance  phénicienne.  Hercule 
étant  ia  divinité  protectrice  de  Tyr,  c'est  de  cette  ville  que 
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les  expéditions  paraissent  être  parties  ;  aussi  les  établisse- 
ments des  Phéniciens  sar  la  Méditerranée,  portent-ils  tous 
le  nom  de  colonie  tyrienne.  Leur  fondation  coïncide  d'ail- 
leurs avec  Tépoque  où  Tyr  était  parvenue  au  faite  de  sa 
prospérité ,  dans  la  période  depuis  David  à  Cyrus,  1000  à 
500  ans  avant  Jésus-Christ.  Homère  ne  connaît  point  la  ville 
de  Tyr^  mais  il  parle  de  Si  don  en  divers  endroits.  On  sait 
qu'une  colonie  partie  de  Sidon,  bâtit  Thèbes,  dans  laBéo- 
tie;  que  Cadmus  fit  connaître  aux  Grecs  Talphabet  phé- 
nicien, etc.  On  se  rappelle  que  soixante  ans  après  la 
guerre  de  Troie,  les  Minyens  fui*ent  chassés  de  Cadmeia , 
la  terre  de  Cadmus,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Béotie,'  et 
que  Minos  mit  fin  à  la  domination  phénicienne  dans  les  îles 
Helléniques.  C'est  à  cette  époque,  sans  doute ,  que  com^ 
mença  à  déchoir  la  prospérité  de  Sidon.  Dès  ce  moment  il 
y  eut  \m  grand  changement  dans  les  rapports  qui  existiûent 
entre  la  Phénicie  et  la  Grèce.  Si  nous' ne  connaissons  pas 
tous  les  détails  des  luttes  qui  amenèrent  cette  révolution 
nous  en  savons  assez  pour  y  reconnaître  le  soulèvement 
des  colonies ,  devenues  puissantes,  contre  la  métropole,  fait 
qui  s'est  reproduit  de  nos  jours  et  qui  se  reproduira  par- 
tout et  en  tout  temps;  la  civilisation  est  fille  du  commerce 
et  mère  de  l'indépendance. 

Une  tradition  nous  conduit  de  Phéni<»6  dans  Tîle  de 
Crète ,  tradition  qui  a  été  diversen*ent  interprétée  ;  c'est 
la  f^le  si  connue  de  l'enlèvement  d'Europe  par  Jupiter. 
A  quelque  hypothèse  qu'on  s'arrête  pour  expliquer  cette 
all^orie,  toujours  est-^il  qu'on  y  retrouve  les  ti'aces  de  re- 
lations très  anciennes  entre  la  Crète  et  la  Phénicie.  Cette 
interprétation  n'en  devient  pourtant  pas  plus  vraisemblable , 
si  l'oni  supposequ'Europeest  la  personnification  d'Astarté, 
divinité  phénicienne  * . 

'  M.  Hoffmann  parait  faire  allusiaii   à  «uic  noie  dans  laquelle  Heercn  admet 
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Llle  de  Crète  est  désignée  plus  clairement ,  comme  station 
naviale,  dans  une  autre  tradition  qui  se  rattaché  à  l'expédi- 
tion qu'Hercule  entreprit  avec  une  flotte  nombreuse,  rassem- 
blée sur  les  cotes  de  Tîle.  Le  but  de  l'expédition  était  Tlbé- 
rie,  le  pays  aux  mines  d*or,  où  régnait  Chrysaor,  père  de 
Géryôn ,  qui  possédait  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs. 
Hercule  traverse  T  Afrique  où  il  bâtit  la  grande  ville  d'Hé- 
catompylos  ;  il  enseigne  l'agriculture  aux  nomades  qui  habi- 
tent le  pays  et  les  initie  à  la  civilisation  ;  puis  il  atteint  les 
Colonnes  et  ^enfin  Gades.  Après  avoir  fait  la  conquête  de 
l'Espagne ,  il  retourne  par  les  Gaules  ,  l'Italie ,  la  Sardaigne 
et  la  Sicile. 

C'est  là  une  image  très  claire  et  bien  frappante  de  l'exten- 
sion de  la  puissance  phénicienne  le  long  de  la  Méditerranée. 
Cette  extension  se  fit  successivement,  prudemment  ;  dès  qu'on 
s'était  établi  sur  un  point ,  on  marchait  en  avant,  toujours, 
sans  relâche.  Ni  obstacles,  ni  succès,  rien  n'arrête  l'activité 
de  ce  peuple  ;  c'est  lui  qui  a  le  mieux  saisi  le  véritable  esprit 
du  commerce ,  qui  ne  se  repose  pas,  qui  explore  tout,  qui 
étudie  tout ,  qui  étend  toujours  son  horizon ,  qui  de  ses  dé- 
couvertes en  fait  jaillir  de  nouvelles  ;  tout  en  satisfaisant  aux 
besoins  du  moment ,  tient  cotïtpie  de  ceux  qui  vont  se  réveil- 
ler, et  qui  ne  voit  pas  son  dernier  but  dans  la  jouissance,  le 
luxe  ou  la  possession ,  mais  dafls  le  développement  simul- 
tané de  la  puissance  intellectuelle  et  matérielle. 

Sur  les  côtes  d'Afrique  ,  les  Phéniciens ,  pour  mettre  leurs 
établissements  à  l'abri  des  nomades ,  durent  s'attacher  tout 
d'abord  à  les  civiliser,  et  par  conséquent  à  en  faire  des  agri- 
culteurs. En  Espagne,  les  Phéniciens  trouvèrent  une  quan- 
tité prodigieuse  d'or  et  d'argent.  Ces  métaux  précieux  étaient 
épars  sur  le  sol>  ce  qui ,  dans  le  commencement  du  mains, 


cette  explication  au  sujet  d^Ëurope,  et  ajoute  qu'elle  donne  un  nouveau  degré 
de  vraisemblance  à  l'interprétation  du  mythe.  Voi/.  Hekren  ,  trad,  franc. ^ 
lom  II,  p.  43.  {Xotc  du   Traducteur.) 
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rendait  Texploitation  àes  mines  parfaitement  inutile.  Selon 
toutes  les  apparences,  ces  richesses  merveilleuses  se  trou- 
vaient au  sud  de  la  Sierra-Morena .  On  rapporte  que  les  pre* 
miers  Phéniciens  qui  avaient  débarqué  en  Espagne  ,  y  re- 
cueillireht  de  si  énormes  masses  d'argent ,  quenon  seulement 
ils  en  chargèrent  leurs  navires,  mais  qu'ils  fabriquèrent  avec 
ce  métal  tous  leurs  ustensiles  et  jusqu'aux  ancresdeleurs  em- 
barcations. Aussi  ribérie  resta  toujours  le  but  principal  du 
commerce  phénicien.  Ezéchiel  dit ,  en  parlant  à  Tyr  :  «  Les 
navires  de  Tarsis  ont  été  les  principaux, de  ton  commerce, 
et  tu  as  été  remplie  et  fort  glorieuse  sur  les  mers  (chap.  xxvii, 
y  25)  H  et  ailleurs  :  «  Ceux  de  Tarsis  (Tartessus)  ont  trafiqué 
avec  toi  de  toutes  sortes  de  richesses,  faisant  valoir  tes  foires 
en  argent,  en  fer,  en  étain  et  en  plomb  (ibid.  y  12).  »  Dans 
Isaïe  nous  lisons  :  *•  Qui  sont  ceux  qui  s'envolent  comme  les 
nuages,  comme  les  pigeons  qui  reviennent  à  leurs  demeures? 
Ce  sont  les  vaisseaux  de  Tarsis  ;  ils  t'apportent  les  enfants 
des  pays  lointains  et  avec  eux  leur  or  et  leur  argent.  »»  Les 
Tyriens  y  échangeaient  leurs  marchandises  contre  l'or  ou 
l'argent  en  barres,  c'est  à  dire  non  monnayés,  ce  qui  leur 
procurait  de  plus  grands  bénéfices. 

Dans  le  temps  de  sa  prospérité ,  Sidon  paraît  avoir  colo- 
nisé l'île  de  Rhodes,  dont  les  naturels  sont  appelés  enfants 
de  la  mer.  L'île  deCythère  (Cérigo),  à  la  pointe  méridionale  du 
Péloponèse,  a  sans  doute  été  colonisée  par  la  même  cité,  car 
on  adorait  àCythère  la  déesse  Astaroth.  Ce  culte,  originaire^ 
de  Sidon ,  se  retrouve  à  Eryx,  ville  de  la  Sicile.  Sur  les  côtes 
deThrace,  les  Phéniciens  possédaient  l'île  deThasus  dans 
la  mer  dé  Marmara;  et  sur  la  côte  méridionale  de  la  mer 
Noire,  ils  fondèrent,  dit-on , Pronectos  et  Bithynie.  Dans 
la  Carie  et  la  Pisidie,  la  langue  que  parlaient  les  Solymes 
dénotait  une  origine'phéniciehne. 

Nous  savons  par  Hérodote,  que  de  son  temps  tout  un 
quartier  de  Memphis  était  habité  par  des  Phéniciens.  La 
fondation    de  cet  établissement  paraît  être  antérieure  au 


~  268  — 

siège  de  Troie.  Rappelons  ici  que  Sidon  avait  une  indus- 
trie qui  formait ,  sans  doute ,  une  branche  productive  de 
son  commerce  avec  TÉgypte.  Dans  les  salles  des  Pyramides 
on  a  trouvé  des  parures  en  pierres  fausses,  si  bien  imitées  et 
d'un  travail  si  fini,  quelles  soutiennent  la  comparaison  avec 
ce  que  Ton  a  dé  mieux  en  ce  genre.  Nous  avons  tout  lieu  de 
douter  que^  ces  objets  aient  été  confectionnés  en  Egypte. 
Sidon  avait  acquis  une  grande  réputation  dans  Tart  de  tra- 
vailler le  verre,  Strabon,à  la  vérité,  nous  apprend  qu  il  y 
avait  des  verreries  à  Alexandrie  et  à  Remo ,  ce  qui  ne  fait  tort 
en  rien  à  notre  hypothèse.  D'après  une  information  de  Dio- 
dore,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  Tart  du  verrier  aurait 
été  connu  en  Ethiopie;  Hérodote  dit  seulement  qu  on  y  trou- 
vait de  beaux  cristaux  déroche. 

A  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe  s'élevèrent  deux  co- 
lonies phéniciennes,  Tarsis  ou  Tarcsis,  plus  connue  sous  le 
nom  de  Tartessus,  et  Gadeir  ou  Gades.  On  ne  sait  si  Tartes- 
sus  est  une  contrée  ou  une  ville  ;  peut-être  par  cette  déno- 
mination désignait-on  TEspagne  méridionale,  oîi  il  est  proba- 
ble que  les  Phéniciens  s'étaient  établis  sur  le  Bétis  (Guadal- 
quivir).  Nous  lisons  dans  Isaïe  :  <*  Fille  de  Tarsis  *,  parcours 
le  pays,  ainsi  que  Nil.  •»  Ces  paroles  obscures  semblent 
s'adresser  à  un  fleuve  ;  Hérodote  donne  le  nom  de  Tartes- 
sus  à  une  contrée,  où  régnait  au  vi*  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, le  roi  Arganthonios.  Nous  avons  des  données  plus 
précises  sur  Gades.  Située  au  delà  du  détroit ,  dans  une  île 
voisine  de  la  côte,  cette  colonie  fut  fondée  en  même  temps 
qu'Utique ,  c'est  à  dire  287  ans  avant  Carthage,ou  1100  ans 
avant  l'ère  vulgaire ,  100  ans  après  le  siège  de  Troie.  Ces 
chiffres  s'accordent  parfaitement  avec  la  date  de  la  fondation 
d'Utique,  fournie  par  les  annales  phéniciennes.  Le  temple 
d'Hercule,  qui  se  trouvait  à  Gades,  prouve  que  la  ville  avait 
été  bâtie  par  les  Tyriens.  Utique  est  la  plus  ancienne  colonie 

'  Nous  traduisous  le  texte  irHoflfuiaiin  j  dansTEcrituie  iJ  y  a  :  «Traverse 
ton  pays  comme  une  rivière,  ô  fiilcdc  Tarsis,  car  tu  n'as  plus  de  ceinture.  « 
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phénicienne  en  Afrique  ;  sa  position  en  face  de  la  Sicile  était 
des  plus  heureuses.  Trois  cents  ans  plus  tard  on  voit  surgir 
successivement  Carthage,  Adrumète,  Tysdrus ,  la  grande  et 
la  petite  Leptis.  On  ne  connaît  pas  les  rapports  qui  existaient 
entre  Carthage  et  la  métropole;  mais  les  offrandes  que  les 
Carthaginois  envoyaient  au  temple  d'Hercule  à  Tyr,  sem- 
bleraient indiquer  une  certaine  dépendance;  ils  s'affranchirent 
complètement  lorsque  la  Phénicie  passa  sous  la  domination 
perse.  Les  flottes  phéniciennes  formaient  à  elles  seules,  à  peu 
près  toute  la  marine  de  Cambyse. 

Du  côté  du  nord ,  les  Phéniciens  ne  dépassèrent  point  la 
Sicile  ;  ils  ne  songeaient  pas  plus  que  Carthage  à  entraver 
l'établissement  de  colonies  grecques  dans  cette  île  ni  dans  la 
Basse-Italie;  depuis  longtemps  ils  avaient  renoncé  aux 
côtes  helléniques  et  à  F  Asie-Mineure  oii  les  Grecs  étaient 
les  maîtres.  Les  Tyriens  sç  gardèrent  bien  de  s'aventurer 
sur  les  cotes  des  Gaules  et  de  l'Italie,  oii  ils  se  seraient  ren- 
contrés avec  les  Tyrrhéniens,  marins  habiles  et  pirates  re- 
doutables. Du  reste,  même  du  temps  d'Hérodote,  la  Phénicie 
avait  des  liaisons  suivies  avec  la  Grèce  ;  il  rapporte  que  les 
marchands  phéniciens  s'abstenaient  d'y  faire  circoncire  leurs 
enfants,  comme  c'était  la  coutume  dans  leur  pays ,  preuve 
nouvelle  de  l'influence  du  commerce  sur  les  mœurs  des  na- 
tions. 

Ces  hardis  et  infatigables  navigateurs  poussaient-ils  leurs 
excursions  jusqu'aux  îles  Sorlingues  et  aux  côtes  de  la  Balti- 
que? C'est  une  question  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de 
résoudre.  S'ils  faisaient  le  trafic  de  l'étain  et  de  l'ambre 
jaune,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'ils  allassent  chercher  ces  objets 
dans  les  pays  qui  les  produisent ,  car  on  pouvait  très  bien  se 
les  procurer  à  Tartessus  et  à  Gadés.  Leplus  fort  argument 
qu'on  puisse  opposer  à  ces  prétendues  excursions  des  Phé- 
niciens, ce  sont  les  voyages  entrepris,  plus  tard,  par  Han- 
non  et  Himilcon  sur  l'Océan,  dans  la  direction  du  nord  et  du 
sud;  il  n'existe  nul  doute  sur  l'authenticité  de  ces  voyages, 
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dont  les  Carthaginois,  dans  Tintérêt  de  leur/ommercene  vou- 
lurent point  divulguer  les  résultats. 

Non  seulement  lesf  Phéniciens  sillonnaient  en  tous  sens 
rimmense  bassin  de  la  Méditerranée ,  mais  de  plus,  leurs 
innombrables  navires  s'élançaient  vers  le  sud,  en  partant  du 
golfe  Arabique.  Pour  ces  courses  méridionales  ils  avaient  be- 
soin de  Talliance  de  Salomon ,  sans  laquelle  le  golfe  leur  était 
fermé.  Le  roi  David,  son  père,  avait  conquis  le  pays  des 
Edomites  ou  des  Iduméens  qui  avaient  deux  ports  sur  la  mer 
Rouge,  Elathet  Asion-Geber  ou  Asiongaber.  Nous  ne  sa- 
vons si  les  Edomites  étaient  marins  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  qu'ils  faisaient  le  commerce  sur  terre  dès  les  plus  an- 
ciens temps.  Outre  leur  magnifique  capitale  Bosra,  ils  possé- 
daient Petra  dans  l' Arabie  Pétrée.  Après  la  mort  de  Salomon 
ils  secouèrent  le  joug  des  rois  de  Judée  ;  dès  lors  les  expédi- 
tions méridionales  des  Phéniciens  cessèrent . 

C'était  Salomon  qui  faisait  construire  les  vaisseaux  à 
Asion-Geber  et  le  roi  de  Tyr  fournissait  l'équipage  ;  le  but 
des  expéditions  était  Ophir.  C'est  encore  là  un  de  ces  noms  qui 
flottent  dans  le  vague,  qui  s'évanouissent  en  quelque  sorte 
dès  que  l'on  y  touche ,  qui  ont,  à  coup  sûr,  quelque  réalité , 
mais  que  l'on  ne  peut  appliquer  à  un  point  déterminé.  De 
même  que  sous  la  dénomination  générale  de  Tarsis  ou  Tar-_ 
iessus  on  désignait  les  contrées  de  Touest  ;  de  même  on  appe- 
lait Ophir  les  riches  pays  du  sud,  le  littoral  de  l'Arabie,  de 
l'Ethiopie  ou  de  l'Inde.  La  navigation  durait  trois  ans ,  mais 
cette  circonstance  ne  décide  rien.  Comme  la  direction  des 
vents  périodiques  dans  le  golfe  Arabique  et  dans  la  mer  des 
Indes  n'est  pas  la  même,  et  que  dans  le  golfe  ils  ne  soufflent 
que  pendant  trois  mois,  depuis  janvier  jusqu'en  avril ,  un 
navire  qui  visitait  les  côtes  d'Ethiopie,  d'Arabie  ou  de 
l'Inde,  ne  pouvait  revenir  la  même  année  où  il  était  parti. 
Si  par  exemple  il  quittait  Elath  ou  Aelana  au  mois  d'octo- 
bre, il  ne  pouvait  revenir  qu'au  printemps  de  la  troisième 
année.  Ophir  n'était  pas  l'Arabie,  puisque  les  deux  pays  sont 
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nommés  simultanément.  Peut-être  était-ce  l'Inde ,  car  Ezé- 
chiel  dit  expressément  que  les  navires  'des  rois  alliés  ,  Hi- 
ram  ou  Huram  et  Salomon ,  rapportaient  de  Tébène ,  de 
Tivoire,  des  pierres  fines,  des  paons  et  des  singes;  or,  tlnde 
produit  toutes  ces  denrées.  On  n'avait  nullement  besoin  de 
la  voie  maritime  pour  se  procurer  les  épices  d'Arabie ,  les  ca- 
ravanes les  expédiaient  aux  Phéniciens  par  Pétra  ;  et  comme 
par  les  Arabes  on  pouvait  également  obtenir  les  produits 
de  l'Ethiopie,  il  s^en  suit  que  ce  n'est pasdang  cette  dernière 
contrée  qu'il  faut  placer  Ophir,  dont  le  nom  se  trouve  déjà 
dans  la  Genèse. 

Ce  commerce  était  un  monopole  de  Salomon ,  auquel  il 
procurait  de  grands  avantages.  David  donna  trois  mille 
talents  d'or  pour  revêtir  les  murailles  des  appartements  du 
temple;  il  paraît  qu'à  cette  époque  l'or  d'Ophir  était  importé 
en  Palestine  par  la  voie  de  terre.  Le  poids  de  For  que  rece- 
vait Salomon  tous  les  ans  était  de  666  talents,  sans  compter 
ce  qui  lui  revenait  des  facteurs  des  mardiands  en  gros  et  ce 
qui  lui  payaient  les  marchands  en  détail ,  tous  les  princes 
d'Arabie  et  les  gouverneurs  de  ce  pays.  Il  avait  1400  chariots 
et  12,000  hommes  à  cheval.  On  faisait  remonter  et  sortir 
d'Egypte  chaque  chariot  pour  600  pièces  d'argent  et  chaque 
cheval  pour  150.  Salomon  bâtit  une  maison  au  nom  de  l'E- 
ternel ,  dans  un  style  grandiose ,  avec  une  profusion  inouïe 
d'or,  d'argent  et  de  bois  de  cèdre.  La  construction  de  ce  tem- 
ple fournit  une  preuve  frappante  de  la  supériorité  des  Tyriens 
sur  le  peuple  juif  dans  la  pratique  des  arts.  Salomon  fut 
obligé  de  faire  couper  le  bois  du  Liban  par  des  ouvriers  phé- 
niciens ,  et  leur  donna,  comme  dit  l'Ecriture,  vingt  mille  oo- 
res  de  froment  foulé ,  vingt  mille  cores  d'orge,  etc.  ;  le  bois 
fut  transporté  sur  des  radeaux  jusqu'à  Japho,  et  de  là,  on  le  fit 
reuK)nter  par  terre  à  Jérusalem.  De  plus  ,  sur  la  demande  de 
Salomon ,  Hiram  lui  envoya  un  homme  qui  savait  travailler 
en  or,  en  argent,  en  airain,  etiier,  en  pierres  et  en  bois, 
en  écarlate,  en  hyacinthe,  en  fin  lin  et  en  cramoisi,  sachant 
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faire  toute  sorte  de  gravure  ;  cet  artiste  était  Huram-Àbif , 
fils  d  une  femme  de  la  tribu  de  Dan  avec  un  Tyrien.  La  bonne 
intelligence  entre  les  deux  nations  était  maintenue  par  les 
besoins  réciproques.  Si  les  Juifs  ne  pouvaient  se  passer  du 
bois  de  cèdre  du  Liban ,  les  Phéniciens  ne  pouvaient  vivre 
sans  Je  froment  de  la  Palestine.  Aussi  le  prophète  Ezéchiel 
dit ,  en  s' adressant  à  Tyr  ;  «  Juda  et  le  pays  d'Israël  ont 
négocié  avec  toi ,  faisant  valoir  ton  commerce  en  blé  de  Mi- 
nith  et  de  Pannag,  et  en  miel,  et  en  huile  et  en  baume.  » 
Les  écrivains  grecs  connaissent  le  roseau  aromatique  et  le 
baume  de  Jéricho,  dont  il  se  faisait  un  trafic  lucratif  du 
temps  de  Strabon  et  de  Diodore.  Ces  relations  fondées  sur 
les  nécessités  des  deux  pays,  furent  resserrées  de  plus  en 
plus  lors  de  la  construction  du  temple  et  amenèrent  enfin  les 
excursions  nautiques  faites  en  commun ,  auxquelles  les  Juifs 
renoncèrent  bientôt.  Ces  sortes  d'expéditions  n'étaient  pas 
dans  les  habitudes  ni  dans  le  goût  de  ce  peuple  ;  les  prêtres 
d'ailleurs  les  voyaient  de  mauvais  œil  ;  et  puis  les  dissen- 
sions intestines,  les  guerres  continuelles  ne  permettaient  pas 
aux  enfants  d'Israël  d'entretenir  à  l'extérieur  des  relations 
suivies.  Voilà,  à  peu  près,  tout  ce  que  nous  savons  sur  le 
commerce  d'une  nation  qui  depuis  a  bien  pris  sa  revanche  et 
réparé  le  temps  perdu. 

On  a  lieu  de  croire  que  ce  n'est  qu'après  avoir  abandonné 
la  navigation  sur  le  golfe  d'Arabie,  que  les  Phéniciens  se 
mirent  à  la  recherche  de  la  voie  des  Indes  par  le  golfe  Ara- 
bique, voie  qu'ils  avaient  perdue.  Il  leur  importait  de  se  pro- 
curer les  produits  indiens,  autant  que  faire  se  pouvait ,  sans 
le  concours  du  commerce  intermédiaire;  les  ports  du  golfe 
Arabique  leur  étaient  fermés  depuis  que  les  Arabes  les 
avaient  repris  ;  ils  avaient  fréquenté  dès  lors  le  golfe  Persi- 
que  oii  ils  trouvaient  beaucoup  d'autres  avantages. 

Le  commerce  de  terre  des  Phéniciens  n'avait  pas  moins 
d'importance  que  leurs  voyages  nautiques.  Les  routes  qu'ils 
suivaient  et  que  nous  connaissons  en  partie ,  se  dessinent 
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comme  un  réseau  immense,  qui  se  rattache  à  plusieurs  points 
principaux.  C'est  dans  le  xxv*  chapitre  d'Ezéchiel  que  nous 
trouvons  un  tableau  complet  du  commerce  de  Tyr,  au  com- 
mencement du  vi«  siècle  avant  notre  ère,  du  temps  de  Nabu- 
chodonosor.  Voici  le  passage  qui  se  rapporte  à  l'Arabie  : 
«  Dan  ,  Javan  et  Méhusal  (Mosel),  ont  fait  valoir  tes  foires 
enTer  luisant;  la  casse  et  le  roseau  aromatique  ont  été  dans 
ton  commerce.  Ceux  de  Dédan  ont  négocié  avec  toi  en 
drap  précieux  pour  les  chariots.  Les  Arabes  et  tous  les 
principaux  de  Kédar  ont  été  les  marchands  que  tu  avais 
dans  ta  main ,  trafiquant  avec  toi  en  agneaux ,  en  moutons 
et  en  boucs.  Les  habitants  de  Séba  et  de  Rahma  ont  négocié 
avec  toi  en  toutes  sortes  de  drogues  exquises ,  et  de  pierres 
précieuses  et  en  or.  Haran  et  Canne  et  Heden  ont  négocié 
avec  toi;  Séba,  Assur  etChilmad  ont  fait  trafic  avec  toi. 
Ceux-ci  ont  négocié  avec  toi  en  toutes  sortes  de  choses ,  en 
draps  de  pourpre  et  de  broderie ,  et  en  caisses  pour  des  vê- 
tements précieux.  »  Heden,  Canne  et  Haran  étaient  situées 
sur  l'océan  Indien,  et  leurs  noms  anciens  se  retrouvent 
dans  ceux  qu'ils  portent  aujourd'hui.  Le  commerce  se  fai- 
sait par  des  caravanes,  carie  prophète  ajoute  aussitôt  :  «  Les 
navires  de  Tarsis  ont  été  les  principaux  de  ton  com- 
merce, etc.  N  Et  plus  loin  :  «  Par  la  traite  des  marchandi- 
ses qu'on  apportait  de  tes  foires ,  au  delà  des  mers,  tu  as 
rassasié  plusieurs  peuples  et  tu  as  enrichi  les  rois  de  la 
terre  par  la  grandeur  de  tes  richesses  et  de  ton  commerce.  » 
Un  fait  digne  de  remarque ,  c'est  que  Tyr  achetait  des  tapis 
de  pied  à  Dédan  qui  les  tirait  sans  doute  de  Babylone.  Le 
chemin  qui  menait  à  Séba  (Saba)  passait  au  sud  de  Pétra , 
tandis  que  les  caravanes  qui  se  rendaient  à  Dédan  (Gerrha) , 
traversaient  le  désert ,  en  longeant  la  contrée  de  Théman ,  qui 
avait  de  l'eau  en  abondance.  Pétra,  la  principale  ville  des 
Nabatéens,  située  sur  les  confins  de  la  Judée,  dans  une 
étroite  [gorge  de  montagne ,  était  une  station  pour  les  cara- 
vanes qui  venaient  du  désert  ou  qui  s'y  rendaient.  Les  Mi- 
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néëns  et  les  habitants  de  Gerrha  y  apportaient  leurs  aro- 
mates. D^  ce  point  les  marchandises  s'écoulaient  vers  Rhi— 
nokolurà ,  daïisle  pays  d*Edom ,  sur  la  Méditerranée,  et  chez 
d'autres  nations.  Aujourd'hui  Pétra  est  en  ruines,  mais  le  che- 
min qui  conduit  d'Arabie  et  d'Egypte  en  Judée,  y  passe 
toujours.  Dans  l'Ecriture  Pétra  est  appelée  Selaou  Jaktheel  ; 
aux  environs  s'élève  le  mont  Hor  avec  le  tombeau  d'Aaron, 
{Voy.  Voyage  en  Orient ,  de  Schubert;  2*  édit.  t.  II,  p.  420). 
Chez  les  écrivains'grecs,  toutes  les  tribus  de  l'Arabie  sep- 
tentrionale, depuis  les  côtes  du  golfe  jusqu'^au  désert ,  sont 
comprises  sous  la  dénomination  générique  de  Nabatéens. 
Grâce  à  leur  vie  nomade,  ils  sauvèrent  leur  liberté  ;  ils  échap- 
pèrent à  la  dotnination  de  tous  les  conquérants.  Leurs  cara- 
vanes allaient  chercher  l'encens  ,  la  myrrhe  et  autres  aro- 
mates dans  l'Arabie  Heureuse  et  les  apportaient  dans  les 
ports  de  la  Méditerranée  ;  ce  sont  sans  doute  les  villes  dont 
Hérodote  fait  mention  ,  et  qui  étaient  situées  dans  un  désert 
de  trois  jours  de  marche  ;  la  plus  importante  paraît  avoir  été 
Rhinokolura. 

Au  sud ,  le  commerce  des  Phéniciens  s'étendait  jusqu'en 
Egypte.  Nous  savons  par  Hérodote  que  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  ils  transportaient  des  produits  d'Egypte  chez 
les  Grecs.  Il  dit  aussi  quelque  part  :  «  Les  marchands  phé- 
niciens gagnèrent  les  côtes  d'Egypte  pour  y  vendre  des 
hommes  qu'ils  avaient  volés  en  Grèce.  ♦»  Nous  savons,  par 
la  Genèse,  que  Joseph  fuît  vendu  par  ses  frères  à  une  cara- 
vane de  Madianites ,  venant  de  Giléad ,  qui  portaient  des 
aromates,  du  baume  et  de  la  myrrhe  sur  les  bords  du  Nil. 
D'après  ces  notions  le  commerce  avec  les  Égyptiens  se  fai- 
sait par  terre.  Toutefois  la  Phénicie  ne  pouvait  trafiquer 
directement  avec  l'Egypte  dont  elle  était  séparée  par  l'Ara- 
bie et  la  Palestine.  D'ailleurs  on  sait  que  le  vin  était  un  des 
produits  quft  les  Tyriens  importaient  en  Egypte.  Or ,1e  trans- 
port du  vin  ne  peut  se  faire  à  dos  de  chameau ,  et  puis  ces 
envois  n'avaient  lieu  que  deux  fois  par  an .  Suivant  la  coutume 
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du  temps,  le  vin  était  transporté  dans  de  grands  vases  de 
terre  ;  quand  ils  étaient  vides,  on  les  remplissait  d'eau  à  Mem- 
phis,  puis  on  les  plaçait  de  distfincê  en  distance  dans  le 
désert  de  Sj^rie,  où  ils  servaient  de  citernes.  De  plus ,  nous 
savons  par  le  prophète  Araos,  que  Tyr  vendait  des  escla- 
ves ^uxEdomites;  le  prophète  Isaïe  parle  des  dromadaires 
de  Madian  etd'Epha.  Tout  pela  prouve. suffisamment  que  les 
relations  dfés  Phéniciens  avec  TÉgypte  se  bornaient  à  un 
commerce  maritime.  Sans  doute  la  surveillance  sur  les  cô- 
tes y^  mettait  de  grandes  entraves,  mais  elle  ne  le  rendait 
pas  impossible.  Quant,  aux  objets  qu'ils  tiraient  de  ce  pays , 
ils  sont  clairement  indiqués  dans  le  passage  suivant  d'Ézé- 
chiel  :  «  Le  fin  lin  ei\  façon  de  broderie  ,  apporté  [d'Egypte 
a  été  ce  que  tu  étendais  pour  te  servir  de  voile  ;  tu  te  cou- 
vrais de  pourpre  et  d'écàrlate,  apportés  dés  îles  d'Elissiâ.  » 
C'est  toujours  à  la  ville  de  Tyr  que  s'adresse  le  prophète. 

Au  sujet  du  commerce  avec  Damas ,  il  dit  :  «  Damas  a  tra* 
fiqué  avec  toi  en  te  donnant  pour  la  multiplicité  de  tes  ouvra- 
ges toute  sorte  de  richesses  ,  du  vin  d'Helbon  et  de  la  laine 
bïanche.  «  Ce  commerce  s'étendait  jusqu'à  Palmyre  et  à 
Baalbek ,  villes  fameuses  que  Salomon  bâtit  dans  lé  désert 
qui  est  au  pays  ;  celle-ci  fut  appelée  Baalath,  c'est  à  dire  le 
temple  du  soleil;  l'autre  prit  le  nom  de  Thadmor  ou  de 
Thadamora.  Les  magnifiques  ruines  de  ces  deux  villes,  dont 
la  découverte  fit  une  si  grande  sensation ,  n'ont  guères  été 
connues  que  par  les  gravures  publiées  dans  le  siècle  der- 
nier. Deux  routes  conduisaient  a  Palmyre  :  l'une  au  nord- 
est  de  Damas,  l'autre  au  sud-est  d'Apamée  (aujourd'hui 
Famieh).  C'est  cette  dernière  voie  que  suivaient  les  Romains 
dans  leurs  expéditions  contre  les  Parthes,  mais  elle  fut  aban- 
donnée quand  l'empereur  Àurélien  eut  saccagé  leur  ca- 
pitale. 

Ezéchiel  dit ,  en  parlant  du  commerce  de  Tyr  avec  l'A- 
fiie-Mineure  :  «  Javan  ,  Tubal,  Mesceont  négocié  avec  toi , 
faisant  valoir  ton  commerce  en  vendant  des  hommes  et  des 
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vaisseaux  d'airain.  JCeux  de  la  maison  deThogafma  ont  fait 
veSoîr  tes  foires  en  chevaux,  en  cavaliers  et  en  mulets.  «  On 
pense  que  par  Thubal  et  Mesce  il  faut  entendre  les  régions 
comprises  entrela  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  et  queTho- 
garma  est  T Arménie ,  célèbre  par  les  chevaux  de  Nysse.  Au 
reste,  on  na  aucune  certitude  à  cet  égard,  la  synonymie 
des  noms  géographiques  étant  difficile  à  établir.  Il  n'est  nul- 
lement impossible  que  les  Phéniciens  aient  trafiqué  avec  ces 
contrées  ;  leur  perspicacité  active  et  exercée  ne  laissait  échap- 
per nulle  occasion  de  lucre.  Les  marchands  de  Zor  ou  de  Tyr 
ne  se  firent  point  scrupule  de  voler  les  enfants  des  Juifs, 
leurs  anciens  alliés,  pour  aller  les  vendre  aux  Grecs.  Leurs 
relations  embrassaient  un  vaste  espace  de  pays;  nous 
lisons  dans  Ezéchiel  :  «  Ceux  de  Perse ,  de  Lud  (la  Ly- 
die), de  Put  (la  Libye),  ont  été  les  gens  de  guerre  dans  ton 
armée  ;  ils  ont  pendu  chez  toi  le  bouclier  et  le  casque  ;  ils  t'ont 
rendue  magnifique.  Les  enfants  d'Arvad,  avec  ton  armée, 
ont  été  sur  tes  murailles  tout  autour;  et  ceux  de  Gammad 
ont  été  dans  tes  tours  ;  ils  ont  pendu  leurs  boucliers  autour 
de  tes  murailles:  ils  ont  achevé  de  te  rendre  parfaite  en 
beauté.  - 

L'ensemble  des  opérations  industrielles  et  des  voyages 
des  Phéniciens  est  enveloppé  d'une  obscurité  profonde,  au 
milieu  de  laquelle  jaillissent  ça  et  là  de  faibles  lueurs.  Les 
informations  éparses  dans  les  auteurs  doivent  être  accueillies 
avec  beaucoup  de  circonspection  ;  les  plus  anciennes  nous 
sont  transmises  par  Homère.  Dans  l'Odyssée  figure  un 
marchand  phénicien ,  homme  fourbe ,  rompu  à  toutes  les 
ruses ,  faisant  tort  aux  hommes.  H  offre  aux  Grecs  des  ob- 
jets de  luxe,  une  cheune  en  or  et  en  ambre ,  artistement  tra- 
vaillée, des  robes  de  pourpre,  en  échange  contre  des  esclaves, 
du  cuivre,  du  fer,  du  bétail  et  des  peaux.  Les  femmes  de  Si- 
don  tissaient  les  riches  étoffes  ;  Tyr  excellait  à  teindre  en 
pourpre  la  laine,  la  soie  et  le  coton;  elle  fabriquait  des 
ustensiles  et  des  parures.  Quand  la  ville  fut  assiégée  par 
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Alexandre ,  le  génie  fécond  de  ce  peuple  se  montra  iné- 
puisable dans  Tinvention  des  machines  de  guerre,  qui  arrê- 
tèrent le  conquérant  dans  sa  marche  triomphante!  Parmi 
les  autres  cités,  il  n'y  avait  qu*Aradus  qui  s'occupât  du  trafic 
maritime;  de  plus  elle  faisait  le  négoce,  par  voie  de  terre, 
avec  la  Palestine  ;  car  il  est  dit  que  les  navires  de  cuir 
d'Aradus  transportaient  des  marchandises  par  le  Lycus 
et  le  Jourdain.  Sidon  et  Tyr  étaient  plus  que  toutes  les  au- 
tres, grandes  et  puissantes.  «  0  toi,  qui  étais  remplie 
par  les  marchands  de  Sidon ,  par  ceux  qui  traversaient  la 
mçr»  les  grains  de  Schihor  qui  croissaient  parmi  les  grandes 
eaux,  la  moisson  du  fleuve,  c'était  ton  revenu,  et  tu  étais 
la  force  des  nations,  »»  dit  Isaïe|,  en  parlant  de  Tyr;  il  trace 
ainsi ,  en  peu  de  lignes  caractéristiques ,  l'origine  et  l'ac- 
croissement de  cette  cité  à  jamais  célèbre ,  que  les  pro- 
phètes hébreux  poursuivent  de  leur  terrible  et  implacable 
poésie,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  exempte,  peut-être,  de  haine 
jalouse.  On  sait  que  Nabuchodonosor  vit  sa  puissance  se 
briser  contre  les  remparts  de  Tyr  ;  la  ville  se  soumit  aux 
Perses  et  puis  le  vent  d! orient  vint  la  briser  au  milieu  de  la 
mer.  Cependant  Carthage  croissait  en  richesses  et  en  splen- 
deur. L'histoire  ne  nous  apprend  rien  sur  ce  long  travail,  sur 
ce  développement  successif  qui  finit  par  la  conduire  au  faîte 
de  la  prospérité;  l'histoire  à  cette  époque  ne  s  inquiétait  pas 
de  la  vie  intérieure  des  états  ;  elle  n'écoutait  que  les  fanfa- 
res guerrières,  le  tumulte  des  camps,  le  cri  de  l'épée;  les 
chances  redoutables  de  la  bataille,  la  victoire  avec  ses 
joies  et  la  défaite  avec  ses  pleurs  et  ses  calamités,  voilà  tout 
ce  qu'elle  daignait  raconter  aux  peuples  ;  elle  méprisait  l'in- 
dustrie, le  commerce,  les  sciences  et  les  arts  de  la  paix. 
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LES  CARTHiGlIfOIS ,  LBS  TTRRHËNIENS  OU  ËTEUSQUBS,  LES  LI- 
GURIENS OU  LiaURES,  i.ES  PEUPLES  Î>E  l' AFRIQUE  MÉRIDIO— 
IfALE. 

Pour  fixer  tout  d'abord  la  place  que  Carthage  occupe  dans 
les  annales  de  1* antiquité,  nous  dirons  que  1* élément  politi- 
que, que  nous  voyons  déjà  surgir  chez  les  Phéniciens ,  se  fait 
jour,  de  plus  en  plus,  dans  le  commerce  de  cette  grande  et. 
infortunée  rivale  dé  Rome.  C'est  de  ce  point  de  vue  que  par- 
tiront nos  investigations,  qui  comprendront  en  même  temps 
les  nations  avec  lesquelles  les  Carthaginois  ont  entretenu  des 
relations ,  c'est  à  dire  les'Tyrrhéniens,  les  Ligures  et  lé  midi 
deTAfrique.  '  ' 

Ce  n'est  point  par  une  rupture  violente  que  Carthage  s'af- 
franchit de  la  métropole  ;  son  indépendance  fut  le  résultat  de 
la  nécessité  amenée  par  les  événements.  Entre  la  "ville  de 
Tyr  et  ses  colonies  existaient  des  rapports  dé  bonne  amitié, 
basée  sur  une  origine  commune  et  les  sympathies  re%îeu- 
ses  ;  ces  rapports  disparaissaient  devant  les  inflexibles  exi- 
gences de  là  politique.  La  position  respective  de  CÎarthag'e  et 
de  sa  métropole  avait  déjà  changé  à  l'époque  où  Cambyse, 
après  avoir  conquis  l'Egypte,  voulut  envoyer  la  flotte  de 
Tyr  contre  ses  colonies:  Les  Phéniciens  refusèrent  d  obéir  ; 
ils  disaient  qu'en  combattant  contre  leurs  propres  enfants , 
ils  croiraient  violer  les  droits  du  sang  et  delà  religion.  Héro- 
dote, qui  raconte  ce  trait,  ajoute  que  Cambyse  dut  renoncer  à 
la  conquête  qu'il  convoitait.  Ceci  nous  prouve  que  Tyr  n'était 
pas  l'esclave  du  roi  des  Perses,  qu'elle  n'était  que  tributaire, 
tandis  que  Carthage  jouissait  d'\ine  indépendance  complète. 
C*est  à  partir  de  ce  moment ,  c'est  à  dire  depuis  que  la  mère 
patrie  se  trouvait  soumise  à  une  domination  étrangère,  que 
la  colonie  tyrienne  prit  un  essor  énergique,  favorisé  par  ces 
grandes  et  glorieuses  luttes  des  Hellènes  contre  les  inva- 
sions de  Darius  et  de  Xerxès. 

Même  au  temps  de  sa  prospérité ,  Tyr  restreignait  sa 
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domination  aux  cotes  méridionales  de  la  Méditerranée,  se 
soustrayant  avec  une  prudente  persévérance  à  toute  collision 
avec  ses  rivaux,  et  bornant  son  ambition  à  trafiquer  et  à 
jouir  en  paix.  Voilà  pourquoi  les  colonies  des  Hellènes  purent 
s'établir  sans  obstacle  dans  la  basse  Italie  et  dans  la  Sicile , 
ainsi  que  nous  Tavons  lait  remarquer  dansTexposé  historique 
des  progrès  de  la  géographie  et  de  la  navigation.  Selon  le  té- 
moignage de  Thucydide  :  «  Les  Phéniciens  occupaient  les 
caps  de  la  Sicile  et  les  îlots  voisins.  Les  Grecs  étant  venus  les 
attaquer,  ils  prirent  la  fuite  et  se  concentrèrent  à  Motya,  à 
Soloes  (Solanto)  et  à  Panormes  (Palerme)  où  la  côte  se  rap- 
proche de  Carthage.  »  Ce  qui  prouve  que  ces  fuyards  *  n'é- 
taient pas  des  Carthaginois ,  ce  sont  les  guerres  que  cette 
puissante  colonie  phénicienne  soutint  contre  les  Grecs,  qui 
lui  disputaient  la  possession  de  l'île,  notamment  contre  les 
Phocéens  (536  ans  avant  Jésus-Chri&t)  et ,  quelques  années 
plus  tard,  contre  tjorieus,  fils  d'un  roi  de  Lacédémone,  qui 
avait  fondé  une  colonie  aux  confins  deleur  territoire  vers  Test, 
sur  le  fleuve  Kinyps,  chez  les  Maces.  AvecTaide  de  ce  dernier 
peuple ,  les  Carthaginois  lui  firent ,  pendant  trois  ans ,  une 
guerre  acharnée ,  le  chassèrent  du  pays  et  le  poursuivirent  en 
Sicile,  oùil  fut  tué  (509).  Ce  fut  donc  grâce  aux  efforts  des  Car- 
thaginois que  cette  tentative  de  colonisation  échoua.  Cent 
cinquante  ans  avant ,  les  Grecs  avaient  pu  s'établir,  d'abord 
dans  Tîle  de  Platée,  et  enfin  sur  le  continent,  à  la  pointe  qui 
s'avance  dans  la  mer  entre  la  Sicile  et  le  Péloponèse  ;  ils 
fondèrent  Cyrène,  dans  la  position  la  plus  favorable  pour  le 
commerce  ayec  l'Egypte  et  le  midi  de  l'Afrique,  jusquen 
Ethiopie.  Ceci  nous  indique  l'époque  oii  Tyr   renonçait  à 

^  L*aateur  comlmt  ici  une  assertion  de  Heeren ,  qai  dit ,  en  parlant  du  pas. 
sage  de  Thucydide ,  que  le  commencement  se  rapporte  aux  Phéniciens  et  la 
fin  aux  Carthaginois.  II  faut  bien  avouer  que  le  texte  deThistorien  grec  est  ob- 
scur, le  mot  4>civucY]j  ainsi  que  le  fait  remarquer  Heeren,  s'applique  tootauss| 
bien  aux  Carthaginois  qu^aux  Phéniciens  proprement  dits. 

(Note  du  Traducteur.) 
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Touest  et  où  Carthage  suivait  ses  traœs;  les  faits  suivants 
ne  laissent  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Les  premiè- 
res colonies  fondées  par  la  Grèce  àTouest,  ne  furent  point 
inquiétées;  Colaeus  pénétra  même  jusqu'à  Tartessus,  car 
alors  le  commerce  de  ces  contrées  était  entre  les  mains  des 
Tyriens  ;  dès  que  Carthage  s'en  fat  emparée ,  l'existence 
des  établissements  fat  compromise  et  l'ouest  finit  par  se 
fermer  pour  les  Grecs.  La  lutte  entre  cette  république  et  les 
Phocéens  qui ,  après  avoir  émigré  de  l' Asie-Mineure,  s'é- 
taient établis  dans  l'île  de  Corse,  marque  une  révolution 
dans  l'histoire  commerciale  de  toute  la  Méditerranée ,  dont 
les  Grecs  et  les  Carthaginois  se  disputaient  dès  lors  l'em- 
pire. Ce  qui  fait  ressortir  surtout  l'immense  portée  de 
cet  événement ,  c'est  'que  vingt  ans  auparavant  (dans  la 
SÔ*  olympiade ,  vers  580  avant  l'ère  chrétienne) ,  une  co- 
lonie grecque  s'établit  à  l'île  de  Lipari ,  qu'elle  eut  conti- 
nuellement à  se  défendre  contre  les  attaques  des  Tyrrhéniens 
et  qu'elle  n'en  prospéra  pas  moins  ;  qu'elle  remporta  d'écla- 
tantes victoires  et  qu'elle  envoya  de  riches  présents,  prélevés 
sur  le  butin ,  à  l'oracle  de  Delphes.  Si  dès  cette  époque 
Carthage  s'était  sentie  en  force ,  elle  n'eût  pas  manqué 
d'expulser  ces  nouveaux  venus.  D'un  autre  côté  il  eût  été 
facile  aux  Tyriens  dé  se  débarrasser  de  cette  colonie  si  cela 
était  entré  dans  leurs  vues  ;  car  ils  avaient  des  établisse- 
ments en  Sicile  et  ils  possédaient  l'île  de  Méhte  (Malte), 
station  importante  avec  d'excellents  ports  de  mer;  ils  y 
avaient  des  tisseranderies  célèbres,  qui  se  sont  conservée  s 
fort  longtemps  ;  et  ils  étaient  maîtres  de  File  de  Gaulos 
(Gozzo)  et  de  Carcée  ou  Karkeia  (Comino).  Avec  de  telles 
ressources ,  qui  leur  permettaient  de  réunir  une  puissance 
formidable,  les  Tyriens  n'eussent  pas  toléré  le  voisinage  des 
colonies  grecques,  s'ils  avaient  été  un  peuple  conquérant, 
Carthage,  qui  avait  grandi  sous  l'aile  protectrice  de  sa  pacifi- 
que métropole  ,  entre  dans  la  carrière  avec  des  vues  toutes 
différentes.  Il  est  vrai  que  les  temps  étaient  bien  changés. 
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Sur  toute  cette  immense  Méditerranée ,  les  Tyriens  n'avaient 
point  eu  de  rivaux  à  craindre  ;  ils  pouvaient  voir  sans  s'alar- 
mer les  Grecs  s'étendre  vers  le  nord  et  vers  l'ouest,  sur  les 
côtes  de  l'Europe  jusqu'en  Italie  et  en  Sicile  ;  il  leur  restait 
encore  un  espace  assez  vaste  pour  que  leur  commerce  pût  s'y 
déployer  à  l'aise.  Mais  quand  les  Carthaginois  prirent  la 
place  des  Tyriens ,  ils  trouvèrent  les  Grecs  puissants  et  ac- 
tifs ;  ils  trouvèrent  les  Tyrrhéniens  qui  poursuivaient  avec 
énergie  les  intérêts  de  leur  négoce  ;  ils  trouvèrent  enfin  les 
Ligures,  qui  dans  l'origine  occupaient  la  côte  des  Gaules  jus- 
qu'en Italie ,  qui  plus  tard  lurent  restreints  au  territoire  (ac- 
tuel) de  Gênes  jet  qui  dès  cette  époque  [sans  doute  lançaient 
leurs  frêles  embarcations  jusque  sur  la  côte  africaine.  C'est 
au  milieu  de  cette  complication  de  rapports  que  Carthage 
parut  sur  la  scène  du  monde.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  Ligures  et  les  Tyrrhéniens , 
dont  le  comtnerce  nous  offre  l'occasion  de  parler  de  l'ambre 
jaune,  précieux  et  mystérieux  objet  de  luxe  chez  les  anciens. 
Gênes  était  le  grand  entrepôt  des  Ligures  ;  ils  y  appor- 
taient du  bois  de  construction  qu'ils  coupaient  dans  les 
4.1pes ,  du  bétail ,  des  chevaux,  des  mules,  des  peaux,  da 
miel,  de  la  laine,  des  chlamydes ,  etc.  ;  en  échange  ils  pre- 
naient de  l'huile  et  du  vin.  Il  paraît  que  leurs  plus  fortes 
expéditions  se  faisaient  par  la  voie  de  terre  ;  c'est  du  moins 
ce  que  semble  indiquer  la  tradition  qui  dit  qu'Hercule  traça 
une  route  dans  leurs  montagnes.  Diodore  nous  apprend  que 
les  marchands  ligures  visitaient  la  Grèce  ;  peut-être  pas- 
saient-ils en  Asie  :  ce  qui  nous  autorise  à  le  croire,  c'est  que 
Thémistocle,  s'étant  enfui  d'Athènes,  traversa  TEpire,  sous 
la  conduite  de  deux  jeunes  Ligures,  et  arriva  à  un  endroit  de 
la  côte  où  il  s'epbarqua  pour  la  Perse.  Il  y  a  toute  apparence 
que  les  marchands  ligures  se  procuraient  l'ambre  jaune  sur 
les  bords  de  la  Baltique  et  l'apportaient  aux  bouches  du 
Pô  ;  c'est  sur  cette  rivière,  en  effet,  qu«  les  traditions  grec- 
ques placent  les  plus  anciens  entrepôts  de  ce  commerce.  Au 
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v«  siècle  avant  notre  ère,  on  y  connaît  Hatria  etSpina.  Du 
temps  de  Pline  T Ancien ,  Tambre  jaune  arrivait  par  la  Pan- 
ïionie.  On  y  transportait  aussi  Té  tain  par  la  voie  de  terre  : 
une  tradition  fait  mention  d'une  mine  stannifère  dans  une 
des  îles  aux  embouchures  du  Pô.  Il  est  possible  qu'après  la 
fondation  de  Marseille,  le  trafic  de  ces  deux  objets  ait 
changé  de  direction.  La  navigation  des  Phéniciens  sur  la 
Baltique  est  révoquée  en  doute,  comme  nous  l'avons  dit , 
mais  on  affirme  que  dès  le  temps  d'Homère,  l'ambre  jaune 
arrivait  par  la  voie  de  terre  *  ;  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
était  importé  en  Grèce  par  les  Phéniciens,  qui  le  recevaient 
des  Tyrrhéniens  et  des  Ligures. 

LesTyrrhéniens  ou  Etrusques  eurent  une  civilisation  pré- 
coce. Ce  peuple  qui  était  spirituel  et  riche,  qui  avait  le  goût 
des  arts  et  des  spéculations  mercantiles,  avait  jadis  régné 
sur  la  Méditerranée  ;  il  a  laissé  son  nom  à  la  partie  de  la  mer 
comprise  entre  la  Corse  et  la  Sicile.  Ces  marchands  artistes 
menaient  une  vie  sensuelle,  opulente,  et  toute  resplendis- 
sante de  luxe  ;  ils  s'habillaient  de  riches  étoffes  ;  sur  leurs 
tables  somptueuses  étincelaient  des  vases  d'or  et  d'argent. 
Leurs  fabriques  et  manufactures  fournissaient  des  tapis  bro- 
dés, des  tentures,  des  sandales  aux  attaches  dorées;  leur  po- 
terie jouit  encore  aujourd'hui  d'une  célébrité  universelle  ;  ils 
étaient  sculpteurs,  ils  façonnaient  l'or,  l'argent  et  l'airain 
avec  une  délicatesse,  une  élégance,  une  perfection  sans  pa- 
reille. 

Les  commencements  de  l'activité  commerciale  des  Li- 
gures et  des  Etrusques,  disparaissent  dans  la  nuit  des  siècles 
primitifs.  Hercule  tyrien  visita  leur  pays,  ce  qui  semblerait 
indiquer  d'anciennes  relations  aveclaPhénicie.  LesTyrrhé- 
niens sont  d'abord  pirates  ;  tout  peuple  navigateur  débute 
par  là  dans  l'antiquité;  ce  métier  n'avait  rien  que  de  glo- 
rieux. Tout  tremblait  devant  ces  intrépides  écumeursdesroers; 

*   Voy,  C.  O.  MuLLER,  La  Etrusques,  1. 1,  p.  280. 
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les  Grecs  eux-mêmes  évitaient  leur  rencontre  avec  une  pru- 
dence qui  étonne.  Sous  cette  piraterie  infatigable  et  impi- 
toyable des  Etrusques  n*y  avait-il  pas  quelque  dessein  ca- 
ché? Etait-ce  simplement  lin  brigandage  brutal  sans  autre 
but  que  le  vol  à  Taide  de  l'assassinat?  Cette  question  n'ayant 
pas  encore  été  posée ,  n'a  pu  être  discutée  jusqu'ici.  Pour  la 
résoudre,  rapprochons  les  faits;  si  peu  nombreux  qu'ils  puis- 
sent être,  ils  suffiront  pour  nous  guider  dans  nos  recherches. 
En  475  avant  notre  ère,  nous  trouvons  la  nation  étrusque 
en  guerre  avecCumes,  la  célèbre  colonie  grecque  dans  la 
basse  Italie,  et  avec  son  allié  Hiéron,  tyran  de  Syracuse; 
leurs  forces  combinées  remportent  un  avantage  signalé  sur 
la  flotte  tyrrhénienne.  S'il  faut  en  croire  Pindare ,  le  chan- 
tre officiel  des  hauts  faits  d'Hiéron ,  cette  brillante  victoire 
aurait  saûvié  l'Italie . 

"  En  453  et  384,  les  tyrans  de  Syracuse  prennent  de  nou- 
veau les  armes  pour  réprimer  les  brigandages  de  leurs  an- 
ciens ennemis.  De  415  à  413  (avant  Jésus-Christ),  dans 
leur  malheureuse  expédition  contre  Svracuse,  les  Athéniens 
sont  appuyés  par  les  Etrusques ,  qui ,  plus  tard ,  en- 
voient une  flotte  de  dix-huit  vaisseaux  au  secours  d'Aga- 
thocle.  Ici  leur  politique  est  nettement  accusée  :  dès  qu'une 
puissance  prend  le  dessus,  ils  lui  font  la  guerre,  sauf  à  venir 
à  son  aide  par  la  suite  ;  c'est  un  système  de  bascule  qui 
finit  par  les  écraser.  Ils  se  faisaient  illusion  sur  ce  rôle  de 
médiateur  ou  de  surveillant  qu'ils  s* étaient  arrogé  et  qu'ils 
soutenaient  parleurs  brigandages.  Ce  rôle,  les  Etrusques  le 
suivent  jusqu'au  bout;  après  la  mort  d'Alexandre, l'île  de 
Rhodes,  à  son  tour,  excite  leur  colère.  De  tout  ceci  on  peut 
conclure  que  la  piraterie  n'était  pour  eux  qu'un  moyen  poli- 
tique; autrement  on  ne  pourrait  la  comprendre  çhe^s  un 
peuple  aussi  civihsé.  D'ailleurs  à  côté  de  ces  violences,  il  y  a 
des  traités  avec  divers  états.  C'est  ainsi  qu'il  y  eut  une 
transaction  entre  les  Tyrrhéniens  et  les  Carthaginois,  à 
Teffet  de  fixer  les  articles  i' exportation ,  d'assurer  assis- 


—  284  — 

tance  et  protection  aux  étrangers,  etc.  De  pareilles  conven- 
tions, qui  réglaient  les  intérêts  réciproques ,  avaient  sans 
doute  autant  d'importance  pour  les  Carthaginois  que  pour  les 
Etrusques.  Il  est  évident  que  dès  lors  les  deux  nations  sui- 
vaient ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une  politique  com- 
merciale. Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  à  la  suite  d'un 
traité  de  ce  genre  que  les  Etrusques  prirent  possession  de 
l'île  de  Corse,  qui  avait  de  l'importance  comme  station  na- 
vale ainsi  que  par  ses  produits,  tels  que  la  cire,  le  miel ,  la 
résine,  etc. 

Le  sol  de  l'Etrurie  fournissait  tous  les  matériaux  pour  la 
construction  des  vaisseaux  :  toutefois  à  certaine  époque,  on 
préférait  au  bois  indigène  les  arbres  gigantesques  de  la 
Corse.  Les  quilles  se  faisaient  avec  les  hêtres  du  Latium.  La 
culture  du  chanvre,  fort  ancienne  dans  le  pays,  procurait 
de  la  toile  à  voiles.  On  élevait  du  bétail ,  des  porcs  ;  l'agri- 
culture enrichissait  les  habitants  ;  on  exportait  des  céréales  à 
Rome.  La  poterie,  les  vases  et  coupes  d'airain,  la  chaussure 
et  autres  objets  de  luxe  ou  d'art  étaient  répandus  dans  toute 
la  Grèce.  On  importait  l'encens  qui  se  consommait  en  grande 
quantité  dans  les  sacrifices ,  l'ivoire  et  sans  doute  des  mé- 
taux précieux  pour  les  ouvrages  d'orfèvrerie.  On  n'avait 
que  des  monnaies  en  cuivre,  basées  sur  le  système  décimal , 
qui  trouve  son  explication  dans  les  croyances  religieuses. 
Pour  le  trafic  intérieur,  les  marchés  se  tenaient  auprès  des 
temples  comme  dans  l'Inde  et  en  Egypte.  Les  marchands 
profitaient  de  l'affluence  du  peuple,  les  jours  de  fête,  pour  y 
mettre  en  vente  leurs  denrées;  c'était  là  que  chacun  allait 
faire  ses  provisions.  Les  foires  étaient  fréquentées  même  en 
temps  de  guerre.  Les  places  les  plus  suivies  pour  le  com- 
merce maritime  étaient  Pise,  Populonium,  Caere,  et  surtout 
Atria  et  Spina ,  à  l'embuchure  du  Pô. 

Nous  avons  vu  que  diverses  nations  disputaient  aux  Car- 
thaginois la  suprématie  commerciale.  Le  temps  était  loin  où 
les  Tyriens  l'exerçaient  sans  concurrence  et  sans  combat , 
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par  la  seule  influence  de  leurs  pacifiques  expéditions.  Les 
rivaux  les  plus  dangereux  des  Carthaginois  étaient  les  Grecs, 
peuple  actif,  intelligent  et  spirituel.  Leur  ascendant  moral 
assurait  leur  domination  partout  où  ils  s'établissaient,  et  leurs 
navires  s'aventuraient  jusqu'à  Tartessus.  Pour  se  maintenir 
contre  des  concurrents  aussi  redoutables  et  contre  les  Etrus- 
ques qui  ne  l'étaient  guère  moins ,  il  eût  été  imprudent 
aux  Carthaginois  de  trafiquer  au  hasard  et  selon  la  chance 
du  jour  :  ils  durent  songer  à  assurer  leur  position  soit  par  la 
force  des  armes,  soit  par  les  traités.  On  voit  que  dès  lors  la 
politique  interpationale  reposait  sur  des  rapports  très  com- 
pliqués. Rien  ne  se  développe  plus  rapidement  que  la  poli- 
tique, pourvu  qu'une  nation  ait  la  perception  claire  et  nette 
de  ses  intérêts. 

Nous  avons  mentionné  les  deux  traités  qui  étaient  inter- 
venus entre  Carthage  et  les  Tyrrhëniens  ;  l'histoire  nous  a 
conservé  deux  autres  conventions  qu'elle  avait  conclues  avec 
Rome.  La  première  date  de  l'année  509  avant  Jésus-Christ  ; 
c'était  l'époque  où  les  Carthaginois  prenaient  pied  en  Sicile 
et  ruinaient  les  établissements  des  Hellènes.  Les  relations 
régulières  de  la  Grèce  avec  cette  île  et  l'Italie  paraissent 
avoir  cessé  dès  lors.  En  efiet ,  nous'voyons  que  Gélon,  at- 
taqué par  les  Carthaginois,  appelle  vainement  les  Grecs  à  son 
secours  ;  il  dut  combattre  seul  et  la  victoire  se  déclara  pour 
lui.  La  victoire  de  Gélon  sauva  les  cités  grecques  de  la  Sicile 
et  arrêta  les  envahissements  de  leur  ennemi  commun.  La 
lutte  continua  avec  des  chances  diverses  et  les  deux  rivales 
finirent  par  tomber  au  pouvoir  des  Romains.  On  sait  que 
Scipion  versa  des  pleurs  sur  le  sort  de  Carthage.  A  l'aspect 
de  l'incendie  qui  consumait  cette  ville  naguère  si  floris- 
sante S  il  songea  aux  révolutions  des  empires  et  prononça  ces 

*  ChâJeaiibrîaBt,  Itin.  de  Paris  à  Jérasalem  ,  t.  III,  p.  156.  —Le  vaisseau 
tar  lequel  j*étais  parti  d*Âlexandrie,  étant  arrivé  au  port  de  Tunis,  nous  jetâmes 
Pancreen  face  des  ruines  de  Carthage;  je  les  regardais  sans  pouvoir  deviner  ce 
que  c^était  ;  j'apercevais  quelques  cal>anes  de  Maures,  un  ermitage  musulman 
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vers  d*Homère  en  les  appliquant  aux  destinées  futures  de 
Rome  :  «  Un  temps  viendra  où  l'on  verra  périr  et  les  sacrés 
murs  dllion,  et  le  belliqueux  Priam  ,  et  tout  son  peuple.  •» 

L'esprit  et  les  tendances  qui  guidaient  Carthage  dans  son 
commerce  extérieur  dirigeaient  également  ses  rapports  avec 
ses  possessions  et  dépendances. 

La  grande  Leptis  avait  dû  son  origine  à  un  parti  méoon- 
tant  émigré  de  Sidon  ;  Carthage  fut  fondée  par  des  Tyriens 
qui  avaient  quitté  la  mère  patrie  pour  la  même  cause.  Les 
Phéniciens  avaient  choisi  pour  leurs  colonisations  les  côtes 
occidentales  (de  la  Méditerranée)  qui  débordent  la  côte  de 
l'est  et  s'avancent  au  nord  vers  l'Italie  et  la  Sicile.  D'après 
la  chronologie- ordinaire  l'établissement  de  Carthage  date  de 
l'année  878  avant  l'ère  vulgaire,  et  ne  précède  par  consé- 
quent que  d'un  siècle  et  demi  la  naissance  de  la  plus  ancienne 
colonie  de  la  Sicile  ou  de  la  basse  Italie.  C'est  dans  l'intérieur 
d'une  vaste  baie  (le  golfe  de  Tunis)  S  que  les  Tyriens  émi- 
grés choisirent  l'emplacement  de  la  nouvelle  cité ,  entre  le 
cap  Bon  à  lest  et  le  cap  Zibib  à  l'ouest.  De  la  côte  occiden- 
tale du  golfe  s'avance  une  presqu'île  ,  ayant  un  demi-mille 
allemand  de  large  ;  ce  fut  sur.  cette  presqu'île  que  s'éleva 
Carthage.  Une  étroite  bande  de  terre ,  se  projetant  vers' 
l'ouest,  formait  un  double  port  :  l'un  pour  les  bâtiments 
marchands ,  l'autre  pour  les  vaisseaux  de  guerre  ;  c'était  en 
même  temps  une  barrière  qui  fermait  le  lac.  Du  côté  de  la 
mer  un  seul  mur  protégeait  la  ville  ;  sur  la  langue  de  terre,  la 
citadelle  de  Byrsa  dressait  ses  formidables  remparts  qu'ap- 

snr  ]p.  pointe  d*un  cap  avancé ,  de3  brebis  paissant  parmi  des  ruines  ;  mines  si 
peu  apparentes,  que  je  les  distinguais  à  peine  du  sol  qui  les  portait;  c'était  là 
Carthage.  Châteaubriant ,  1.  c.  p.  177.  {NoU  du  Traducteur.  ) 

*  Le  lac  de  Tunis  pouvait  servir  de  ^ort  aux  flottes  des  anciens  ;  aujourd'hai 
tine  de  nos  barques  a  bien  de  la  peine  à  le  traverser  sans  échouer.  Il  faut  avoir 
Boîn  de  suivre  le  principal  chenal  qu'indiquent  les  pieux  plantés  dans  la  vase. 
Châteaubriant ,  Itinér.  de  Paris  à  Jérusalem  ,  t.  IIÏ,  p.  Il  8. 

{Noté  du  Traducteur.) 
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puyait  une  triple  enceînte  de  murs  gigantesques,  ayant 
trente  coudées  de  haut  sur  trente  pieds  de  large. 

Toujours  marchands  et  toujours  pacifiques,  les  Phéniciens 
n'étaient  pas  venus  s^établir  les  armes  à  la  main;  ils  avaient 
acheté  le  terrain  pour  une  redevance  annuelle  ;  il  est  vrai 
qu'ils  cessèrent  de  la  payer  dès  qu'ils  furent  les  plus  forts. 
Les  commencements  de  la  brillante  fille  de  Tyr  sont  obscurs. 
Nous  ne  savons  par  quels  efforts,  par  quels  exploits  elle  de- 
vança de  si  loin  les  autres  colonies.  Les  naturels  du  pays 
devinrent  bientôt  à  leur  tour  tributaires  ;  ce  fut  là  sans  doute 
le  commencement  de  sa  suprématie  sur  les  autres  cités  phé- 
niciennes. En  effet,  avant  de  pouvoir  s'élever  au  rang  d'une 
grande  puissance  politique,  il  fallait  que  Carthage  se  fût  as- 
suré la  domination  sur  ses  voisins;  c'étaient  des  peuples 
agriculteurs  qui  payaient  leur  tribut  en  céréales.  L'approvi- 
sionnement de  la  ville  étant  assuré,  elle  put  entretenir  une 
armée;  les  recrues  étaient  fournies  par  les  peuplades  libres  du 
voisinage.  On  désignait  sous  le  nom  de  Libyens  les  sujets  des 
Carthaginois;  les  autres  tribus  africaines  étaient  appelées 
Numides  ou  Nomades.  Selon  le  témoignage  d'Hérodote 
elles  étaient  éparpillées  sur  la  côte  septentrionale  depuis  TÉ- 
gypte  jusqu'à  la  petite  Syrte;  puis  venaient  de^s  peuples 
laboureurs  qui  sans  doute  devaient  leur  civilisation  aux 
Phéniciens.  Parmi  les  peuplades  vivant  sur  le  territoire  de 
la  république,  quelques  unes  s'étaient  mélangées  avec  les 
Carthaginois;  c'était  ce  qu'on  appelait  Lîbyphéniciens  *. 

Carthage  s'assura  la  domination  sur  toutes  ces  tribus  et 
peuplades  par  un  vaste  système  de  colonisation  qui  lui  offrait 
en  outre  l'avantage  de  se  débarrasser  de  la  partie  indigente 


'  On  appelait  Lîbyphéniciens  la  population  mélangée  des  villes  maritimes  ; 
les  Phéniciens  en  formaient  la  classe  dominante  ;  mats  soit  par  alliance,  soit 
par  des] services  rendus,  soit  à  la  suite  d*an  long  séjour,  les  indigènes  pou- 
vaient s'y  faire  admettre.  Carthage  elle-même  faisait  partie  des  villes  Libyphé- 
niciennes.  Mannert,  Géogr.  des  Etais  barbaresques  ;  trad .  en  français  par 
Marcus  et  Duesberg,  p.  2^3.  (  Note  du  Traducteur.  ) 
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et  turbulente  des  habitants.  On  ne  saurait  déterminer  avec 
précision  les  limites  du  territoire  de  Carthage  ;  il  s'étendait 
à  l'ouest  jusqu'aux  tribus  nomades ,  avec  lesquelles  on  ne 
maintenait  la  bonne  intelligence  que  par  diverses  conces- 
sions. D'un  autre  coté,  toute  cette  série  de  villes  et  de  places 
depuis  la  Grande  Syrie  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  était 
au  pouvoir  de  la  république  :  c'est  un  fait  incontestable. 
Nous  savons  qu'Annibal  laissa  des  troupes  sur  ces  divers 
points,  avant  de  marcher  contre  les  Romains.  On  men- 
tionne en  particulier  les  villes  métagonites ,  dans  les  envi- 
rons du  cap  Metagonium ,  aujourd'hui  Cabo  di  Ferro  près 
dé  Bone,  dans  la  province  de  Constantine.  Mais  c'étaient 
des  endroits  isolés  sur  la  côte,  et  la  domination  des  Cartha- 
ginois ne  s'étendait  pas  au  delà  dans  l'intérieur  des  ^ter- 
res.  On  sait  positivement  qv! Hippo-JRegius  y  \a,  résidence 
du  roi  de  Numidie,  ne  leur  a  jamais  appartenu.  Leur  ter- 
ritoire ne  s'étendait  donc  point  jusque  là ,  c'est  à  dire  jus- 
qu'au 6e  degré  de  longitude  est  * . 

Au  sud  et  à  l'est,  la  démarcation  est  moins  incertaine.  Des 
terres  fertiles  s'étendaient  le  long  de  la  côte,  sur  une  lar- 
geur de  trente-six  mille  s;  leurs  habitants,  peuple  agriculteur, 
étaient  le  principal  soutien  de  la  puissance  des  Carthaginois. 
La  partie  septentrionale  de  ce  district ,  le  plus  riche  et  le  plus 
fertile  de  tout  le  territoire,  s'appelait  Zeugitane  ;  c'est  là  que 
s'élevaient  Carthage,  Hippo-Zarytus,  Utique,  Tunis,  etc.  : 
dans  l'intérieur  Vacca ,  BuUa ,  Sikka  et  Zama ,  devenue  fa- 
meuse par  la  victoire  de  Scipion.  Au  sud  de  la  Zeugitane 
s'étendait  le  Byzacium ,  dont  le  nom  remontait  aux  anciens 
habitants  qui  s'appelaient  Byzantes.  Sur  la  côte  nous  avons 
également  de  grandes  et  florissantes  cités  :  Adrumëte ,  la 


'  Quoiqu'il  n'y  eût  point  ici ,  à  ce  que  je  crois,  de  ligne  de  démarcation  bien 
fixe,  on  ne  peut  cependant  trop  se  tromper  en  la  plaçant  sous  le  méridien  da 
6«  degré  de  longitude.  Au  .delà  de  celte  ligne  était  situé  HippO'Regiuê, 
Eberen,  trad.  française.  {Note  du  Trad.) 
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petite  Leptis,  Tysdrus,  Tacape.  Une  contrée  célèbre  par  sa 
fécondité  et  qu'on  appelait  Emporta,  avoisinait  la  petite 
Syrte  :  »  Ce  pays,  dit  Scylax  ,  abonde  en  troupeaux, 
et  les  habitants  sont  les  plus  riches  de  tous.  •»  Les  Cartha* 
ginois  y  avaient  des  magasins  pour  les  troupes  de  la 
capitale  ;  ils  attachaient  une  grande  importance  à  cette  ré- 
gion qui  était  toujours  exposée  la  première  aux  invasions  de 
Tennemi. 

Plus  loin,  vers  Test,  s'étendait  le  long  de  la  mer,  sur  une 
longueur  de  cent  milles  géographiques  environ ,  une  étroite 
bande  de  terrain  ,  habitée  par  les  Nomades  ;  les  bas  fonds  y 
rendaient  la  navigation  difficile  et  dangereuse.  C'était  ce  que 
l'on  appelle  le  pays  des  Syrtes  (le  Beylik  de  Tripoli).  Héro- 
dote nous  en  fait  connaître  les  habitants.  Ce  sont  les 
Auséens  et  les  Machlyes;  les  Lotophages*,  puis  les  Gin- 
danes,  au  sud ,  et  les  Maces  à  l'est  des  Lotophages  ;  enfin  à 
l'extrémité  orientale,  lesNasamons.  La  limite  était  marquée 
par  les  autels  des  Philènes ,  sur  la  ^Grande-Syrte  (aujour- 
d'hui golfe  de  Sidra).  Cette  vaste  étendue  décotes  offre 
quelques  grandes  localités  :  Zouchis ,  sur  un  golfe  ou  lac 
de  400  stades  de  circuit ,  avec  des  teintureries  ,  salaison  de 
poisson  ;  Abrotonum ,  la  Grande-I-eptis  ou  la  Nouvelle- 
Ville,  qui  payait  aux  Carthaginois  un  talent  par  jour  ;  puis 
Aspis ,  le  meilleur  port  de  la  Grande-Syrte  ;  puis  le  fopt 
d'Euphrantas,  l'ancienne  limite  entre  le  territoire  cartha- 
ginois et  Cyrène  ;  puis  enfin  Charax  ;  les  contrebandiers 
de  Carthage  y  échangaient  du  vin  contre  le  silphium, 
dont  l'exportation  était  prohibée  à  Cyrène.' 


'  Le  lotus  dont  il  est  question  ici  {Ramnus  loio$,  Lin.)^  est  diflférentde  celui 
qu'on  trouvait  en  Egypte  et  dans  la  Cyrénaïque.  Dans  les  temps  historiques 
œ  peuple  se  nourrissait  encore  du  froit  de  cet  arbrisseau;  le  fait  dont  parle 
Homère  (Odyssée,  xiv,  299)  n'est  donc  point  une  invention  poétique  :  il  fournit 
la  preuve  que  dès  le  temps  d'Homère,  on  connaissait  ces  plages  lointaines. 
Mannvkt,   Géogr.  des  Etats  barharesquea .  (Noie  du  Traducieur,  ) 
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La  cité  de  Didon  grandit\  s'enrichit  et  [devint  puissante 
et  magnifique  comme  avait  été  sa  métropole  ;  au  moment  où 
éclata  lâ  première  guerre  punique,  elle  comptait  dans  sa 
vaste  enceinte  plus  de  700,000  habitants  ;  les  terres  qu  elle 
faisait  cultiver  par  les  peuplades  voisines,  suffisaient  pour 
nourrir  cette  immetise  population.  C'est  par  les  Noma- 
des que  Carthage  entretenait  ses  relations  avec  Tintérieur. 
LesNasamons  allaient,  en  automne,  recueillir  les  dattes  dans 
Toasis  d'Augiles  ;  le  trajet  était  de  quatre  jours.  Les  Arabes 
deBengasi  y  font  encore  aujourd'hui  leur  provision.  Par  l'in- 
termédiaire des  Nasamons ,  les  Carthaginois  tiraient  les  pier- 
res fines  *  du  pays  des  Garamantes ,  aujourd'hui  le  Fezzan. 
Strabon  donne  les  distances  de  cette  contrée  à  Toasis  d'Am- 
mon-  (  quinze  journées  de  marche  ),  et  jusqu'aux  Ethio- 
piens, sur  la  mer  Orientale  (dix  journées  de  marche), 
évaluations  qui  prouvent  que  les  caravanes  visitaient  ces  ré- 
gions. Hérodote,  qui  est  encore  plus  explicite,  indique  un 
autre  chemin  de  Thèbes  à  Augiles  ;  à  l'intérieur  il  connut 
le  grand  désert  qui  s'étend  depuis  Thèbes  jusqu'aux  Colonnes 
d'Hercule.  Voici  ses  distances  itinéraires  :  de  Thèbes  à  l'oa- 
sis des  Ammoniens,  dix  journées  de  marche;  d'Ammonium 
à  Augiles,  dix  autres  journées  ;  d'Augiles,  dans  la  direction 
du  sud-ouest,  à  l'oasis  des  Garamantes,  également  dix  jours. 
La  même  distance  séparait  ces  derniers  peuples  des  Ata- 
rantes,  et  ceux-ci  des  Atalantes.  Voilà  des  indications  pré- 
cises, qui  àe  basent  évidemment  sur  le  parcours  des  cara- 
vanes. Hérodote  ajoute  que  des  Garamantes  aux  Lotopha- 
ges,  en  droite  ligne,  le  chemin  est  de  trente  journées  ;  c'est 
par  cette  voie  que  les  grenats  arrivaient  aux  Carthaginois. 
Un  fait  assez  curieux,  rapporté  par  l'historien  grec,  c'est 
que  les  Garamantes  faisaient  la  chasse  aux  Troglodytes 
éthiopiens,  qui  se  nourrissaient  de  serpents,  de  lézards ,  etc. 

*  Grenats,  escarboude»,  en  grec  carckedùnios  liikos,  pierre  carthaginoûe? 
Ces  grenats  étaient  importés  chez  les  G«ramanles>  des  pays  montagnes, 
de  TÂfrique  intérieure.  Heerek.  {Noie   du  Traducteur.) 
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Augiles  (Augila),  était  un  point  central  d'où  rayonnaient  des 
routes  dans  diverses  directions.  C'est  là  que  se  rendaient  les 
Nasamons,  qui  probablement  poussaient  leurs  voyages  jus- 
qu'à Cyrène.  Dans  des  temps  plus  reculés  on  voyait  aussi 
les  caravanes  égyptiennes  arriver  à  Augiles,  d*où  elles  con- 
tinuaient leur  route  dans  Tintérieur  de  l'Afrique. 

Les  indications  d'Hérodote  restaient  obscures,  tant  que  la 
position  de  l'oracle  d' Ammon  était  inconnue  ;  aujourd'hui  elle 
est  fixée  avec  certitude.  L'Ammonium  formait  un  état  floris- 
sant avec  une  population  nombreuse,  composée  d'Égyptiens 
et  d'Ethiopiens.  C'est  le  Siwah  *  moderrie  ;  on  y  voit  les  rui- 
nes du  temple  et  des  murs  d'enceinte ,  la  source  du  Soleil  y 
existe  toujours.  Le  pays  produit  des  daites,  des  grenades  et 
du  bétail;  le  chameau  n'y  rélissitpas  ;  on  trouve  aux  envi- 
rons le  sel  gemme  en  grande  quantité.  La  distance  deThèbes 
au  temple  d' Ammon,  donnée  par  Hérodote,  est  trop  courte 
de  moitié  ;  sans  doute  il  aura  omis  une  station  intermé- 
diaire. Les  caravanes  partaient  de  Thèbes  (aujourd'hui  le 
point  de  départ  est  le  Caire)  et  faisaient  route  vers  la  grande 
oasis  (aujourd'hui  El- Wah,  la  ville  principale  est  El-Karghé); 
le  chemin  était  de  dix  jours.  La  grande  oasis  avait  une  co- 
lonie fondée  par  les  Samiens  (Hérodote).  C est  encore  aujour- 
d'hui une  station  pour  les  caravanes  qui  se  rendent  soit  à 
Siwah,  vers  le  nord-ouest ,  soit  vers  le  sud ,  au  Soudan  et  au 
Darfour.  D'El*Wah  à  Siwah,  il  y  a  onze  journées  de  marche. 
De  Siwah  le  chemin  passe  par  le  désert  de  Barca  et  aboutit 
à  Augiles,  qui  a  conservé  son  nom;  c'est  là  que  s'arrêtent  les 
caravanes  qui  viennent  de  l'ouest  de  l'Afrique  et  font  route 
vers  le  Caire.  Les  habitants  ne  se  bornent  pas  à  trafiquer 
avec  les  caravanes ,  ils  les  suivent  soit  comme  chameliers, 
soit  comme  marchands. 

*  L'âDcien  oracle  d'Âuimoii  se  reiroate  dans  Teiiiplaeemeitt  dé  Siwab  ,  que 
nous  connaissons  par  les  voyages  de  Browne  et  d'Hornemahn  :  29*  13'  lat. 
44*  bng.  du  méridien  de  Tile  de  Fer.  Les  ruines  du  temple  sont  nommées 
par  les  habitants  :  Birbé,  mais  plus  souvent  Umebeda.  Voy.  Manitert  et 
Hebren.  (  Note  du  Traducteur,) 
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Le  pays  des  Garamantes  s'appelle  aujourd'hui  le  Fezzan. 
Cette  contrée  a  quatre-vingts  milles  (allemands)  du  sud  au 
nord ,  sur  une  largeur  de  trente  à  quarante  milles,  de  l'ouest 
à  l'est;  on  y  trouve  Zuila,  station  pour  les  caravanes  venant 
de  l'Egypte  et  du  Soudan. 

La  distance  d* Augiles  au  pays  des  Garamantes,  qu'Héro- 
dote fixe  à  dix  jours  de  marche,  est  de  vingt  jours;  il  a 
encore  omis  ici  une  station  intermédiaire,  que  le  géographe 
arabe  Edrisi  nomme  Zala  ;  elle  se  trouve  à  dix  journées  d*  Au- 
giles, à  moitié  chemin  du  Fezzan.  On  se  sent  frappé  de 
terreur  devant  les  descriptions  que  les  voyageurs  modernes 
font  des  déserts  qui  enveloppent  Augiles  de  leurs  replis 
brûlants.  Ce  n'est  certes  pas  à  la  mer  qu'il  faut  comparer 
ces  horribles  landes  de  l'Afrique.  Comprimée  sous  le  poids 
d'un  incendie  continuel ,  la  terre  y  est  muette  ;  le  simoun  y 
roule  en  silence  ses  ondulations  suffocantes  ;  des  tourbillons 
de  sable  enflammé  sont  les  brouillards  du  désert  ;  l'Océan 
au  contraire  s'anime  sous  la  tempête  ;  partout  le  bruit ,  la  vie 
et  le  mouvement.  Sur  la  route  de  Zala ,  on  trouve  les  monts 
Haroudsch. 

Les  Ethiopiens  auxquels  les  Garamantes  faisaient  la 
chasse ,  sur  des  chars  à  quatre  roues,  sont  les  Tibbos,  qui 
habitent  les  monts  Tibesti ,  dans  le  désert  de  Bourgou ,  à 
quelquesjournées  de  marche  du  Fezzan.  On  leur  fait  toujours 
la  chasse  comme  autrefois ,  et  le  Fezzan  est  toujours  le  princi- 
pal marché  du  commerce  avec  l'intérieur  de  l'Afrique;  c'est 
le  rendez-vous  des  caravanes  qui  visitent  Bornou  et  la  Ni- 
gritie  (Soudan).  Nous  savons  par  Denham  et  Clapperton , 
qu'on  trafique  encore  aujourd'hui  avec  les  régions  au  nord 
du  désert,  notamment  avec  Tripoli.  Les  caravanes  y  im- 
portent des  esclaves.  Le  commerce  s'étendait  ensuite  chez 
les  Atarantes  (Bournou)  et  les  Atalantes  (aujourd'hui  Bilma). 
Le  point  le  plus  reculé  vers  le  sud-est  du  Fezzan  s'appelle 
Tegerry. 
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On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  relations  des  Cartha- 
ginois plongeaient  très  avant  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Quand  on  songe  à  ce  que  les  anciens  auteurs  nous  racontent 
des  richesses  de  Carthage,  des  merveilles  de  Thèbes,  on  est 
fondé  à  croire  que  ces  relations  devaient  être  des  plus  ani- 
mées et  des  plus  importantes.  Aujourd'hui  le  trafic  subsiste 
encore  dans  ces  directions ,  mais  sur  une  plus  petite  échelle. 
La  civilisation  a  disparu  de  ces  contrées  où  brillèrent  jadis 
Cyrène  et  Carthage. 

Il  nous  reste  à  nous  occuper  d'une  route  vers  l'ouest ,  dont 
parle  également  Hérodote.  Cinq  jeunes  Nasamons,  suivant 
le  récit  de  l'historien  grec,  partirent  de  la  grande  Syrte  avec 
des  provisions  d'eau  et  des  vivres  pour  explorer  les  déserts 
de  l'Afrique  et  chercher  à  y  pénétrer  plus  avant  qu'on  ne 
l'avait  encore  fait  jusqu'alors.  Après  avoir  marché  quelque 
temps  vers  le  sud-ouest ,  ils  rencontrèrent  des  hommes  noirs, 
de  petite  taille,  qui  les  emmenèrent  à  une  ville  située  sur  une 
grande  rivière  coulant  de  Touest  à  l'est.  C'est  le  Djoliba  ou 
Quorra  ;  les  découvertes  de  Denham ,  Clapperton  ,  Laing  et 
Caillié  ont  mis  ce  fait  hors  de  doute.  Ibn-Batuta  appelle  ce 
fleuve  le  Nil  des  Nègres  ;  d'après  ce  géographe  arabe,  ce  se- 
rait un  affluent  du  Nil  d'Egypte.  Quant  à  la  ville,  nous  en 
connaissons  aussi  peu  l'emplacement  que  celui  de  l'Ulil  des 
Arabes  au  moyen-âge.  Peut-être  que  la  première  de  ces  deux 
cités  occupait  la  position  de  Ganah ,  jadis  riche  et  florissante 
capitale  d'un  royaume  nègre  du  même  nom  ;  elle  fut  éclipsée 
par  Tembouctou  (Tombouctou,  Tomboutto),  fondée  l'an  610 
de  l'hégire  (1213-1214  de  Jésus-Christ),  et  finit  par  disparaî- 
tre complètement  après  le  xvie  siècle.  En  tout  temps  ces 
contrées  furent  le  rendez-vous  des  négociants  de  Test  et  de 
l'ouest.  De  nos  jours  le  Boureh  et  le  haut  Soudan  effectuent 
de  vastes  exportations  d'or  qu'ils  dirigent  vers  le  Tombouc- 
tou. Sous  la  domination  des  Arabes,  selon  le  témoignage  de 
leurs  géographes,  les  Berbers  importaient  à  Ganah  du  sel , 
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du  cuivre  travaillé  ,  des  étoffes  de  coton  et  des  dattes  ;  en 
échange  ils  prenaient  de  la  poudre  d'or  et  des  esclaves,  I^e 
pays  de  Ganah  ne  produisant  pas  assez  d  or  pour  l'exporta* 
tion ,  il  fallait  de  toute  nécessité  ^ue,  pour  Y  échanger  contce 
d'autres  denrées,  on  s'en  procurât  au  dehors  ;  ce  fait  démon- 
tre qu'il  existait  des  liaisons  très  suivies  avec  les  pays  de 
l'est  où  le  précieux  métal  se  trouve  en  abondance. 

La  ville  mystérieuse  découverte  par  les  voyageurs  Nasa* 
mons  avait-elle  des  communications  avec  l'Ethiopie  orientale 
et  avec  Meroël  Le  problème  est  insoluble.  Par  contre,  on 
peut  regarder  comme  un  fait  positif ,  que  les  états  sur  les  co- 
tes du  nord  de  l'Afrique  embrassaient  les  peuplades  éthio- 
piennes dans  le  vaste  cercle  de  leurs  opérations.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'on  trouvait  de  l'ivoire  chez  les  Tyrrhéniens» 
qui  le  recevaient  sans  doute  des  Carthaginois  ;  d'ailleurs  les 
liaisons  entre  l'Ethiopie  et  l'Egypte  sont  constatées  par  l'his- 
toire. Les  Arabes,  de  leur  côté,  allaient  porter  en  Ethiopie, 
par  mer,  les  produits  de  leur  pays  et  les  denrées  de  l'Inde  , 
comme  nous  l'avons  montré  ailleurs.  Meroë  nous  appamt 
comme  un  vaste  marché  où  étaient  versées  les  productions 
de  l'Asie ,  de  l'Arabie ,  de  l'Ethiopie  ,  de  l'Egypte  et  de  la 
Libye.  Par  suite  de  ce  mouvement  prodigieux  et  du  contaet 
de  tant  de  peuples  dut  n^tre  une  civilisation ,  modifiée  né- 
cessairement par  les  influences  du  climat  et  de  la  constitu- 
tion physique  du  pays.  La  gloire  de  Meroë  rayonne  dans  la 
nuit  des  siècles  les  plus  recuites.  Homère  célèbre  les  vertus 
des  Ethiopiens ,  les  favoris  des  dieux.  Las  habitants  de  l'O- 
lympe les  honorent  de  leur  présence  etassistent  à teurs  fêtes. 
D'après  Hérodote,  l'Ethiopie  est  la  régicHi  la  plus  reculée 
du  globe  ;  le  ciel  l'a  comblée  de  ses  plus  riches  présents  ;  elle 
a  de  l'or  en  profiision  ,  de  l'ivoire,  de  l'ébène  et  autres  bois 
précieux  ;  les  hommes  y  sont  plus  grands ,  plus  beaux  et  ar- 
rivent à  un  âge  plus  avancé  que  partout  ailleurs  ^  Dans  ia 

'  La  plupart  aUaieiit  jnsqa'à   ceat    vingt   ans  et  quelqiievS    uns  aHaienl  au 
delà.  Hérodote.  {Note  du  Traducteur.) 
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croyaoce  des  anciens  Grecs,  un  pays  où  se  trouvaient  réunies 
tant  de  merveilles  et  de  magnigcence»  devait  être  le  séjour 
des  dieux. 

Le  commerce  et  la  civilisation  ,  qui  marche  toujours  à  sa 
suite,  ont  trouvé  de  tout  temps  leur  premier  asile  aux  envi- 
rons des  temples  et  des  sanctuaires  ;  il  en  fut  de  même  en 
Ethiopie  et  en  Egypte.  L'Ammonium  fiit  institué  par  les 
Egyptiens  conjointement  avec  la  caste  régnante  de  Meroë  ; 
Thèbes  fonda  plus  tard  Toracle  de  Dodone.  Le  culte  d'Am- 
mon  et  d'Osiris  est  originaire  de  Meroë  ;  un  fait  remarquable 
cest  que  dans  les  temples  de  Jupiter  Ammon  on  conservait 
constamment,  parmi  les  objets  sacrés,  un  petit  navire  de  ma- 
tière précieuse.  L'origine  de  rAjximonium  se  perd  dans  les 
temps  inaccessibles  à  l'investigation  de  l'histoire;  les  récits 
qui  se  rattachent  au  lac  Triton ,  aux  jardins  des  Hespéride^  , 
à  l'expédition  des  Argonautes  sont  également  du  domaine 
des  traditions  mythologiques,  mais  on  y  démêle  l^s  indices 
d'activés  relations  entre  divers  peuples  de  l'antiquité.  Une 
époque  plus  récente ,  mais  dont  nous  sommes  séparés  au 
moiiis  par  un  intervalle  de  plus  de  trois  mille  ans,  nous  a  lé- 
gué les  ruines  d'antiques  cités  ;  ces  monuments  nous  aide- 
ront à  retrouver  les  voies  pratiquées  jadis  depuis  le  gplfe 
Arabique  jusqu'à  Thèbes  en  Egypte,  et  jusqu'aux  côtes  4e 
la  Méditerranée.  Adulis  (sur  la  cote  d'Egypte),  Axoum  dans 
l'intérieur  des  terres,  puis  Meroë;  ici  le  Nil  se  sépare  en 
deux  branches,  le  Bahar-el-Abiad  et  le  Tacaze  ;  plus  loip 
vers  le  nord ,  Sy^e,  Thèbes,  vers  l'ouest  la  grande  oasis, 
enfin  l'Ammonium  ;  voilà  les  points  principaux  du  chemin 
par  lequel  les  produits  de  l'Inde ,  de  l'Ethiopie  et  de  l'Arabie 
arrivaient  à  Carthage  et  sans  doute  aussi  à  Cyrène.  La  route 
était  longue,  comme  on  voit  ;  elle  passait  par  bien  des  peu- 
plades diverses  de  mœurs  et  de  langage  ;  en  grande  partie 
elle  traversait  des  déserts  ;  ce  qui  facilitait  toutefois  les 
voyages,  c'est  la  présence  de  nomades  arabes  et  éthiopiens 
dans  les  contrées  connues  aujourd'hui  sous  le  nopi  de  Nubie 
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et  deSennaar,  au  moins  pendant  la  domination  des  Perses, 
comme  nous  Tapprend  Hérodote.  Plus  tard  ,  sous  Auguste , 
des  tribus  nomades  sont  également  échelonnées  le  long  du 
Nil  depuis  l'île  de  Philée  jusqu'à  Meroë  (Sennaar). 

Hérodote  cite  en  outre  les  Ethiopiens  macrobiens,  qui 
habitaîenten  Libye,  vers  la  mer  Australe.  Cambyse  songeait 
à  les  réduire  en  esclavage  ;  il  se  mit  en  marche  tel  qu'un  fu- 
rieux, comme  dit  rhistorien  grec;  mais  faute  de  vivres,  et 
craignant  que  ses  soldats  ne  se  dévorassent  les  uns  les  autres, 
il  dut  renoncer  à  l'expédition  et  retourna  à  Thèbes  ,  après 
avoir  perdu  la  moitié  de  son  armée.  Ce  que  le  pays  présente 
de  plus  curieux,  c'est  la  table  du  soleil.  Les  renseignements 
fournis  par  Cosmas ,  nous  mettront  à  même  de  fixer  les 
contrées  habitées  par  les  Ethiopiens  macrobiens.  "  Le  pays 
de  l'encens ,  dit  le  voyageur  indien  ,  est  situé  à  l'extrémité 
de  l'Ethiopie,  à  cinquante  journées  d'Axoum  ,  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer,  qu'elle  n'atteint  pas.  Les  habitants  de 
Sasou  viennent  y  prendre  l'encens  et  autres  substances  aro- 
matiques, qu'ils  exportent  par  mer  dans  l'Arabie  Heureuse 
et  dans  l'Inde.  Le  pays  de  Sasou  a  beaucoup  de  mines  d'or. 
Tous  les  deux  ans  le  roi  d'Axoum  y  envoie  des  agents,  aux- 
quels d'autres  marchands  viennent  se  joindre  ;  de  cette  ma- 
nière se  forment  des  caravanes  de  près  de  cinq  cents  hom- 
mes ;  ils  transportent  des  bœufs ,  du  sel  et  du  fer.  Arrivés 
aux  frontières,  ils  établissent  leur  camp  qu'ils  ferment  d'une 
clôture  d'épines.  Dans  l'enceinte  on  tue  des  bœufs  et  on  les 
coupe  en  morceaux  ,  qu'on  place  sur  la  haie  avec  le  fer  et  le 
sel.  Viennent  ensuite  les  habitants,  qui  posent  de  l'or  sur  la 
marchandise  mise  ainsi  en  vente,  puis  ils  attendent  en  de- 
hors de  l'enceinte.  Les  marchands  examinent  la  quantité 
d'or  qu'on  leur  a  apportée  :  si  elle  leur  convient ,  ils  le 
prennent  et  les  autres  emportent  la  marchandise  ;  dans  le 
cas   contraire,  ils  y  ajoutent  quelque  chose  ou  retirent  ce 
qu'ils  avaient  offert.  Tels  sont  les  procédés  dont  on  se  sert 
dans  ce  pays  oii  les  vendeurs  et  les  acheteurs  ont  un  langage 
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différent  et  manquent  de  truchements  ;  cette  espèce  de  foire 
dure  cinq  jours.   » 

Nous  savons  par  Bruce  que  le  district  où  croît  l'encens 
est  compris  entre  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  (la  porte  des 
pleurs)  et  le  cap  Gardafui  ;  que  les  habitants  actuels  sont  les 
Samalis  ,  et  qu'ils  communiquent ,  par  mer,  avec  TArabie. 
Deux  cents  ans  après  Hérodote,  Ptolémée  III  s'empara  de 
Sasou  et  de  l'Ethiopie;  pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  con- 
quête, il  fit  ériger  un  monument  avec  une  inscription  qui  a 
été  conservée.  C'est  donc  là  qu'il  faut  chercher  «<  la  table 
du  Soleil,  »  ainsi  nommée  sans  doute  parce  que  l'on  y  plaçait 
des  morceaux  de  viande  séchée  et  torréfiée  par  le  soleil. 
C'est  sans  doute  aussi  à  ces  mêmes  contrées  que  s'applique 
l'apostrophe  d'Isaïe  :  «  Le  travail  de  l'Egypte  et  le  trafic 
de  Cous  et  les  Sabéens,  hommes  de  grande  taille,  passeront 
vers  toi  et  seront  à  toi.  •»  Ici  comme  dans  d'autres  passages 
de  l'Écriture ,  l'Egypte  et  l'Ethiopie  paraissent  étroitement 
unies.  Nous  lisons  encore  dans  Isaie  :  •*  Malheur  au  pays 
qui  fait  ombre  avec  ses  ailes,  qui  est  au  delà  du  fleuve  de 
Cous,  qui  envoie  des  ambassadeurs  dans  des  vaisseaux  de 
joncs  sur  les  eaux.  »  Ces  paroles  nous  fournissent  une  preuve 
frappante  des  relations  maritimes  de  l'Ethiopie. 

Ici  s  arrêtent  les  notions  que  l'antiquité  nous  a  transmises 
sur  des  contrées  qui,  même  de  nos  jours,  sont  encore  incon- 
nues. Bien  des  problèmes,  du  plus  haut  intérêt  pour  la 
science,  sont  restés  sans  solution.  Le  temps  a  presque  tout 
emporté;  quelques  faibles  documents  ont  seuls  échappé  à 
ses  ravages.  En  rapprochant  les  renseignements  positifs  qui 
nous  sont  parvenus),  nous  acquérons  la  certitude  que  le 
commerce  des  côtes  septentrionales  de  l'Afrique  pénétrait 
par  l'Egypte  et  la  Nubie  très  avant  dans  le  sud.  Nous  ne 
savons  jusqu'à  quel  point  il  y  avait  connexité  entre  ce  com- 
merce et  celui  de  Coptos,  Bérénice  ou  Myos-Hormos  ;  tou- 
tefois nous  avons  lieu  de  croire  que  les  relations  avec  Meroe 
restèrent  florissantes  jusqu'à  l'avènement  des  Ptolémées,  qui 
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créèrent  la  nav^ation  de  l'Egypte  avec  llnde.  D'mlleurs 
l'Ethiopie  s'était  séparée  de  TÉgypte.  Il  est  fort  probable 
que  les  Arabes  continuèrent  à  visiter  les  cotes  de  TEthkypie. 
Leurs  relations  avec  Tlnde  et  l'Afrique  dataient  de  trop  loin 
pour  ne  pas  se  maintenir  avec  avantage  contre  la  concurrence 
de  la  marine  égyptienne;  et  c'est  peut-être  cette  rivalité 
obstinée  et  redoutable  qui  décida  Ptolémée  III  à  entrepr^i- 
dre  la  conquête  de  TEthiopie  et  de  Sasu. 

Adule  et  Azab  étaient  les  àmx  grands  marchés  des  Ara- 
bes dans  ces  contrées;  Azab  à  l'entrée  du  gdfe  Arabique, 
Adule  un  peu  phis  loin ,  en  remontant  la  côte ,  aux  environs 
d' Arkeeko.  Pline  donne  des  renseignements  précis  sur  Adule  : 
c'était  la  place  la  plus  importante  pour  le  commerce  des  Tro- 
glodytes et  des  Ethiopiens  ;  ils  y  apportaient  de  l'ivoire,  des 
cornes  de  rhinocéros,  des  peaux  d'hippopotame,  de  l'écailleet 
dçs  esclaves.  Ces  deux  points  étaient  probablement  reliés  par 
une  route  avec  Axoum ,  dont  les  ruines  se  voient  ^core  au- 
jourd'hui à  moitié  chemin  de  Meroë.  Meroë  à  son  tour  a 
disparu»  et  Chandi,  qui  en  occupe  l'emplacement»  touche  à  sa 
décadence.  Jadis  c'était  le  rmdez-vous  des  caravanes  du 
Sennaar,  de  l'Egypte,  de  Suakem  et  du  Cordofan. 

Il  a  déjà  été  question  des  caravanes  qui  se  rendaient 
d' Axoum  à  Saisu  pour  y  chercha  de  l'or  ;  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  qu'elles  se  dirigeaient  sur  Axoum  et  non 
sur  Meroë.  De  nos  jours  aicore  c'est  chez  lesSamalis  que  se 
tient  le  plus  grand  mardié,  notamment  à  Berberah ,  viUe  sur 
la  côte ,  où  il  dure  depuis  octobre  jusqu'au  mois  d'avril.  On 
exporte  de  la  gomme ,  de  la  myrrhe ,  de  Tencens,  des  escla- 
ves et  du  bétail;  on  y  fait  l'échange  des  denrées  de  l'Inde  et 
de  l'Arabie ,  contre  l'or  et  l'ivoire.  Les  caravanes  venant  de 
l'ouest  y  affluent.  Nous  ne  savons  s'il  en  était  de  même  dans 
r^iîtiqttité ,  mais  cela  est  fort  pnobabls  ;  «ans  doute  le  com- 
merce change  de  route ,  même  dans  de  pareilles  contrées , 
mais  il  n'est  point  entièrement  anéanti. 

Ces  relations  s' étendaient-elles  jusqu' à  Ajan  etZanguebar^ 
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c  est  encpre  là  une  de  ces  questions  obscures  qui  se  refusent 
à  toute  solution  positive. 

Dans  l'antiquité  on  allait  de  Syëne  ou  d'Eléphantine  à 
Meroë,  m  remontant  le  Nil.  Le  courant  étant  très  rapide,  on 
attachait  une  corde  de  chaque  côté  du  bateau  que  Ion  tirait 
de  la  sorte.  Après  quatre  jours,  on  arrivait  à  l'île  de  Tachom- 
pso;  on  quittait  le  bateau  et  Ton  faisait  quarante  jours  de 
chemin  le  long  du  fleuve  ;  les  cataractes  et  le$  écueils  ren* 
daient  la  navigation  dangereuse  et  souvent  impossible  K  Puis 
on  montait  dans  un  autre  bateau,  on  naviguaitdouze  jours  et 
Ton  arrivait  à  Meroë.  D'après  une  autre  information,  consi- 
gnée dans  Pline,  on  ployait  les  navires  quand  on  arrivait 
aux  passages  dangereux.  Syène  figure  déjà  dans  les  prophé- 
ties d'Ezécjiiel.  Im  distance  de  cette  ville  à  Meroë  est  évaluée 
à  cinq  ijaille  stades  ;  on  croyait  qu  à  trois  mille  stades  plus 
loin  vers  le  sud ,  les  chaleurs  excessives  rendaient  le  pays  in- 
habitable. Aujourd'hui  la  route  des  caravanes  part  d'As- 
souan ,  qui  correspond  à  l'ancienne  Syène,  traverse  le  désert 
de  Nubie  et  les  monts  Schigré  ;  le  trajet  est  de  vingt  journées 
demarc^. 

C'est  à  cela  que  se  bornent  les  renseignements  que  nous 
possédons  sur  les  voies  de  communication  entre  l'Egypte  et 
l'Ethiopie,  et  sur  le  commerce  de  Carthage  avec  l'intérieur 
de  l'Afrique. 

U  est  temps  de  suivre  les  Carthaginois  sur  la  Méditerra- 
née, le  plus  vaste  et  le  plus  brillant  théâfare  de  leur  négoce. 

l^a.  puissance  militaire  dç  la  république  fut  créée  par  Ma- 
gon ,  vers  la  fin  du  vi«  siècle  avant  notre  ère;  Asdrubal  et 
Amilcar  ,  ses  fils,  continuèrent  l'œuvre  paternelle;  Hannon 
et  Himilcon  se  montrèrent  les  dignes  successeurs  de  leur 
père  Amilcar;  ils  fiirent  chargés  par  l'État  d'explorer  les 

'  Hérodote  wi  parle  point  de  caUraetes  ;  voici  le  passage  entier  :  <(  Car 
dans  cet  espace  le  ^il  est  plein  de  rochers  pointas  et  de  grosses  pierres  qui 
Rendent  la  navigation  impossible,  n  {Note  du  Traducteur.) 
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cotes  de  l'Océan ,  à  la  tête  d*une  flotte  nombreuse  et  d'y  fon- 
der des  comptoirs.  On  peut  admettre  qu'à  cette  époque,  Car- 
thage  possédait  les  villes  phéniciennes  de  la  Sicile,  que  sa 
domination  s'étendait  sur  la  Sardaigne  et  les  îles  Baléares  , 
et  qu'elle  faisait  exploiter  les  mines  d'argent  en  Espagne. 
Le  produit  de  ces  inépuisables  filons  fournissait  à  l'en- 
tretien de  ses  armées.  Aux  îles  Baléares  on  prenait  du 
vin  ,  de  l'huile  d'olive,  de  la  laine  et  des  mules  d'un  grand 
prix  ;  c'était  en  même  temps  un  débouché  lucratif  pour  le 
commerce  des  esclaves.  Les  Carthaginois  ne  fondèrent  point 
d'établissement  sur  les  côtes  de  la  Gaule  où  régnait  Mas- 
silia.  Toutefois  l'intérieur  du  pays  leur  fournissait  des  recrues; 
du  temps  d'Annibal  ils  avaient  même  conclu  des  traités  avec 
des  peuplades  gauloises.  Le  Périple  d'Hannon  *  est  un  des 
plus  précieux  documents  géographiques  que  nous  ait  laissés 
l'antiquité.  Hannon  partit  avec  soixante  navires  et  trente 
mille  colons,  hommes  et  femmes,  de  race  libyphéniciennej 
il  créa  des  comptoirs  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  Les 
relations  avec  ces  parages  paraissent  avoir  été  très  ancien- 
nes. Hérodote  rapporte  que  les  Carthaginois  visitaient  une 
peuplade  libyenne ,  au  delà  du  détroit.  A  leur  arrivée,  ils  dé- 
barquaient les  marchandises,  les  mettaient  en  vente  sur  le 
rivage  et  remontaient  dans  leurs  bateaux ,  après  avoir  fait 
une  grande  fumée.  Les  naturels,  avertis  par  ce  signal ,  s'ap- 
prochaient de  lacôtç ,  déposaient  de  l'or  à  côté  des  marchan- 
dises et  s'éloignaient.  Si  les  Carthaginois  trouvaient  que  la 
quantité  d'or  répondait  à  la  valeur  de  l'objet,  ilsFempor- 


*  Le  voyage  d'Hannon  eut  lieu  durant  la  période  comprise  entre  le  règne  de 
Darius  l«r  et  le  commencement  de  la  première  guerre  punique  ;  il  est  impossible 
de  préciser  Tannée  où  l'expédition  mit  à  la  voile.  La  traduction  grecque  du  Pé- 
riple est  un  extrait  de  l'original  carthaginois  ,  qui  était  déposé  dans  le  temple 
de  Saturne,  où  tout  le  monde  pouvait  en  prendre  connaissance.  L'île  de  Cerné  est 
située  dans  une  baie  près  de  la  ville  de  Santa-Crnz.  Les  découvertes  d'Han- 
non s'étendirent  jusqu'au  11*  30'  latitude  nord.  Voy.  Mannert,  Géogr.  anc. 
des  étals  barbaresques,  p.  376-399.  (  Noie  du  Traducteur.) 
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taient  ;  sinon ,  ils  n'y  touchaient  pas  ;  c'était,  commçon  voit , 
un  commerce  d'échange.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  posi- 
tion de  Tîle  de  Cerné,  où  s'arrêtèrent  les  voyages  d'Hannon. 
La  flotte  y  ayant  abordé ,  les  marchandises  furent  transpor- 
tées dans  de  petites  barques  sur  le  continent.  On  échangea 
des  objets  de  parure,  de  la  poterie,  du  vin  et  de  la  toile  d'E- 
gypte contre  des  dents  d'éléphant .  des  peaux  et  des  poisson3 
salés.  Au  sud  de  linx  (Larache) ,  le,  long  d'une  vaste  baie , 
étaient  échelonnés  plusieurs  comptoirs  phéniciens.  Ces  ex- 
plorations avaient  procuré  aux  Carthaginois  des  [notions  plus 
sûres  et  plus  étendues  qu'aucun  peuple  ne  pouvait  en  avoir 
à  cette  époque.  Il  n'est  pas  non  plus  impossible  que  des  vais- 
seaux carthaginois  aient  été  poussés  par  la  tempête  à  travers 
les  immenses  solitudes  de  la  mer  occidentale ,  sur  quelque 
plage  éloignée.  C'est  ainsi  qu'il  est  question  d'une  île  dans 
l'Océan,  que  les  Carthaginois  auraient  fixée  d'avance 
comme  un  lieu  de  refuge  en  cas  de  malheur. 

Le  voyage  d'Himilcon  paraît  n'avoir  eu  d'autre  but  que  de 
chercher  la  voie  maritime  pour  arriver  aux  îles  *  Cassite-^ 
rides  ;  au  moins  il  ne  reste  aucune  trace  d'étabUssements 
phéniciens  sur  les  cotes  occidenta,les  de  l'Europe  ;  on  les 
appelait  les  îles  Oestrymiques  (aujourd'hui  Sorlingues).  Les 
habitants  transportaient  leurs  produits  dans  des  barques  de 
cuir  sur  les  côtes  de  l'île  d'Hibernie.  Après  la  chute  de  Car- 
thage,  le  commerce  de  l'étain  passa  entre  les  mains  de  Mar- 
seille. 

Quant  à  la  marine  des  Carthaginois,  toutce  que  nous  en  sa- 
vons, 0  est  qu'ils  avaient  des  bateaux  à  fond  plat ,  qui  rasaient 
avec  Mjxe  célérité  merveilleuse  la  surfece  des  eaux  et  glis- 
saient sans  danger  sur  les  bas  fonds  et  les  écueils  ,  le  long 
des  côtes. 


*  D*après  Topinioa  la  plus  généralement  adoptée,  le  cassiiero»  des  Grecs 
était  de  Tétain.   Dans  le  Périple,  ces  îles  sont  appelées  Oestrymiques. 

{Note  du  Traducteur.  ) 
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D'immenses  trésors  en  métaux  précieux  étaient  amonce- 
tés  à  Carthage,  mais  la  masse  du  numéraire  n'était  point 
en  rapport  avec  ces  richesses.  On  croit  que  ce  sont  les  Grecs 
de  la  Sicile  qui  enseigtièrent  aux  Carthaginois  Tart  de  fabri- 
quer la  monnaie.  Un  fait  des  plus  curieux ,  c'est  qu'on  avait 
des  signes  monétaires  en  cuir,  n'ayant  cours  que  dans  la  ca- 
pitale ;  ils  offrent  quelque  analogie  avec  notre  papier  mon- 
naie et  nos  billets  de  banque.  Le  commerce  avec  les  peu- 
plades barbares  se  faisait  uniquement  par  voie  d'échange. 
Dans  les  transactions  avec  les  nations  civilisées,  telles  que 
les  Tyrrhéniens  et  les  Grecs ,  on  ne  pouvait  se  passer  de 
métal  monnayé  comme  mesure  de  valeur.  Aussi  trouve-t-on 
un  grand  nombre  de  monnaies  avec  inscription  punique, 
frappées  dans  les  villes  de  la  Sicile  et  de  l'Espagne.  On  voit 
que  le  droit  de  battre  monnaie  n'était  pas  un  monopole  ;  la 
fabrication  en  était  libre  sous  la  surveillance  et  la  garantie 
de  l'État ,  de  même  qtt'en  Grèce  et  en  général  chez  les  peu- 
ples de  l'antiquité.  C'est  ainsi  qu'il  pouvait  arriver  qu'au  mi- 
lieu de  colossales  fortunes  particuUères,  l'État  se  trouvât  trop 
pauvre  pour  payer  la  solde  aux  troupes  mercenaires.  Aristote 
en  cite  un  exemple.  Dans  cette  extrémité  on  fit  publier  que 
tous  les  citoyens  et  habitants  qui  auraient  des  griefs  contre 
des  villes  ou  des  étrangers,  eussent  à  les  dénoncer  en  jusitice. 
Sur  les  plaintes  qui  furent  déposées,  on  arrêta  les  vaisseaux 
qui  sortaient  du  port.  De  cette  manière  on  se  procura  des 
sommes  énormes  ;  plus  tard  l'argent  fut  restitué  à  ceux  que 
l'on  avait  dépouillés  injustement. 

Autant  que  nous  pouvons  appréder  la  position  de  Carthage 
dans  l'histoire  du  monde ,  ce  fut  un  état  essentiellement  6ûm- 
mercial.  S'il  entretenait  des  flottes  et  des  armées,  c'était 
pour  se  défendre,  pour  trafiquer  en  paix  à  l'ombre  des  épées 
mercenaires.  Pour  les  Carthaginois,  enfin  ,  les  exploits  n'é- 
taient qu'une  spéculation  mercantile  . 

<  Carthage  s'appelait  en  grec  Karchédon^  en  phénicien  Carthada  oo  Kartha^ 
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LES    GRECS    EN  EUROPE,    KN    ABIE    ET    EN    AFRIQUE. 

La  république  carthaginoise  a  Une  phymonomie  à  part  ; 
les  éléments  les  plus  hétérogènes  y  suivent  une  direction 
uniforme  ;  Funité  s'établit'  à  Taide  de  ressorts  dont  le  jeu  se 
propage  à  de  grandes  distances  ;  population  libyphénicien'- 
nés,  villes  métagonites»  colonies  extérieures,  tout  cela  consti- 
tue un  ensemble  immense  sous  l'impulsion  souveraine  de  la 
capitale,      t 

Chez  les  Grecs»  il  n'y  a  point  de  souverain ,  il  n'y  a  point 
de  centre  d'action  politique  générale  ;  la  nationalité  s'épar^ 
pille  en  tout  sens.  Toutes  ces  peuplades  se  tiennent  par  la 
communauté  de  Forigine  ,  du  langage  et  de  la  religion  ;  mais 
de  même  qu'elles  ont  leur  gouvernement  et  leurs  intérêts 
particuliers,  de  même  il  y  a  chez  elles  une  grande  divergence 
d'idées,  de  mœurs  et  d'opinions.  Dans  ces  divers  états  on  de^ 
vait  apprécier  diversement  les  occupations  industrielles; 
l'austérité  hautaine  de  Sparte  s'en  effrayait;  à  Thespie» 
l'homme  libre  se  souillait  les  mains  à  toucher  une  diarme  ;  à 
Thèbes  le  trafic  d^^dait;  pour  arriver  aux  dignités,  il  fallait 
se  réhabiliter  par  dix  années  de  vie  oisive.  La  voluptueuse 
Sybaris  n'en  voulait  qu'aux  industries  qui  troublaient  seê 
festins  par  des  bruits  incommodes  ;  elle  reléguait  les  serruriers 
et  les  charpentiers  hors  de  l'enceinte  de  ses  murs  ;  par  con^ 
tre,  les  teinturiers  en  pourpre  et  les  marchands  qui  vendaient 
certaines  espèces  de  poissons,  étaient  exempts  d'impôtâ,  et 
l'on  décernait  des  couronnes  d'or  aux  cuisini^^  qui  avaient 
bien  mérité  de  leur  art. 


Hadui,é'€àtk  airelatflle  neuve.  Selon  Eiuèbe  et  Procope  elle  fat  bâtie  en 
12ô9v  Elissa  et  Didon  sont  des  mots  phéniciens  déâgurés  ,  &igtiifiant  t  Cette 
femme  fagitÎTe.  Le  yéritable  nom  de  la  citadelle  était  Boira  et  non  Byrié^  malL 
grec  qai  veut  dire  cuir  ;  sur  cette  équivoque  on  a  forgé  un  conte  trop  connu. 
Voyez  les  savantes  et  judicieuses  observations  de  M.  Munk ,  dans  son  article  : 
Carthage,  Dict.  de  convertation.    {Note  du  Trad.) 
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Solon  quf  avait  trafiqué  lui-même,  qui  devait  au  trafic  se» 
richesses  et  son  indépendance  ,  comprenait  l'importance  et 
la  dignité  de  l'industrie  dans  toutes  ses  formes  ;  il  fit  une  loi 
qui  obligeait  les  parents  à  faire  apprendre  un  métier  à  leurs 
enfants;  quiconque  insultait  un  citoyen  dans  l'exercice  de 
sa  profession,  sur  la  place  publique,  était  traduit  en  justice; 
honneur  et  sécurité  pour  l'artisan  ,  telle  est  la  pensée  fonda- 
mentale qui  se  fait  jour  dans  ce  code  industriel;  ses  disposi- 
tions sont  appuyées  par  les  enseignements  d'habiles  ouvriers 
appelés  de  l'étranger. 

Ce  fractionnement  en  un  grand  nombre  de  gouvernements 
réveillait  l'activité  individuelle  et  lui  ouvrait  un  vaste  espace  ; 
la  liberté  politique  donnait  l'essor  à  l'intelligence  et  la  pous- 
sait en  avant  sans  relâche  et  dans  toutes  les  directions.  Les 
Grecs  furent  le  premier  peuple  chez  lequel  la  poésie  et  les 
arts,  la  philosophie  et  les  sciences  aient  formé  une  propriété 
nationale. 

Cette  riche  et  brillante  civilisation  dont  les  reflets  colo- 
raient, pour  ainsi  dire,  les  moindres  détails  de  la  vie,  dut  na- 
turellement réagir  sur  les  rapports  commerciaux.  S'il  est  as- 
sez difficile  de  suivre  cette  influence  à  travers  toutes  les 
complications  de  l'existence  sociale  si  féconde  et  si  mobile 
des  peuples  helléniques ,  il  y  a  entre  le  perfectionnement 
moral,  les  besoins  et  l'activité  de  l'homme ,  une  connexité 
trop  frappante,  pour  pouvoir  être  contestée  ou  même  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  la  démontrer. 

Pour  les  Grecs,  le  commerce  ne  se  bornait  pas  à  l'échange 
de  marchandises,  consistant  à  les  livrer  ou  à  les  recevoir, 
dans  des  vues  de  lucre,  selon  les  besoins  ou  les  occurrences  du 
moment.  Ils  créèrent  tout  un  système  commercial ,  auquel 
ils  donnèrent  une  base  sûre  et  générale,  en  réglant  les  drmts 
réciproques,  les  poids  et  les  mesures.  Les  traditions  que  les 
Hellènes  avaient  reçues  des  Phéniciens  et  des  Cretois,  ils 
les  fécondèrent  et  les  étendirent  ,  et  ils  finirent  par  éclipser 
leurs  mdtres. 
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Assise  sur  deux  mers^et  au  point  de  jonction  du  Pélo- 
ponnèse et  de  la  Grèce  proprement  dite ,  Corinthe  devint 
tout  d'abord  une  place  active  et  riche.  Puis  les  colonies  hel- 
léniques prennent  racine  aux  rives  fécondes  de  TAsie-Mi- 
neure  ;  elles  croissent  et  fleurissent  sous  le  ciel  Ionien  ;  au 
milieu  d'elles,  Milet  élève  ses  palais  magnifiques  ;  par  ses 
colonies  aux  bords  du  Pont-Euxin  elle  communique  avec  les 
barbares  ;  elle  crée  un  établissement  en  Egypte  et  tandis  que 
ses  spéculations  pénètrent  hardiment  au  sein  de  l'Asie,  son 
pavillon  domine  la  Méditerranée.  Le  colosse  persan ,  en  s'em- 
parant  de  l'Ionie,  vient  broyersous  ses  pas  la  belle  et  opulente 
cité  ;  quand  elle  6e  fut  relevée  de  ses  décombres,  Alexandre 
la  saccageajde  nouveau.  Milet  ne  mourut  point  encore  cette 
fois  de  ses  blessures  ;  enfin  Osman  et  Tamerlan  achevèrent 
sa  ruine  et  ses  derniers  débris  s'abîmèrent  dans  les  flots  du 
Méandre. 

Sous  le  règne  du  célèbre  Polycrate ,  la  marine  de  Samos  ; 
grâce  aux  perfectionnements  qu'elle  devait  à  un  constructeur 
de  Corinthe,  se  rendit  redoutable.  C'est  à  Egine  qu'appar- 
tient la  gloire  d'avoir  tenté,  la  première,  de  donner  aux  trans- 
actions la  garantie  d'un  système  commun  de  poids  et  de 
mesures  ;  ce  fait  important  qui  témoigne  de  la  richesse  et  de 
l'activité  de  l'île  d'Egine ,  remonte  au  règne  de  Phaidon ,  vers 
le  milieu  du  vm©  siècle  avant  Jésus-Christ.  L'île  d'Eubée 
avait  également  son  échelle  monétaire,  qui  se  basait  ainsi  que 
celled'Egine,surle  talent  babylonien.  Celui  d'Egine  était  le 
plus  répandu  ;  toutefois  les  colonies  grecques  de  la  Sicile  et 
de  la  grande  Grèce  avaient  adopté  le  talent  eubéique.  Ceci 
nous  prouve  que  pour  les  Grecs ,  le  métal  monnayé  n'était 
qu'une  mesure  de  valeur,  qu'un  moyen  d'échange  plus  géné- 
ral et  plus  commode,  qu'ils  ne  subordonnaient  point  aux  affi- 
nités nationales  4  Nous  en  trouvons  une  autre  preuve  dans  les 
cités  grecques  de  la  Sicile  et  de  la  basse  Italie,  qui  avaient 
combiné  le  système  importé  de  la  mère  patrie  avec  celui  qui 

20 
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était  en  utage^en  Italie  ;  elles  «vaient  divisé  leteéent  en  li- 
vres t^m&iniss. 

Le  talent  â*£yfbée  '4iVùk  \a  même  valeur  que  oelai 
d'Athënes  avant  Soldn ,  ^ui  était  avec  le  talent  baby- 
lonien 4atis  le  rapport  de6  à-6.  iLa  plus  ancienne  «nonnaÎA 
grecque  était  celle  d'Epine, ^lle  représentait  utte  tortue; 
8ur  celle  4'Ettbée  on  voyait  un  taureau.  Selon  changea  le  litre 
attique  incommode  par  eon  poids,  et  eous  Ten^ire  duquel  l'ar» 
gent  était  rare  et  à  un  taux  élevé.  Letpeuplesuccombaitaous  le 
fardeau  dee  dettes  et  se4rouv«it<à  la  merci  d'une  aristocratie 
Q$»ttlente.  Les  classes  travailleuses  %ont  la  proie  du  besoin 
dès  que  les  e^itaux  s  entassent  quelque  part  au  rpréjudice 
de  rindustrie.  La  monnaie  *  créée  par  Selon  était  à  celle  d*E- 
gine-comme  3  à  5. 

Ce  fut  encore  Solon  qui  le  premier  éveilla  les  instincts 
marins  de  ses  compatriotes  et  leur  ouvrit  cette  imménee  M 
orageuse  "carrière,  qui  devait  les  conduire -à  la  gloire  et  à  la 
fortune.  La  conquête  de  Salamine  est  son  ouvrage  ;  on  -kd 
attribue  la  disposition  pénale  qui  défendait  de  naviguer  d'A^ 
thènes  à  cette  île,  aux  marins  dont  la  barque  avait  chaviré 
dans  le  trajet.  Si  ce  grand  homme  d'État  a  sanctionné  la.pi* 
raterie  par  une  loi,  c'est  qu'à  défaut  de  droit  maritime,  on 
n'avait  que  la  force  :pour  repousser  l'insulte.  Enfin  Solon 
était'protectionniste  ;  il  frappad'une  défense  absolue  l'expor- 
tation des, produits  du  pays,  l'huile  exceptée  ;  on  la  récoltait 
en  abondance ,  l'olivier  était  cher  à  Minerve  ;  tout  le  reste  ne 
venait  que  difficilement  sur  le  sol  calciné,  poudreux  et  aride 
de  r Attique.  Gouvernement,  vie  civile,  vie  militaire,  viein- 


■  Le  tolent  valait tK)  mi Afe6,  ta  mine  tOO  drachmes,  la  draclftiie  ddobotas.  A 
Âtliènes  Tobole  se  divisait  eu  8  cbaicus  rt  le  cbaictis  eo  7  leptons.  Les  sa- 
vants oui  fixé  différentes  valeurs  pour  le  talent.  Selon  Koekh  (économe  pol.  -à 
ÂtIiènes]'1orsqae  Selon  voulut  changer  Li  mouuaie  de  manière  à  faire  100  dr. 
à  75,  il  avait  en  vue  de  rendre  le  talent  attrque  égal  an  talent  enbéiqne.'Vbyes 
Boekh,  Ekhel ,  Barthéhmij,  etc.  {Note  du  Ttad.) 
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dustrielle,  jnarine  et  commeree,  ce  vaat^  et  sag^  6$p»t  avait 
tout  embrassé. 

La  création  d*un  système  commun  de  poids  .et  mesures 
suppose  des  connaissances  assez  avancées  et  une  gr^oide  in- 
telligence publique;  il  était  d ailleurs  comipandé  par  Ja 
multiplicité  des  intérêts  q^i  naissaient  du  contact  journalier 
de  toutes  ces  peuplades.,  s  agitant  dans.un  espace  d*  abord  as- 
sez restreint,  stimulées  par  une  rivalité  ardente  e.t  dont  lam* 
bition  se  fondait  sur  les  mêmes  droits.  Il  importait  d'assujettir 
à  des  foi:mes  régulières  les  relations  qui  4s' étendaient  et  se 
compliquaient ,  à  mesure  que  les  établissements  coloniaux 
poussaient  en  tout  sens  leurs  ramifications  innombrables. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  général  on  voit  quelques 
états  s'engourdir  dans  Je^r  orgueil  et  rester  immobiles.  A 
Lacédémone  Taristocratie  se  reposait  des  travaux  de  la  guerre 
dans  une  oisiveté  orgueilleuse  ;  l'esclave  labourait  lajterjre; 
le  citoyen  ne  savait  qu'une  chose,  être  libre.  Et  pour  écarter 
plus  sûrement  le  courant  qui  entraînait  la  plupart  des  états 
helléniques  vers  des  occupations  qu'elle  méprisait,  Sparte 
défend  aux  étrangers  de  se  fixer  dans  ses  murs  ;  elle  défend 
aux  citoyens  d'avoir  de  l'or  en  leur  possession  ;  avec,  la  mon- 
naie de  fer  *  que  la  loi  impose,  le  trafic  devient  impossible. 

ApoUonie  avait  également  fermé  ses  portes  aux  étran- 
gers, et  dans  les  cités  de  la  Thessalie  jamais  le  marchand  ne 
•venait  profaner  la. place  publique.  Les  préjugés  nobiliaires 
s'effarouchaient  à  l'aspect  du  commerce  et  de  l'indjûiçtrier; 
c'est  dans  les  démocraties,  qu'à  l'abri  d'institutions  gén^r^- 
ses  et  s'appuyant  sur  la  liberté,  ils  croissaient  et  prospéraient 
et  se  maintenaient  contre  les  orages  de  la  politique.  Là  o\ii 
tous  les  pouvoirs  se  concentraient  dans  la  main  .d'unseu^le 
négoce  eut  cruellement  à  souffrir  des  capri<îes  et  de  lacupi- 

'  Cette  monnaie  de  fer  était  d'un  «î  grand  poids  et  4'un  si  faible  prix,  qu'il 
fallait  une  charrette  attelée  de  deux  bœufs  pour  porter  une  somme  de  dix  mines, 
c'est  h  dire  de  500  fr.  et  une  chambre  entière  pour  la  contenir. 

{Not€  du  Trad.) 
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dite  vexatoirc  du  maître.  C*est  ainsi  que  Ton  voit  Hippias 
à  Athènes ,  et  Denys,  tyran  de  Syracuse ,  déprécier  le  cours 
de  la  monnaie  et  faire  banqueroute  à  leurs  sujets. 

La  Grèce  baignée  aux  trois  quarts  par  la  mer,  projetant 
au  loin  ses  caps  et  ses  pointes ,  avec  des  cotes  fortement 
échâncrées  de  baies  et  de  golfes  d'un  accès  facile  et  com- 
mode, la  Grèce  était  appelée  au  commerce  maritime;  les  îles 
groupées  à  souhait  dans  le  voisinage,  lui  offraient  des  stations 
précieuses  en  grand  nombre.  Mais  pour  mettre  à  profit  ces 
avantages,  il  fallait  une  marine  ;  nous  la  voyons  poindre  à 
Athènes  du  temps  de  Selon ,  puis  prendre  un  accroissement 
rapide  sous  l'administration  glorieuse  de  Thëmistocle,  qui 
créa  le  Pirée  ,  avec  ses  trois  ports.  Dès  lors  les  Athéniens 
sont  les  maîtres  sur  mer  jusqu'au  moment  où  éclate  cette 
guerre  désastreuse  du  Péloponnèse  (431  avant  notre  ère), 
c'est  à  dire  pendant  un  espace  de  cinquante  ans. 

Dans  l'intervalle  ils  s'étaient  emparés  de  Chalcis  (Négre- 
pont)  dans  l'île  d'Eubée  (en  506  avant  Jésus-Christ)  ;  après 
la  chute  de  la  riche  cité ,  le  talent  eubéique  cessa  d'avoir 
cours.  Après  s'être  débarrassée  de  cette  rivale  injportune, 
Athènes  osa  s'attaquer  aux  Eginètes ,  qui  sortirent  vain^ 
queurs  de  la  lutte,  grâce  aux  vaisseaux  que  Corinthe  avait 
envoyés  à  leur  secours.  Malgré  cet  échec,  Athènes  passait 
alors  pour  la  seconde  puissance  de  la  Grèce.  Aristagoras, 
tyran  de  Milet ,  après  avoir  vainement  imploré  l'assistance  * 
de  Sparte  contre  les  Perses,  obtint  des  Athéniens  un  secours 
de  vingt  vaisseaux.  Corcyre  et  les  tyrans  de  Syracuse 
comptaient  dans  leurs  flottes  un  grand  nombre  de  trirèmes, 
vers  l'époqtté  où  allaient  éclater  les  guerres  avec  la  Perse  et 
quelques  années  avant  la  mort  de  Darius  ;  jusque  là  l'on  ne 
s'était  servi  que  de  galères  à  cinquante  rames  et  de  vaisseaux 
longs  ;  ce  fut  à  Corinthe  que  l'on  construisit  e  premiè- 
res trirèmes  ^,Cent  soixante-dix  galères  athénienne  com- 

*  Les  Orec«  ei  lei  Romaios  avaient  au  nineaax  de  deux  esp^s,  lef  uns 
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battirent  à  Salamine,  480  avant  Jésus-Christ.  Deux  ans 
après  la  grande  victoire  navale ,  remportée  en  commun , 
Athènes  prétend  dicter  des  lois  à  ses  alliés  ;  elle  marche  à 
travers  toutes  les  résistances;  sa  politique  habile  mais 
égoïste,  astucieuse  et  déloyale,  se  fait  jour  parla  force  et  Tin* 
trigue;  File  de  Thasos  est  contrainte  de  lui  abandonner  ses 
vaisseaux  et  ses  riches  mines  d  or,  conquête  précieuse  et 
funeste  qui  suscite  aux  vainqueurs  des  rancunes  implacables  ! 
Devant  la  prodigieuse  fortune  de  sa  rivale  dut  pâlir  enfin 
r^entique^gloire  d'Egine,  etCorinthe  à  son  tour  voit  ses  ba- 
taillons mis  en  pièces  dans  les  plaines  de  la  Mégaride.  Que  si 
larmée  athénienne  envoyée  au  secours  des  Égyptiens  contre 
Ataxercès,  succombe  après  une  longue  et  héroïque  résistance, 
cette  perte  accidentelle  passa  presque  inaperçue  au  milieu  du 
bruit  de  tant  de  succès.  On  acheva  les  longs  murs  qui  re« 
liaient  le  Pirée  à  la  ville;  ce  travail  gigantesque,  surtout  pour 
cette  époque,  n'entrava  point  le  cours  des  expéditions  mari-» 
times.  En  453  avant  notre  ère,  Périclès  conduisit  des  colons 
dans  la  Cbersonnèse  deXbrace.  En  449,  Cimon  attaque  Tîle 


que  Platarque  appelle  poUmikaiy  miîitares,  Taîsseaax  de  guerre;  les  autres 
étaient  nommés  olkadea^  onerariœ,  vaisseaux  de  charge  ou  de  transport. 
Les  vaisseaux  de  guerre  étaient  pks  longs  et  plus  élevés  que  ceux  de  charge 
et  de  transport;  ces  derniers  qui  étaient  plus  larges,  plus  plats  et  de  forme 
un  peu  arrondie,  ne  servaient  qu'à  transporter  les  troupes,  les  vivres  et  les 
marchandises.  On  avait  en  outre  les  vaisseaux  de  première  grandeur,  makrai, 
en  latin.  Ion  gœ.  Ceux  de  seconde  grandeur  s*appelaient  actuarim.  Les  vais^ 
seaux  se  divisaient  encore  en  birèmes,  tfôièmes,  quadrirèmes  et  quinquerèmes. 
Ces  derniers  étaient  les  plus  grands.  Il  y  a  des  personnes  très  expérimentées 
dans  la  marine  qui  ont  nié  qu'il  y  eût  plusieurs  rangs  de  rames  sur  les  navires 
anciens  et  qui  ne  concevant  pas  comment  ces  divers  rangs  de  rames  étaient  dis- 
posés ni  comment  on  pouvait  les  mettre  en  mouvement,  ont  cm  la  chose  impos- 
sible. Elle  le  serait  en  effet  si  Ton  supposait  que  les  rangs  de  rames  eussent  été 
perpendiculaires  les  uns  sur  les  autres  ;  mais  on  voit  le  contraire  sur  la  colonne 
Trajane,  où  dans  les  birèmes  on  les  trirèmes,  les  rangs  de  rames  sont  placés 
obliquement  et  comme  en  échiquier,  pour  ne  point  s*embarnisser.  Les  vaisseaux 
qui  avaient  pins  de  cinq  rangs  de  rames,  n'étaient  que  pour  la  pompe  et  pour  la 
parade.  Forgaolt,  Recueil  hitt,  d^anUquitéê  gu  et  rom,  {Noté  du  Trodue.) 
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de  Chypre  à  la  tête  d'une  flotte.  La  campagne  se  termine  par 
une  double  victoire  sur  (erre  et  sui*mer,  dont  la  mortempê»- 
ehe  le  fils  de  Miltiade  d'être  témoin.  Ce  qui  donne  un  g'rand 
iîitérêt  à  ce  combat  naval ,  c'est  que  pdur  k  seconde  fois  les 
Grecs  avaient  devant  eux  des  navires  phéniciens.  Dès 
469,  àTembouchure  de  F Eurymédon,  fleuve  delà  Pài*fJ)hy- 
lie ,  les  Athéniens  avaient  détruit  Une  flotte  phénicienne  de 
deux  cents  vaisseaux.  Le  temps  des  princes  marchands  de 
Sidon  et  de  Tyr  était  passé  ;  lé  sceptre  des  mers,  qu'ils  avaient 
tenu  si  longtemps,  leur  avait  été  arraché  par  une  nation  pTus 
jeune,  plus  spirituelle  et  surtout  plus  belliqaeuée. 

Eh  444  les  Béotiens  s'insurgèrent  contre  la  suprématie 
d'Athènes  ;  l'île  d'Eubée  et  Mégare  suivirent  leur  exemple. 
A  Mégare  la  garnison  athénienne  fut  massacrée  par  les  habi- 
tants. Athènes  leur  ferma  ses  portes  et  leur  interdit  son 
ïfiarché  ;  c'était  les  frapper  d'un  Coup  mortel.  Les  productions 
du  pays  ne  suffisant  point  à  leurs  besoins-,  lia  capitale  de 
TAttique  lent  fournissait  le  surplus.  Dans  leur  désespoir  ils 
entamèreht  d'un  soc  i^npie  les  terres  consacrées  à  Cérès. 
Accusés  de  sacrilège ,  ils  sont  exclus  des  fêtes  éleusines  ; 
l'entrée  de  l'Attique  leur  est  défendue  sous  peine  de  mort. 
Mégare,  où  selon  un  dicton  proverbial ,  on  mangeait  à  cha- 
que repas,  comme  s'il  falkit  marcher  à  te  mort  en  sortant  de 
lablc,  Mégare  se  voit  emprisonnée  par  la  faim  dans  ses  tris- 
tes et  arides  ippntagnQS.  On  avait  pour  toute  ressource  un 
peu  de  froment  :  les  terrains  susceptibles  de  culture,  ren- 
daient douze  pour  un  ;  on  avait  des  choux,  qui  se  vendaient 
k  Athènes,  en  temps  de  paix;  oft  avait  des  oignons,  mets  fa- 
vori des  paysans  et  source  inépuisable  de  plaisanteries  pour 
la  verve  moqueuse  de  leurs  spirituels  voisins  ;  on  avait  enfin 
des  troupèaui  qui  étaient  élevés  avec  iû  plus  grande  sollici- 
tude ;  ce  qui  fit  dire  à  un  philosophe  de  l'antiquité  ,  qu'il  ai- 
merait mieux  être  le  bélier  d'un  habitant  Je  Mégare  que  son 
fils.  Avec  la  kine  que  produisaient  les  troupeaux  on  con- 
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fmUoxmmt  des.  vêtanents  qu'on  expoitait  égate»«i4,  ainsi 
que  les  sardines  qui  se  péchaient  sa$  tes  eôte^  et  qui  étaient 
tièsredierchées  par  les  Athéniens. 

Les  alHéspar  un  dernier  e&rt avaient  essayé  d»  seocHiof 
le;  joug,  qvi  retomba  sur  eux  plus  pesant  que  jasiais  ;  Sa« 
mps  seiGonsumait  dsuns.  la  honte,  et  dans,  les  regrets  pr^  d» 
son  porft  désert  ;  Byzanee  payait  tribut  ;  les  pros^ritéi^  d' A* 
thène».  étaient  à  teuc  eoœMe  ;  bientôt  il  y  eut  sui?  so&  marché 
uneaffluience»  ua  mouvement  d*affiûpes,  dont  jusque  là  on 
n  avait  pas  vu  d'exemple  en  Qrè&e  !=  Toutes  les  productioiis 
étrangères  y  aâiument  ;  oa  apportait  de  Béolie  les  anguilles 
dmlacCopaïs;  on  tiraâ^  du  poisson  salé  du  Pont-Euxin ,  de 
la  Phrygie,  de  l'Egypte,  de  la  Sardaigneeij  de  l'Espagne.  Le 
Ué  venait  de  1a  Thxaee  ;  e' était  une  de»  plus  vastes  icsporta- 
li^s  et  qui  tcmch^aÂt  aux  plus  gravée  inlérêts  ;  l'état  lasur^ 
veillait  avec  u^e  grande  soUicilude.  Nul  habitant ,  dtoyen  ou 
Dfiétèque  <  ne  poUiVait;  coiiduire  du  blé  ailleurs  qu'au  marché 
d'Athènes;  il  était  défendu  de  prêter  de  l'argent  suc  un»»- 
vire  qui  n'y  avait  pas  ramené  des  eéréalee»  L'état  ainsi  que 
les  particuliers  avaient  des  dépota  âe  grains  pour  prévenir  la 
disette  en  cas  de  nmuvaise  récolte.  L'aeeaparetnent  était  in- 
terdit ;  OH  ne  pouvait  acheter  plus  de  ciiiquante  charges*  {pAor- 
moi]  à  la  fois  ;  celui  qui  violait  cette  bi,^  encourait  la  peine  ca- 
pitale.Du tea)|is  de  Démosthène,  lors  de  la  gus^recontre  Pbi>^ 
lippe  de  Macédoine ,  des  vaisseauxarniés  escortèrent  la  flotte 
qui  apportait  du  blé«  Durant  la  guerre  du  Péloponèse  en  418 
avant  notre  ère,  on  fortifia  Sunium,  afin  que  lesnavises 
chargés,  de  blé  pussent  doubler  le  cap  en  sûreté.  C'est  à  tort 
.  qu'on  a  contesté  la  réalité  de  l'injonct^Ur  qui  délandaiâ  aux 


*  Outre  Us  dtoyens,-  il  y  avait  à  AtbèiMs  en  étrangers  uoflumét  Méloik$i  , 
uuouvçaux  habltout6,4o&ileiiom)Mr06*élQvaii  àlQ^OOO,  9eIoii4*a«ifes  à  4&,90e» 

(Noi^  du  Traducteur,) 

^  Le  pkormos  ne  différait  pa»  boaacoa^  dki  médimne  attique,  leqitel  pesait 
a?  à  42  kitlogr.  BeKli«»t.  I,  p.  la».  (  Noi4?  du  Traducéfut.} 
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marchands  de  poissons  de  surfaire  ;  ils  étaient  décriés  et  pas« 
saient  pour  des  fripons  sans  pudeur. 

La  pénalité  sévère  qu'on  avait  établie  pour  la  sûreté  du 
commerce  maritime,  prouve  assez  combien  il  était  exposé 
aux  ravages  de  la  fraude.  Dans  les  contrats  à  la  grosse  aven* 
ture,  on  fixait  le  terme  de  rigueur  pour  le  retour  ;  les  navires 
étaient  obligés  de  partir  du  Pont^Euxin  avant  le  lever  d'Arc- 
turus  au  solstice  d  automne,  cette  constellation  ramenant  les 
tempêtes.  La  navigation  commençait  au  mois  de  métageit- 
BÎon  (juillet).  Les  capitaux  avec  les  intérêts  n'étaient  rem- 
boursés qu'après  l'arrivée  du  navire  en  lieu  sûr,  quoique  ce 
fut  le  créancier  qui  courût  les  risques  du  voyage.  Le  débiteur 
engageait  la  cargaison.  Le  contrat  énonçait  expressément  la 
direction  et  le  but  ainsi  que  la  durée  de  la  traversée  ;  d'ordi- 
naire c'était  le  créancier  lui-même  qui  conduisait  l'embarca- 
tion. On  s'entendait  sur  le  taux ,  qui  s'élevait  au  cinquième  et 
même  au  tiers  du  capital,  c'est  à  dir^  l'intérêt  maritime  était 
au  denier  3  et  5. 

La  sûreté  et  la  police  du  commerce  étaient  confiées  à  un 
nombreux  personnel  de  fonctionnaires.  Il  y  avait  dix  magis- 
trats devant  lesquels  étaient  portées  les  contestations  qui 
survenaient  au  sujet  de  l'importation  et  de  l'exportation  ;  il  y 
avait  un  tribunal  des  nauiodiques  ou  tribunal  maritime;  des 
ogoraTUimes  ou  inspecteurs  de  marché.  Les  magistrats  pré- 
posés à  la  vente  du  blé ,  s'appelaient  sitophylaques  ;  les  mé- 
tronomes vérifiaient  les  poids  et  mesures  et  \e^  prometrêtes 
mesuraient  les  grains. 

Au  port  d'Athènes  les  marchandises  importées  ou  expor- 
tées acquittaient  la  faible  taxe  d'un  cinquantième  ;  en  outre^ 
elles  payaient  un  droit  d'entrepôt  à  la  douane.  On  payait 
également  pour  la  permission  de  vendre  et  sur  les  objets 
vendus.  Les  impôts  étaient  affermés  à  des  entrepreneurs. 
On  forçait  le  fermier  de  payer,  quelle  que  fiit  sa  recette ,  dis- 
position onéreuse  et  vexatoire,  qui  devait  conduire  aux 
exactions,  à  la  contrebande  et  aux  défraudations  de  toute  es- 
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pëce.  En  410  avant  Jésas*Christ,  Alcibiade  établit  àBy- 
zance  une  taxe  de  vente  de  dix  pour  cent ,  dont  les  Athé- 
niens seuls  él^aient  exempts.  L'existence  de  la  piraterie , 
autoriséeparTÊtat,  contre  les  étrangers  avec  lesquels  on 
était  en  guerre,  était  ruineuse  pour  le  commerce  ;  on  voit  que 
dès  lors  il  était  en  butte  à  toutes  les  vexations  qui  sous  une 
fausse  apparence  de  droit  et  de  légalité  se  sont  maintenues 
dans  les  états  modernes  ^ . 

La  malheureuse  expédition  <  contre  la  Sicile  ébranla  la 
puissance  d'Athènes  ;  neuf  ans  plus  tard  elle  tombe  au  pouvoir 
des  Spartiates.  La  cité  superbe  qui  se  croyait  déjà  reine  de  la 
Grèce,  se  vit  livrée  en  proie  à  la  tyrannie  vindicative  de  trente 
citoyens  de  Sparte.  Ce  fut  alors  un  grand  deuil  dans  la  riante 
et  splendide  capitale  des  arts ,  et  ce  fut  une  grande  misère  sur 
ce  marché  naguère  si  riche  et  si  vivant.  La  &im  traîna  ses 
baillons  sous  les  somptueux  portiques ,  et  Toubli  silencieux 
vint  s'asseoir  aux  bords  du  Pirée  qui  avait  dévoré  tant  de 
vaisseaux  ennemis,  et  qui  à  son  tour  était  dépouillé  de  ses 
flottes.  Les  meilleurs  citoyens  étaient  assassinés  juridique- 
ment ou  chassés  de  la  ville.  Les  propriétés  foncières  n  étaient 
d'aucun  rapport ,  les  maisons  ne  se  louaient  pas  ;  les  biens 
mobiliers  ne  se  vendaient  pas;  on  ne  trouvait  pas  d'argent  à 
emprunter,  on  en  aurait  plutôt  trouvé  dans  la  rue  que  chez 
un  capitaliste ,  selon  la  remarque  de  Xénophon.  Enfin  telle 
était  la  détresse  que  même  les  citoyens  aisés  étaient  obligés 
de  veiller  à  la  panification  ,  à  Télève  du  bétail  et  à  la  confec^ 
tion  des  vêtements. 

I  Nous  tradaûoDS  le  texte  ;  un  peu  plos  haut  M.  Hoffmann  tient  un  langage 

tout  différent.  (Note  du  Traducteur,  ) 

'  ASiragOBsa  Ton  montre  encore  une  carrière  (lathomîe  des  capucins),  où 
moururent  de  faim  les  7,000  Athéniens,  faits  priaonnien  dans  la  bataille  où 
ils  perdirent  leurs  chefs  Nicias  et  Démosthène.  Un  voyageur  moderne  rapporte 
que  tous  les  ans,  au  mois  de  mai,  le  jour  anniTorsaire  de  la  délivrance  des 
Syracusains  est  célébré  par  quelques  cérémonies  ;  on  y  fait  des  quêtes  pour  les 
prisonniers.  Voy,  A*  de  Séyve^  voyage  en  Sicile,  {Noie  du  Tr4ducteur.) 
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L'énergie  morale  des  Athéniens  ne  faillit  point  dans  cette 
calamité.  A  peine  Thrasybule  a-t-il  brisé  le  joug  des  trente  ty- 
rans, que  la- ville  humiliée,  insultée,  dépouillée  et  qui  semblait 
mourante,  se  relève  plus  forte  et  plus  courageuse.  Avec  Tin- 
dépendance  nationale  revient  le  mouvement  des  afl&ûres.  Au 
temps  d^Isocrate  le  Pirée  voit  de  nombreux  arrivages  animer 
ses  ports  ;  Athènes  est  de  nouveau  la  cité  qui  présente  le 
plus  de  ressources  ;  c'est  là  qu'avec  du  travail  et  quelque  ap- 
titu4e,  on  peut ,  tout  en  faisant  fortune,  se  procurer  toutes  les 
jouissances.  Et  au  milieu  des  splendeurs  de  la  vie  matérielle, 
Tintelligence  a  aussi  son  luxe,  ses  fêtes  et  ses^  merveilles  ; 
«esont  quelques  grands  hommes  qu'il  est  inutile  de  nommer; 
ee  sont  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  penseurs  et  des 
poètes,  des  publicistes ,  des  orateurs,  des  avocats,  des  rhé- 
teurs; c'est  une  brillante  cohue  qui  traîne  après  elle  la  foule 
des  étrangers,  avides  de  s'instruire.  On  trouve  dans  Xéno- 
phon  le  tableau  du  comtneroe  d'Athènes  en  630  avant  Jésus-- 
Christ.  Outre  ses  ports  commodes  et  sûrs,  où  les  bateaux 
étaient  à  l'abri  de  la  tempête,  elle  offrait  un  grand  avantage 
aux  trafiquants  ;  après  avoir  vendu  leurs  cargaisons  ils  n'é- 
taient point  tenus  de  prendre  des  marchandises  en  retour, 
eonome  cela  se  pratiquait  dans  la  plupart  des  autres  places, 
àxmt  lés  monnaies  n'avaient  pas  cours  au  dehors.  Bien  ne  les 
empêchait  d'exporter  des  choses  nécessaires  aux  besoins  de 
la  vie;  mais  si  cela  ne  leur  convenait  pas,  l'argent  monnayé 
de  r  Attique  était  une  excellente  denrée ,  dont  ils  pouvaient 
se  défaire  partout  avec  avantage.  Pour  la  commodité  des 
miarchands  on  avait  construit  au  Pirée  des  hôtelleries  et  un 
bazar.  Xénophon  fait  remarquer,  que  quand  les  chaudron- 
niers et  les  forgerons  sont  en  grand  nombre,  ils  se  ruinent 
par  la  concurrence  ;  que  lorsque  la  place  est  encombrée  de  vins 
et  de  blé,  l'éconoixiieruraleesten  souffrance.  Ce  sont  là  des  vé- 
rités banales  pour  nous  ;  à  une  époque  où  la  science  en  était 
à  ses  débuts,  ces  principes  pouvaient  avoir  leur  importance. 
Ajoutons  ici  en  passant  que  la  même  année  où  Athènes 
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tomba  air  pouvoir  des  Spartiates ,  Callia»,  citoyen  de  cettte 
ville,  inventa  Tart  de  préparer  le  mabre. 

Avec  la  liberté  la  capitale  deTAttique  retrouva  son  am- 
bitioti  ;  elle  songea  aussitôt  a  ressaisir  la  suprématie  qu'elle 
avait  perdue.  Son  attention  se  porta  tout  d*abord  sur  les  cô- 
tes de  la  Thrace,  d'où  lui  venaient  de  forts  arrivages  de  blë. 
Ses  intérêts  se  heurtèrent  dans  ces  parages  contre  la  politi- 
que de  Philippe.  Ici  commence  la  lutte  entre  le  plus  grand 
orateur  qui  ait  existé  et  le  prince  le  plus  habile  de  son  temps, 
lutte  trop  connue  pour  que  nous  ayons  à  nous  en  occuper. 
Démosthfene  se  donna  la  mort  dans  le  temple  desEuménides, 
et  sa  patrie  passa ,  avec  la  Grèce  entière,  sous  le  joug  du  roi 
de  Macédoine.  Les  guerres  qui  éclatèrent  entre  les  généraux 
d'Alexandre,  après  la  mort  du  conquérant ,  ne  pouvaient  être 
que  désastreuses  pour  le  commerce.  Ce  fut  Sylla  qui  porta  te 
coup  de  mort  à  la  capitale  de  TAttique  ;  il'  fit  détruire  le  Pi* 
rée.  Cormthe  meurt  également  de  la  main  du  dévastateur 
romain  ;  ses  marchands  vont  se  réfugier  à  Délos ,  qui  \ewf 
offrait  un  port  heureusement  situé  ;  les  domaines  du  temple 
leur  donnaient  franchise  d'impôts.  C'était  une  station  inter- 
médiaire entre  l'Asie,  la  Grèce  et  l'Italie  ;  on  y  faisait  le  com- 
merce des  esclaves  qui  était  exploité  par  les  pirates  de  lai 
Cilicie.  Les  esclaves  se  transportaient  par  milliers  à  Rome,* 
enrichie  des  dépouilles  de  Corinthe  et  de  Carthage.  Les  pi- 
rates furent  exterminés  par  le  grand  Pompée.  L'île  de  Dëlo» 
resta  déserte  après  avoir  été  ravagée  par  les  troupes  de  Mi- 
thridate. 

La  guerre  du  Péloponnèse  avait  affranchi  les  Eginètes, 
mais  ils  lurent  constamment  victimes  de  la  rivalité  entre 
Sparte  et  Athènes.  En  420  et  389  avant  Jésuâ-Christ,  nou« 
voyons  la  solde  de  l'infanterio  fixée  à  trois  obole»  eginètes* 
ce  qui  prouve  que  le  talent  d'Egine  était  lencore  en  valeur. 
Après  bien  des  oscillations ,  bien  des  re^^irements  de  fortune, 
Egine  s'aftiisse  et  s'éteint;  du  temps  de  Pline  c'était  une 
république,  comme  nous  l'apprend  le  célèbre  écrivain  ;  c'est 
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à  dire  qu'elle  tremblait  et  dépérissait  comme  le  reste  du 
monde  sous  la  tyramiique  protection  des  Romains. 

Les  habitants  de  l'île  de  Rhodes  dont  Homère  vante  les 
richesses,  naviguaient  dès  les  temps  les  plus  recalés  vers  TEs*- 
pagne  ;  aux  pieds  des  Pyrénées ,  sur  la  côte  de  la  Gaule ,  ils 
avaient  fondé  une  colonie,  Rhode,  dont  Marseille  s'empara 
plus  tard;  ils  avaient  des  établissements  dans  la  basse  Italie. 
Iieurs  voyages  vers  l'ouest  cessèrent  sans  doute  lorsque  les 
Carthaginois  et  les  Tyrrhéniens  s'y  furent  emparés  de  la 
navigation.  Les  Rhodiens  tinrent  tête  aux  Athéniens  ;  vers  la 
fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ils  firent  bâtir  une  ville  nou« 
velle ,  sur  la  pointe  nord-est  de  l'île ,  d'après  le  plan  fourni 
par  l'architecte  athénien ,  qui  a  immortalisé  son  nom  par  la 
construction  du  Pirée.  C'est  dans  cette  nouvelle  cité  que  le 
commerce  trouva  un  asile,  pendant  que  la  tempête  de  la 
guerre  soufflait  sur  le  reste  de  la  Grèce. 

Alexandre  le  Grand,  à  son  lit  de  mort,  confia  son  testa^ 
mentaux  Rhodiens  qui  étaient  en  haut  renom  de  prudence  et 
de  probité.  Leur  gouvernement  constituait  une  aristocratie, 
basée  sur  les  principes  les  plus  généreux.  Les  riches  consa* 
craient  leurs  trésors  au  bien-être  des  classes  ouvrières ,  ils 
procuraient  du  travail  aux  bras  oisifs  et  nourrissaient  les  en-^ 
fants  qui  ne  pouvaient  travailler.  L'état  était  parfaitement 
organisé;  les  arsenaux  étaient  pleins,  les  chantiers  retentis*» 
saient  du  bruit  régulier  [d'un  travail  incessant  ;  les  archi- 
tectes, les  mécaniciens  étaient  en  honneur  autant  qu'à  Mas- 
silia  et  àCyzique.  Le  droit  maritime  de  Rhodes  faisait  loi  et 
fut  adopté  par  les  Romains  ^ .  Sa  politique  était  franche  et  ha- 
bile tout  à  la  fois  ;  après  la  mort  d'Alexandre,  on  avait  des 
traités  avec  ses  turbulents  et  ambitieux  généraux  qui  se  dis- 
putaient les  lambeaux  de  son  empire,  mais  on  restait  neutre 


I  Les  lois  maritimes  des  Rhodiens  devinrent  le  fondement  do  droit  naval  de 
tons  les  peaples;  rordonaanee  de  Louis  XIV  sor  la  marine  eo  conserve  plu* 
sieurs  dispositions.  (Note  du  Traducteur,) 
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au  milieu  de  leurs  interminables  guerres.  Attaqués  par  Dé- 
métrius ,  fils  d'Ântigone ,  les  Rhodiens  le  repoussèrent  avec 
gloire ,  tandis  qu'Athènes  recevait  lâchement  les  bienfaits  de 
ce  même  Antigone,  qui  avait  fait  détruire  le  port  deMuny- 
chie  au  Pirée.  Avec  une  neutralité  imposante  ,  qu'appuyait 
une  marine  redoutable,  ils  réussirent  à  poursuivre  leurs  inté- 
rêts commerciaux  sans  avoir  à  combattre  d'autres  ennemis 
que  les  pirates  d'Asie  et  de  Crète.  Cette  fortune  toute  calme 
et  toute  pacifique  au  milieu  de  tant  de  troubles  et  de  colli- 
sions sanglantes,  dura  cent  ans,  puis  elle  disparut  à  son  tour 
dans  le  tourbillon  des  victoires  romaines;  Les  derniers  exploits 
des  Rhodiens  datent  de  222,  où  ils  chassent  de  lamerEgéeDé- 
métrius  de  Phalère,  qui  ravageait  les  Cyclades  ;  puis  ils  for- 
cèrent les  Byzantins  d'abolir  le  droit  qu'ils  avaient  établi  sur 
les  denrées  expédiées  pour  le  Pont.  Deux  ans  après,  Rhodes 
envoie  des  secours  à  Sinope,  attaquée  par  Mithridate  IV.  A 
cet  effet  fiit  instituée  une  commission  de  trois  personnes  et  on 
mit  une  somme  de  140,000  drachmes  à  leur  disposition.  On 
acheta  10,000  barriques  de  vin,  360  livTes  de  crins  prépa- 
rés, 120  cordes  à  arc,  1000  cuirasses  ou  cottes  d'armes ,  et 
quatre balistes  avec  leur  personnel,  etc. 

Plus  tard  un  amiral  de  Philippe  de  Macédoine  incendia  la 
flotte  des  Rhodiens;  dès  lors  ils  ne  firent  plus  que  déchoir; 
leur  alliance  avec  Attalus ,  roi  de  Pergame ,  hâta  la  catas- 
trophe. Sylla  leur  offrit  l'amitié  de  Rome,  amitié  toujours 
fallacieuse  et  funeste  ;  ils  se  laissèrent  prendre  au  piège, 
Cassius  leur  enleva  ce  qu'ils  avaient  encore  de  vaisseaux  et 
dépouilla  les  musées  ;  il  vida  les  caisses  publiques  et  extor- 
qua des  sommes  énormes  des  particuliers.  Sous  Vespasien, 
Rhodes  fut  convertie  en  province  romaine.  Annexée  au  bas* 
empire,  elle  fit  partie  de  l'Eparchie  insulaire  :  puis  elle  passa 
sous  la  domination  de  Baudouin ,  puis  elle  devint  la  conquête 
des  Turcs;  les  chevaliers  de  Saint-Jean  la  délivrèrent;  les 
Turcs  la  reprirent  et  la  possèdent  encore  aujourd'hui. 

On  comprend  qu'une  existence  politique  jaussi  orageuse 
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ne  laissait  guère  .aux  Ehodijens  ie  temps  4e  rafoîreJ^or  for- 
tune conim^rciale.  Sous  la  domination  de  .l'Ordre  de  Saint- 
Jean,,  leur  position  semble  avoir  été  assez  douce;. on  trouve 
encore  aujourd'hui  des  vestiges  de  monuments  gui  datent  de 
cette  époque.  L'île  de  Rhodes  *  produit  d'excellent  ^in,  de» 
grenades ,  des  figues  ;  sa  poterie  était  célèbre  dans  Tauti-» 
quité. 

Ephèse ,  sur  la  cote  de  T  Asie-Mineure,  en  face  de.Sannos, 
avait  un  port  encombré  par  la  vase  qui  était  amenée  par  le 
Méandre;  néanmoins  aprè^  la  chute  de  Milet,  une  partie  de 
ses  relations  paraît  avoir  été  transférée  dans  cette  ville  cé- 
lèbre où  passait  la  grande  route  de  l'Euphrate.  Du  temps  de 
Strabon  c'était  le  plus  vaste  centre  d'action  commerciale  de 
TAsie-Mineure ,  en  deçà  du  Taurus,  et  l'entrepôt  de  denrées 
qu'on  y  importait  de  Grèce  et  d'Italie.  Après  Ephèse,  Apa- 
mée,  Il  l'intérieur,  occupait  le  premier  rang. 

Sinope  était  maîtresse  de  la  mer  Noire.;  elle  faisait  le  com- 
merce du  thon.  Les  Génois  y  avaient  formé  un  établisse- 
ment; l'architecture  du  Château-Fort  y  témoigne  de  leur 
séjour.  La  ville  moderne  de  Sinab  ne  fait  des  affaires  qu'a- 
vec l'Asie-Mineure  ;  elle  est  bien  bâtie  et  très  forte,  ses 
chantiers  sont  magnifiques. 

Plus  loin  vers  l'est,  nous  trouvons  Amisos,  Les  restes  d'un 
môle,  des  fondations  gigantesques  en  pierre,  au  bord  de  la 
mer,  attestent  son  ancienne  importance.  Aux  environs  se 
trouve  Sanisun,  entrepôt  du  commerce  avec  l'Anatolie,  quoi- 
que le  port  soit  peu  siir.  A  quatorze  lieues  de  Samsun ,  est 
Amasie.  L'industrie  génoise  avait  trouvé  le  chemin  de  cette 
antique  cité  qui  subsiste  depuis  doux  mille  ans;  ils  y  avaient 
construit  une  citadelle  qui  tombe  en  ruines. 


*  Rhodes  fonniissait  antrefois  de  Thoile  à  rAnatoHe ,  [elle  n^en  a  pas  ao- 
jourcriuii  assez  ponr  sa  propre  consommation.  Le  port  marchand  serait  assez 
sftr  si  Ton  rétablissait  les  anciens  ouvrages.  €HATEACBniANT,  //m,  t.  II,  p.  87. 

(A'«/c  du  Traducteur.) 
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A  r^ttle  Samsun  s'élève  Trébisqnde^  pngrcc  Trqpezm^ 
colonie  ^ecque,  jadis  résidence  royale,  réduite  «ujourd'im 
à  rhumble  .position  de  chef  lieu  d'im  pachalik  tui?e;  elle  n'a 
que  depuis  1828  un  commerce  de  transit  avec  la  Perse^  qui 
prend  chaque  jour  plus  d'extension ,  quoiqu'il  n'y  ait  ni 
port ,  ni  quai ,  ni  même  un  débarcadère  pour  les  marchan- 
dises; les  ballots  sont  chargés  par  desporte&ix  dans  des 
barques.  Cette  place  suit  un  mouvement  d'ascension  très  ra- 
pide ',  depuis  qu'elle  est  reliée  à  l'Europe ;par  la  navigation 
à  la  vapeur  et  qu'elle  a  des  communications  régulières  avec 
Constantinqple,  Athènes ,  Trieste ,  Vienne ,  Smyrne,  Bey— 
rout  et  Alexandrie.  C'est  à  la  Perse  qu'appartient  l'honneur 
d'avoir  rétabli  cette  route  vers  l'intérieur  de  l'Asie.  De 
tout  temps  les  marchands  persans  visitaient  la  foire  de 
Leipzig  pour  y  faire  l'achat  de  fourrures.  Autrefois  le  vx>ya- 
geur  était  quinze  mois  en  route  et  il  avait  à  lutter  contre  les 
privations,  les  vexations  et  les  violences,  et  il  fallait  un^e 
prudence  consommée  et  une  énergie  inébranlable  .pour  ame*- 
ner  à  bonne  fin  la  longue  et  périlleuse  pérégrination.  Aujour- 
d'hui les  bateaux  à  vapeur  font  en  trente-^quatre  jours  le  tra- 
jet de  Trébisonde  à  Leipzig ,  par  Constantinople  et  Vienne  ; 
vingt  jours  suffisent  pour  le  retour.  Ce  sont  là  les  prodiges 
opérés  par  la  vapeur ,  qui  est  sans  contredit  le  plus  puissant 
agent  de  civilisation  que  la  Providence  ait  départi  aux 
hommes. 

La  France,  la  Russie,  rAutriche,  la  Sardaigne,  la  Toscane 
etîa  Grèce  ont  des  consuls,  à  Trébisonde,  qui  sont  négo- 
ciants pour  la  plupart.  De  cette  ville  les  marchandises  sont 
transportées  à  Erzeroum  et  à  Tàuris  ou  Tabris ,  capitale  de 
r Aserbeidjan  ;  les  caravanes  se  servent  de  chevaux  ,  de  mu- 
les. A  moins  de  mauvais  tenjps  qui  forcent  les  voyageurs  de 


*  Voyez  le  tableau  annexé  à  Touvrage.  Nous  nous  sommes  déjà  occupés  du 
commerce  de  la  mer  Noire;  on  trouvera  de  nouveaux  détails  dans  le  chapitre 
suivant  qui  traite  du  négoce  des  villes  d'Ital-eau  moy^nâge. 
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se  réfugier  dans  les  caravanserais,  il  y  a  de  Trébîsonde  à 
Erzeroum  douze  jours  de  marche  en  été  et  six  en  hiver  ;  de 
Trébisonde  on  a ,  en  été,  quarante  jours  et  vingt  jours  en 
hiver,  jusqu'à  Tauris,  entrepôt  du  commerce  européen 
avec  la  Perse.  Les  marchandises  apportées  par  les  carava- 
nes, sont  distribuées  dans  toutes  les  directions.  Il  y  a  un 
mouvement  d'affaires  des  plus  actifs  ;  des  milliers  de  collis  et 
deballots,,que  Ton  décharge  lé  matin,  ont  disparu  le  soir. 
Les  ventes  se  font  par  grandes  masses.  Un  fait  qui  constate 
l'accroissement  merveilleux  de  ce  commerce,  c'est  que  l'im- 
portation pour  la  Perse  n'était  en  1828  que  de  442,00.0  flo- 
rins d'Autriche,  et  qu'en  1839  elle  s'élevait  à  20  millions 
de  florins.  L'Allemagne  fera  sagement  de  prendre  ses  pré- 
cautions pour  ne  point  se  laisser  évincer  de  cette  route  qui 
promet  pour  l'avenir  de  si  beaux  résultats.  Le  Danube  et  la 
mer  forment  la  voie  de  communication  naturelle  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie  ;  aussi  la  Russie  a-t-elle  porté  toute  son  atten- 
tion vers  les  bouches  de  ce  grand  fleuve.  Trébisonde  présente 
un  débouché  que  l'Autriche  et  la  Prusse  ne  peuvent  point  né- 
gliger, si  ces  deux  puissances  ont  l'intérêt  de  leurs  sujets  a 
cœur.  L'Amérique  et  la  Chine  n'offrent  plus  d'issues  sufBsan. 
tes.  Ces  avantages  n'ont  pas  échappé  au  commerce  intelligent 
etactif  de  Hambourg  qui  a  ouvert  des  relations  directes  avec 
Trébisonde.  En  1839  partit  un  navire,  qui  fut  suivi  de  trois 
autres  en  1840;  une  quatrième  embarcation ,  comme  les  pré- 
cédentes sous  pavillon  anglais,  se  mit  en  route  l'année  sui- 
vante. Les  résultats  de  négociations  ouvertes  à  Constanti- 
nople  au  sujet  d'un  traité  avec  la  Perse ,  ne  nous  sont 
point  connus.  Ce  sont  les  marchandises  russes,  anglaises 
et  françaises  qui  remplissent  les  marchés  de  Trébisonde  et 
de  Tauris.  La  Russie  et  l'Angleterre  les  convoitent  avec 
une  ardeur  jalouse.  Au  commerce  entre  la  Russie  et'  la 
Perse  sont  ouverts  les  ports  de  la  mer  Caspienne;  mais  on 
importe  aussi  des  marchandises  russes  par  d'autres  voies,  à 
l'est  et  à  l'ouest  de  cette  mer  :  Tauris  et  Téhéran  les  reçoivent 
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par  Tiflis  et  pdr  le  Caucase.  La  Russie  a  en  outre  obtenu  de 
grands  privilèges  du  schah  de  Perse.  Jusqu'à  présent  les 
Anglais  effectuaient  leurs  importations  par  Bouscher  ou 
Abouscfaer,  seul  port  qui  Subsiste  au  fond  du  golfe,  sur  la 
rive  orientale,  depuis  que  Gombrum  ou  Bender  Abbas ,  en 
face  d'Ormus ,  est  déchu.  'Autrefois  les  bateaux  anglais  qui 
allaient  dans  Tlnde,  se  ridaient  directement  dans^ce  port  ; 
plus  tard  les  marchandises  furent  introduites  en  Perse  par 
rindostan.  La  route  de  Trébizonde  finira  par  prévaloir^;  die 
offre  beaucoup  plus  d'avantages  que  ceUe  d' Alep  et  de  Da-» 
mas.  De  Tauris  partent,  vers  l'est,  les  routes  de  Téhéron, 
Mesched ,  Hérat ,  Bokhara ,  Samarkand  jusqu'en  Chine  ;  et 
vers  le  sud-^est ,  celles  d'Ispahan ,  d'Yezed ,  de  Schiras,  de 
Kermœii,  Douchouk  et  Ferrah  vers  Candahar.  Caboul  et 
Bokhara ,  les  deux  grands  foyers  d'affaires  pour  l'Asie  cen- 
trale sont  approvisionnés  par  la  Russie  et  l'Angleterre; il  y 
aune  vingtaine  d*années,  les  Russes  exploitaient  exdusite- 
ment  la  place  de  éokhara.  Quatre  grandes  routes  conduisent 
de  la  Russie  à  cettegrande  et  fameuse  cité  qui  a  des  liaisons 
suivies  avec  Caschgar  et  Yarkande  (Chine). 

Celle  d'AetraCan  par  la  mer  Caspienne  à  Mangischlak 
et  Urgendsch  en  trente  journées  de  rafarche,  .. 

Celle  d'Orembourg,  entre  la  mer  Caspienne  et  le  lac  Aral 
et  par  Urgendsch,  en  soixante  jours,  c'est  la  plus  sûre  et  la 
plus  fréquentée  ;  c'est  aussi  belle  que  prend  la  caravane  qui 
par|;  tous  les  ans  -de  Bokhara  au  moins  de  juin . 

Une  troisième  voie  part  de  TrotzKoî ,  sur.  la  rive  orientale 
du  lac  Aral  ;  on  passe  le  Sir  près  de  son  embouchure  ;  le 
voyage  est  de  quarante-huit  jours. 

La  quatrième  voie  enfin  se  dirige  de  Petropolosk  sur 
richim ,  par  Taschkend  à  Bokhara.  Ces  quatre  grandes  lignes 
de  communication  traversent  le  steppe  de  Kiptschak  ;  les 
habitants  qui  sont  nomades,  possèdent  d'innombrables  trou- 
peaux de  dromadaires,  à  deux  bosses  ;  ce  sont  ces  animaux 
vigoureux  qui  servent  au  transport  des  caravanes. 
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mfr^tttiRo^iie*  CeeommeroeftQ^uitpoiBtttne  marohei>i^ 
gpiliëfQ.L'impQftotiiMietr^lx^fti^ion  a^i^  U  lor- 

gne don.  marcbaiMÙl ,  «t  «e  font  .par  pQtito  convoi^ ,  à  dos 
d#  c{]«val  M  M  iMlet*  W  mar<G;hiM)d9  d^rindostm ,  du  C^r 
Vq«Io«  d«  P^ffiJAb  vont  euK-mâmc^  m  pays  fa^rt»  Iiror  comn 
maode  ;  .nprim  livraison  iUretouiDeatchex  eiix  av^c  feue  pu- 
t^^tiUf.  l4  n^K«H?e  daV A4ie  fiontr^diK^  tniuv^  «ntre  )os  nitîiia 
deaiiiaHAiand^  Indous  ou  Sobikftfipoursi,  doiiùes  opératioiii 
a'iMendent  ymfx^  Aatr^m^i  et  à  Maqoli^ 
.  Xi^aflÀireaqti^iip^îtauJQvtfd'haii'jg^^  ate<^  TAsie  aoak 
Im  de  s'élaiHvatt  dsgté  dimportmoe  qi^'dlas  avai^litifl- 
téat  Aina  ra(itigfiH^&.  Le^  eolonioB  gr€<^uça,,  tout^apQurr 
T«ea  d'tm  bçN»  pojrtt  $e  jpfroisaient  suries  i;^  d«  Pont-Eiix» 
é%  i'tfobelODnaient  j^u'à  Fc^trémit^  4a  Paliui-Méotid»} 
aujomd'but  on  aundt  de  U;  peine  à  j  tr(>tti[er  un  moiûlUiea 
suf  et  eoinmode.  D'i^bord  Q^at  Piasi$  ^  aur  le  Ph%«e,  i^irvi- 
gibla  Mr  une  étendœ  d»  h^it  inilles  à  partir  de  f  embouobuM 
âm  fleure,  Bn  .remontmt.lacôte  vei;»  }e  ïiord,  on  tfoufaîjt 
DiofCQurias  (aujourd'hui  Iscpuriab)  ;  il  y  ayait:une  tellç  atU 
fluenod  de  négoqianta  qui.acc09raient.de:  tous  les.pointarde 
TAsie,  que  pour  rendre  les  coinmunict^onspossiblest  qn 
avsit  bes^n  da;  tsiods  oentainterprètes,  pour. autant  d!idioi|péd 
différent!^  lies  articles  qWembrassiûtee  coin]nsrG9r  étaient 


.  }  Ya^»JBum0,'%ofêifcdiLaBVl\idt.9ii  à  Bokbara.  Svhawl,  est  rottpcrtpke 
aiiglaràe;  dans  U  pays  de  Caschémir  on  dU  duâchaîa  ou  douschaUiy  il  est -donc 
plus  cbîfeet  d'écrire  cfaâle.  LèScaclieinirs  de  première  <|aaKté  à  double  piUttsé  H 
à  triple  bordare  sont  faits  de  sept  pièces  ;  poar.  la  paire,  il  faot  toae  hmékmotL 
limera, M0o^vi»gHt!^4^.  ouvriers  qai  travaiUenii&M  année  entière;  ïw^rM* 
«^élèvet t  à  plus  de  treize  qènts  francs.  Sons  les  empereurs  Mogols  le  cacbemir 
atait  40,000  métiers;  sôosles  Afghans,  ils  étaient  réduits  à  23,000',  aujonr- 
dliiiti  on  en  compte  à  pein€  ItfOOO. 

'  Phdsis,  aajourd^htti  Poii'DtoscourtM,  fondée  par  Caitor  et  Ppîîux,  qu*on 
nommait  les  Dioscnres.  Ces  deux  tilles,  bâties  par  irà  Milésiens,  étaiéfiiYéi 
principanx  narebés  pour  le  Commerce  4e«  «w1«?«8.  {Naié  4m  Tr^i,) 


l«iiUft,)eehMyte«)0  lin,  itgoUdrtni  l^mni  l(ioiie>icl 
et  le  bois  de  cUrpentei  A  Ym»9à  4e  la  poiitiw  qu'oeooiiti 
i^iqpunl'^hDiî  Anftpa  ,  éimtPÂm^gmie  ou  Fhamfmki  épnt 
le»  habitiin(iis  aUeient  ob^reher.  en  Aaie  4u  ffoment»  dm  Ué 
fit  du  pwam  nU*  A  l'e^bbôiichttFe  du  Don,  on  trpuvwt  Foi^ 
fuiM  (i^c»urd'b«ii  Aeof  );  Jee  peuple»  iMwadee  drBàro|M» 
étd'Asiey  âppcxrtaieiit  dot  fourruree  eidee  eeclavev»  qà'iif 
^fcltfingeai^nt  contredit  çtn^p  ^  du  vin*  Cen'eet  qu'^pitew 
long întopralle  que  lesGrénois  y  ram^niiient  le  ç#aiDief0»« 
Prèe  df^  la  ville  moderne  de  <Kerts<nrou  Kof  cb  était  PawHkçh 
pèe,  ém\  h  tiafiç^  pi^néirait  dene  Vititérieur  àè  la  Rwnèi 
Toutes  €ee  eoloniee  du  Font  et  du  Paliw-Méiitide  éteiaM 
^sentiiepâts  pour  lee  diC^réee  de  Mnde  et  de  Bebyl^e  } 
elles  kMT^ient  transoMfés  par  lee /^or<ef ,  q«d  babitoifiil 
çlepuielee  lychee  du  ïaneïi  juequ  au  bord  de  la  mer  Cee^ 
pienne,  et  qui  trafiqu^iient  ^ven  led  Mèdee  et  l^a  Awénlene« 
Z«e  tOffreat  dee  événeesiente  politique!?  et  «iirtautriaveaiw 
des  barbares  ont  dévasté  eee  aeiles  d'uil  cemme^ça  aetif«  mm 
ratnifieatiQni vastee  et  jKçoiidee. Pui$eô«-^^n lee^lev^iu- 
)ourd'h|ii da leurs décombree I J^  Russie  a  tenté leirtrc^se  t 
e41e  a  reotnirs  aua  ba(oii»etiesi  et  elle  4ehouem.  Ce  a'esl 
ppint  pa^la  viel^09  qu'on  eocouTAge  et4éYe]pppe  rifidtt4)ria% 
Gn  oeeâ  eooMtte  en  beaaï^oap  d'a«tree<ibo^s,  nous  ferons  him 
d'imiter  leseueiensGr^cs,  Partout  m  ils  s'établiseeient,  o*eet 
sûr  la  civilisation  qu'ils  basaient  leur  puissance  ;  sur  la  vraie 
civilisation,  celle  qui  sait  agir,  qui  ne  se  pare  pas  d'un  vain 
luxe  de  science  et  ne  s'eiidort  pas  dans  Toisiveté  orgueilleuse 
de  la  théorip.  La  guerre  ne  ftiil  ijue  t\ier,  ravager,  démorali- 
ser et  abrutir  ;.  à  quoi  op;t.  ^.bouii  toute  ces  boucheries  des. 
Espc^aolii  en  Aifiériquet  qu'ont  produit  les  eem^^êtee  dé» 
vastatrices  des  Turcs? 

Nous  avons  vu  qn*0i6iê  (ffietifett*e)surlacôteodciden- 
tale  du  Pont-Éuxin  avait  des  liaisons  avec  les  pays  baignés 
p^r  la 'Baltique;  dans  cette  ville  séjournaient  des  citoy  eue 
d'HéracIée,  de  Milet,  CkecsoAèse,  Nicomédie»  Bynuice,  Cy-^f 
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ziqué,  etc.,  etc.,  pour  veiller  aux  intérêts  de  leurs  eompa- 
triotes,  à  peu  près  comme  nos  consuls  actuels. 

Après  cette  revtiei  retournons  à  la  cote  de  TAsie-Mineare, 
ou  nous  trouvons  Smyrne  ',  fondée,  dit^^n,  par  des  mé- 
contents qui  avaient  quitté  Ephèse.  Smyrne  ne  com- 
mença à  compter  comme  place  de  commerce  que  beaucoup 
plus  tard  :  nous  ne  saurions  dire  à  quelle  époque.  Des 
tremblements  de  terre  ravagèrent  la  ville,  ainsi  que  toute 
cette  côte;  toutefois  le  port  lui  resta.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, Smyrne  eut  à  souffrir  de  la  longue  lutte  entre  la 
France  et  l'Angleterre  ;  la  glorieuse  insurrection  des  Grecs 
hn  fut  également  funeste,  ainsi  que  la  guerre  entre  le  pacha 
d'E^pte  et  la  Porte.  C'est  Trieste  qui  fait  le  plus  d'affaire 
avec  Smyrne;  puis  viennent  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Russie.  Le  traité  d'alliance,  de  commerce  et  de  navigation, 
conclu  entre  Brème  ,  Lubeck ,  Hambourg  et  la  Porte,  en 
1839  et  1841 ,  assure  à  la  confédération  germanique  les  m&p 
Bies  droits  qu'aux  villes  anséatiques. 

Nous  voici  arrivés  à  Byzance,  que  les  Grecs  bâtirent  ja- 
dis dans  l'intérêt  de  leur  commerce  avec  le  Pont-Euxin  et 
la  Thrace,  et  qui,  au  moyen  âge,  fut  le  grand  entrepôt  pour 
les  denrées  de  l'Inde.  Fondée  par  les  Mégariens ,,  en  667 
avant  Jésus-Christ ,  Byzance  créa  bientôt  à  son  tour  deux 
établissements  sur  la  mer  Noire  :  Selymbrie  (  aujourd'hui 


*  Les  Greet  sortis  dVn  quartier  d'Epbèse  nommé  Smyrna,  n^avaienC  bAti 
qae  des  hameaux  au  fond  du  golfe  qui  depuis  a  porté  le  nom  de  lenr  première 
patrie.  Alexandre  toulut  les  rassembler  et  lenr  fit  construire  nne  tille  près  Ia> 
rivière  Melès.  Admise  parmi  les  yilles  de  Tlonie  à  partager  les  avantages  de 
leur  oonfMération ,  cette  TÎIle  derint  bientôt  le  centre  du  commerce  de  TAsie* 
Mineure.  Voyage  de  Choiteul.     {Note  du  Tradueiewr,) 

^  L*aatear  se  trompe,  les  Mégariens  fondèrent  Chalcédoine,  en  grse  Ckal' 
eedon ,  sur  le  Bosphore  de  Thrace  ;  par  dérision  on  rappelait  la  viHe  dee 
Aveugles  ;  les  Mégariens  ne  s^étaient  pas  aperças  que  la  rive  opposée  du  Bos- 
phore leur  offrait  nne  position  bien  autrement  afantageose,  où  par  la  suite  let 
Milésient  fondèrent  Byxance.  {Noie  du  Traducteur,  ) 
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Silivria),  et  HéracUe  mr  le  Pont  (f'rtc/i).  Les  naturels 
du  pays  se  ruaient  avec  une  fureur  implacable  sur  la  nou- 
velle colonie,  qui  fut  maintenue  avec  un  courage  tout  aussi 
opiniâtre.  La  position  était  magnifique.  -  Les  habitants  de 
By^ance,  dit  Polybe,  occupent  le  plus  heureux  emplacement 
pour  trafiquer  sur  terre  et  sur  mer.  Ils  sont  maîtresde  l'en* 
trée  du  Pont  ;  et  comme  cette  mer  fournit  un  grand  nombre 
de  produits  nécessaires  à  la  vie,  les  Byzantins  en  disposent. 
Le  Pont  fournit  des  peaux,  les  meilleurs  esclaves,  en  grande 
quantité  et  au  plus  bas  prix  ;  en  outre,  du  miel,  de  la  dre 
et  du  poisson  salé.  Ils  tirent  de  nos  contrées  le  surplus  de 
nos  productions,  telles  que  l'huile,  le  vin.  Sanslamitié  des 
Byzantins,  les  Grecs  seraient  forcés  de  renoncer  au  corn* 
merce  des  blés,  ou  tout  au  moins  de  le  faire  sans  profit.  *• 

Après  une  guerre  malheureuse  contre  les  Rhodiens,  By- 
2ance  fut  contrainte  d'abolir  le  péage  qu'elle  avait  établi  sur 
le  Bosphore.  Xercès ,  à  son  passage,  avait  £Etit  incendier  la 
ville.  L'immense  mouvement  de  destruction  et  dé  conquête 
qui  [partait  de  Rome ,  finit  par  atteindre  ces  contrées.  La 
création  d'Adrianople  et  de  Trajanoplefutun  grand  malheur 
pour  Byzance  :  dès  lors,  les  marchandises,  après  avoir  re- 
monté THèbre,  allaient  directement  à  ApoUonie  :  cette 
voie  de  terre  fut  surtout  assurée  par  la  fondation  d'Adria- 
nople. Pescennius  Niger  se  défendit  dans  Byzance  contre 
l'empereur  Alexandre-Sévère.  Après  un  siège  de  trois  ans, 
la  ville  fut  prise  et  saccagée  :  le  vainqueur,  cédant  sans 
doute  à  un  mouvement  de  généreux  repentir,  la  fit  recon- 
«truiré  immédiatement. 

En  l'an  330  de  l'ère  chrétienne,  Constantin  transporta  sa 
capitale  à  Byzance  ^  Par  haine  contre  Rome,  où  il  avait  été 
insulté  jusque  dans  son  palais,  l'empereur  réunit  les  chefs- 

*  C'est  «n  826  que  Constaiitin  jeta  les  fondements  cle  sa  capitale,  sur  un  eita- 
plaeenent  bien  pins  vaste  que  cdoi  qu*oociipaient  les  ruines  de  Byzance.  La 
dédicace  eat  lieu  le  1 1  mai  330,  la  35*  année  de  son  règne. 

{NùU  du  Traduetemr.y 


—  826  ^ 
Crnàvfe  de  Tàrt  dans  sa  nouvelle  résidence.  Pour  rembellir, 
ildépdttilla  Rome  et  tout  Tempire.  Constantinople  eut  Bon 
«ipitole,  des  citciues,  des  théâtres  et  des  palais.  Toute  bril* 
Knte  de  jeunesse,  fière  du  séjoui*  du  soiiVerain  et  de  sa  couf , 
Éiie  des  plus  Somptueuses  qui  eût  existé ,  elle  effaçait  son 
rtitiqué  rivale  sur  les  bords  du  Tibre.  Mais  cet  éclat  qu'elle 
jétédt  à  travers  le  monde ,  devint  funeste  à  là  cité  de  Con- 
stantin :  c'était-  une  riche  proie  qdi  excitait  âans  cesse  la 
convoitise  des  barbares.  En  616;/Chosroë8  Par\viSmîtle 
Mége  devant  Byzaniie;  dix  ans  ajprès,  elle  est  eh  butté  auté 
IrttaqUesdes  Avares.  Sept  fois  les  Arabes  essaient  de  s'eit 
fMdre  maîtres.  Yezid,  fils  du  kbati  Mohamah,  Tàssiégè  ]pàf 
tèîrre  et  |)ar  mer  ;  ses  vaisseaux  éont  détruits  par  le  feu  gré* 
geois,  qui  apparaît  pour  la  première  fois  dàYis  l'histoire,  fiii 
f64,  les  !3ulgiares,&leuttour,  viennent  tenter  Cette  magni- 
S^Ue  conquête.  Aux  calamités  de  la  guerre,  se  joignent  ieii 
eontestetions  âitiles  et  sang^Iantes  e^  d'épouvantables  trem*- 
bleraents  de  terre,  qui  se  répètent  avec  une  ftireur  incesr 
êànte  t  le  piiemîér  à  lieu  eh  4T8  ;  puis  il  y  en  a  en  fSS9\  54% 
844, 546.  664.  665,  598,  etc.  Celui  de  8T5  secoua  l'Asie 
dtaÉ  ses  fondements,  depuis  Tisthmé  de  SUez  jusqu'au  Bos^- 
phore  de  Thrace  ;  enfin,  celui  de  1093  dlira  cent  quarante 
jours  eonséMifb.  La  mer  irint  aussi  s'attaquer  aux  remparts, 
en  y93,  1881  et  1844  ;  des  Incendies  et  la  prise  de  la  Ville 
fêâ  les  eroijiés  ^1204)  en  détruisirent  une  partie.* 

Après  là  chute  dé  Boiâe  ,  Constantinople  devient  un  des 
g^nds  marchés  (k  inonde  ;  Yeniâe  y  noue  ses  premières 
relations  au  milieu  des  tempêtes  du  ïnoyen  fige.  On  sait 
=que  la  capitale  de  l'empire  d'Orient  finit  par  être  la  ptoie 
des  MtjHsUms^,  Mcânlmmed  n  ^ehlpo^ta  dWsaut  !e  28  tfiai 
1489. 

Pour  assurer  ses  liaisons  avec  les  peuplades  illyrîennes, 
CoriAth»  avait  fondé  un  étoUÂS€«a»eBi  à  Coribu  S  ^i  u'êffê^ 

*  CorfiM  à**ppAà  dèit  h  "jfim  haate  antiquité  Dreptmum,  du  mot  grec  dra- 
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iaitalors Çoreyre»  du  hom  de ba icapita)e.  La «blonié  4e «eh^ 
titbti^tSt  ftssez  fdHe  pour  rëf\i$er  d'obéir  A  UtEïlIropole, 
qtt'èlle  vfdnqùit  dans  tmé  bataille  nai/'atè  t  o'èét  la  pejâtAkié 
o{i  déd  Greiîsl  «îettt  combattu  ctmtrè  des  Grecs;' tfet^^ 
f<mda,  sur.laisôtedénUyrîe,  i4po/fo^té*  (aujourd'hui  Polîhà) 
îÈt  ÉpîdàfnHos,  nûtùtciéé  par  les  Romains  jD^r^AaoAttt^  (àu*J 
jourd'hui  Durazzo).  A  Epidamnos  se  faisait  Uîi  fert  débit  de 
maiyshandisés^  sod^  la  surveillance  d*un  magfistral  ;  nous 
trouvons  iitiè  institution  pareille  èhe2  leis  Ghbiois,  dtoè  leufÉ 
n^^poftsavèè  les  Européens.^  Dans  les  temps téoiilés,  is'ësl 
probablement  par  Corbyre;  que  ï'ambre  jaxme  arrivait  eft 
Chrèce.  Les  Romaifis  rén^tàtit  «emparés,  lUe  fit  partie  de 
feiopife  byzantin.  Roger,  roi  de  Sicile,  l'en  détacjha  pai»  la 
fcrce  dfeft  anibos  ;  puis  elle  ftlt  prise  par  un  pirate.  Los  Vé* 
ûitiàrsTayaM  eîtpulsé,  y  créèrent  d^  ebiéptoirs.  Aprèii' 
kk  diate  de  Venise,  Corfou  devint  ta  capitale  dé  la  tépot^ 
bliqtté  des  6ept*Ites ,  qui  est  atÉ{buJrà''hni  sous  la  prôt^tion 
ée  Angleterre. 

La  marine  marchande  el  militaire  d^  la  Mûeédoine^  ré^ 
dùisaità  peu  dé  chose:  Quand  Alexandre^lè^rand  paitit 
pou^aBereonquéririe•Jïlbnde,  il  n'sviiit  1^  de  vaisseaux  : 
ilpàssa  en  Asie  sur  lés  navires  fournis  par  lés  '  AfhénfOns.  Ck 
n*est  qu'isti  1220  avant  Jésus-C^Hst;;  qa^  f^hitîppë  do  Afocé-^ 
êfAnë,  dernier  dû  nom ,  filconstiitiit^  unéflblté  dahs  là  |fuerro 
qu'il  soutenait  contre  lëa  Rj^aiiis.  *      \ 

Ofrène  Ait  fohdtio  par l^iére^s sui^ la'pi^ 

jM»^,  ianx,  sans  cibilte  à  çatiàe  de  la  forme  de  Ttie;  puis  Jlfat m,  puSs  ieheridl 
c'iillèiioitt^tt'IIoinirè  kii  ^inié  lé  pitts  soâiMiii  puis' Cdfcryt^  6«  Ûmifré, 
§m»  WnMi»^,  Thwùjâk^  et  jt  X^vLpfti  à»  écrtfWM-fivcs.  |«e  m»  moà^Tû$ 
piQorfau  dérive  de  JTeriq^^q,  à;  f^asi^  de  U  frandiB  gUaftKé  d«.eeQiii«^^ 
coànent  le  sol.  {NoU  du  Tradueieur,) 

'  On  n^est  pas^  d'àecord  si  les  deax  colonies  doivent  leur*  origine  à  Corcyre 
senlè  ou  si  elles  ifarent  fondées  par  les  Gorcyriens  et  les  Corinthiens  réonis. 
lioab  renat^^ronslci  eni»is9aittrqtt»teèf  anJotéM  A«vftlës  dé  Roém  4viieBltott]ottrs 
avec  elles  tiB  svànid  nonère  dtti^  eère^prièiittes;-  (ÏN^fé  #«  -Trûd,} 
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nale  du  plateau  de  Barca.  Les  environs  étaient  un  vaste  et 
délicieux  jardin  ;  la  terre  y  était  d'une  fertilité  prodigieuse,- 
et  rendait  cent  pour  un  au  cultivateur.  Les^fleurs  fournissaient 
des  essences  exquises  ;  les  haras  étaient  célèbres.  Les  habi* 
tants  offrirent  à  Alexandre-le-Grand  trois  cents  chevaux 
d'une  beauté  admirable.  C'était  une  coutume  très  répandue 
parmi  les  habitants  d'avoir  équipage. 
.  Cyrène,  qui  devait  son  origine  à  Battus  ,  obéit  d'abord  à 
la  dynastie  de  ses  successeurs.  La  royauté  fut  abolie  sous 
Arcésilas  et  remplacée  par  un  gouvernement  démocratique. 
Nous  retrouvons  ici  l'esprit  grec  dans  toute  sa  turbulence 
et  sa  versatilité  :  la  république,  travaillée  de  dissensions 
continuelles,  finit  par  tomber  au  pouvoir  de  l'Egypte.  Les 
Romains  en  firent  une  province  qu'ils  annexèrent  à  la 
Crète.  A  partir  de  cette  époque  la  puissance  et  la  prospérité 
de  Cyrène  vont  en  déclinant.  Les  propriétés  foncières  furent 
la  proie  des  publicains  ;  ils  faisaient  putre  d'innombrables 
troupeaux  dans  les  campagnes  qui  produisaient  le  sylphium 
(assa/œtida),  dont  l'exportation  avait  fait  entrer  au  pays  de 
grandes  sommes.  Le  sylphium  ne  se  trouvait  qu'à  l'extré- 
mité méridionale  de  Cyrène  :  il  est  représenté  sur  ses  mon- 
naies. La  sortie  de  cette  denrée  précieuse  étant  frappée  d'un 
droit  énorme^  elle  arrivait  par  contrebancle  à  Carthage,  où  les 
Athémens  venaient  la  chercher.  Les  Juifs  que  Ptolémée»  fils 
de  Lagus,  avait  transplantés  dans  ces  contrées»  se  soulevé^ 
rent  du  temps  de  l'empereur  Trajan  et  massacrèrent  plus  de 
220,000  hommes.  Les  nouveaux  colons  qui  y  furent  amenés 
par  ordre  de  l'empereur  Adrien,  ne  suffirent  point  à  combler 
le  vide  produit  par  cette  effroyable  boucherie  ;  les  Hébreux 
y  avaient  été  poussés  par  un  fanatique,  ^ui  s'annonçut 
comme  le  vraiMessie.  Au  point  où  en  était  Cyrène,  les  Arabes 


<  Nom  avoDi  tiré  cm  détails  de  roavrage  déjà  cité  de  M.  Mannert  sur  la 
f  éographie  aneiennc  des  Etats  barbaresques.  (  Noie  dn  Traducteur,) 
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n'y  trouvèrent  plus  guère  à  dévaster  lors  de  leur  passage  au 
vn' siècle. 

La  ville  avait  été  bâtie  primitivement  a  lest  du  port»  coimii 
aussi  sous  le  nom  de  Marza  Soussa  Hamam,  et  qui  est  ob- 
strué par  la  vase.  Plus  tard  les  habitants  transportèrent 
leur  établissement  dans  l'intérieur.  Cyrène  ne  trafiquait  par 
mer  qu  avec  les  Grecs,  notamment  avec  Vile  de  Crète  ;  la 
traversée  n'était  que  de  deux  jours  ;  de  plus,  avec  le  Pélopo- 
nèse,  Athènes,  Samos,  Chypre,  la  Sicile,  la  grande  Grèce,, 
Alexandrie  et  Rome.  Les  affaires  se  traitaient  par  voie  de 
vente  et  d'achat,  ce  que  semblerait  prouver  au  moins  le  grand 
nombre  de  monnaies  cyrénaïques  en  circulation.  Avec  les 
Garamantes  et  les  Ethiopiens,  Cyrène  faisait  un  négoce  d'é- 
change qui  lui  procurait  de  l'or,  des  pierres  fines,  des  plumes 
d'autruche  et  des  esclaves^  ainsi  que  les  tissus  faits  avec  les 
filaments  du  palmier  d'Ethiopie,  et  qui  étaient  déjà  en  usage, 
au  v«  siècle  avant  Jésus*Christ.  Outre  les  chevaux  et  le 
sylphium,  Cyrène  produisait  de  la  laine,  du  miel  etdel'es^ 
sence  de  roses. 

Au  milieu  de  cette  foulé  de  colonies  grecques,  éparpillées 
sur  le  sol  de  la  Sicile,  nous  distinguons  Agrigente  (aujourd'hui 
Girgenti)  et  Syracuse.  Acrages,  que  les  Romains  appelère^ 
Agrigentum,  envoyait  ses  vins  et  ses  huiles  à,  Carthage  et 
les  échangeait  contre  les  précieuses  deiirées  de  l'Afrique. 
Elle  fut  pendant  quelque  temps  une  des  villes  les  plua  opu- 
lentes et  les  plus  magnifiques  du  monde  ^  Syracuse  fut  sa  xi- 


'  Ce  que  les  anciens  historiens,  notamment  Diodore,  rapportent  au  sajet  da 
luxe  et  de  là  profusion  des  habitants  d* Agrigente,  dépasse  toute  croyance.  Un 
Yainqoeur  à  la  course  dn  stade,  y  fit  son  entrée  triempfaante  à  la  tête  de  tmîs 
cents  chars,  attelés  chacun  de  deux  cbcTaux.  Un  de»  citoyens  les  plna  riches, 
Oelias,  avait,  aux  portes  de  la  ville,  des  domestiques  qui  engageaient  les 
étrangers  à  venir  loger  chez  leur  maître.  Antisthène,  lorsdn  mariage  de  sa  fille, 
traita  tous  les  habitants  d* Agrigente  à  ses  frais  et  illumina  la  ville.  Quand  la 
mariée  quitta  la  maison  paternelle,  pour  se  rendre  à  celle  de  son  époux»  mm 
cortège  se  composait  de  huit  cents  chars»  etc.  {HoU  du  TradueUur.) 


—  330  ~ 
vftle  degbife  ètde  richesse,  et  seivitn^I^icÀbte  ennêmio: 
Syracuse  subsiste  sous  le  nom  de  Siragossa  :  les  minèi 
d'Âgrigente  sont  une  des  merveilles  de  la  Kmle. 

Ekœs  là  grande  Grèce  était  Sybaris,  dont  le  souvenir  a  été  > 
perpëtuépar  Tinfamie  :  ses  larges  vêtemeâts  deponrpreétaiënt 
un  article  de  mode.  Dès  510  avant  JésustCbrist,  lafastnense 
«t  voluptueuse  cité  avait  disjiaru.  Sur  son  emplacement  fut 
fbndé  Tkurii  (aujourd'hui  Tofi^e  Bâtdognak^.  Ndus  rèniàr«- 
querons  encore  Tarentè,  avec  des  teintureries  en  pourpre  : 
^  avait  conclu  avec  les  Romains  un  traité  qui  interdîftiiif  à 
leuf«  navires  de  dépâsè^r  le  cap  Licinium. 

pané  la  Oaule^  ê\it  la  cote  méridioniUe,  s'élevait  l'antique 
Maisilia  (Marseille),  eoloiiiedesPhocéens.  Fille  de  Tétranger, 
elle  eut  i  se  défendre  longtemps  contre  les  naturels  du  pays; 
tMt  à  la  fois  vaillante  et  industrieuse,  elle  âUsait  marcher  de 
.  front  la  guerre  et  le  commerce.  Pour  assurer  «a  position  $aa 
tt&  des  meilleurs  ports  de  la  Méditerranée,  elle  posa  imeran» 
gée  de  colenieà  »ur  la  côte,  depiûs  les  Alpes  jusqu'att  Pyr^ 
nées.  On  vantait  ses  arsenaux  et  ses  ehaotier»;  dans  lift  dta^^ 
délie  on  gardait  en  dépôt  les  trophées  de  s^s  victoires.  Mas- 
iilia  comptait  les  Romams  au  nombre.de  ses  alliés  ;  elle  finil 
par  répondre  parmi  ses  voisins  iesenseignements  de  la  eivi-» 
Kiàâon  ;  ces  populàtk^ns  barbares  apprirent  à  écrire  en  grèd. 
MàscÉia  fidsait  le  commerce  de  Tétaiti;  ses  mardhan^ 
allaient  le  diendier  aux  îles^astttérides ,  d'où  il  était  amené 
par  mer  sur  les  côtes  sept<mtrioimles  de  la  Gaule  ;  de  là  des 
bêtes  de  somme  le  transportaient  à  Massilia  :  le  voyage  du*- 
rfdt  trente  jours.  Dans  l'exposé  des  progrès  de  la  géograplûe 
P9US  Clvo^8  parlé  des  explor^^s  d'Euthymène  et  de  Py-^ 

lics^recs  n'étaient  pas  se^i^Qienl  de  grands  artistes  :  ils 
côn^étraiënt  dans  l'industrie  .m^intifâcturière  le  goût,  l'élé- 
gaïu^e,  le  sentiment  du  beau  que  nous  admirons  d^s  leurs 
■aonuments.  Céos^ai^yourd'hut  Zéa»  fabriquait  une  gaze  de 
soie  très  recherchée  des  damés  Tomamesj  les  poètes,  par  une 
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Aitftaphore  sîhgulièrement  p^ttoresqtie/fiippelaieht  du  tent 
tissu.  Milet  avait  ses  étoffes  d'une  transparence  itnpucfique. 
Coritithe  et  Samosfotimissaiént  de  superbes  tapis.  On  vantait 
lapfitisserie  d'Athènes,  de  SatooS  et  de  Syracuse.  Corinthe, 
Athènes,  Éginé,  Samos  et  Gnide  se  distinguaient  par  la 
finesse,  !a  grâce  et  rélégancé  dé  leur  poterie. 

jLBS  aouiiifs. 

Eoiii«*lîit  fondée  par  tmfe  poignée  de  brigimds  i  leurs  mé* 
MMeunt,  peuple  agriodie,  vécurent  dans  une  austérité 
nertiqM*  IHiis  ils  tchinièréi^t  leurs  vues  vers  la  mer  ;  aprèe 
fu^fueeexcursiosB  nautiques,  ils  y  renoncèrent.  BientM 
édatèrent  lesHifteg  politiques  à  Tintérieur  et  les  guerres  avee 
Imrc  vôiisins.  Les;  Romains  n'avaient  point  le  tempe  dôsetH* 
ger  aa  tra&;,  ils^vaient  bien  autre  ^loee  à  faire  ;  ils  ayaient 
te  motlde  à  oM^ptérir,  et  qttend  leur  besogne  ht  achetée,  ib 
n'eurent  pliÉi  besoin  de  travailler  pour  s'^ridkir.  Alers  tli. 
conÉptencItMf  eettê  orgie  qui duradèssifedes,  et  dans  laquelle 
its  dé^rortreol  les  dépouilles  du  monde. 

Les  divers  tmilés  dont  il  a  déjà  été  question  «  f(^t  fol  de 
rimportani»  qu'avaiait  aeqoise  les  relatmne;  eommefciales' 
dee  Bomains;  Carâiage  redoutait  leur  coiic«ûrrettce  ;  les  deux 
eott^rentipne^cfe  609  ei  de  348  avant  Jésù^hrisil),  ont  pei» 
byi  d'iearter  ees  âai)gereux  rivaux  "dé  la  source  de  ses 
prospérités.  Il  Ait  iiilerdit  à  la  marine^Mircbatide  de  Rome  de 
dépaseer  le  eap  Abdar  {Bon),  et  dé  franchir  les  Geloimee. 
DMie  le  premier  irsité  il  est  dit  expreeséB^^t,  que  «<  les  inar«- 
ehimâl  romK^  qui  vieitmit  l-Aiirique  et  la  Sardaigtie,  ne 
peuvent  cottelure  wi  centrât  de  vente  valable  qu'en  prévenue 
d*an  HMigietral  earthaginoîs  c  eés  formalités  remplies,  l'état 
•è  rend  garant  de  la  vente.  Dans  tes  possessions  de  Oartkage 
en  Sieile,  les  Eomàins  jonimnt  des  mêmes  privilèges  qoe  les 
si^eÉs  de  ei^e  république. ^  »  Les  mlalio&s  dès  iMaams  avec 
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laSardaigne  et  la  Libye  sont  soumises  à  desentmves  dans  le 
premier  traité  ;  par  le  second  elles  sont  entièrement  interdites  : 
«  Aucun  Romain  ne  pourra  trafiquer  avec  la  Sardaigne  ni 
avec  FAfrique.:  il  n^  pourra  point  y  fonder  de  colonie  ni  y 
^débarquer,  si  ce  n  est  pour  prendre  des  vivres  ou  réparer  des 
avaries.  S*  il  y  est  jeté  par  la  tempête,  il  est  tenu  de  repartir 
dans  un  délai  de  cinq  jours.  En  Sicile,  dans  toute  l'étendue 
des  possessions  carthaginoises,  ainsi  qu  à  Carthage,  les  mar- 
chands romains  ont  toute  liberté  d'acheter  et  de  vendre  ;  ils 
y  auront  les  mêmes  droits  que  les  citoyens  de  cette  ville.  A 
Rome  les  mêmes  prérogatives  sont  assurées  aux  Carthagi- 
nois, i*  Si  les  renseignements  des  historiens  anciens; sont 
exacts,  l'art  n^^utique  était  peu  avancé  à  Rome  au  commoD- 
çement  de  la  premier^  guerre  punique.  Nous  trouvons 
dans  Diodore  une  peinture  curieuse  de  la  vie  et  des 
mœurs  des  Romains,  à  l'époque  où  ils  étaient  parvenus 
au  faîte  dé  la  puissance  :  «  Les  Romains,  dit  le  savant 
historien,  avaient  au  commeneement  de  sages  institutions  : 
en  s'y  conformant  ils  établirent  la  plus  vaste  et  la  plus 
forte  domination  qui  apparaisse  dans  l'histoire.  Plustiurd, 
quand  les  nations  furent  soumises  et  que  la  paix  r^a,  ils 
rencmcèrent  à  la  simplicité  primitive.  La  jeunesse,  n'allant 
plus  à  la  guerre,  se  livrait  aux  excès  et  à  la  débauche  ;  d'im- 
menses richesses  lui  fournissaient  lea  moyens  d'assouvir 
ses  passions.  Dès  lors  le  luxe  fat  préféré  à  la  vie  parcimo* 
nieuse,  et  la  mollesse  oisive  aux  exercices  du  corps.  On 
.  cessa  d'estimer  l'homme  que  la  nature  avait  doué  d'une 
force  virile;  on  enviait  le  sort  de  ceux  qui  passaient  leur  vie 
an  milieu  des  jouissances.  Les  festins  et  les  orgies,  les  essai- 
ces  les  plus  exquises,  les  demeures  magnifiques,  les  tapk 
d'un  prix  énorme,  les  ustensiles  en  argent,  eu  ivoire  et  autres 
matières  précieuses,  furent  un  des  besoins  de  la  mode.  On 
dédaignait  les  vins  ordinaires,  on  s'enivrait  de  Faleme,  de 
vin  de  Chios,  etc.  ;  parmi  les  poissons  et  tous  les  mets  en 
général,  on  ne  choisissait  que  les  plus  rares  et  les  plus  cbers. 
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Les  jeunes  gens  portaient  de  longues  robes  fines  et  transpa- 
rentes^ en  tout  semblables  aux  vêtements  des  femmes.  Tout 
ce  qui  servait  au  luxe  et  au  plaisir  était  recherché  avec  em- 
pressement et  se  vendait  à  des  prix  énormes.  Une  amphore 
devin  (environ  22  litres)  se  payait  cent  drachmes  ;  une  am- 
phore pleine  de  poisson  salé  du  Pont  valait  trois  cents  drach- 
mes. Un  esclave,  qui  était  habile  cuisinier,  était  vendu 
quatre  talents.  •  Il  se  dépensait  également  des  sommes  extra- 
vagantes pour  les  denrées  de  Tlnde  et  de  l'Arabie,  pour  les 
vases  myrrhins,  les  vases  de  cristal,  les  objets  de  parure  en 
ambre  jaune.  On  se  rappelle  que  le  succin  arrivait  par  la  Ger- 
manie et  la  Pannonie  (la  Hongrie)  aux  bouches  du  Pô.  C'est 
par  cette  route  que,  sous  le  règne  de  Néron,  un  chevalier  ro- 
main se  rendit  aux  bords  de  la  Baltique  pour  en  faire  un  achat 
considérable  ;  il  en  rapporta  une  si  grande  quantité,  que  tout 
ce  qui  servait  à  la  décoration  des  jeux  fut  enrichi  d'ornements 
de  cette  matière.  On  appréciait  les  morceaux  suivant  la 
couleur  et  le  degré  de  transparence. 

Tout  occupés  qu'ils  fiissent  à  régner  sur  l'univers,  les  Ro- 
mains finirent  par  comprendre  combien  le  commerce  im- 
portait à  la  gloire  et  aux  intérêts  de  l'empire  :  les  vainqueurs 
des  nations  se  mirent  trafiquants.  On  comprend  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  d'exportations,  Rome  n'ayant  pas  d'indus- 
trie manufacturière.  Les  navires  marchands  en  destination 
pour  Rome,  jetaient  l'ancre  aularge,  non  sans  de  grands  dan- 
gers, à  Ostie,  ville  sans  port,  aux  bouches  du  Tibre.  On 
chargeait  lés  marchandises  sur  des  barques  qui  remontaient 
le  fleuve.  Au  sud  d'Ostie  était  Antium,  avec  le  port  de  Coeno 
(aujourd'hui  Nettuno)  ;  les  habitants  exerçaient  la  piraterie 
en  société  avec  les  Tyrrhéniens.  L'an  338  avant  Jésus- 
Christ  ,  les  Romains  mirent  le  feu  à  une  partie  des  vais- 
seaux antéates,  dont  ils  clouèrent  les  éperons  à  la  tribune 
aux  harangues  :  le  reste  fut  incorporé  à  la  flotte  romaine. 

Avec  une  position  peu  avantageuse,  dans  le  voisinage  de 
cotes  dépourvues  de  port  de  mer,  Rome  n'en  rendit  pas 
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moins  d'éminçnts  servions  à  la  navigoticm  et  au  cûmmerçe. 
Epine  rétablit  la  sécurité  sur  mer,  par  rextermination  des 
pirat^  :  sur  plusiieurs  points  elle  fit  une  guerre  acharnée  aux 
jbtigaiids  qui  rendaient  tojute  coH^munication  impossible  ;  elle 
<H%nsj^sit  des  routes  parmi  lesquelles  nous  signalerons  la 
Vi(^  ïgTmiia,  conduisant  d^  Z^rrAacAeum  (Durazzo)  par  \^ 
Macédoine  à  Tbessalonique,  sur  la  cote  op{)osée.  Les  décou- 
vertes.jies  Carthaginois  et.  des  Maasiliens,  dansTocéan  sep- 
tentrional, étaient  perdues  pour  le  reste  du  monde,  qui  n'y 
fut  initié  que  par  les  conquêtes  des  Romains.  Massitia  a^ant 
imploré. leur  assistance,  ils  franchirent  les  Alpes.  Les  ténè- 
bres qui  enveloppaient  la  Gaule  commencent  à  séclaircir; 
elles  se  dissipent  de  plus  en  plus  à  l'apparition  de  César. 
Licinius  Cratsus  dompte  les  peuples  qui  habitent  a^  nord  de 
la  Gaule,  et  fraie  ainsi  aux  Romains  le  chemin  des  îles  Cas- 
sitérides. 

César,  le  premier,  passe  avec  un  corps  d'armée  dans  \9k 
Grande-Bretagne.  Scipion  l'Africain,  n'avait  pu  se  procurer 
aucun  renseignement  sur  ce  pays,  à  Massilia,  à  Narbo  (^far- 
bonne)  ni  à  Corbilo  (aujourd'hui  Coiron)  :. César  n'en  apprit 
pas  davantage  dans  le  pays  des  Morins,  où  il  s'embarqua. 
Aucun  autre  que  les  marchanda,  ne  se  risquait  à  visiter  \^ 
Grande-Bretagne  ;  encore  n'en  connaissaient-ils  que  les  côtes 
et  les  parties  les  plus  voisines  de  la  Gaule.  Sous  Iq  régime 
d'Auguste,  une  flotte  romaine  explora  pour  la  première  fois 
les  côtes  nord  de  l'Ibériç.  Agricola  fait  le  tour  de  l'île  Bri- 
tannique, à  la  tête  d'une  flotte,  et  y  affermit  la  domination 
romaine  par  ses  conquêtes  (de  78  à  85  de  JésUs-Christ). 
Adrien  fait  élever,  entre  le  Solivay  et  la  Tyne^  une  forte  mu- 
raille, connue  sous  le  nom  de  mur  des  Pietés.  Antonin-Ie- 
P^ux  recule  les  limites,  des  possessions  romaines;  Septima 
Sévère  fait  élever  un  autre  rempart,  pareil  au  premier. 
Cette  fertile  province  ^continue  d'être  un  des  greniers  de 
l'empire,  jusqu'en  449  de  Jésus-Christ.  L'Ecosse  conserva 
son  indépendance.  Les  Romains  cherchèrent  également  à  se 
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mettre  m  mffott  avce  Un  naticma  geitotnifaet,  el  oatrirait 
ainsi l69  régiod9.4u  nord  et  de  louest  de  l'Earope  au  eom-» 
meree  et  à  la  aiviU$9ti(m. 

.  A  tnesure  que  Rome  poussait  en  tout  sens  8e$  arméep 
victorieuses  à  travers  le  monde,  les  barrières  ^ui  séj^ciiaient 
le»  nattions  tombaient;  les  notions  gëogra{ihiqQeB  se  reçti* 
fiaieiitet  s'étendaient  :  le  Portugal,  TEspagne,  la  Frafteé» 
la  Grande-Bretagne  et  les  îles  voisines,  ainsi  qu'une  partie 
.de  l'Allemagne^. sortaient  du  vague  des  conceptions  eonfiiaéii 
ott  elle»,  étaient  restées  cachées  si  longtempa\  mal|p:é  les 
isourses  lointaines  des  Phéniciens  ^t  de  leurs  successeurs.  L# 
pm  de  r^eise^nements  que  nous  possédons  sur  le  oommcoroe 
de  ces.pays  suffisent  pour  nous  en  &ire  apprécier  la  nature 
et  les  dirt£ti<«s,  En  général,  les  transactions  se  faisaient  par 
^oie  d'échfvnge  :  il  est  dit  expressément  que  les  Lositanîena, 
les  Di4mates  et  les  Albanais  n'avaient  pour  mes^nre  de  Yé^ 
leur,  ^e  de  petites  plaques  d^argent  sans  empreinte. 

Avec  leurs  richesses  territoris^les,.  le  grand  nombre  de 
nviètea  navigables  reliées  par  des  canaux^  l'Espagne  ei  le 
Portugal  avaient  un  mouvement  industriel  et  commercial 
très  actifi  INms  l'antiquité ,  la  Lusitanie  (le  Portugal)  ne 
comprenait  que  le  litt<^al,  depuis  les  bouches  du  Tage  jUs^ 
qu'à  l'océan  septent^sl  (golfe  de  Gascogne  ou  mer  de  Qîaf 
eaye)  ;  une  nombi^use  population  était  répandue  sur  un  sol 
fertile,  ricàe  surtout  en  métaux  précieux;  les  vignobles 
étirent  claiiTsemést  <  et  le  vin  que  l'on  récoltait  ne  suffisait  pat 
aux  besoins  des  habitants:;  ils  fabriquaient  de  la  bière^  bait«r 
son  qu'on  retrouve  chesi  beaucoup  de  peuple  anciens.  I« 
pain  se  faisa^  avec  de  la  f^^ne  de  glands ,  et  on  le  mangeait 
avec  du  beurre  ;  l'huile  était  intonnjiie.  Avant  l'arrivée  des 
Romains,  les  Lusitaniens  n'avaient  que  de  frêles  embaieà» 
tions  de  peaux  ;  puis,  on  les  échangea  contre  dés  <»Bàta  ; 
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pais,  les  dimenâona  des  navires  s'accrurent  avec  les  rela* 
tions.  La  pointe  nord-ouest,  aujourd'hui  cap  Finistère,  était 
le  rendez-vous  des  marchands,  qui  visitaient  les  îles  Cassité- 
rides.  Salacia,  Alcazar  [do  Sa! ,  sur  le  Caldâo,  au  bord  du 
Douero,  fournissait  des  draps  et  des  tapis,  fabriqués  avec  la 
laine  indigène.  Les  Lusitaniens ,  peuple  brave  et  aimant  la 
guerre,  avaient  de  petits  boucliers  très  artistement  travaillés 
en  cordes  de  boyaux  séchés. 

-  Au  sud  de  FAnas  (aujourd'hui  Guadiana),  en  deçà  et  au- 
delà  du  détroit,  habitaient  les  Turdetains  et  les  Turdèles^ 
qui  s'étaient  civilisés  et  polis  de  bonne  heure,  au  contact  des 
Phéniciens  et  des  Grecs  ;  ils  se  servaient  de  différents  idiomes 
et  de  différents  caractères  d'écriture.  Sous  la  domination  de 
Rome,  les  populations  méridionales  avaient  adopté  les 
mœurs  et  la  langue  des  vainqueurs.  Ces  fertiles  contrées,  qui 
offraient  de  tout  côté  des  rivières  navigables,  des  abords, 
des  baies  et  des  lagunes,  réalisaient  de  gros  bénéfices  sur  leurs 
vastes  exportations;  leurs  denrées,  ainsi  que  les  productions 
du  reste  du  monde,  étaient  versées  sur  le  marché  de  Rome  : 
les  entrepôts  étaient  Ostie  et  Dicéarchie.  Les  Turdetains 
exportaient  le  blé,  le  vin,  l'huile  (excellente  et  en  grande 
quantité),  la  cire,  le  miel,  la  poix,  le  kermès  et  le  cinabre  : 
au  commencement,  on  exportait  du  drap,  plus  tard,  de 
forts  chargements  de  laine  brute,  qui  surpassait  en  finesse 
eelle  du  Caucase,  et  de^  béliers  mérinos  à  de  très  hauts 
prix.  A  l'intérieur  on  avait  facilité  les  communications ,  en 
reliant  divers  points  par  des  canaux.  Les  bateaux  mar- 
ehands  remontaient  le  Guadalquivir  jusqu'à  SéviUe,  les 
barques  allaient  jusqu'à  Cordoue.  Les  principaux  marchés 
étaient  Gades  et  Corduba.  Gades  (Cadix),  avait  les  plus  gros 
navires  ;  ils  sillonnaient  la  Méditerranée  et  l'Océan.  Malaca 
(Malaga)  et  Mellaria,  entre  Tarifa  et  Val  di  Yacca,  faisaient 
le  commerce  de  poissons  salés  :  c'était  à  Mellaria  qu'on 
s'embarquait  pour  passer  à  Tingis  (aujourd'hui  Tanger),  dans 
le  Maroc. 
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Les  contrées  qui  s^étendaiênt  à  Y  est  deTPartessus  jûsqa'atrx 
Pyrénées ,  étaient  plus  particulièrement  (îésîgnées  sous  le 
nom  d'Ibéria.  Sur  la  côte ,  nous  trouvons  la  nouvelle  Car- 
thage  (aajoard'huî  Càrthagène),  où  il  y  avait  un  mouvement 
très  actif  d'exportation  et  d'importation;  on  y  tissait  avec 
Técopce  de  Tépine,  dés  étoffes  analogues  à  celles  que  fournis- 
sait la  Cappadoce.  Emporion  (aujourd'hui  Ampurias)  febri- 
quait  une  toile  très  r^omttiée. 

Dans  rintérieur  habitaient  les  Celtibâiiens,  nation  belli- 
queuse, aux  mcetirs  hospitàKères,  offrant  un  a^ect  aussi 
singulier  que  terrible,  avec  feurs  cottes  eii  laine  noire,  leurs 
longues  guêtres  et  leurs  casques  de  métal  qui  flamboyaient 
au  soleil.  Diodore  a  décrit  le  procédé  dont  ils  se  servaient 
pour  préparer  le  fer.  Us  enfouissaient  les  barres  dans  la  terre  ; 
ils  en  retiraient  le  métal  rouillé  et  en  faisaient  des  épées  for- 
midables :  ni  casques  ôi  boucliers  ne  pouvaient  garantir 
contre  leur  tranchant.  Ainsi,  dans  des  temps  si  éloignés  dé 
nous,  un  peuple  barbare  a  connu  uii  procédé  que  lé  hasard  a 
fait  retrouver  de  nos  jours  par  un  armurier  dé  Londres  *. 
Quant  au  commercé  des  Celtîbériens,  tout  ce  que  nous  en  sa- 
vons, c'est  qu'ils  achetaient  du  vin  qu'on  leur  apportait  dans 
le  pays;  ils  préparaient  tmé  boisson  fermentée  avec  du  miel. 

Avant  l'arrivée  des  Phéniciens,  les  habitants  de  la  pénin- 
sule ibérique  ne  faisaient  aucun  cas  des  métaux  précieux  que 
renfermaient  leurs  montagnes;  sous  la  domination  cartha- 
ginoise, ils  exploitaient  ces  mines  à  leurs  frais,  et  n'avaient 
qtf  un  quart  des  bénéfices.  Les  Rori^ains  employaient  à  cette 
exploitation  des  esclaves,  que  des  surveillants  impitoyables 
contraignaient^par  le  fouet,  â  un  travail  incessant.  On  cret- 
sâit  dès  puits,  on  établissait  des  galeries  :  avec  la  vis  d'Ar- 
chimède  on  vidait  les  eaux  qui  feisaJent  irruption .  (^  arra^ 
chàit  l'or  des  entrailles  de  la  tierre  ;  on  en  obtenait ,  par 
le  lavage ,  du  sable  des  fleuves  et  ruisseaux  aurifères.  Au 


1  M.  Weiss.   Voy.  DiMGLER,  Journal  polit.  1833. 
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rapport  de  Pline,  V Asturie,  la  Gallice  et  là  Lusitanie  don- 
naient par  an  deux  mille  livres  d*or  *  :  TAsturie  en  fournis- 
sait la  majeure  partie. 

Sous  le  rapport  du  commerce,  la  Gaule  était  singulière- 
ment favorisée  par  sa  position  géographique.  Touchant  à  la 
mer  sur  trois  côté§,  elle  était  coupée  de  fleuves  navigables, 
qui  communiquaient  entre  eux  par  des  canaux,  et  dont  le 
cours  respectif  procurait  les  plus  grandes  facilités  pour  le 
transport 'des  marchandises.  Des  contrées  du  Rhin,  elles  ar- 
rivaient, par  le  Doubs  et  la  Saône,  jusqu'à  l'endroit  où  la 
route  de  terre  ouvrait  la  communication  avec  la  Seine*  Sur 
cette  rivière,  on  descendait  jusqu'à  l'Océan  :  on  n'avait  en- 
suite qu'un  trajet  d'un  jour  pour  passer  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Les  arrivages  qui  remontaient  de  la  Méditerranée 
vers  la  Haute-Loire  ,  ne  suivaient  point  le  Rhône,  dont  le 
cours  rapide  rendait  la»  navigation  en  amont  impossible  :  on 
les  transportait  par  la  voie  de  terre ,  qui  était  plus  com- 
mode et  presque  aussi  courte. 

Pour  la  Grande-Bretagne,  il  y  avait  quatre  passages  :  on 
s'embarquait  aux  embouchures  de  la  Garonne,  de  la  Loire, 
de  la  Seine  et  du  Rhin.  A  Itius  Porius{  Wuisan  ) ,  entre 
Boubgne  et  Calais,  on  avait  le  plus  court  trajet  ;  c'est  delà 
que  partit  César. 

La  Gaule  était  habitée  par  un  grand  nombre  de  peuplades 
aussi  habiles  au  labour  que  belliqueuses  :  le  sol  était  parfaite- 
ment cultivé.  Dans  le  Sud,  on  avait  l'olivier,  le  figuier  et 
la  vigne  ;  le  reste  du  pays  produisait  du  blé,  du  millet  et 
des  glands  :  l'éducation  du  bétail  était  lucrative.  Dans  les 
froides  contrées  du  Nord,  où  la  vigne  ne  réussissait  pas,  le 
vin  était  importé  par  des  mar(îbands  itaUens,  qui  prenaient 
des  esclaves  en  retour.  Parmi  les  places  les  mieux  fréquenr 
^ées,  nous  citerons,  sur  la  Méditerranée  :  Narho^  antique  cité 


Voy.  JagoB;  de  la  production  et  consommation  des  métaux  précieux^  1. 1« 
p^  $4  et  suiv. 
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qui  a  conservé  son  nom  ;  dans  l'Aquitaine,  entre  les  Pyré- 
nées et  la  Loire,  CorMlon  (Goiron),  à  rembouchure  de  ce 
fleuve,  et  Burdigala  (  Bordeaux),  à  Vembouchure  de  la  Ga- 
ronne. Dans  l'intérieur,  au  sud  de  la  Haute-Loire,  entre  le 
Rhône  et  les  affluents  de  la  Garonne,  les  Petrocoriens  (au- 
jourd'hui département  de  la  Dordogne  )  et  les  Cubi  Bituri-- 
ges*  (Berri)  Avaient  des  hauts  fourneaux;  les  Ladurces 
(  Querci  )  fabriquaient  des  toiles  ;  chez  les  Rutènes  (  Bout" 
ges)  et  les  Gabaliens  (Gévaudan)  existaient  des  mines  d'ar- 
gent; chez  les  CamuteSj-nous  remarquons  Genabum  ,  plus- 
tard  Aurélianuni  (Orléans).  Dès  le  temps  de  la  domination 
romaine,  le  voisinage  de  l'Italie  vivifiait  le  marché  de  Lug- 
dunum{Lyon).  Les  peuplades  riveraines  de  la  Saône  exi- 
geaient un  droit  des  bateaux  qui  naviguaient  sur  leur  ri* 
vière.  Parmi  les  peuplades  les  phis  célèbres  de  la  Gaule, 
on  comptait  les  Parisii,  dont  la  capitale  était  Lutèce ,  et  les 
Rhémois  ,  qui  avaient  pour  ville  principale  Durîcortora 
(  Rheims). 

Les  tribus  échelonnées  sur  la  côte  de  l'Océan,  entre  la 
Loife  et  le  Rhin,  appartenaient  â  la  grande  nation  des  Bel-r 
^es.  Les  Vénètes,  le  plus  puissant  des  peuples  armoricains, 
habitaient  autour  du  Morbihan  :  ils  trafiquaient  avec  la 
Grande-Bretagne. 

César  extermina  leur  flotte  «.  Leurs  vaisseaux  étaient  tout 
entiers  de  chêne  ;  ils  avaient  la  carène  très  plate,  la  poupe 
et  -la  proue  très  élevées.  Les  ancres  étaient  retenues  par  des 
chaînes  au  lieu  de  cordages  ;  en  guise  de  vcriles,  on  avait  des. 
peaux  molles  et  amincies.  C'était  sans  doute  les  Vénètes 
qui  allaient  chercher  l'étain  dans  l'île  de  Vectis(  Wight). 

*  Cubi  Bitprigcs  pour  les  distiûgncr  des  Bitoriges  Vivîsqnes  (le  nord  dn  dé- 
partement d^  U  Oironde],  dont  la  capitale  était  Burdigala  (Bordeaux). 

{NoteduTrad.) 

^  Non  pas  aussi  fecSement  que  l'auteur  veut  bien  le  dire.  Où  M.  fioôVnauu 
a*t-il  trouvé  que  les  Vénètes  attacliaient  leurs  voiles  de  peaux  avec  des  ehaî* 
nesdefer?  (iVo/erftt  Tmc?.) 
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L'industrie  des  Gaulois  était  assez  avancée;  dë9  ces 
temps  reculés,  ils  aimaient  la  pamire  ;  ils  avaie&t  des  chaus- 
ses étroites,  des  habits  aux  couleurs  éclatantes  et  variées.  Lès 
cottes  d'armes  étai^t  rayées^  brodées  de  fleurs,  etservées 
à  la  taille  avec  des  ceintures  d'or  ou  d'ax|[ent  ;  les  casques 
en  métal  étaient  enrichis  d'ornements  divers.  Oit  fabriquait 
des  robes  courtes,  à  manches  ,  et  des  manteaux  de  laine 
épaisse,  hérissés  de  gros  flocons,  qu'on  portait  aussi  à  Rome 
et  dans  toute  l'Italie.  Les  habitations  construites  en  .claies 
d^osier  et  planches,  étaient  surmontées  d'une  toiture  en 
forme  de  coupole.  Les  Salyens,  depuis  les  Alpes  occidenta- 
les jusqu'à  lamer,  ennemis  acharnés  des  Massiliens ,  «cer- 
çaient  le  brigandage  et  la  piraterie,  et  opposèrent  une  ré- 
sistance désespérée  aux  Romains. 

Les  Rhétiens  cultivaient  la  vigne  ;  les  habitants  des 
Alpes  Noriques  échangeaient  leurs  produits,  résine,  poix, 
bois,  cire,  miel  et  fromages,  contre  ceux  des  vallées.  Paia- 
vium  (Padoue)  s'enrichissait  par  ses  manufactures  de  draps, 
tapis  et  couvertures,  et  par  un  trafic  actif;  la  ville  avait  im 
port  sur  la  cote.  Ravenne  était  une  grande  cité  construite 
tout  entière  en  bois,  et  coupée  de  canaux  ;  les  habitants 
ne  pouvaient  communiquer  entre  eux  qu'à  l'aide  de  ponts  et 
de  bateaux.  Aquilèe,  colonie  romaine,  trafiquait  avec  les 
peuples  de  l'IUyrie  et  les  riverains  du  Dcmube  :  ils  y  tro- 
quaient des  esclaves,  du  bétail  et  dès  peaux,  contre  du  vin 
et  de  Vhuile  qu'on  transportait  sur  des  diariots,  par  les 
Alpes  Juliennes  et  la  forêt  de  Bimbanm,  à  Nauportos  (Lai- 
bach,  dans  la  Camiole) ,  sur  le  Karkoras,  qui  se  jette  dans  la 
Save.  De  Nauportos,  les  chargements  descendaient  la  Save 
jusqu'à  Ségeste,  et  de  là  ils  étaient  répartis  sur  d'autres 
points.  Aquilée  et  tout  le  district  des  Alpes  NoriqueS  (l'IUy* 
rie),  avaient  anciennement  une  si  grande  abondance  de  mi* 
nesd'or,  que  leurs  produits  firent  baisser  le  prix  du  métal  d'un 
tiers.  Le  pays  produisit  également  des  fers  d'exdWlênte 
qualité,  qui  servaient  à  la  fabrication  des  armes.  Au  sud  du 
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Pô,  jusqu'aux  Apennins/  s'étendaient  des  plaines  bien  culti- 
vées, où  vi^t  une  population  nombreuse  et  i&dustrieuse. 
Le  sol  produisait  du  millet  et  des  vins  en  abondance.  Dans 
les  forêts,  on  engraissait  d'immenses  troupeaux  de  porcs, 
qu'œi  allait  rendre  à  Rome  i  Dans  les  environs  de  Mutina 
(Mantoue)  et  aux  rives  du  Panaro  paissaient  das  troupeaux* 
de  moutons,  qui  fourmssaieat  une  laine  très  recherchée. 

Nous  n'avons  sur  la  Germanie  que  des  notions  fort  res- 
treintes ;  ses  habitants  ne  commencent  à  être  mieux  connus 
que  depuis  les  coaquetes  des  Romains.  Bien  avant,  le  pays 
était  visité  par  des  marchands  grecs  et  ligures,  qui  allaient 
dierdier  l'ambre  jaune  aux  bords  de  la  Baltique  :  ils  y  arri- 
vaient par  des  routes  que  Ptolémée  nous  fait  connaître. 
Elles  partaient  soit  du  Pont-Eiixin,  soit  de  Çelémantia  (au- 
jourd'hui Comorn,  non  loin  du  confluent  duWaag  et  du 
Danube).  Cette  dernière  voie  se  bifiirquait  à  Sétuia  :  une 
branche  traversait  la  Silésie,  l'autre  conduisait  par  Kaliâch 
et  la  Pologne.  Toutefois,  si  noiîs  pouvons  indiquer  les  direc- 
tions que  suivait  ce  commerce,  nous  n'en  connaissons  pas  la 
nature.  Il  y  a  lieu  de  .croire  qu'il  était  tout  passif;  <iiie  les 
anciens  Germains  n'ont  jamais  été  une  nation  marchande  ; 
que  e' étaient  des  hordes  de  nomades  ou  de  chasseurs,  qui 
couraient  à  travers  champs,  passant  leur  temps  à  se  battre, 
à  jouer  et  à  boire.  Les  premiers  qui  reçurent  les  enseigne- 
ments de  la  civilisation  furent  les  riverains  duRhin,  notam* 
ment  dans  les  cantons  baignés  par  le  Mein  et  le  Necker,  où 
s'étai^t  établis  des  Gaulois,  déjà  façonnés  à  la  vie  ro- 
maine. Ces  Gaulois  y  introduisirent  l'industrie  agricde',  les 
premières  notions  de  Tarchitecture,  quelques  métiers,  tels 
que  1^  poterie,  la  tuilerie.  Dès  lors,  il  dut  y  avoir  dans  le  pays 
un  commencement  de  relations  commerciales.  C'est  ainsi 
que  la  Germanie  est  redevable  de  ses  vignobles,  de  ses 
blés,  etc. ,  en  un  rapt,  des  premiars  éléments  d'une  jexis- 
teace  régulière  et  paeiiSique,  aux  vues  hostiles  des  Romains. 
Sans  doute  cette  grande  tempête  d'hommes,  qu'on  ncmme 
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et  dans  toute  l'Italie.  Les  ^///V/ 


d*osier  et  planches,   étaic-j 


forme  de  coupole.  Les 


les  jusqu'à  lamer,  enny 
çaient  le  brigandag^'/ 


r^ 


Dosé 
knent 
de  la 
idis  la 
lu  sud, 
/alement 
roi  :  nous 
jand,  Re- 
j  commer- 
A  confins  de  l' Al- 
lisation  romaine  prit 
.oes  des  bassins  du  Rhin  et 
sdstance  dése8|>éi^^  xice  jusqu'à  Abensberg   (Bade, 

Les  Bhétier  o,  Nassau,  Hesse  Darmstadt).  On  y 

Alpes  Norifli*         .juombre  de  localités  romaines  qui,  en  par- 
bois,  cire,       ^yi^rvé  leur  position  sous  des  noms  modernes. 
vium  (P-    j]es  voyages  de  Pythéas  (iv«siede  avant  Jésûs- 
tapisf    /^^y^  Grande-Bretagne  ne  fut  mise  en  communication 
por^    ^^'^^' continent  que  par  les  conquêtes  d' Agricola  et  de  ses 
tf»      ^Lsseurs.  Les  anciens  connaissaient  la  configuration  de 
^L:  '^^  appelaient  Belerion,  la  pointe  de  l'ouest  ;  celle  de 
l'est  (Kantion)  regardait  les  bouches  du  Rhin  ;  la  pointe  sep- 
f^ntrîonale,  se  projetant  au  loin  dans  la  mer  du  nord,  s'ap- 
peJait  Orcas;  elle  a. donné  son  nom  aux  îles  Orcades.  Les 
diverses  peuplades,  vivant  sous  l'autorité  de  rois,  se  nourris- 
saient du  produit  de  l'agriculture  et  de  l'élève  des  troupeaux. 
Jusqu'à  l'arrivée  des  Romains,  les  naturels  employaient  des 
procédés  extrêmement  simples  dans  l'exploitation  de  leurs 
mines  d'étain  et  de  plomb.  Les  habitants  du  Belerion  (Cor- 
nouailles)  étaient  plus  civiUsés  que  le  reste  de  la  Grande- 
Bretagne,  parce  qu'ils  communiquaient  avec  les  marchands 
qu'y  amenait  le  commerce  de  l'étain.  Quand  les  Romains  se 
furent  fixés  dans  l'île,  ils  imprimèrent  une  si  grande  acti- 
vité au  travail,  que  les  produits  du  pays,  qui  naguère  avaient 
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^^s  suffi  à  la  consommation  des  habitants,  donnè- 
^ant.  On  put  exporter  du  blé,   du  bétail,  des 
\^  "^tauxen  abondance  (étaîn,  argent,  or),  enfin 

^    \  N  chiens  de  chasse  très  renommés.  De  Tex- 

^^  ^*t  des  bracelets  et  colliers  en  ivoire,  des 

^  T^  ^/importation  et  l'exportation  étaient 

%^  Voits,  Les  Cassitérides  (Sorlingues) 

^  #'elon  les  anciens  géographes.  Les 

<^  longs  manteaux   qui  descen- 

t  les  plis  étaient  arrêtés  par 
.« ,  ils  s'appuyaient  sur  de  longs 
apart  des  nomades,  ils  vivaient  de  lai- 
^dir  de  leurs  troupeaux.  Les  produits  des  mi- 
.t  échangés  contre  la  poterie,  les  vases  de  cuivre 
w  sel,  que  leur  apportaient  les  marchands  étrangers. 
En  étudiant  rinfluence  que  les  Romains  ont  exercée  sur 
tous  les  rapports  de  la  vie,  on  est  surtout  frappé  d'une  ins- 
titution qui  leur  est  particulière  :  nous  voulons  parler  des 
corporations.  Les  Grecs  avaient  des  métiers  de  toute  espèce  : 
la  poterie  entre  autres  était  si  active  et  si  féconde  à  Athè 
nés,  qu'on  lui  avait  réservé  un  marché  particulier  ;  mais  ce 
que  nous  appelons  corps  de  métiers,  était  complètement  in- 
connu en  Grèce.  Tout  citoyen  était  libre  d'exercer  telle  pro- 
fession qu'il  trouvait  à  sa  convenance  :  on  avait  des  fabri- 
ques organisées  comme  les  nôtres.  Le  philosophe  Eschine 
exploitait  une  parfumerie.  Les  patriciens  de  Rome  n'avaient 
que  du  mépris  pour  toute  occupation  manuelle  ,  pour  toute 
espèce  d'industrie.  Dans  leur  ingratitude  aristocratique,  ils 
attachaient  une  espèce  d'infamie  à  des  métiers  auxquels  ih 
devaient  leurs  jouissances,  tels  que  ceux    de  boucher,  de 
charcutier,  de  marchand  de  poisson,  de  cuisinier,  de  parfu- 
meur et  de  danseur.  Les  orfèvres,,  les  boisselier s,  les  teintu- 
riers, les  corroyeurs,   les  tanneurs,  les  forgerons  ,  les  po- 
tiers,  étaient  constitués  en  corps  de  métier,  ainsi  que  les 
joueurs  de  flûte,  qui  étaient  indispensables  dans  les  sa- 
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crifices  ;  ils  rappellent'  nos  musiciens  de  ville,  qui  jouissent 
encore  de  quelques  privilèges  dans  certaines  localités.  C'est 
au  roi  Numa  que  l'on  devait  l'organisation  de  ces  corpora- 
tions, qui  avaient  chacune  sa  divinité  protectrice,  ses  fê- 
tes, ses  réunions  et  son  chef.  On  sait  que  dans  les  premiers 
temps,  les  plus  nobles  dames  s'occupaient  à  filer  la  laine;  elle 
était  cardée  par  des  hommes,  etc.  Il  faudrait  bien  se  garder 
toutefois  de  confondre  cette  institution  avec  les  castes  de 
rinde  et  de  l'É^ypte.  Le  fils  était  irrévocablement  enchaîné 
à  la  caste  de  son  père  :  les  corporations  se  complétaient 
et  s'agrandissaient  par  la  voie  d'admission  libre.  Enfin,  à 
Athènes,  comme  à  Rome,  les  métiers  constituaient  le 
peuple,  et  ce  serait  une  grande  erreur  de  crpire  que  les 
professions  manuelles  étaient  abandonnées  aux  esclaves. 
Des  hommes  sortis  des  classes  ouvrières  s'élevaient  par- 
fois aux  plus  hautes  charges,  et  figuraient  parmi  les  plus 
grands  personnages  de  l'État  \ 

*  Le  génie  da  peuple  romain,  quoique  éminemment  guerrier^  politique  et  agri- 
culteur, ne  resta  pas  cependant  étranger  aux  entreprises  commerciales.  Si  une 
loi,  proposée  par  les  tribuns  àTépoquedes  guerres  puniques |  défendait  aux  séna- 
teurs les  spéculations,  il  faut  dire  qu'elle  avait  été  reçue  par  les  sénateurs 
comme  une  atteinte  à  leur  lijberté  et  comme  une  ruse  du  parti  populaire^  pour 
empêcher  l'agrandissement  des  fortunes  aristocratiques.  Cette  loi  n'est  donc 
point  un  indice  de  l'éloignement  des  Romains  pour  les  professions  lucratives. 
D'ailleurs  les  hommes  d'état  de  Kome  et  les  moralistes  ont  fait  l'éloge  du  com- 
mercé, qui,  par  d'utiles  échanges,  met  la  richesse  en  circalatîon,  répand  autour 
de  lui  l'abondance  et  mérite  la  considération,  quand  la  bonne  foi  préside  à  ses 
actes. 

La  province,  en  effet,  était  couverte  de  citoyens  romains  qui  venaient  y  exer- 
cer le  négoce,  faire  fructifier  leurs  capitaux  et  s'enrichir  par  des  spéculations 
de  toute  esp^.  C^étaient  des  citoyens  romains  qui  exploitaient  presque  tout-le 
commerce  de  la  Gaule,  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  faisait  pas  une  affaire  dans  le 
pays,  il  ne  s'y  remuait  pas  une  pièce  de  monnaie  (je  copie  Cicéron),  sans  Tin- 
terventi<m  d'un  citoyen  romain. 

Là  se  trouvaient  en  foule  des  capitalistes  spéculant  sur  les  immeubles,  sur 
hi  ferme  des  impôts,  jsur  le  commerce  de  l'argent,  sur  l'industrie  agricole,  sur 
toutes  sortes  de  trafic. 

En  Asie,  80,000  citoyens  romains  étaient  répandus  pour  y  exercer  le  com- 
merce. Milthridate  arrose  cette  province  de  leur  sang  ;  mais  cette  effroyable 
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CHAPITRE  IV. 

Suite  d«  l'hûtoîr0  da  commerce  ancien. 
MOYEN.  AGE. 

L'empire  roipain,  en  s'écroulant,  ébranla  le  monde  ;  tout 
ce  qui  existait  fut  renversé,  brisé,  ou  tout  au  moins  profon- 
dément modifié.  C  est  de  cette  révolution  européenne  que  date 
la  iK)uvelle  position  des  Juifs.  Dans  l'origine  ils  s'étaient  te- 
nus isolés  au  milieu  des  autres  nations,  dont  le  contact  les 
aurait  souillés  ;  puis  la  puisisance  romaine  les  atteignit  à  leur 
tour  :  le  peuple  élu  baissa  la  tête  sous  la  main  du  Très-Haut, 
qui  le  frappait  dans  sa  colère.  Dès  le  quatrième  siècle  ava9>t 
Jésus-Christ,  nous  trouvons  une  colonie  de  Juifs  à  Alexan- 
drie, plus  tard  à  Cyrène  ;  puis  ils  viennent  à  Rome,  où  ils 
célébrèrent  les  funérailles  de  César  par  des  cérémonies  qui 
durèrent  vingt- quatre  heures  sans  interruption.  Tibère  en- 
voya quatre  mille  Juifs  et  Egyptiens  contre  les  brigands  de 
la  Sicile,  qui  les  exterminèrent.  Claude  chassa  les  Hébreux 

réaction  de  l'esprit  indigène,  ne  décourage  point  les  tentatives  des  citoyens 
romains.  Quelques  'années  plus  tard,  l'Asie  comptait  dans  son  sein  de  nou- 
Teaux  et  nombreux  établissements,  dont  le  crédit  commercial  était  entièrement 
lié  à  celui  de  Rome. 

Le  .petit  commerce,  dédaigné  par  l'aristocratie,  était  surtout  le  domaine  des 
afiranchis.  C'est  là  que  les  hommes  échappés  à  la  servitude,  se  donnaient  ren- 
dez-vous pour  se  créer  une  existence  indépendante  et  aisée.  Exempts  des  pré- 
jugés de  naissance  ;  ne  reculant  devant  aucune  profession,  pourvu  qu'elle  pro* 
curât  du  gain,  cupides,  avares  et  tenaces,  tout  leur  était  bon,  depuis  les  entre- 
prises des  pompes  funèbres,  la  construction  des  cénotaphes,  jusqu'à  l'armement 
des  navires,  le  commerce  des  vins,  des  bestiaux,  etc.  Quand  ils  s'étaient  bien 
arrondis  comme  des  rayons  de  miel,  ils  achetaient  des  terres,  faisaient  cons- 
truire de  belles  maisons,  prétai^i^t  à  usure  aux  affranchis  moins  riches  qu'eux,  se 
faisaient  nommer  aux  charges  municipales  de  leur  ville,  menaient  -dans  nue 
oisiveté  ridiculement  fastueuse  et  dans  de  grossiers  plaisirs»  une  vie  égoïste  et 
brillante.  Tropi^OI^O,  Mém.  tur  le  Contrat  d'Association  civ.  etcom. 

{Noie du  Traducteur.) 
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de  Rome;  nous  les  y  retrouvons  sous  Néron,  dans  le  pleiii 
exercice  de  leur  culte.  Jérusalem,  qui  était  un  foyer  d'insur- 
rection, fut  assiégée  par  Vespasien ,  qui  l'emporta  d'assaut, 
après  une  résistance  désespérée.  Leur  capitale  saccagée,  les 
Juifs  se  dispersent  dans  le  monde,  conservant  toujours  au 
fond  du  cœur  Tespoir  de  rentrer  un  jour  dans  le  pays  de  leurs 
pères.  Il  y  en  eut  qui  émigrèrent  en  Perse,  où  bon  nombre 
de  leurs  compatriotes  s'étaient  établis  lors  de  la  captivité  de 
Babylone;  ils  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  l'Asie.  D'au- 
tres allèrent  en  Chine ,  où  ils  furent  accueillis  dans  plu- 
sieurs villes.  À  Kdifong-fu  ils  fondèrent  une  colonie  qui  sub- 
siste encore  de  nos  jours.  A  l'ouest,  le  peuple  bébreu  passa 
de  l'Italie  dans  les  Gaules  et  en  Espagne.  On  trouve  de  bonne 
heure  des  Israélites  dans  les  villes  de  la  Belgique.  Partout  leur 
occupation  exclusive  c'est  le  commerce  et  l'usure  ;  le  taux 
arbitraire  de  l'argent  leur  donnait  toutes  facilités  de  réaliser 
en  peu  de  temps  des  gains  immenses.  Quand  on  entravait 
leurs  opérations  par  des  mesures  vexatoires,  et  partout  où 
on  les  traitait  avec  mépris,  ils  retiraient  leurs  capitaux  ou  ne 
les  livraient  qu'à  un  taux  exorbitant. 

C'est  ainsi  que  depuis  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  ce 
peuple,  ayant  perdu  son  ancienne  grandeur  politique,  se  créa 
une  puissance  bien  autrement  redoutable  *.  C'est  à  lui  qu'a- 
v.aient  recours  les  souverains  et  les  hommes  d'Etat  dans  leurs 
embarras  financiers.  L'envie,  la  haine  jalouse,  bien  plus  que 
les  préjugés  religieux,  se  sont  souvent  acharnées  contre  cette 
nation  opulente;  on  a  humilié,  insulté,  torturé  et  assassiné 
les  Juifs,  qui  n'avaient  souvent  d'autre  tort  que  d'avoir 
beaucoup  d'argent;  on  les  a  taxés  comme  des  animaux  :  ils  ont 
supporté  toutes  les  vexations  sans  fléchir,  ils  ont  opposé  aux 
tortures  et  aux  assassinats  une  ténacité  de  courage  sans 
exemple.  Au  milieu  de  toutes  les  tempêtes  ils  ont  maintenu 
leur  caractère  primitif,  tandis  que  la  nationalité  des  Romains, 
leurs  vainqueurs,  s'est  perdue  depxds  longtemps  dans  la  cohue 

*  Voy.  Les  Jaifsau  moyen  âgQ,  par  M.  Depping. 
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des  Dations  barbares.  Le  peuple  juif  occupe  dans  l'histoire 
financière  et  politique  du  moyen  âge  une  place  immense  : 
les  lois  qui  règlent  leurs  rapports  forment  une  partie  essen- 
tielle des  législations  de  tous  les  pays. 

La  grande  migration  dé^s  peuples,  tout  en  ravageant,  en 
dévastant  et  en  détruisant  sur  son  passage,  éparpilla  de  tous 
côtés  des  germes  féconds  qui  ne  tardèrent  pas  à  fructifier,  à 
croître  et  à  s'épanouir  au  milieu  des  décombres.  Leurs  cour- 
ses soulevaient  et  déchiraient  de  plus  en  plus  le  voile  qui  cou- 
vrait encore  tant  de  contrées.  En  même  temps,  le  chris- 
tianisme envoyait  ses  apôtres  dans  toutes  les  directions. 
Puis  vinrent  les  Arabes,  qui ,  sous  Timpulsiion  puissante  du 
fanatisme  religieux,  marchèrent  à. de  vastes  conquêtes  ; 
l'Asie  et  l'Afrique  furent  inondées  de  leurs  hordes  victo- 
rieuses ,  qui  passèrent  le  détroit  des  Colonnes ,  et  que 
Charles-Martel  refoula  dans  la  Péninsule  ibérique.  La  puis- 
sance des  armes  leur  assura  l'exploitation  des  routes  de 
l'Inde,  auxquelles  se  restreignait  alors  le  commerce  du  monde. 

Dès  l'an  500  de  notre  ère,  les  Persans  avaient  secoué  le 
joug  ignominieux  des  Huns,  et  avaient  fondé  un  vaste  em- 
pire. Koschrou-Anouschirvan  (de  531  à  579)  étendit  sa  do- 
mination depuis  la  Méditerranée  jusqu'aux  bords  del'Indus, 
et  depuis  l'Yaxarte  jusqu'aux  confins  de  TArabie  :  ainsi  les 
Persans  étaient  maîtres  du  commerce  de  l'Inde  parla  voie  de 
terre,  au  grand  préjudice  de  Constantinople.  En  651  fijt 
achevée  la  conquête  de  la  Perse  par  les  Arabes,  qui  à  leur 
tour  durent  céder  la  place  aux  Turcs,  Outre  leurs  grands  en- 
trepôts, tels  que  Bassora,  Bagdad,  Alexandrie  et  le  Caire, 
les  Arabes  avaient  une  foule  de  places  de  moindre  importance 
échelonnées  sur  les  côtes  du  Levant  et  dans  d'autres  parages 
de  la  Méditerranée.  C'est  aux  Arabes  que  nous  devons  l'in- 
vention des  chiffres  modernes  ,  de  l'arithmétique  ,  etc.  Les 
monnaies  dont  il  a  été  question  ailleurs,  fournissent  une 
preuve  matérielle  de  l'extension  que  leur  commerce  avait 
prise  dans  le  nord  de  TEurope.  Tant  que  dura  la  puissance 
des  Arabes,  il  suivit  la  direction  qu'ils  lui  avaient  imprimée  ; 


—  a48  — 

Constantinople  conservait  également  une  partie  du  transqport 
des  denrées  de  l'Inde,  quoique  lardeur  des  négociants  se 
fût  bien  affaiblie  dans  le  cours  des  siècles.  Trébisonde 
était  alors  la  place  centrale  du  Pont  :  c'est  là  que  Constan- 
tinopl(3  venait  s'approvisionner. 

On  voit  que,  dès  le*coramencement,  le  moyen  âge  obéit  à 
Tinfluence  prépondérante  des  Juifs,  des  Persans  et  des  Ara- 
bes. Un  fait  que  nous  devons  signaler  également,  c'est 
que  Constantinople  ait  survécu  si  longtemps  à  la  chute  de 
l'empire  d'Occident.  Dans  ce  flux  et  reflux  tumultueux  des 
peuple's*  la  grande  cité  reste  immobile  au  milieu  des  secous- 
ses, et  forme  le  point  de  transition  entre  l'antiquité  qui  finit 
et  le  temps  nouveau  qui  approche  :  elle  conserve  ses  rela- 
tions avec  l'Italie  et  contribue  au  développement  du  com- 
merce de  Venise.  L'empire  des  Ostrogoths,  la  monarchie  des 
Francs  dans  la  Germanie  et  dans  les  Gaules,  s'élevèrent 
comme  deux  boulevards,  devant  lesquels  le  torrent  des  inva- 
sions dut  s'arrêter.  Les  changements  politiques,  opérés  par 
le  christianisme  dans  le  nord  de  l'Europe,  firent  cesser  les  re- 
lations de  ces  contrées  avec  les  Arabes.  Enfin  les  croisades 
rapprochèrent  les  peuples,  et  répandirent  de  plus  en  plus 
les  denrées  de  l'Inde  dans  l'Occident.  Toutefois,  si  le  com- 
merce subsiste  au  milieu  des  invasions  des  barbares,  il  ne  faut 
pas  chercher  l'explication  de  ce  fait  uniquement  dans  ïes  rap- 
ports politiques;  aussi  nous  ne  les  suivrons  pas,  dans  leurs 
inextricables  complications,  à  travers  le  cours  du  moyen 
âge  ;  ce  serait  une  tâche  aussi  longue,  aussi  pénible  que  fas- 
tidieuse et  inutile.  Il  suffira  de  nous  arrêter  aux  Coques  dé- 
cisives. .        ^ 

LE    COMMERCE   Dl   GONSTAnTINOPLE. 

Constantinople,  la  grande  théologienne,  avait  partagé  son 
temps  entre  la  débauche  et  une  science  stérile  et  inepte.  Les 
empereurs  grecs  avaient  conservé  sur  le  trône  quelque  pâle 
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souvenir  de  la  oivilisotian  de  leurs  aneètres,  mais  leur  éner-- 
gie  s'usait  dans  de  misérables  querdles  :  absorbés  par  des 
futilités,  ils  n'avaient  poir^  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour 
maîtriser  les  événements.  Il  s'agissait  bien  de  vaincre  dans 
l'arène  des  luttes  théologiques  quand  l  ennemi  était  aux  por- 
tes de  la  ville  !  Toute  force  morale  s'affaissait,  le  ressort  des 
esprits  se  détendait  ;  cette^yzance,  jadis  si  active,  s'en- 
gourdissait dans  une  apathie  léthargique.  Ce  fut  sans  doute  à 
une  époque  bien  antérieure  que  les  monnaies  byzantines  (de 
457  à  491)  furent  transportées  à  l'île  de  Bornholm,  où  on  les 
a  trouvées  récemment.  Les  marchands  de  Venise,  de  Gênes, 
de Pise  et d'Amalfi  s'assurèrent  cette  position,  qui  les  rendait 
maîtrcsducommerceentrelesudetl'ouest.  Apartirduvi®  siècle 
jusqu'au  xn%  le  négoce  de  Constantinople  avec  le  nord-ouest 
de  TEurope  resta  entre  les  mains  des  Avares,  des  Bulgares 
et  des  Hongrois.  Jusqu'aux  premières^  années  du  ix"*  siècle^ 
la  puissante  nation  des  Avares  posséda  les  pays  du  Danube 
qui  séparaient  l'empire  grec  de  l'Allemagne  ;  par  son  inter- 
médiaire, Constantinople  entretenait  des  communications 
avec  la  ville  de  Lorch,  dans  la  Basse- Autriche,  siège  d'un 
évêché  transféré  plus  tard  à  Passau.  C'est  de  cet  entrepôt  du 
commerce  gréco*alIemandque  les  denrées  de  l'Orient  sécou** 
laient  en  Allemagne,  dans  la  Scandinavie  et  les  Pays-Bas. 
Les  Avares  ne  purent  résister  auj:  charmes  de  la  civilisation  ; 
de  la  rudesse  d'une  existence  barbare  ils  passèrent  aux  jouis- 
sances énervantes  d'une  vie  molle  et  voluptueuse.  Au  ix«  siè- 
cle ils  cèdent  la  place  aux  Bulgares,  peuple  vigoureux  et 
guerrier,  qui  posséda  le  négoce  avec  Constantinople  jusqu'au 
XL*  siècle,  oh  ils  perdirent  leur  indépendance.  Ce  fut  environ 
vers  le  même  temps  que  tomba  la  domination  des  Arabes; 
leurs  vastes  relations  sont  constatées  par  les  richesses  mo- 
nétaires, les  objets  de  parure  en  or,  en  argent  et  en  verre  ,  qui 
ont  été  trouvés  à  différentes  époques  dans  les  pays  et  les  îles 
de  la  Baltique,  sur  une  ligne  qui  se  termine  :  vers  l'est  à 
Casan,  oîi  avaient  habité  jadis  les  Bulgares;  vers  l'ouest  à 
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Ghristianstadt,  en  Norwége;  du  côté  du  nord  à  la  presqu'île 
d' Angermanland,  en  Suède  ;  et  du  coté  du  sud  à  la  Crimée,  à 
Francfort-sur-rOder  et  à  Mayence.  Jte  commerce  se  faisait 
sans  doute  par  caravanes  ;  les  points  de  départ  et  la  marche 
qu'elles  suivaient  sont  déterminés  par  la  position  des  loca- 
lités où  on  a  retrouvé  les  monnaies  et  des  villes  arabes 
où  elles  ont  été  frappées  :  Bokhara,  Satnarkande,  Balkh, 
Schasch  (  Taschkend  )  ,  Nisabour,  Rasehed-sur-rOxus , 
Dschordschan,  Amol  ou  Taberistan,  Bassora ,  Kouf , 
Dschey  (Ispahan),  Teimera,  Muhammedia,  Téhéran,  Bag- 
dad, Aeran,  Salam,  Wasit,  Dowin,  l'ancienne  capitale  de 
TArménie,  etc. 

.  un,  capitale  de  Tancien  nation  des  Chasares,  sur  la  cote 
nord-ouest  delà  mer  Caspienne  (aujourd'hui  Astrachan),  était 
l'entrepôt  des  marchandises  de  F  Asie,  de  l'Arabie  et  de  l'A- 
frique. Plus  au  nord,  Bulgar,  dont  les  ruines  sont  éparses le 
long  du  Wolga,  près  de  Simbirsk,  formait  le  point  central  de 
ces  vastes  relations.  C'est  sans  doute  à  cette  capitale  des 
Bulgares  que  s'arrêtaient  les  voyages  des  Arabes  dans  le  nord. 
Aux  foires  annuelles  de  Kiew  affluaient  les  peuples  septentrio- 
naux, pour  y  troquer  leurs  produits  contre  ceux  des  Chasares 
et  des  Bulgares.  La  quantité  prodigieuse  de  monnaies  ara- 
bes qu'on  a  conservées  dans  ces  contrées,  est  un  indice  des 
vastes  exportations  qu'y  effectuaient  les  Sarrasins.  Le  pays 
occupé  jadis  par  les  Bulgares,  sur  le  territoire  de  la  Russie 
actuelle,  était  le  grand  marché  des  denrées  orientales  pour 
'  le  nord  et  l'ouest  de  l'Europe  :  on  a  même  retrouvé  une  pla- 
que de  métal,  avec  inscription  arabe,  chez  les  Ostiaks,  à 
Tscherdin,  sur  la  Kolva,  dans  l'ancienne  Permie  *. 

Les  Bulgares  continuèrent  leurs  relations  avec  le  Nord 
quand  ils  se  furent  établis  sur  le  Danube  :  c'est  un  fait  con- 


'  Voy^  lea  ouTragesdeMM.  de  Ledebvr  et  de  Miuutoli  déjà  cités.  Ces  notions 
seront  complétées  dans  le  chapitre  spécialement  «oasacré  an  commerce  du 
Nord. 
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gtaté  par  les  pièces  d'or  et]  d'argent  allemandes,  arabes,  by- 
zantines et  du  Nord,  qu  on  a  retrouvées  à  Grahlow,  près  de 
Landsberg,  sur'la  Wartha. 

La  prospérité  croissante  des  Bulgares  blessait  Torgueil  de 
Constantinople  :  dans  sa  haine  jalouse,  elle  commença  par 
leur  susciter  des  entraves  et  des  tracasseries  sans  nombre. 
C'était  une  guerre  sourde  et  incessante ,  à  Faide  de  droits  , 
d'impôts  et  de  vexations  de  tout  genre  ;  puis  on  tira  Tépée. 
L'^empereur  Basile  II  ayant  soumis  le  pays  par  la  puissance 
des  armes,  le  commerce  passa  aux  mains  des  Hongrois,  qui 
furent  dès  lors  les  courtiers  de  TAllemagne  à  Constantino- 
ple. Un  de  leurs  rois,  Etienne  P%  y  fit  construire  une  magni- 
fique église,  en  1038.  Semlin  était  une  de  leurs  places  les 
plus  fréquentées.  Au  xn*  siècle,  les  Allemands  paraissent 
pour  la  première  fois  dans  la  capitale  de  T empire  grec  :  en 
1140,  leur  colonie  ét£tit  déjà  assez  nombreuse  pour  qu'on 
lui  accordât  une  église.  Parmi  les  villes  marchandes  de  T Al- 
lemagne, Ratisbonne  (Regensburg)  est  une  des  plus  ancien- 
nes :  du  temps  de  Charlemagne,  c'était  le  grand  marché 
pour  la  Silésieet  la  Bohême;  elle  avait  des  bateaux  mar- 
chands sur  le  Danube,  et  tirait  des  fourrures  de  la  Russie* 
Quand  l'empereur  Frédéric  1er  partit  pour  la  Terre-Sainte 
(1189),  il  fit  transporter  ses.  approvisionnements,  par  eau,  de 
Ratisbonne  à  la  Morawa.  Nous  citerons  encore  Vienne,  en 
Autriche,  dont  les  relations  avec  Tempire  grec  datent  de 
fort  loin  ;  elles  s'étendirent  jusqu'à  Venise,  lorsque  la  répu- 
blique eut  été  exclue  du  commerce  de  Constantinople. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  Finfluence  fé- 
conde et  vivifiante  que  les  croisades  exercèrent  sur  les  trans- 
actions. Elle  se  fit  sentir  surtout  dans  les  Pays-Bas  et  en  Al- 
lemagne. Nous  voyons  que,  dès  le  miheu  du  xni*  siècle, 
l'Autriche  (probablement  Vienne},  Breslau  et  peut-être  Gra- 
covie,  avaient  leurs  commissionnaires  qui  fréquentaient  la 
Boukharie  ,  à  cette  époque,*  le  grand  marché  des  denrées  et 
épices  de  l'Orient.  Breslau  entretenait  des  liaisons  suivies 
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avec  le  Levant:  à  Smyrne,  elle  allait  prendre  des  charge^ 
ments  de  poivre  et  d'akiiv. 

Deux  tarifs  conservés  à  Stain,  sur  le  Danube  (basse  An- 
triche),  nous  font  connaître  la  nature  des  marchandises  que 
Constantinople  envoyait  à  rAlIemagne.  Les  do^ianes  de 
Stain  faisaient  partie  des  revenus  du  duc  Léopold  et  de  son 
fils  et  successeur  Frédéric  (de  1177  à  1198).  lies  artides 
portés  sur  ces  tarifs,  sont  :  feuilles  de  laurier,  ss£*an,  ave- 
lines, huiles,  réglisse,  soie  écrue,  ras  de  Chypre  (étoffe  de 
soie),  omements  sacerdotaux  en  soie  et  demi-soie,  brocart 
d'or,  ceinturons,  poivre,  gingembre,  clous  de  girofle,  mus- 
cades, galanga  et  cumin.  Le  safran  payait  deux  pfennigs 
(deniers)  par  livre,  lepoivre,  trente  pfennigs  par  baril  S  le 
gingembre,  soixante  pfennigs,  de  même  que  le  galaùga,  les 
clous  de  girofle  et  la  cannelle.  A  cette  époque,  T  Allema- 
gne n'avait  pas  encore  de  communication  directe  avec  Ve- 
nise. 

Voici  les  articles  que  T  Allemagne  importait  à  Constantin 
nople  :  serfs  ,  esclaves  venus  de  la  Bohême  et  de  la  Mora- 
vie; armes,  artides  de  sellerie,  étoffes  de  laine,  toiles^  arti* 
clés  de  boisselerie,  or  et  argent.  Le  nord  de  T Allemagne  et 
les  Pays-Bas  fabriquaient  des  armes  vers  la  fin  des  croisa- 
des :  les  manufactures  de  Magdebourg  et  de  Hagen  ou 
Hayn,  sur  la  Nesse,  près  d'Ersenach  ,  étai^t  célèbres. 
Henri«le-Lion  emporta  des  armes  allemandes  à  Constanti- 
nople, pour  en  faire  présent  à  l'empereur.  Liège  avait  acquis, 
dès  le  x«  siècle,  une  grande  supériorité  dans  Tart  de  travail- . 
1er  le  fer.  L'industrie  lainière  florissait  dans  les  Pays-Bas, 
dans  la  Frise ,  à  Quedlinbourg  ,  Magdebourg ,  Stendal , 
Salzwedel  :  les  villes  de  Passau  et  de  Ratisbonne  étaient 
renommées  pour  leurs  draps  écarlates.  La  Franconie  et  la 
Thuringe  fournissaient  des  toiles.  Il  y  avait  des  lavages  d'or 
sur  le  Danube,  aux  environs  de  Passau,  dans  la  Transylva- 

'  Dsms  le  texte  :  satmt ,  m.  à  m.  muid. 
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nie  et  aux  bord  du  Rhin  :  des  mines  dor  et  d'argent  dans 
la  Hongrie  et  la  Transylvanie . 

Les  relations  de  Constantinople  avec  le  Nord  ne  parais- 
sent s*être  formées  qu'après  la  chute  de  l'empire  des  Arabes, 
et  depuis  que  les  Bulgares  se  furent  avancés  jusqu'aux  con- 
fins de  l'empire.  La  ville  de  Bosphore,  sur  le  détroit  du 
même  nom,  entrepôt  pour  les  peuples  pasteurs  de  la  Tau- 
ride  et  des  districts  voisins,  envoyait  des  bestiaux  dans  la 
capitale.  Le  trafic  avec  les  Patzinaces,  ou  Petschenègues, 
ne  se  faisait  d'abord  qu'indirectement  par  Cherson  ;  plus 
tard,  les  marchands  de  cette  nation  fréquentèrent  la  place  de 
Constantinople.  Leur  présence  amena  des  collisions  (en 
1043)  :  il  s'ensuivit  une  guerre,  dans  laquelle  les  Russes 
prirent  parti  contre  l'empire  byzantin,  malgré  leurs  liaisons 
étroites  avec  les  Grecs.  Les  Russes  habitaient  à  Constanti- 
nople le  faubourg  Saint-Mamas.  Au  x*  siècle,  ils  étaient 
même  nourris  aux  dépens  de  l'État;  on  leur  livrait  des  ra- 
tions de  pain,  de  viande,  de  poisson  ,  de  vin  et  de  fruits. 
Leur  route  ordinaire  passait  par  Nowogorod ,  Tschernigow, 
Mielniza  et  Kiew  ;  de  ce  dernier  point,  on  se  rendait  à  Con- 
stantinople. Ces  relations  perdirent  de  leur  importance 
lorsque  les  marchands  de  Venise ,  Ratisbonne  et  Vienne 
exécutèrent  le  hardi  projet  de  pénétrer  en  Russie.  Kiew,  qui 
jusque  là  n'avait  été  que  le  rendez- vous  des  trafiquants  qu 
partaient  pour  Constantinople,  devint,  à  son  tour,  une  place 
animée  et  lucrative,  où  s'établirent  des  comptoirs  allemands  ; 
dès  lors,  la  plupart  des  négociants  russes  s'habituèrent  à 
ne  plus  la  dépasser.  Pour  parer  au  danger  qui  les  menaçait, 
les  Byzantins  défendirent  aux  Russes  de  rester  l'hiver  à 
Constantinople.  Cette  défense,  au  lieu  d'enchaîner  le  com- 
merce russe  à  leur  marché,  comme  ils  l'espéraient,  acheva  de 
l'éloigner.  Les  Allemands  et  les  Italiens,  qui  avaient  été 
à  même  d'en  apprécier  les  avantages,  visitèrent  dès  lors  les 
places  de  la  Russie.  Il  est  probable  que  les  traités  de  Venise 
avec  les  Bulgares,  pour  le  commerce  de  transit,   se  ratta- 

25 
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ehaientà  ces  relations  avec  le  Nord  :  ils  recherchaient  cette 
voie  pour  parer  d'avance  aux  éventualités  qui  pouvaient  leur 
fermer  la  mer  Noire. 

Le  commerce,  susceptible  et  vulnérable  de  sa  nature,  vit 
et  prospère  par  une  activité  prudente,  au  milieu  des  conjonc- 
tures les  plus  difficiles.  Les  prohibitions,  les  règlements  ar- 
bitraires ne  peuvent  que  Tentraver  :  son  élément,  c'est  la 
liberté.  Nous  en  trouvons  un  exemple  frappant  à  Constanti- 
nople.  Pour  maintenir  les  prix  élevés  auxquek  se  vendaient 
les  robes  de  pourpre  qui  se  fabriquaient  dans  la  ville,  il  était 
défendu  d'exporter  les  vêtements  coûtant  plus  de  cinquante 
ducats  ;  les  robes  audessous  ne  passaient  la  frontière  que 
sous  la  garantie  d'une  estampille  de  plomb,  dont  elles  de- 
vaient être  pourvues.  Une  prohibition  aussi  vexatoire  aurait 
paralysé  et  même  détruit  cette  branche  d'industrie,  sans  la 
contrebande  active,  organisée  par  les  marchands  de  Venise 
etd'Amalfi». 

LES    VILLES    d'iTALIE.    VENISE. 

L'origine  de  Venise  est  antérieure  aux  invasions  des  Huns, 
sous  Attila  \  En  450,  les  habitants  des  côtes  voisines,  près 

'  Votf.  HuLLMANN,  Histoire  r(w  Commerce  de  Byzance,  jusqu'à  la  fin 
des  croisades t  1808. 

'  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  Yenètes,  qui  occupaient  les  pays  qu*oii 
a  depuis  appelés  Etats  vénitiens  déterre  ferme,  habitaient  également  les  ties  ré- 
pandues sur  les  côtes  :  de  là  étaient  venus  les  noms  de  Venetia  prima  et  Fe- 
netia  secunda,  dont  le  premier  s'appliquait  au  continent  et  le  second  aux  Iles 
et  aux  lagunes.  Les  peuples  nomades,  qui  envahirent  l'empire,  portèrent  dans 
leurs  expéditions  une  férocité  que  notre  imagination  peut  à  peine  conce- 
voir. L'inceodic  détruisait  les  villes  et  les  villages,  etc.  C'est  ainsi  qu'Attila 
exerça  ses  fureurs  sur  Aquilée,  Padoue,  etc.  ;  mais  la  renommée  le  précédait 
annonçant  ses  cruautés,  et  tous  ceux  des  habitants  de  la  première  Vénétie  que 
leur  fortune  mettait  à  même  de  fuir,  cherchèrent  un  asile  dans  la  seconde, 
lie  faouirg  de  Rialto  accueillit , les  fugitifs.  Foy.  SiSMOIfDl,  ffiit.  des  Républ. 
italiennes  y  t.  I.  {Note  du  Traducteur.) 
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de  rembouchure  de  la  Brenta  et  de  TAdige,  se  réfugièrent 
dans  les  îlots  incultes  et  stériles  où  s'éleva  plus  tard  la  reine 
de  l'Adriatique.  A  cette  époque,  elle  se  nourrissait  du  pro- 
duit de  la  pêche  ;  elle  vendait  le  sel,  unique  richesse  que  lui 
fournissait  un  sol  ingrat.  La  position  territoriale  des  insulai- 
res dirigeait  forcément  leurs  vues  vers  la  mer. 

Sous  le  règne  de  Théodoric,  le  commerce,  encouragé  par 
son  ministre  C^ssiodore,  commence  à  se  réveiller  :  on  parle 
Je  Rome  et  de  son  port;  Ravenne,  située  sur  l'Adriatique, 
possède  plus  de  moyens  de  prospérité.  Toutefois,  au  milieu 
des  oscillations  politiques,  le  cercle  des  échanges  paraît  avoir 
été  assez  étroit;  peut-être  se  restreignait-il  à  la  place 
de  Constantinople.  La  marine  de  Ravenne  ne  suffisant  point 
aux  besoins  de  son  commerce*,  les  Vénitiens  devinrent  ses 
facteurs.  La  fortune  et  la  puissance  de  la  jeune  répubHque  en 
reçurent  un  accroissement  sensible.  C'était,  à  cette  époque, 
une  démocratie  pure,  sous  des  magistrats  électifs,  nommés 
tribuns  ;  mais,  dès  la  fin  du  vii«  siècle,  le  pouvoir  exécutif  fiit 
confié  à  un  chef  unique,  lequel  prit  le  titre  de  doge  (duc). 

Venise,  qui  avait  aidé  Bélisaire  dans  son  expédition  contre 
Ravenne,  reçut  des  empereurs  byzantins  de  grands  privilè- 
ges à  Constantinople  et  dans  tout  l'empire.  Le  commerce  de 
Ravenne  subsistait  encore,  mais  il  déchut  rapidement  lors- 
que les  Vénitiens  y  eurent  établi  des  comptoirs  et  obtenu  l'a- 
baissement des  tarifs.  La  jeune  république  commençait  à 


'  L'histoire  nous  a  conservé  use  lettre  écrite  par  Cassiodore  anx  magistrats  de 
ia  Doavelle  colonie  pour  les  inviter  à  faire  effectuer  le  transport  d*un  appro- 
visionnement d'haile  et  de  vin.  On  y  lit,  entre  autres,  le  passage  suivant  qu 
preuve  que  Tart  nautique  avait  fait  de  faibles  progrès  à  cette  époque  : 

«  La  mer  est  votre  patrie  ;  vous  êtes  familiarisés  avec  ses  dangers.  Quand 
les  vents  ne  vous  permettent  pas  de  vous  éloigner,  vos  barques  défient  la 
tempête  en  rasant  la  côte  ou  en  parcourant  les  embouchures  des  fleuves.  Si  le 
vent  leur  manque,  les  matelots,  descendus  à  terre,  les  tirent  eux-mêmes.  On 
dirait,  à  les  voir  de  loin,  qu'elles  glissent  sur  les  prairies.  »  Foy.  Daru, 
ffisL  de  Venise,  t.  I|  p.  34  et  suiv.  {Note  du  Traduetêur.) 
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prendre  une  attitude  imposante  ;  elle  envoya  une  flotte  au  se- 
cours de  Charlemagne»  qui  assiégeait  Padoue  :  il  accorda  à 
ses  fidèles  alliés  des  franchises  qui  furent  confirmées  par 
Tempereur  Nicéphore  ^  Lothairer%  roi  de  France,  octroya 
également  aux  Vénitiens  des  avantages  qui  furent  confirmés 
par  Charles-le-Gros.  La  faveur  des  empereurs  grecs  hâta 
surtout  Taccroissement  de  leur  prospérité  commerciale.  Les 
flottes  vénitiennes  allaient  jusqu'à  Trébizonde.  Dès  le  milieu 
du  viii*  siècle,  elles  portaient  aux  Sarrasins  d'Afrique  des 
esclaves  chrétiens,  qui  étaient  troqués  pour  les  denrées 
orientales.  Dans  ses  rapports  avec  les  empereurs  d'Allema- 
gne, avec  les  souverains  pontifes  et  avec  Constantinople, 
Venise  déploya  une  prudente  et  habile  politique,  tout  eu 
maintenant  sa  dignité  et  son  indépendance.  Les  empereurs 
byzantins,  en  récompense  des  services  que  leur  rendaient  ses 
flottes,  lui  cédèrent  la  Croatie  et  la  Dalmatie,  dont  les  im- 
menses forêts  lui  offraient  d'inépuisables  réservoirs  de  ma- 
tériaux de  construction'.  Venise  était  devenue  si  puissante 
sur  mer,  qu'en  1081  ses  vaisseaux  exterminèrent  la  flotte 
de  Guiscard»  fameux  chef  normand. 

Ce  furent  surtout  les  croisades  qui  donnèrent  aux  républi- 
ques italiennes  l'occasion  de  faire  valoir  leur  marine  mili- 
taire. La  guerre,  qui,  presque  toujours,  ruine  le  commerce, 
vint,  au  contraire,  le  vivifier  et  le  féconder  dans  ce  grand 
mouvement  qui  jeta  l'Europe  sur  l'Asie.  Les  Vénitiens  ren- 
dirent aux  croisés  d'immenses  services,  qui  furent  largement 
rémunérés  par  des  franchises  de  tout  genre  dans  les  villes 
récemment  conquises.  Au  milieu  des  revirements  du  sort  de 
la  guerre,  Venise  fut  assez  habile  pour  se  maintenir  dans  la 

'  Noas  lisons  dans  l'histoire  «Je  Daru  que  les  Véuilieus  restèreiil  dans 
ralliauce  de  Nicéphore,  malgré   les  menaces  de  Charlemagne. 

{Note  du  Traducteur.) 

'  Les  boisdela  Dahnaiie  devinrent  dans  leurs  mains  des  barques  ;  et  les  fies 
des  chantiers  de  construction  ,  qui  fournissaient  à  la  navigation  des  flcuTef  ei: 
»les  ports  voisins.  Daru,  Hist.   de  Venise.   {Note  du  Traduciçur.) 
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possession  de  ces  avantages,  en  se  ménageant  des  intelli- 
gences auprès  de  tous  les  partis  :  elle  parvint  à  expulser  les 
Génois  (1258)  de  Saint-Jean-d*Acre,  de  Sidon  et  de  Tyr, 
qui  devint  son  principal  entrepôt  en  Syrie,  et  où  elle  établit 
un  consul-général. 

Dès  le  commencement  des  croisades,  les  républiques  ita- 
liennes s'étaient  observées  avec  une  jalousie  qui  devenait 
chaque  jour  plus  menaçante.  Les  chances  de  collision  se 
multipliaient  ;  la  politique  vénitienne  profita  des  conjonctu- 
res pour  tirer  parti  de  son  intervention.  En  1108,  Pise  et 
Gênes  avaient  armé  des  flottes  pour  soutenir  les  intérêts  de 
Bohémond,  roi  d'Antioche,  contre  Alexis,  empereur  d'O- 
rient :  les  Vénitiens  s'interposèrent  pour  rétablir  la  paix. 
L'empereur  leur  céda  une  partie  du  faubourg  de  Péra,  avec 
la  rade  et  les  magasins,  les  autorisa  à  posséder  des  proprié- 
tés foncières  à  Constantinople,  à  Durazzo  et  dans  d'autres 
villes  de  la  Romanie,  et  leur  donna  franchise  de  tout  droit 
fiscal  dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  A  partir  de  cette  épo- 
que, Venise  devint  l'entrepôt  pour  les  denrées  de  l'Orient. 
Ces  avantages  prirent  plus  d'extension  dans  le  commerce 
de  la  république  avec  l'Italie  et  avec  l'Allemagne,  où  elle 
conclut  des  traités  avec  l'empereur  Lothaire  IIL 

Les  rapports  de  bonne  amitié  qui  régnaient  entre  Venise 
et  Constantinople  éprouvèrent  des  altérations  qui  amenèrent 
la  chute  des  empereurs  grecs.  A  l'époque  où  les  fabriques  de 
soieries  ftirent  introduites  à  Palerme,  les  Vénitiens,  liés  par 
un  traité  avec  Guillaume,  roi  de  Sicile,  refusèrent  de  prêter 
le  concours  de  leurs  armes  à  l'empereur  Manuel  .Comnène, 
contre  ce  même  Guillaume  ^  L'empereur  fit  jeter  en  prison 


'  Nous  traduisons  le  texte  d'HofiTmanii.  Voici  comment  Daru  rapporte  lés 
événements  : 

a  Ce  fat  à  Constantinople  que  les  Vénitiens  prirent  les  premiers  modèles  de 
eurs  manufactures  (de  soieries),  mais  dans  le  principe  ils  n'étaient  que  les 
^acteurs  des  marchandises  fabriquées  dans   les  trois  villes  que  j'ai  nommées. 
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tous  les  Vénitiens  qui  se  trouvaient  à  Constantinople  et  les 
dépouilla  de  leurs  biens.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après 
qu  on  rendit  les  prisonniers  à  la  liberté  :  on  leur  promit , 
pour  les  dédommager  des  pertes  quils  avaient  essuyées,  une 
somme  d'un  million  et  demi  de  sequins  ,  qui  ne  furent  jamais 
payés.  Une  nouvelle  croisade  procura  aux  Vénitiens  l'occa- 
sion de  tirer  vengeance  de  cet  outrage.  Les  croisés,  avec 
une  flotte  vénitienne,  s'emparèrent  de  Constantinople  (1204). 
Le  comte  Baudouin  monta  sur  le  trône  impérial  ;  le  doge  de 
Venise  fut  nommé  despote  de  la  Remanie.  Les  Vénitiens  eu- 
rent, pour  leur  part,  outre  le  quartier  de  Péra,  les  places  ma- 
ritimes depuis  l'HelIespont  jusqu'à  la  mer  Ionienne,  quel- 
ques ports  dans  le  Péloponnèse,  les  îles  de  Corfou  et  de 
Candie*,  deux  places  dans  l'île  de  Négrepont.  C'étaient 
plusieurs  millions  de  sujets  que  Venise  venait  d'acquérir.  Dès 
lors  Tempire  des  mers  lui  était  assuré  ^  ;  c'est  sans  doute 
dans  cette  brillante  période  de  son  histoire,  que  la  république 
fonda  la  ville  de  Tana  (Azow),  sur  le  Don. 

Les  croisés  n'ayant  pu  se  maintenir  dans  leurs  conquêtes, 
la  république,  toujours  prévoyante  et  féconde  en  ressources, 
se  hâta  de  conclure  un  traité  d'alliance  avec  le  soudan  de  Ko- 
niah,  dont  la  domination  s'étendait  depuis  la  Boukharie  jus- 
qu'à l'Asie  Mineure.  Un  traité,  qui  intervint  entre  le  Soudan 

Pour  conserver  le  trafic,  ils  firent  la  guerre  à  Roger,  roi  de  Sicile,  qui  vers  le 
commencement  du  XI l«  siècle  avait  établi,  à  Palerme,  une  manufacture  de  ces 
étoffes.  Lorsque  Roger  fit  la  paix  avec  l'empereur  Manuel ,  il  s'obligea  à  lui 
rendre  tous  les  prisonniers  grecs,  à  l'exceptinn  des  Corinthiens,  des  Thébains 
non  nobles  et  des  femmes  qui  savaient  Fart  de  fabriquer  la  soie  et  le  lin.  rt 
T.  IIJ,  ch.  XIX.  {Note du  Traducteur.) 

*  Dans  l'acte  de  partage  il  n'est  pas  fait  mention  de  l'île  de  Candie,  que  les 
Vénitiens  acquirent  du  marquis  de  Moutferrat ,  pour  dix  mille  marcs  d'argent. 
Ce  fut  à  bon  droit  que  le  doge  ajouta  à  ses  titres  celui  de  Seigneur  du  quart  et 
demi  de  l'empire  romain.  Daru.  Hist.  de  Venise.    (  Note  du  Traducteur,) 

'*  L'unique  fruit  que  l'Europe  paraisse  avoir  retiré  de  cette  grande  révolution* 
c'est  l'introduction  de  la  culture  du  millet,  dont  le  marquis  de  Montferrat en- 
voya quelques  graines  à  ses  États  d'Italie.  Daru.  L.  G.  {Note  du  Trad,) 
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d'Alep  et  les  Vénitiens,  leur  assura  protection  et  franchise 
commerciale  dans  tout  le  territoire  du  Soudan,  contre  un 
droit  de  six  pour  cent  de  la  valeur  des  marchandises  im- 
portées ou  exportées*. 

En  Egypte,  à  Tunis  ,  ils  s'étaient  également  ménagé 
Tappui  du  gouvernement  :  ils  profitaient  de  leurs  relations 
dans  ces  parages  pour  faire  le  honteux  trafic  des  esclaves, 
malgré  les  défenses  de  l'Église  et  même  du  sénat.  La  répu- 
blique se  lia  de  même,  par  des  conventions  commercia- 
les, avec  Padoue,  Trévise,  Bologne,  Mantoue,  Aquilée  et 
Ravennç.'  Les  privilèges  qui  lui  lurent  concédés  par  divers 
rois  d'Allemagne ,  Othon  III   et  Othon  IV,  Henri  II  et 
Henri  V,  se  restreignent  à  la  Lombardie,  et  n'ont  point  de 
rapport  avec  le  commerce  d'Allemagne,    qui  était  interdit 
aux  Vénitiens  :  ce  n'est  que  dans  la  capitale  même  qu'il  leur 
était  permis  de  traiter  avec  les  Hongrois,  les  Bohèmes  et  les 
Allemands  '.  Au  commencement  duxiv*  siècle,  Nuremberg 
et  Augsbourg  ouvrirent  des  rapports  avec  Venise  ;  en  1320, 
en  accorda  à  Augsbourg  le  transit  par  le  Tyrol.  Les  mar- 
chands allemands  étaient  tenus  de  s'approvisionner  à  Ve- 
nise ',  où  on  les  traitait  avec  une  hauteur  méprisante,  et  où 
ils  avaient  à  se  débattre  avec  toutes  sortes  d'entraves  et  de 
restrictions  vexatoires  ou  onéreuses.  Us  ne  pouvaient  vendre 
de  l'or  ou  de  l'argent  qu'à  des  sujets  de  la  république  :  on  ne 
leur  permettait  point  de  les  remporter  chez  eux  ;  il  leur  était 
défendu  de  mettre  en  vente  des  soieries  venant  d'Allemagne 
ou  de   la   Lombardie.  Introduisaient-ils  des  marchandises 
que  Venise  importait  elle-même,  elles  étaient  confisquées. 
La  république  poussait  ses  exigences  impérieuses  jusqu'au 
point  de  rendre  les  marchands  allemands  responsables  des 

'  Daru,  Hist.de  Venise,  t. HJ.xiic. 

2  Voy.  de  Stetten,  Hist.  de  la  ville  d" Augsbourg,  p.  96  —  HcLLMÀNN, 
Hist.  du  Corn,  byzantin,  p,  85.  —  Roth,  Hist,  du  Corn,  de  Nuremberg ^ 
i.  I,  p,  42. 

'  Par  un  décret  de  1472.  Daro.  {Note  du  Trad.) 
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denrées  vénitiennes  déposées  en  Allemagne  ^  S'il  est  ques- 
tion de  magasins  établis  en  1268  pour  l'utilité  du  négoce 
allemand,  il  faut  entendre  par  là  le  commerce  des  denrées 
de  Russie  et  d'Autriche,  qui  arrivaient  par  Ratisbonne  ou 
Vienne.  Venise  ne  pouvait  s'en  passer,  depuis  qu'elle  avait 
été  supplantée  à  Constantinople  et  sur  la  mer  Noire  par  les 
Génois.  La  république  ne  tarda  pas  à  récupérer  ce  qu'elle 
avait  perdu  :  dès  1268,  elle  obtint  un  traité  favorable  de 
l'empereur,  que  Gênes  avait  aidé  à  remonter  sur  le  trône  ; 
la  voie  de  la  mer  Noire  lui  fut  ouverte  de  nouveau,  et,  dès 
1287 ,  un  consul  vénitien  est  envoyé  à  Soudac. 

Vers  l'an  1450,  le  Soudan  de  Tunis  permet  à  la  république 
de  fonder  des  comptoirs  et  des  consulats,  etc.,  par  un  traité 
qui  fut  souvent  renouvelé  depuis.  ATripolis,  par  suite  d'une 
convention  de  1356,  les  Vénitiens  avaient  un  consul  avec 
plusieurs  vice-consuls,  répartis  sur  divers  point.  En  1238, 
le  Soudan  d'Egypte  renouvela  et  étendit  les  privilèges  qu'il 
leur  avait  précédemment  accordés,  et  qui  les  dédommagèrent 
jusqu'à  un  certain  point  de  la  perte  du  commerce  de  Con- 
stantinople et  de  la  mer  Noire.  Dans  les  nouveaux  traités 
étaient  surtout  favorisés  les  articles  prohibés  par  le  gouverne- 
ment pontifical,  les  esclaves,  le  bois  de  construction -et  les 
armes  et  munitions  de  guerre.  L'année  suivante,  l'empereur 
de  Trébizonde  admet  les  Vénitiens  aux  droits  dont  jouissait 
la  république  de  Gênes  :  on  leur  accorde  un  quartier  indé- 
pendant avec  Tusage  d  un  port  réservé  ;  on  leurpermet  de  con- 
server leurs  poids  et  mesures  dans  les  transactions  ;  enfin  on 
leur  permet  d'avoir  des  comptoirs  et  de  bâtir  une  église.  Ce 
traité,  qui  fut  renouvelé  en  1319,  raviva  les  vieilles  rancunes 
des  Génois  ;  on  s* observa  de  part  et  d'autre  avec  une  haine 
sourde,  qui  s'irritait  sous  l'influence  dune  jalousie  sans  cesse 
renaissante.  Enfin  on  courut  aux  armes  :  c  était  toujours, 

*  Voy.  Règlement  de  Venise  pour  les  marchands  allemands  dans  le  Re- 
cueil r  Archives  pour  Phist-etc.  1827. 
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CQmme  environ  un  siècle  auparavant,  la  possession  de  la  mer 
Noire  que  Ton  se  disputait,  La  guerre  de  la  Chioggia,  ainsi 
qu'on  rappela,  eut  les  péripéties  les  plus  dramatiques. 
Après  d'affreux  désastres,  Venise  triompba  au  moment  où 
Gênes  se  croyait  sûre  de  la  victoire,  en  1380.  Tout  en  sou- 
tenant cette  lutte  désespérée,  Venise  eut  soin  de  renouveler 
les  anciens  traités  avec  Constantinople,  en  1363,  et  deux  ans 
plus  tard  avec  l'empereur  de  Trébisonde,  avec  lequel  elle  fit 
une  dernière  convention,  en  1391.  A  partir  de  cette  époque, 
ses  relations  sur  la  raerNoiresuiventun  mouvement  de  dédin 
très  rapide.  Les  Turcs  y  devenaient  de  jour  en  jour  plus  re- 
doutables, depuis  qu'ils  s'étaient  rendus  maîtres  de  Gallipoli. 
Venise  fit  une  guerre  heureuse  aux  pirates  mahométans; 
mais  après  la  prise  de  Constantinople  par  Mahmoud  H,  les 
choses  changèrent  de  face.  La  république  conclut  un  traité 
avec  le  vainqueur  (1454)  ;  elle  fit  l'abandon  de  quelques  pos-^ 
sessions  dans  la  Grèce  et  s'engagea  à  payer  un  tribut  annuel 
de  dix  mille  sequins  :  ces  humiliations  ne  lui  servirent  de 
rien  ;  la  mer  Noire  lui  fut  fermée  par  Bajazet  II  en- 1482.  C'est 
ainsi  que  Venise  perdit  les  débouchés  du  Pont-Euxin,  pres-^ 
que  en  même  temps  que  sa  rivale  qui  lui  ea  avait  disputé  la 
possession  avec  tant  d'acharnement;  toutes  deux  y  avaient 
trafiqué  en  concurrence  pendant  plus  de  deux  cents  ans .  Trébi- 
sonde était  alors  comme  aujourd'hui  une  station  pour  le  com^ 
merce  avec  la  Perse,  parTauris  et  Erzeroum  ;  elle  fabriquait 
des  soieries  ;  de  plus,  on  y  mettait  en  vente  les  denrées  de  la 
Chine,  de  l'Inde  et  de  la  Perse. 

Dès  que  la  mer  Noire  fut  interdite  aux  Vénitiens,  leurs  rela- 
tions avec  le  khan  des  Tartares  ne  leur  étaient  plus  d  aucun 
profit.  Par  la  convention  de  1333,  la  plus  ancienne  qui  soit 
intervenue  entre  une  puissance  chrétienne  et  les  Tartares,. 
le  port  dé  Tana  leur  avait  été  ouvert.  La  guerre  avec  les  Gé- 
nois, établis  à  Caffa,  interrompit  ces  relations,  qui  furent  re- 
nouvelées en  1347  et  1358.  Depuis  ce  dernier  traité,  tous 
les  renseignements  nous  manquent.  En  1356,  le  khan  de 

23* 
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Solkat  concéda  aux  Vénitiens  une  place  pour  y  construire 
une  ville  avec  un  port  de  mer. 

Dans  l'Asie  Mineure ,  le  commerce  de  la  république  subit 
bien  des  variations.  Il  subsista  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
tant  que  dura  la  domination  des  Seldschoukes.  Au  milieu  du 
XIV*  siècle,  Ajazzo  expédiait  encore  des  convois  pour  Tauris. 
En  outre  d' Ajazzo,  oiiles  Vénitiens  avaient  franchise  de  tout 
droit ,  ils  possédaient  Setalie  (aujourd'hui  Antalie) ,  d'oii 
Ton  transportait  annuellement  près  de  quatre  mille  quintaux 
d'alun,  que  fournissaient  les  mines  de  Kioutahya.  Toute  re- 
lation cessa  à  l'avènement  des  Turcs  qui  avaient  un  égal  mé- 
pris pour  le  commerce  et  pour  les  chrétiens. 

Au  xiv«  siècle,  alors  que  la  prospérité  de  Venise  était  en 
pleine  floraison,  les  bateaux  marchands  divisés  en  sept  flot- 
tes ou  convois  mettaient  à  la  voile,  tous  les  ans,  à  une  époque 
déterminée.  Le  convoi,  qui  allait  en  Grèce,  était  de  huit  à 
dix  galères,  les  autres  qui  comptaient  chacun  six  à  huit  na- 
vires, visitaient  Trébisonde,  l'île  de  Chypre,  l'Arménie,  la 
Provence,  l'Espagne,  le  Portugal  et  la  Flandre.  Les  expé- 
ditions pour  l'Egypte  et  la  Syrie,  étant  subordonnées  aux 
permissions  données  ou  refusées  par  le  saint  Pontife,  ne 
pouvaient  avoir  Ueu  régulièrement.  Quand  la  mer  n'était  pas 
sûre,  des  vaisseaux  armés  et  même  des  flottes  entières  ac- 
compagnaient les  convois. 

Les  complications  politiques  devaient  naturellement  mo- 
difier ou  entraver  les  relations  de  Venise  avec  l'Egypte. 
Aux  influences  extérieures  des  événements,  vintse  joindre  le 
fanatisme  religieux.  De  fougueux  esprits,  emportés  par  la 
haine  de  l'Islam,  prêchaient  une  espèce  de  croisade  commer- 
ciale contre  les  Mamelouks.  A  la  fin  du  xra®  siècle,  Ray  mon 
Lullius  voulait  qu'on  frappât  d'interdit  l'Egypte  et  la  Syrie, 
et  qu'on  se  procurât  les  denrées  de  l'Inde  par  une  autre  voie. 
D'après  le  plan  proposé  par  Marino  Sanuto,  on  les  aurait 
transportées  du  golfe  persique,  par  Bassora,  Bagdad  et  Tau- 
ris à  Kaffa,  Tana,  et  aux  côtes  de  l'Asie  Mineure  sur  la  Médi- 
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terraiîée.  Les  deux  projets  devaient  échouer;  le  commerce 
se roidit  contre  l'esprit  de  système  et  contre  l'arbitraire;  ses 
rapports  s'établissent  spontanément  et  périssent  par  la  con- 
trainte; 

Acetteépoque,  c'était  à  Alexandrie,  à  Beyrouth  et  à  Saint- 
Jean-d'Acre,  que  les  négociants  de  Venise  venaient  troquer  les 
produits  de  l'Europe  contre  ceux  de  l'Orient  et  contre  les  es- 
claves qu'on  tirait  des  pays  baignés  par  la  Méditerranée  « . 

Dans  le  rapportdu  doge  Moncénigo  (1420),  nous  trouvons 
de  curieux  documents  sur  le  commerce  de  la  république  avec 
le  Levant.  La  Lombardie  tirait  annuellement  de  Venise 
5,000  quintaux  de  coton,  qui  représentaient  une  valeur  de 
520,000  ducats  ^.400  ballots  oxifardi  de  cannelle,  à  160  du- 
cats le/arrfî  (ballot),  3, 000  charges  de  poivre  à  lOOducats  cha- 
cune, et  2,000quintaux  de  gingembre,  lequintal  coûtant  40du- 
cats;  on  vendait  pour  95,000  ducats  de  sucre  raffiné  une,  deux 
ou  trois  fois*,  au  prix  moyen  de  15  ducats  le  quintal.  En  ou- 

*  Pour  compléter  ces  notions  sar  le  commerce  des  républiques  italiennes  au 
moyen  ftge,  nous  transcrirons  le  passage  suivant  extrait  de  l'histoire  des  Ré- 
publiques italiennes^  par  Sismondi. 

a  Comme  au  x*>  siècle  les  républiques  de  Venise,  de  Naples  et  d'Amalfi , 
jouissaient  seules  d'un  gouvernement  libre,  protecteur  et  vivifiant,  elles  avaient 
les  premières  développé  cet  esprit  d'entreprise  qui  multiplie  les  échanges ,  et 
elles  faisaient  seules  toat  le  commerce  de  leurs  voisins.  Les  Vénitiens  étaient 
les  courtiers  des  deux  empires  ;  accueillis  avec  faveur  par  la  Grèce,  ils  por- 
taient aux  Occidentaux  les  produits  des  manufactures  qui  florissaient  à  Con- 
stantinople  et  dans  la  Morée ,  comme  aussi  les  marchandises  des  Indes,  qu'ils 
allaient  acheter  indifféremment  soit  chez  les  Grecs,  soit  chez  les  Musulmans. 
Ils  remontaient  ensuite  avec  leurs  bateaux  légers  les  fleuves  de  l'ItaKe  ;  ils 
vendaient  aux  villes  bâties  le  long  de  leurs  rives,  des  tapis  et  des  étoffes  d'A*- 
sie  on  des  épiceries  de  l'Inde,  et  surtout  le  sel  de  leurs  salines  qu'ils  étaient 
en  possession  de  fournir  exclusivement  à  tous  les  Lombards  ,  etc.  » 

{Note  du  Traducteur.  ) 
'  Ces  indications  pronyent  évidemment  que  ce  n'est  pas  au  milieu  du  xv<, siè- 
cle qu'a  été  inventé  l'art  de  raffiner  le  sucre  et  qu'il  remonte  à  une  origine 
bien  plus  ancienne.  Platearius  dans  Vincent  Belovac^  Spéculum  natural. 
t.  XIII,  113,  ouvrage  terminé  en  1254,  en  fait  déjà  mention;  le  sucre  candi 
y  est  désigné  sous  la  dénomination  de  Candim, 
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tre,  la  France,  T  Allemagne,  la  Flandre  et  T  Angleterre  achô^ 
taient  des  Vénitiens  les  denrées  qu'ils  tiraient  des  ports  de 
Syrie  et  d'Egypte.  A  la  monnaie  de  Venise  on  frappait  an- 
nuellement un  million  de  ducats  en  or  ,  sans  compter  une 
énorme  quantité  de  pièces  d^argent.  Le  commerce  avec  la 
Syrie  et  l'Egypte  absorbait  à  lui  seul  500,000  ducats,  plus, 
les. sommes  qui  rentraient  pour  marchandises  vendues; 
100,000  ducats  étaient  versés  dans  le  territoire  contmentat 
de  la  république,  100,000  dans  les  possessions  maritimes  ; 
l'Angleterre  en  tirait  environ  autant,  de  sorte  qu'il  n'en  res- 
tait que  100,000  à  Venise.  Florence  vendait  par  an  1,600 
pièces  de  drap  aux  Vénitiens,  qui  les  exportaient  en  Apulie, 
en  Sicile,  dans  la  Barbarie,  à  Rhodes,  à  Chypre,  en  Syrie,  en 
Egypte,  à  Candie,  dans  la  Morée  et  dans  l'Istrie;  ce  trafic 
rapportait  à  Florence  7,000  ducats  de  bénéfice  par  semaine. 
Une  si  puissante  activité  industrielle  réagissait  heureuse- 
went  sur  le  débit  des  laines,  et  par  le  bien-être  qu'elle  répan- 
dait, elle  accroissait  la  consommation  d'autres  produits  de 
l'agriculture,  de  l'industrie  et  des  arts.  Venise  tirait  ses  lai- 
nes de  la  France  et  de  la  Catalogne^  et  les  revendait  à  la  Lom- 
bardie,  au  prix  de  40  ducats  le  quintal  de  laine  française; 
celle  de  Catalogne  valait  un  tiers  de  plus  ;  l'importance  de  la 
vente  montait  4240,000  ducats.  En  outre,  Venise  tirait  par 
an,  de  Pavie,  3,000  pièces  de  drap,  à  15  ducats  la  pièce. 

De  Miîan,  4,000  à  40  ducats.  160,000  ducats. 
De  Corne,  42,000  pièces  d'une  valeur  de     180,000  » 

Monza,  6,000.        —  —  90,000  » 

Brescia,  5,000.       —  —  78,000  » 

Bergamo,  10,000.  —  —  170,000  » 

Crémone,  40,000.  —  —  60,000  » 

Parme  •  4,000.       —  —  60,000  » 

Les  bénéfices  que  donnait  le  trafic  de  ces  marchandises 

^  Ces  données  lont  tirées  Je    Mar.    Sanuito,  Vite  de  dueki  de  VcnetiOf 
dsius  3furatori Rerum  lfaUca>um  scriptoretyt.  XXlï,i>.  953  et  »uiv. 


—  365  ~ 

prenaient  plàs  d'importance  lorsqu'il  s'exerçait  sur  des  arti- 
cles manufj»ctaréâ  dans  le  pays,  parce  que  alors  la  matière 
brute  et  la  march^idise  fabriquée  passaient  par  les  mains  du 
marchand.  Ce  qpii  augmentait  encore  les  avantages  que  lar 
république  retirait  du  commerce ,  c'est  qu'il  se  faisait  avec 
ses  propres  galères  ;  aussi  conâacrait-elle  les  soins  les  plus 
attentifs  à  leur  perfectionnement.  C'est  par  là  que  Venise 
rendait  enoore  les  autres  cités  tributaires:  Milan  lui  payait 
900,000  ducats  par  an,  Monza66,000,  Corne  104,000,  Al- 
lessandria  Délia  Paglia  56,000,  Tortone  et  Navarre  104,000, 
Pavie,  ainsi  que  Crémone,  104,000,  etc. 

C'est  ainsi  qu'à  l'exemple  de  Tyr,  des  cités  grecques  et  de 
Carthage,  Venise  avait  fondé  sa  puissance  sur  sa  navigation, 
sur  une  industrie  marchande  exempte  d'entraves,  et  une  po- 
IflÉique  habile.  Ses  relatons  ne  purent  se  maintenir  dans  toute 
leur  immense  étendue,  qu'autant  que  tes  événements  lais- 
saient ifltacts  les  privilèges  et  le  domaine  qu'elle  avait  con- 
quis. De  jour  en  jour  ses  débouchés  se  rétrécissaient.  En  1422, 
la  république  jouissait  encore  en  Eg3''ptedecertainspriviléges, 
qui  furent  singulièrement  restreints  quelques  années  après. 
En  1430,  le  soudan  soumit  à  son  monopole  le  poivre,  sur  le- 
quel fut  établi  un  droit  très  élevé.  A  l'aide  de  négociations, 
qu'appuyait  une  flotte,  la  république  obtint  un  tarif  plus 
•favorable  ;  de  100  ducats  le  droit  d'entrée  fut  réduit  à  85  par 
fardi  ;  malgré  cette  réduction,  le  commerce  vénitien  en  reçut 
une  grave  atteinte.  D'autres  restrictions  vinrent  le  para- 
lyser plus  tard  dans  ces  parages  ;  c'est  ainsi  qu'en  1512  le 
Soudan  défendit  aux  Francs  de  rester  plus  de  trois  mois  au 
Caire,  et  d'y  acheter  des  épices  sous  le  nom  d'un  Maure  ou 
d'un  Juif.  A  ces  mesures,  se  joignirent  de  cruelles  humi- 
liations. Dans  la  convention  conclue  quelque  temps  après,  il 
est  dit  expressément  :  •'  Que  nul  Vénitien  ne  pourra  rece- 
voir la  bastonnade  sans  l'ordre  du  soudan.  »  Ce  privilège 
dérisoire  dut  froisser  l'orgueil  aristocratique  de  ces  nobles 
marchands  ;  ils  négligèrent  dès  lors  un  pays,  où  les  atten- 
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daient  l'insulte  et  la  violence  ignominieuse.  Alexandrie  et 
les  cités  marchandes  de  la  Syrie  ne  tardèrent  pas  à  res- 
sentir les  effets  de  leur  colère  rancunière.  La  vie  et  le  mouve- 
ment y  cessèrent  ;  elles  devinrent  déserte»  et  silencieuses. 
En  1501 ,  la  république  faisait  encore  avec  Alexandrie  pour 
200,000  ducats  d'affaires  ;  oîize  ans  après,  ce  chiffre  était  des- 
cendu à  140,000.  Tant  que  le  commerce  resta  florissant,  les 
Vénitiens  importaient  à  Alexandrie,  des  huiles,  du  cuivre, 
du  plomb,  du  drap,  des  peaux,  des  fourrures,  des  velours,  et 
prenaient  des  épices  en  retour  ;  ce  débouché  se  ferma  lorsque 
les  Portugais  eurent  trouvé  la  voie  maritime  de  l'Inde  ;  l'ex- 
portation des  épiceries  fat  interdite  dans  les  ports  deTIndos- 
tan.  Ce  qui  porta  le  coup  mortel  au  commerce  de  Venise  avec 
le  Levant,  ce  fut  la  conquête  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  par 
Sélim  l"qui,  après  avoir  défait  les  Mamelouks,  fit  son  entrée 
triomphante  à  Alexandrie,  le  31  janvier- 1517.  Ce  fut  alors 
aussi  que  finit  le  commerce  avec  les  états  barbaresques  ;  jiîs- 
que  là  il  s'était  fait  par  la  flotte  vénitienne  qui  visitait  l'E- 
gypte ;  elle  détachait  trois^ galères  vers  les  ports  de  l'Afrique. 
Après  y  avoir  fait  leurs  ventes  et  leurs  achats,  les  marchands 
retournaient  à  Alexandrie,  y  prenaient  des  chargements  d'é- 
pices  ainsi  que  dans  les  ports  de  Syrie,  puis,  s'en  retour- 
naient avec  la  flotte  à  Venise.  Le  grand  marché  des  Vénitiens 
dans  les  états  barbaresques  était  Tunis ,  d'où  leurs  relations 
plongeaient  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Une  dernière  ressource,  mais  bien  minime  et  bien  chan- 
ceuse ,  restait  à  la  république,  c'était  l'île  de  Chypre.  Les 
croisades  en  avaient  fait  ressortir  l'importance.  Les  croisés 
s'en  étaient  emparés  et  y  avaient  fondé  un  royaume.  En 
récompense  des  services  que  sa  flotte  avait  rendus  à  un  des 
rois  de  Chypre,  Venise  y  obtint  des  privilèges,  en  1235  ; 
toutefois  leurs  affaires  n'y  furent  en  pleine  voie  de  prospérité 
que  vers  la  fin  du  xuf  siècle,  quand  les  chrétiens  eurent  été 
chassés  de  Saint- Jean-d' Acre,  leur  dernière  position  dans  la 
Syrie.  Malgré  l'interdit  dont  le  pape  avait  frappé  les  rela- 
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lions  avec  l'Orient  les  rois  de  Chypre  les  encourageaient  en 
offrant  leurs  galères  aux  marehands  étrangers.  En  1306,  les 
Vénitiens  obtinrent  par  traité,  à  Nicosie,  Famagosta  et  Lir  ' 
misso,  une  église,  des  comptoirs,  et  un  quartier  de  la  ville 
exempt  d'impôts  ;  ils  furent  en  outre  affranchis  de  droits 
d'entrée.  Ces  avantages  confirmés  par  de  nouvelles  con- 
ventions en  1348  et  1360,  irritèrent  la  cupidité  jalouse  des 
Génois  ;  en  1373,  ils  s'emparèrent  de  Famagosta,  et  gardè- 
rent cette  place  jusqu'en  1403.  Le  commerce,  ruiné  par  ces 
querelles  sanglantes,  tie  fut  poiat  relevé  par  le  traité  qui 
intervint  en  1405,  entre  le  roi  de  Chypre  et  le  Soudan  d'E^ 
gypte.  Les  forces  du  royaume  s'épuisèrent  de  plus  en  plus 
dans  la  lutte  avec  les  Géo^s  et  avec  ies  Turcs  ;  il  se  raviva: 
un  moment,  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  sous  la  domination  des 
Vénitiens,  qui  en  furent  chassés  par  les  Turcs. 

Nous  venons  de  présenter  un  aperçu  rapide  du  commerce 
de  Venise  avec  le  Levant,  et  par  la  voie  *de  terre,  avec 
l'Autriche  et  l'Allemagne  ;  nous  allons  le  suivre  maintenant 
dans  une  direction  opposée.  Ici,  nos  plus  anciens  documents 
ne  remontent  que  jusqu'en  1272.  Un  décret  du  grand  con- 
seil, daté  de  cette  année,  nous  apprend  que  dès  lors,  les  Vé- 
nitiens débitaient  leurs  marchandises  dans  la  Provence ,  à 
Marseille  et  à  Montpellier,  ainsi  qu'aux  foires  de  Flandre. 
Sans  aucun  doute,  ces  expéditions  se  faisaient  par  la  voie  de 
terre  ;  les  premières  informations  positives  au  sujet  des  rela- 
tions maritimes  avec  la  Flandre  ne  datent  que  de  l'année 
1318,  où  Anvers  vit  arriver  cinq  galères  vénitiennes  avec  un 
chargement  d'épiceries  et  de  drogueries.  A  cette  époque,  Ve- 
nise envoya  un  ambassadeur  à  la  cour  d'Angleterre,  pour 
ouvrir  des  négociations  au  sujet  de  privilèges  à  obtenir.  Les 
Allemands,  les  Anglais,  les  Génois  et  les  Florentins  étaient 
établis  à  Anvers  longtemps  avant  les  Vénitiens,  qui  ne  reçu- 
rent des  lettres  de  protection  qu'en  1320.  Anvers  et  Bruges 
attiraient  alors  les  nations  marchandes  par  des  avantages  de 
toute  nature.  A  partir  du  milieu  du  xiv*  siècle,  Venise  fai- 
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sait  partir  régulièrement  des  escadres  pour  ces  grands  maïu 
chés  de  l'Europe.  En  même  temps,. la  république  sans 
perdre  de  vue  ses  communications  directes  avec  Séville, 
Cadix  et  Lisbonne,  expédiait  cinq  galères  chargées  pour  le 
port  de  Southampton  (1323). 

Ni  Venise,  ni  les  autres  villes  d'Italie,  ne  poussèrent  au* 
delà  des  Pays-Bas  ;  c'est  là  que  les  marchands  des  villes  auj^a? 
tiques  venaient  prendre  les  denrées  de  l'Orient.  On  comprend 
sans  peine  que  la  découverte  de  la  voie  maritime  de  l'Inde 
apporta  de  grands  changements  à  ces  relations.  En  152^ 
entrèrent  dans  le  port  d'Anvers  les  premiers  bâtiments  ayant 
à  bord  des  produits  de  l'Inde.  De  cette  époque  date  le  déclin 
de  la  navigation  marchande  de  l'Italie.  Ainsi  l'ascendant  fa^ 
talde  la  destinée  politique  des  nations  anéantit  le  commerce 
de  Venise.  Ses  possessions  maritimes,  le  fruit  de  tant  de  glo- 
rieux exploits,  étaient  perdues  pour  la  plupart.  La  mine  de 
la  république  fut  ta  conséquence  inévitable  des  conquêtes  des 
Turcs  et  des  découvertes  sur  mer.  En  vain,  des  voyageurs 
Vénitiens  parcoururent  l'Orient  — Nieolo  di  Conti ,  Bar- 
thema ,  les  deux  Polo,  J.  Barbaro,  les  deux  Zéno  -*  «ans 
compter  les  cartes  marines  de  Bianco  ;  les  travaux  de  ces 
hardis  explorateurs  enrichirent  les  sciences  géographiques , 
sans  pouvoir  réintégrer  les  Vénitiens  dans  leur  ancienne 
puissance  ;  l'empire  des  mers  était  passé  aux  mains  des  Por- 
tugais. 

La  république  alimentait  les  innombrables  déversoirs  de 
son  négoce  avec  les  produits  d'une  industrie  active  et  féccmde  ; 
ses  progrès  avaient  été  d'autant  plus  merveilleux  qu'elle  se 
restreignait  à  une  sphère  étroite  :  elle  fournissait  des  objets 
de  luxe,  des  articles  rares  et  précieux.  Les  vitrages  et  les 
glaces  de  Venise  ont  conservé  longtemps  une  réputation 
méritée.  L'art  de  fabriquer  le  verre  de  couleur  y  était  pratiqué 
depuis  le  xi«  siècle.  Les  perles  en  verre  sont  un  signe  moné- 
taire chez  les  peuple  de  la  haute  Nubie  et  du  Sennaar.  On 
admire    encore   aujourd'hui   les  magnifiques  produits   de 
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Murano  :  cristaux  et  pierres  fausses,  coupes  et  vases  de  diverses 
dimensions,  fleurs  artificielles,  fruits,  animaux,  tout  cela  est 
d'une  richesse,  d  une  perfection  de  dessin  et  d'un  éclat  de 
couleur  qu'on  n'a  pu  surpasser.  Venise  entourait  soigneu- 
sement cette  industrie  de  mesures  protectrices.  Ainsi  il  était 
défendu  d'exporter  le  sable  vitreux  et  jusqu'aux  verres  cassés. 
La  manufacture  de  soieries  *  florissait  également  à  l'abri  du 
monopole.  La  loi  qui  interdisait  l'entrée  des  étoffes  étrangères 
ne  se  relâchait  de  sa  sévérité  que  pour  admettre  des  tissus 
nouveaux,  confectionnés  d'après  quelque  procédé  particulier. 
Pour  veiller  au  maintien  de  la  réputation  que  la  fabrique 
vénitienne  avait  acquise  audehors,  les  fabricants  s'étaient 
constitués  en  corporations  :  pour  y  être  reçu ,  il  fallait  avoir 
fait  ses  preuves.  De  plus,  les  tissus  étaient  examinés  par  des 
gens  experts,  sous  le  contrôle  d'une  autorité  spéciale,  avant 
d'entrer  dans  la  circulation.  Les  canevas  de  Naples,  les 
ormesinsde  Florencejouissaientégalement  de  quelque  renom- 
mée. Venise  surveillait  sa  fabrique  avec  une  rigide  sollicitude 
pour  que  Padoue,  Vérone,  Vicence,  Bergame,  etc.,  pussent 
soutenir  la  concurrence. 

EnfinlesVénitionsavaientdes  manufactures  d'armes,  dont 
les  beaux  produits  se  vendaient  aux  infidèles,  malgré  toutes  les 
défenses  des  papes  :  la  catholique  Venise  était  l'arsenal  des 
mécréants.  Elle  leur  fournissait  les  arcs ,  les  carquois ,  les 
boucliers,  les  épées,  les  lances,  plus  tard  les  armes  à  feu, 
qui  semaient  la  mort  dans  les  rangs  des  chrétiens  :  nousj 


'  Des  brevets  avec  deux  ans  de  privilège  étaient  promis  h  ceux  qui  invente- 
raient quelques  nouveaux  procédés  pour  la  fabrication  des  soieries.  Les  an- 
ciens registres  font  mention  d'une  douzaine  de  tissus  fournis  par  les  fabriques 
de  Venise  ;  c*étaient  des  ormesins,  des  canevas,  des  lames  d'or  et  d'argent,  des 
raz  et  razettes,  des  tapis  hauts  et  bas,  etc.  Ces  tissus  entraient ,  dit  on,  pour 
la  moitié  dans  la  valeur  des  cargaisons  que  la  république  expédiait  pour  le  Le- 
vant. Depping,  Histoire  du  Commerce  entre  le  Levant  et  l'Europe. 

{Note  du  Traducteur.) 

2i 
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avons  vu  aiileuiâ  qu'elle  louait  ses  flottes  aux  croisés  !  Les- 
rues  de  Spaderia  et.  de  Frezzaria  n'étaient  habitées  que  par 
des  armuriers.  L'orfèvrerie  vénitienne  était  très  recher- 
chée. 

Un  fait  oirieux  et  qui  saxi  à  caractériser  les  rapports 
sociaux,  et  commerciaux  du  moyen  âge ,  o'est  que  les  juifs  « 
établis  depuis  longtemps  à  Venise ,  ne  s'adonnaient  poio^ 
au  trafic  :  ils  étaient  uniquement  capitalistes  et  banquiers. 
Le  gouvernement  lestolérait;  leursressources  pécuniaires  les 
mettaientàmêmede  prêter,  en  cas  de  besoin,  de  l'argeait  sur 
gage  ;  ils  étaient  admis  dans  toute  l'étendue  da  territoire  de 
la  république  \ 

• 

GÊNES. 


Gênes,  l'antique  cité  des  Ligures,  fut  la  rivale  de  Venise,  ri- 
vale acharnée,  vaillante ,  parfois  malheureuse,  mais  se  relevant 
toujours  plus  forte  et  plus  active ,  jusqu'à  ce  qu'elle  subît  h 
son  tour  l'influence  fatale  des  événements.  Les  premières 
origines  de  son  commerce,  au  moyen  âge,  échappent  à  toute 
investigation.  Au  x*^  siècle,  nous  voyons  les  Génois  trafiquer 
sur  mer.  Si  puissants  que  fussent  à  cette  époque  les  Arabes, 
ils  ne  pouvaient  arrêter  l'essor  des  peuples  occidentaux,  dont 
la  vie  intellectuelle ,  longtemps  comprimée,  venait  de  se  ré- 
veiller et  se  faisait  jour  à  travers  tous  les  obstacles.  De  même 


*  Marin,  Storia  ttv.  e  polio  dcl  Cominercio  de*  Vencziani.  1798.  8  vol.  — > 
Giacomo  Tiliasi^  Mémorîe  Storiclic  de' Veneti  primi  e  secondi ,  Yenezia  1797. 
7  vol.  —  Formaleoni,  Saggio  sulla  uautico  antica  de'  Veneziani  cou  una  iilos- 
traztone  d'alcuQc  carte  idrograficheven.  1783.— Par  le  7}icW>,  Storla  filos  e  polit, 
délia  navig.  Venez.  1789.  2  vol.  —  M.  de  Ilammer,  Histoire  de  l'Empire  otto- 
man. —  Deppingy  Histoire  du  Commerce  entre  le  Levant  et  l'Europe,  depuis  les 
croisades  jusqu'à  la  fondation  des  colonies  d'Amérique.  —  Le  même,  les  Juifs 
au  moyen  âge.  —  Viaggîo  di  L.  N.  Frescobaldi  Fiorcntino  in  Egypto  eîa 
Terra  Santa  et  Roma.  1818.  —  Wappœus,  Recherches  sur  les  découvertes 
géog.  des  Portugais  sous  Henri  le  Navigateur,  1842,  etc. 
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qu'à  Venise,  eVst  aous  l'influence  d'une  eonstitution  répth- 
Uicaiçe  que  se  développa  Tacti^té  nationale  à  Gênes,  à  Pise 
età  Amalfi.  Laposition  decesdémoeraties'naissantesdevenait 
pluscritique  de  jour  en  jour ,  depui&que  les  Sarrasins  possédaient 
Malte,  k Sicile,  la  Corse,  la  Sardaigne  et  îles  ks  Baléai^es. 
Venise  avait  exterminé  les  pirates  eselavons  dans  TAdria-* 
tiq«e,  et  avait  défait  les  Moslims,  près  d'Otrante,  en  8*^1; 
e  est  vers  ce  temps-  que  le  flambeau  de  Vhistoire  jette  seè 
premières  tîlar tés  sur  les'  obscur»  commencements  de  Pise  et 
de  Gênes,  qui  eombattenù  pour  teur  indépendance.  Gênes 
était  assise  sur  des  hauteurs  stériles,  au  bord  d'un  golfe  qui 
n'a  pas  de  poisson,  mais  qui  forme  u»port  spacieux  et  ôuï*  : 
sans  agriculture,  sans  pêcherie,  san»  les  salines  qui  avaient^ 
enrichi  Venise,  Gênes  n'avait  d'autres  ressources  que  la  mer. 
Les  Alpes  la  protégeaient  de  leur  créneaux  inaGcesmWes , 
contre  le  choc  des  hordes  barbares  :  quand  elle  eut  succombé 
aux  attaques  des  Lombards^  son  attitude  resta  ferme  et  eou^ 
rageuse.  En  986  elle  est  saccagée  parles  Sarrasins,  et  dès  la 
fin  duxe  siècle,  à  peine  soixante  ans  après- ce  désastre,  nous 
trouvons  les  Génois  à  la  tête  d'une  marine  importante;  au 
commencement  du  siècle  suivant,  elle  se  réunit  à  la  flotte  des 
Pisans  et  chasse  les  Sarrasins  de  la  Sardaigne.  En  1087^  les 
.  forces  combinées  des  deux  puissances  entreprennent  une  ex- 
pédition contre  Tunis.  Jusque  là,  Pise  paraît  avoir  exercé 
une  espèce  de  suprématie  sur  les  Génois,  qui  ne  tardent  pa»  à 
s'en  affranchir  et  à  agir  avec  une  pleine  et  entîèrr  indépen*- 
dance.  En  1097,  sur  la  demande  du  pape,  ils  en  voient  une 
flotte  au  secours  des  croisés.  En  11021  Gênes  fait  partir 


*  An  printemps  de  Tannée  11  Ci,  les  Génois,  unis  aax  Pîsans  et  aux  antres 
croisés,  entreprirent  le  siège  de  Césarées  La  ville  fort  prise  et  livrée  an  pfllage. 
Le  buUn,  selon Pnsage  antiqu» désarmées  romaines,  fut  partagé  par  les  cou* 
sols;  le  simple  soldat  reçut  pour  sa  part  46  sols  d'argent  (environ  170fr.)e( 
deux  livres  de  poivre.  Césarée  était  alors  Tua  des  entrepôts  des  épiceries  et  da 
commerce  de  l'Inde,  SlSMONDi,  Hist.  des  Répuh.  italien. ,  1. 1,  p.  348. 

{Note  du  Trad,) 
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quarante  galères  dans  le  même  but,  et  soixantè-dix  en  1104. 
C'étaient  là  des  services  signalés  que  les  Génois  rendaient  à  la 
cause  commune  :  en  récompense,  tous  les  traités  delà  répu- 
blique avec  les  croisés  furent  renouvelés;  on  leur  accorda  des 
établissements  à  Jérusalem  et  à  Joppé ,  privilèges  qui  furent 
étendus,  l'année  suivante,  à  Antioche  et  aux  autres  ports  de 
la  Syrie.  Pendant  les  guerres  contre  les  Pisans  et  les  Maures 
d'Espagne,  toutes  ces  prérogatives  étaient  tombées  en  désué- 
tude ;  mais  la  république  ne  pouvait  renoncer  à  la  Syrie,  où  ses 
rivaux,  lesPisans  et  les  Vénitiens  avaient  leurs  pluslai^es  dé- 
bouchés. Après  avoir  fait  des  tentatives  infructueuses  auprès 
des  Sarrasins  d' Antioche  et  de  Tripoli,  les  Génois  s'adressè- 
rent au  pape,  qui  les  fit  réintégrer  dans  tous  leurs  avantages 
(1154).  Dès  lors  leurs  relations  avec  la  Syrie  se  ravivent  et 
reprennent  toute  leur  activité  première.  Bohémbnd  III,  roi 
d' Antioche,  renouvela,  en  1169,  les  traités  de  1098;  vingt 
ans  après,  il  étendit  la  jouissance  de  ces  franchises  à  tout  son 
royaume.  A  Saint-Jean-d'Acre,  le  port  le  plus  fréquenté  de 
la  Syrie,  Gênes  avait,  dès  le  milieu  di;  douzième  siècle,  un 
tiers  de  la  ville;  cent  ans  après,  environ,  elle  y  établit  des 
consuls  ainsi  qu'à  Tyr  et  à  Sidon.  En  1258  les  Génois 
perdir^t  Saint-Jean-d' Acre  ;  ils  en  furent  exclus  par  les 
Vénitiens ,  sans  renoncer  pour  cela  au  reste  de  la  Syrie. 

Les  Vénitiens  l'emportèrent  également  à  Constantinople  ; 
mais,  malgré  ce  double  échec.  Gênes  se  maintenait  à  côté  de 
ses  heureux  rivaux.  Ce  qui  stimulait  surtout  son  énergie  et 
soutenait  son  courage,  ce  furent  les  réformes  introduites  dans 
son  gouvernement  et  dans  sa  vie  politique.  Pendant  les  pre- 
mières années  du  xu*  siècle,  Gênes  avait  des  consuls,  au  nom- 
bre de  quatre  ou  six  :  ils  conservaient  leurs  fonctions  trois  à 
quatre  ans.  En  1122,  la  durée  du  consulat  fut  limitée  à  un 
an,  et  en  1130,  les  attributions  de  ces  magistrats  suprêmes 
furent  divisées  :  on  confia  le  pouvoir  exécutif  aux  consuls  de 
la  commune;  les  consuls  des  pi aidoyei^s  formèrent  une  haute 
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cour  de  justice  i.  Les  consuls  de  la  commune  étaient  obligés 
de  rendre  compte  de  leur  administration,  tous  les  ans,  dans 
une  assemblée  du  peuple.  A  Gênes,  c'est  l'élément  démocra- 
tique qui  domine,  tandis  qu'à  Venise  c'est  une  aristocratie 
orgueilleuse,  soupçonneuse,  rompue  à  toutes  les  roueries  de 
I  la  politique  qui  dirige  les  affaires.  Un  fait  digne  de  remar- 

.que,  c'est  qu'avec  ces  réformes  coïncident  les  traités  de 
Gênes  avec  Barcelone,  en  ces  temps  la  première  place  de 
l'Espagne,  et  avecRaimond  III,  cointe  d'Aragon.  En  1134, 
les  Génois  font  une  guerre  énergique  aux  terribles  pirates 
sarrasins  qui  infestaient  la  Méditerranée.  En  1145,  ils  arment 
une  flotte  qui  s'empare  des  îles  Baléares.  Gênes  lia,  bien 
\  avant  Venise,  des  relations  régulières  avec  l'Espagne  :  en 

1 147 ,  le  comte  Raimond  IV  fit  cause  commune  avec  la  répu- 
blique contré  les  Maures  dTEspagne,  sous  les  conditions  les 
plus  avantageuses  :  il  lui  accordait  toute  franchise  dans  les 
I         ports  à  l'ouest  des  bouchés  du  Rhône.  La  prise  d'Almeria  et 
'  de  Tortose  assurait  aux  Génois  des  entrepôts  sur  le  sol  de  l'Es- 

^ }  pagne.  Pat  un  traité,  daté  de  1149,  le  roi  de  Valence,  Abu 
"  Abdal-lah  Mohammed  ,  leur  permit  d'avoir  des  fondes  ou 

;*  •  loges  à  Valence  et  à  Dénia.  Enfin,  nous  les  trouvons  en  rap- 
"l  port  avec  Constantinople.  En  récompense  des  services  qu'ils 
^  lui  avaient  rendus  dans  la  guerre  contre  Roger,  roi  de  Sicile, 

,       '  l'empereur  Manuel  s'engagea  (1155)à  payer  annuellement  aux 
''  Génoisll55  besants  d'or  et  ÔOàl'archevêquede  leur  ville;  plus 

^\         quelques  tapis  de  pied*.  Si  l'empereur  ne  paya  point  les 
sommes  promises,  tout  au  moins  les  Génois  acquirent  des 


», 

i 

nul 


'  SiSMONDi,  Hist.  des  Républiques  Italiennes  du  moyen  âge,  t.  I, 
p.  340. 

'  L*autear  confond  les  Génois  avec  les  Pisans.  L'empereur  Manuel  Comnène 
s'était  engagé  à  faire  livrer  chaque  année  &00  besants  d'or  et  d«az  tapis  de 
soie  à  ia  ville  de  Pise  ;  40  besants  et  un  tapis  à  son  archevêque.  JLa  demande 
des  tapis  est  une  condition  étrange.  C'est;  comme  le  remarque  fort  bien  M.  de 
Sismondi  :  u  un  tribut  de  parade  humiliant  pour  qui  le  paie,  et  glorieux  pour 
celui  qui  le  reçoit.  »  {Noie  du  Trad,) 
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franchises  à  Constantinople  et  dans  tout  Tempire  grec.  Vers 
1180,  ils  conclurent  une  trêve  avec  le  roi  sarrasin  de  Major- 
que; son  fils  et  successeur  accorda  à  la  république  des  loges 
et  des  comptoirs,  et  lui  permit  de  bâtir  des  églises  dans  son 
royaume. 

Vers  la  même  époque,  les  Génois  avaient  noué  des  rela^- 
tions  avec  le  Soudan  d'Egypte .  Ce  débouché  leur  ftit  par  la  suite 
d^une  grande  utilité^  quand  Venise  eut  réussi  à  \eH  supplan- 
ter à  Constantinople  ;  il  ne  leur  restait  abrs,  pour  les  den- 
rées du  Levant,  que  l'Egypte,  la  Syrie  et  TAsie  Mineure. 
Dans  ces  conjonctures  fâcheuses,  la  république  redouble  d'ac- 
tivité et  d'énergie  :  nous  trouvons  les  Génois  sur  to«s  les 
poirïts  de  la  Méditerranée,  dans  toutes  les  gramdes  villes 
d'Italie-,  sur  les  côtes  de  Provence,  à  Messine,  on  ils  occu- 
paient tout  un  quartier  de  la  ville  ;  eu  Espagne,  où  le  roi 
FerdhiMmà  leur  permédi  d'avoir  à  Se  ville  une  factorerie  et  une 
église^  a?vec  drôninufeon.  sur  tes  drcMts  de  douane  àanslwît  Je 
royaume.  Mais  Constantinople,  la  grande  cité  au  mouvement 
immense,  auquel  ils  ne  participaient  plus,  lefu*  tenait  toujours 
afU'  cœiEP  ;  rien  ne^  pouvait  les  dédommager  de  la  perte  de  ce 
vaste  foyer  du-  commerce  du  monde,  que  Venise  estplmtait 
seule  maintienant,  et  d'où  elle  importait  led  riehesses  du  Le- 
vait. La-  haine  fermentai*  et  s'irritait  dans  l'âme  des  Grénois 
sœis  Tinftience  incessante  de  regrets  jaïoux  et  cupides  :  la 
guerre  éclata  entre- les  doux  États  rivaux  et  se  termina  par  le 
triomphe  complet?  dfe  Venise.  Les  Génois  se  montrèrent 
gpaaîds  dans-l'adversité;  aussi'  courageux  que  féconds  en  res^ 
sources,  c'est  à  Constantinople  même  qu'ils  vont  attaquer 
leurs  va»iqueuis  et  leur  arracher  la  victoire.  A  l'aide  d'une 
flotte  génoise,  Michel  Paléologue  remonte,  en  1261,  sur  le 
trôna,  de  Constantinople  :-en  retour  de  ce  service  il  assure  à 
aefi^aiiiéB^euK quartiers  danssa  capitale,  Përa  etGalata,  et  la 
jouissance  exclusive  d'un  port.  Leâ  Génois  profitèrent  de  ces 
privilèges  pour  étendre  le  réseau  de  leurs  relations  sur  tout 
l'empire  grec  :  leurs  établissements  sur  la- mer  Noire  s'éle- 
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lièrent  à  ohe  importance  à  laquelle  ceux  de  Venise  n'avaient 
j&Kaais  atteint.  Sur  le  territoire  tartare  ils  fondent  Caffa,  qui 
de^t  T-entrepôt  pour  les  pelleteries  du  Nord,  pour  les  pro- 
«duitsde  la  Perse  et  de  Tlnde  ;  ils  renouvellent,  en  1288,  les 
trdités  avec  les  rois  d'Arménie  ;  ils  en  concluent  d'autres,  en 
\1278,  avec  les  rois  de  Grenade,  et  en  1290,  avec  le  soudan 
d'Egypte.  Dès  1267,  il  y  amt 'des  consuls  génois  dans  toute 
•^'Espagne  :  le  consulat  général  se  trouvait  à  CeUta. 

On  a  lieu  de  supposer  que,  la  première  parmi  les  cités  ita- 
liennes, Gênes  franchit  le  détroit  de  Gibraltar  :  ses  flottes  arri- 
vèrent dans  les  Pays-Bas  au  commencement  du xiv®  siècle;  en 
1516,  elle»visitent  rAngleterre,  et  trois  ans  après,  les  côtes  de 
Flandre.  La  républi<|ue  continuait  à  trafiquer  avec  l'Egypte, 
malgré  les  embarras  que  lui  suscitait  la  rivalité  desYénitiens. 
En  1132,  il  est  question  d'une  riche  factorerie  génoise  à 
Alexandrie,  elle  y  subsistait  encore  en  1483  ;  à  la  vérité,  les 
Vénitiens  y  avaient  également  deux  comptoirs  vers  la  même 
époque.  Au  commencement  du  xiv®  siècle,  les  Génois  sont  à 
Tâfiis  lallation  la  plus  favorisée  :  en  1309,  ilsy  ont  un  port 
franc,  Gigil  ou  Gigra.  Cette  bonne  intelligence  ne  subsista 
pas  toujours  :  en  1355  et  en  1387,- pour  venger  une  insulte 
faîte  à  leur  pavillon,'  ils  prirent  et  pillèrent  la  ville  de  Tripoli. 
-  Lès  Vénitiens  ne  tardèrent- pas  a  se  retrouver  de  nouveau  sur 
la  mer  Noire,  en  face  des  Génois,  à  qui,  dès  1303,  Trébi- 
sonde  avait  àecàfrdé  des  franchises  commerciales  :  ils  avaient 
en  cwrtreSinope,  Sébastopol  et  Amastro.  Le  plus  ancien  traité 
connu  entre  Gênes  et  les^Tàrtares  de  la  Crimée  est  de  1383  ; 
les  ports  qui  lui  étaient  ouverts  dans  ces  contrées  sont  Sudak, 
Cefnbâlo,  Cèrco  et  Tamaiio  ;  ils  étaient  placés  sous  la  juri- 
diction du  consiil  de  CafFa.  Les  relations  sur  cette  place 
àvaientpris  une  si  grande  extension,  qu'on  y  avait  institué 
tm  magistrat  chargé  de  régler- les  différends 'des  sujets  tar- 
taresqui  habitaient  la  Crimée.  A  Gênes,  Xuffido  délia 
Gazaria  connaissait  spécialement  des  affaires  de  cette  pro- 
vince. Nous  remarquerons  ici  en  passant  que  c'étaient  prin- 
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cipalenient  les  Juifs  qui  faisaient  la  traite  des  esclaves  :  cela 
s'explique  par  la  prohibition  dont  cet  infâme  trafic  avait.éte 
frappé  par  le  souverain  pontife.  Une  bulle  de  Martin  V  pro- 
nonçait, contre  celui  qui  s*en  rendait  coupable,  laconfiscatioir 
de  ses  biens,  qu'on  employait  au  rachat  des  houiaies  vendus. 
Ce  ne  fut  qu'au  xvi*  siècle  que  les  Juifs  furent  autorisés  à 
demeurer  à  Gênes,  dans  un  quartier  séparé  (Ghetto),  d'y 
faire  la  banque  et  le  prêt  sur  gages.  En  15.98,  ils  furent 
chassés  de  la  ville  et  n'y  purent  rtntrer  plus  tard  que  sous 
des  conditions  très  onéreuses. 

Gênes  voyait  toutes  ses  possessions  menacées  par  les 
Turcs,  dont  la  puissance  s'étendait  de  jour  en  jour  ;  dans  ses 
préoccupations,  qui  n'étaient  que  trop  fondées,  la  république 
cherche  à  assurer  sa  position  par  un  traité  avec  le  sultan 
Mourad  I«^  CafTa  et  les  autres  ports  de  la  Crimée  se  souti«i- 
nent  jusque  vers  le  milieu  du  xv*  siècle;  en  1431,  Gênes 
signe  une  convention  avec  le  soudari.d'Egypte,  au  sujet  d'un 
transport  d'esclaves. 

Après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  (1453),  la 
prospérité  des  Génois  ne  fit  plus  que  décroître  :  malgré  les 
concessions  que  leur  accordait  un  diplôme  du  sultan,  à  Ga- 
lata,  ils  furent  en  bulte  aux  traitements  les  plus  ignomi- 
nieux ;  trop  faible  pour  se  venger,  la  république  dut  baisser 
la  tête  sous  la  fatalité  et  dévorer  ses  affronts  en  silence.  Elle 
abandonne  Caffa  et  toutes  ses  places  et  factoreries  de  la  mer 
Noire  à  la  banque  de  Saint-Georges.  Les  administrateurs  de 
la  banque,  soutenus  par  le  souverain  pontife  ,  tentent ,  vaine- 
ment des  efforts  désespérés  pour  sauver  le  dépôt  qui  leur  avait 
été  confié  :  les  Turcs  prennent  d'abord  Amastro,  l'ancienne 
Amastris,  dans  la  Paphlagonie,  qui  avait  longtemps  servi  de 
station  entre  Trébisonde  et  Constantinople  ;  puis  ils  s'empa- 
rent de  Trébisonde  et  ferment  pour  toujours  la  mer  aux  cités 
italiennes.  CaflFa  se  maintient  au  milieu  des  dangers  qui  vien- 
nent l'assaillir  ;  elle  repousse  victorieusement  les  Tartareset 
les  Chazares,  et  conserve  aux  Génois  leurs  anciens  avanta- 
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ges.  En  1474,  s'amasse  enfin  l'orage  qui  devait  détruire  la 
riche  et  puissante  cité  :  le  khan  des  Tartàres  et  le  sultan  de 
Q)nstantinople  assiègent  Caffa  à  la  tête  de  leurs  armées  réu- 
•nies,  et  la  ville  est  prise  et  livrée  ai^  pillage;  les  marchands 
génois  n'échappent  à  Tesclavage  qu*en  payant  de  fortes  ran- 
çons; quinze  centg  jeuhesgens  sont  incorporés  parmi  Jes  janis- 
saires, et  le  reste  des  habitants  venduà  Tencan.  Le  commerce 
des  cités  italiennes  sur  la  mer  Noire  ne  se  releva  point  de  ce 
coup  terrible  :  les  Génois  conservèrent  les  mines  d'akm  à 
Fokia,  l'ancienne  Phocée,  contre  une  redevance  annuelle  de 
500  ducats.  Nous  avons  vu  que  Venise  les  avait  expulsés  de 
l'île  de  Chypre,  de  sorte  que  l'Egypte  fiit  leur  unique  marché 
pour  Jes  denrées  de  l'Orient*.  Au  reste,  si  la  grande  révolution 
amenée  par  la  découverte  de  la  voie  maritime  aux  Indes, 
atteignit  la  prospérité  commerciale  de  Gênes,  ce  serait  une 
grande  erreur  de  penser  que  dès  lors  son  port  soit  resté  soli- 
taire, et  qu'elle  ait  perdu  toutes  ses  relations. 

La  vie  politique  des  Génois  fut  troublée  par  de  fréquentes 
secousses  ;  il.  y  eut  souvent  des  collisions  entre  l'aristocratie 
et  le  peuple.  A  l'exemple  de  Venise,  Gênes  eut  un  doge  avec 
un  sénat  :  la  république  respira  quelque  temps  et  put  se  livrer 
en  sécurité  au  négoce.  Bientôt  quelques  maisons  patriciennes 
acquirent  de  nouveau  une  prépondérance  funeste  :  on  les  ac- 
cusa d'avoir  vendu  l'État  au  roi  de  France  et  au  duc  de 
Milan.  En  1528,  il  se  fit  une  réaction  en  faveur  des  familles 
anciennement  exilées,  mais  leur  retour  ne  releva  point  les 
affaires  de  la  république  :  elle  avait  perdu  son  énergie  ;  le 
commerce,  mortellement  blessé,  continuait  à  languir. 

Les  marins  génois  passaient  pour  les  plus  habiles  et  les 
plus  intrépides  de  toute  l'Italie  ;  dans  l'occasion,  le  métier  de 
corsaire  ne  les  effrayait  pas.  Philippe-le-Bel,  roi  de  France, 
dans  la  guerre  contre  les  Flandres,  fortifia  sa  flotte  de  onze 
galères  génoises,  qui  la  rejoignirent  à  Calais  (1304).  Colomb' 
lui-même  fut  corsaire  :  il  s'était  fait  une  grande  réputation  de 
bravoure,  qui  se  perdit  ensuite  dans  la  gloire  sans  exemple 


~  378  — 

que  hi  réservait  sa  destinée.  Les  cartes  àe  Pareto,  Piètro 
Visconti  et  Bedrasco,  sotit  des  monuments  curieux  qui  nous 
donnent -la  mesure  dés  progrès  que  les  Génois  avaieiitiaits 
dans  la  sîcience  nautique. 

De  même  que  Venise,  Gênes  importait  les  denrées  du  Le- 
vant :  elle  versait  audehors  ses  produits  ouvrés.  Son  indus- 
trie s'exerçait  sur  les  laines,  la  soie,  Y  or  et  l'argent;  lès  laines 
provenaient  de  la  Catalogne,  de  la  Provence,  des  îles  Baléa- 
res et  des  Etats  Barbaresques.  Inférieure  peut-être  à  Venise 
sous  certains  rapports.  Gênes  n*en  disposait  pas  moins  de 
ressources  immenses  :  il  suffira  de  citer  là  banque  de  Saint- 
Georges,  agrandie,  sinon  fondée,  dans  les  premières  années 
du  xv«  siècle.  C'est  une  création  prodigieuse  pour  le  temps 
qui  la  vit  naître  ;  les  peuples  et  les  rois  y  avaient  recours  tout 
comme  les  simples  particuliers.  C'est  Gênes  qui  fournit  a 
'Charles  VIII  l'argent  nécessaire  pour  faire  la  guerre  à  TltaHe. 

PÏSB   ET    FLORENCE. 


Pise  et  Gênes,  d'abord  alliées,  deviennent  bientôt  rivales. 
De  ces  deux  républiques  la  première  fut,  dans  l'origine,  la 
plus  puissante.  Guaifer,  prince  deSalcrne  ,  assiégé  dans  cette 
ville  par  les  Sarrasins,  confia  la  défense  d'une  partie  de  la 
place  à  deux  mille  Toscans  qui  y  étaient  établis  et  qui  sans 
doute  étaient  Pisans^  Le  premier  renseignement  positif  sur 
la  marine  de  Pise  remonte  à  Tannée  980  avant  Jésus-Christ, 
où  elle  prête  des  vaisseaux  à  Othon  II  pour  son  expédition 
contre  la  grande  Grèce.  Pise  était  alors  gouvernée  par  des 
consuls. 

L'embouchure  de  l'Arno  formait  un  port  très  sûr  mais  de 

'  Puisque,  comme  le  fait  très  bien  remarquer  M.  de  Sismoiidi ,  il  se  passa^ 
Jonglemps  encore  avant  qu'une  autrç,  X^Ile  toscane  fût  commerçante. 

{Noie  du  Trad»ei^^r.) 
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peu  d'étândtie.  Les  Pisans  livrent  leur  preufjîer  combat  sur 
ma*  contre  les  Arabes  qui  étaient  venus  les  surprendre  en 
1105.  Vîngt-cihq  ans  plus  tard,  les  Pisans  attaquent  l'en- 
nemi dans  son  propre  pays  ;  ils  s*empat^ent  de  Bône  et  me- 
nacent Carthage.  Vers  la  fin  du  xi° 'siècle  ilâfont  la  guerre 
au  prince  dfeTuniâ  ;  leur  plue  brillant  exploit  dans  cette  expé- 
dition fut  la  prise  d^Alnaeida,  port  de  mer  que  fréquentaient 
les  navires  d'Alexandrie,  de  Syrie,  de  Sicile  et  d'Espagne. 
Le  roi  de  Tïmis,  pour  se  débarrasser  de  ces  hôtes  incommodes, 
leur  paya  une  grosse  somme  d'argent  ;  de  plus  il  fut  contraint 
de  rendre  la  liberté  aux  chrétiens  qu'il  retenait  dans  Vescla- 
Vage.  ' 

Par  ces  exploits  les  Pisans  jetaient  les  fondemeijits  de  leur 
puissance  et  de  leur  prospérité  commerciale.  Bientôt  nous 
trouvons  des  négociants  de  Pise  à  Palerme  et  en  Afrique  ; 
des  établissements  leur  sont  assurés  à  Constantinople,  Lé  port 
pisan  était  ouvert  à  tous  les  peuples  indistinctement,  qu'ils 
lussent  chrétiens,  moslims  ou  juifs  :  cette  tolérance  habile  y 
fit  fiffluer  des  richesses  qui  étaient  passées  en  proverbe  an! 
XII*  siècle.  Aussi  Ig,  petite  république  put-elle  aider  les  croi- 
sés par  une  coopération  des  plus  efficaces  ;  sa  flotte,  com- 
posée de  cent  vingt  navires  et  commandée  par  leur  arche- 
t^êîjuè,  plus  tard  patriarchç  de  Jérusalem,  contribua  puis- 
samment aux  conquêtes  des  années  chrétiennes.  En  llOl 
unis  aux  Génois,  les  Pisans  se  rendent  maître  de  Césarée  ; 
par  la  suite,  ils  prennent  une  part  active  aux  sièges  de  Tyr  . 
et  de  Saiht- Jean-d'Acre.  Le  zèle  et  la  bravoure  qu  ils  dé- 
ployèrent dans  la  guerre  sainte  leur  valurent  de  grands 
avantages  dans  les  ports  de  la  Syrie.  Tâncrède,  lé  héros  im- 
mortalisé parle  Tasse,  leur  concéda  (1108)  un  quartier  indé- 
pendant à  Antioche  et  à  Laodicéé,  où  ils  obtinrent,  en  1154, 
du  prince  Renaud,  des  propriétés  foncières,  etc.  ;  d'autres 
privilèges  leur  furent  accordés  par  Baudoin  III,  roi  de  Jéru- 
salem. A  Joppé,  à  Saint-Jean-d* Acre,  à  Tripoli,  à  Laodicéé, 
Antioche  etTyr,  ils  avaient  une  fonde,  des  magasins,  un 
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four,  une  église,  franchise  d'impôts  et  l'autorisation  de  vivre 
sous  les  lois  de  leur  pays  \  Leur  principal  entrepôt  parsàt 
avoir  été  à  Tyr,  où  existait  la  compagnie  moitié  laïque,  moi- 
tié religieuse,  connue  sous  le  nom  de  Societas  humiliorum. 
Il  est  fait  mention  de  cette  Confrérie  des  humbles  dès  la  fin 
du  xii«  siècle  ;  elle  était  également  établie  à  Florence  et  s'ap- 
pliquait exclusivement  au  tissage  des  laines  :  les  produits  de 
son  industrie  étaient  en  grand  renom.  Une  charte  de  l'em- 
pereur Frédéric  II  confirma  les  Pisans  dans  leurs  privilèges 
(1229)  à  Jérusalem,  à  Joppé,  Saint-Jean-d'Acre  et  Tyr. 

Pise,  aujourd'hui  belle  encore  dans  son  dépérissement,  avec 
de  magnifiques  maisons  qui  s' affaissent  et  de  grandes  et  larges 
rues  désertes  et  silencieuses  ;  Pise  était,  dans  ses  jours  pros- 
pères, une  grande  et  vivante  cité  où  se  pressait  une  popula- 
tion qu  on  évalue  à  près  de  200,000  habitants  :  de  nos  jours 
elle  en  a  tout  au  plus  le  dixième.  La  Syrie  était  le  vaste  mar- 
ch4  où  ses  capitaux  fructifiaient  et  se  multipliaient  dans  uii 
mouvement  incessant  d'affaires.  Toutefois  d'autres  contrées, 
éveillaient  de  temps  à  autre  sa  sollicitude.  A  l'ouest,  les 
brigandages  des  moslims  infestaient  la  Méditerranée.  En 
1113,  l'archevêque  Pierre  se  plaça,  un  crucifix  en  main,  au 
portail  de  sa  cathédrale ,  et  prêcha  une  croisade  contre  les 
Maures  des  îles  Baléares.  La  flotte  leva  Tancre  le  jour  même 
où  l'on  rendait  grâce  au  Très-Haut  d'une  victoire,  qu'au 
siècle  précédent,  on  avait  remportée  sur  les  infidèles.  Dans  le 
cours  de  l'expédition ,  qui  se  termina  en  1115  par  la  prise 
de  Majorque  et  d'Ivice,  les  Pisans  prirent  des  arrangements 
avec  les  comtes  de  Montpellier,  de  Narbonne,  de  Barce- 
lone et  d'autres  princes  français  et  espagnols.  Un  fait  qui 
prouve  combien  l'art  nautique  avait  été  lent  dans  ses  pro- 
grès, c'est  que  ces  parages  étaient  complètement  inconnus 


'  Voy.  pour  les  traités  de  commerce  le  chapitre  IX.  de  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Depping,  sur  le  commerce  entre  le  Levant  et  l'Europe,  que  l'auteur  copie 
couvent  et  cite  très  rarement.  (Noie  du  Traducleur,  ) 
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aux  marins  de  Pise  •  :  la  boussole  n*était  point   encore  en 
usage. 

A  peine  de  retour  de  cette  campagne  glorieuse,  les  Pisans 
en  viennent  aux  mains  avec  les  Génois  ;  à  la  rivalité  des  inté- 
rêts matériels  étant  venues  se  joindre  des  rancunes  orgueil- 
leuses ;  les  évêques  de  Corse  avaient  été  placés  sous  la  juri- 
diction du  siège  métropolitain  de  Pisé.  Les  Génois  assiégèrent 
la  ville  à  la  tête  d'une  flotte  de  quatre-vingts  voiles.  Après 
une  lutte  de  quatorze»ans,  qui  devint  également  funeste  aux 
deux  partis,  la  paix  fut  rétablie  par  l'intercession  d'Inno- 
cent II.  Au  milieu  de  ces  combats  de  tous  les  jours  la  puis- 
3^nce  et  l'activité  industrielle  de  Pise  suivaient  un  mou- 
vement continu  d'ascension.  Par  malheur,  les  collisions  avec 

I  les  Génois  se  renouvelaient  fréquemment.  En  1150  dut  in- 

tervenir un  traité  par  lequel  la  république  génoise  s'engage 
à  ne  plus  inquiéter  les  Pisans  ni  sur  mer  ni  sur  terre,  et  à 
leur  prêter  au  contraire  aide  et  assistance.,  A  cette  époque 

[  ils  commerçaient   avec  l'Afrique;  ils  visitaient  les  ports 

I  de  TAragon,  où  ils  furent  supplantés  en  1167,  et  qui  s'ou- 

vrirent  de   nouveau  à  leurs    navires    neuf   ans    après, 

I  quand  la  république  de  Gênes  se  fut  brouillée  avec  le  roi  d'A- 

ragon. En  1192  lés  Pisans  avaient  obtenu  la  confirmation 

^  de  leurs  franchises  à  Constantinople,  dont  ils  sont  exclus  plus 

tard  par  les  Vénitiens.  Avec  la  perte  de  cette  place  commença 
la  décadence  de  Pise.  C'est  en  vain  qu'elle  cherche  à  réparer 
cet  échec  en  ouvrant  à  son  commerce  de  nouveaux  débouchés. 
Lespriviléges  et  exemptions  d'impôt  qu'elle  obtint  à  Alexan- 
drie, au  Caire,  à  Bougie,  en  Espagne,  à  Messine  et  à  Pa-, 
lerme,  ne  purent  arrêter  la  catastrophe  qui  la  menaçait. 
Les  privilèges  commerciaux  que  les  Pisans  avaient  obtenus 
en  1291,  du  roi  de  Chypre,  étaient  un  faible  dédommagement 
pour  les  places  delaSyrie  qui  étaient  rentrées  sous  la  domina- 

*  Les  croisés,  après  avoir  éprouvé  une  tempête,  attaquèrent  la  Catalogne,  ne 
doutant  pas  que  ce  fut  Tile  de  Majorque,  SïSlioNnr.  {Note  du   Trad,) 


• 


lion  miteulmane.  l-a  malheureuse  républiqilè  se  voit  «ilever 
la  Corse  et  laSardaigne  par  les  Génois  ;  elle  épuise  ses  forces 
dans  la  hitte  qu  elie  soutienjb  contre  ses  implacables  ennemis, 
qui  finissent  par  anéantir  sa  flotte  et  par  encombrer  le  port 
à  remboiachure  de  l'Arno.  A  parer  du  commencement  du 
xve  siècle,  Pise  ne  compte  plus  parmi  les  cités  commerçantes. 
A  sa  place  s'élève  Florence,  qui  dès  le  xv*  siècle  avaitpris 
unepartactive  au  commerce  maritime  par  TinteTinédiaire  des 
Génois  et  des  Pisâns.  Située  sur  les  bords  de  TAmo,  à  Tinté- 
rieur  des  terres,  Florence  ne  pouvait  avoir  ni  flotte  ni  port 
Pendant  longtemps  elle  jouit  du  privilège  de  foire  entrer 
librement  ses  produits  à  Pise  etrde  les  y  placer  en  dépôt.  Penr 
dant  Texpédition  contfe  les  Maures  des  îles  Baléares,  la  ville 
fut  gardée  parles  Florentins.  Grâce  à  cette  franchise  de  taxes, 
ils  faisaient  de  brillantes  affaires,  qui  donnèrent  l'éveil  à 
la  jalousie  de  leurs  trop  complaisants  voisins  :  les  Pisans 
regrettèrent  de  les  avoir  favorisés  au  détriment  de  leur  propre 
commerce,  et  retirèrent  les  avantages  qu'ilsleur  avaient  faite 
précédemment.  Florence,  obligée  de  chercher  d'autres  voies 
d'exportation,  établit  ses  comptoirs  à  Talamon,  port  de 
mer  dont  l'usage  leur  avait  été  accordé  par  les  Siennois,  port 
obscur^  n'offrant  qu'un  débouché  resserré.  On  y.arrivait  par  \ 

une  route  fort  incommode.  Florence  se  décida  *  à  ouvrir  de  j 

nouvelles  négociations  avec  Pise,  qui  marchait  vers  sa  déca- 
dence, et  qui  accueillit  ses  anciens  amis  avec  un  empresse- 
ment intéressé.  Ces  nouveaux  rapports  furent  bientôt  inter- 
rompus par  la  jalousie  des  Génois,  qui  comblèrent  le  port  de 
.  Pise.  Toutefois,  comme  la  république  de  Gênes  avait  besoin 
.  d'argent  pour  faire  la  guerre  au  duc  de  Milan,  elle  céda  le 


*  Florence  traita  de  nouveau  avec  Pise,  dont  la  fortane  baissait.  Enhardie 
par  ce  scccès,  elle  osa  même  tenter  la  conquête  de  ce  port.  Une  première  ten- 
tative échoua  ;  Gènes  voulut  se  réservera  elle-même  la  jouissance  d'humilier  la 
puissance  des  Pîsaus ,  elle  coniUa  lenr  port;  Depping,  Hist,  du  commerce 
entre  le  Levant  et  PSurope,  {Ncte  du  Traducicur.) 


]^rt  de  liivot^Fiié  $tl^  Flor:eDta]^s ,  en  14^1,  au^.  |fnx  A0 
100,000  florins  d'or. 

Flprenceavmt  conquis  Imposition  indépendantequi,  d^uis; 
laogtemps,  était  le  butdç  tousses  efforts,;  aus^tôttelle a'ein' 
pi^sâa  d'agrandir  ses  relations:  elle  créa  une  magistrature 
ppurla  dii'^Qtioîï  suprême  des  afiaires,  maritimes», »?a£î>/m(^o, 
de  consolide  mare,  fit  constj!;uiredes  galères  et  un  arsenal,  e% 
envoya  deux  agents  en  Egypte  pour  s'y  faire  accordier  lea 
firauphises.  dont  les  Pisans  qiyaient  jpuidans  ces  pfirages.  J^ 
négaciatiop  fut  couronnée  d'un  pJiein  succès  et  ce  fut  avec, 
tout,  rappareil  d'une  fête  pubUque  que  la  première  galèr© 
partit  pour  Alexandrie  ;  elle  avait  à  bprd  douze  jeunes  gens 
des  preipières  familles  flpreritin^,  nobles  apprentis  du 
commerce  Diaiitime.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  évé- 
lîemçnt  d'heureux  augure,  la  ville  fit.  frapper  des  flprinç  d'or  : 
Fiorino  digalea,  florin  de  la  galère  *  :  ils  avaient  la  même 
-valeur  que.  les  autres  florins  d'or  frappés,en  1252,  qui  avaient 
été  reç^s 'partout  avec  empressement  et  qiai,  dans  plusieurs 
Etats,  servaieiit  de  type  monétaire.  Bientôt  Florence  eut  une 
marine  :  il  y  avait  deux  expéditions,  celle  dert'Orient  et  celle 
de  l'Occident  ;  elles  compcenaiest  la  Morée,  Constantinople^ 
Thessalonique,  Adrianople,  Broussa,  la  mer  Noire,  notam- 
mentCafFaet  Trébisonde,  l'Arménie,  l'Asie  Mineure,Chypre, 
Rhodes,  la  Syrie,  Alexandrie,  Tunis,  Tripolis,  Bone,  Ma-- 
jorque,  Minorque,  la  Sicile,  Barcelone,  Séville,  le  Portugal, 
les  Flandres,  enfin  l'Angleterre  et  la  France.  En  1488,  à  la 
diligence  de  Laurent  de  Médiçis,  les  franchises,  des  Floren- 
tins forent  confirmées  et  étendues  en  Syrie  et  en  Egypte. 
Quelques  années  auparavant  ils  avaient  obtenu  des  privilèges 
à  Constantinople.  Sous  l'influence  de  ces  relations  .activée^  et 
étendues,  l'industrie  florentine  ne  tarda  pas  à  se  développer 


'  On  l^pa  des  florins  d'oi;  de  la  même  valear  que  ceux  de  Venise,  afin 
de  l«ur  donner  cours  dans  les  comptoirs  d'oukenier.  Deppik^^  !•  c 

(iVlp/e  ilu.  Traductmr,) 
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sur  de  vastes  proportions.  Les  laines  ordinaires  étaient  tirées 
des  îles  britanniques  ;  elles  arrivaient  par  la  France.  L'Es- 
pagne fournissait  la  matière  première  pour  la  draperie 
fine.  On  faisait  venir  de  la  France  et  des  Flandres  environ 
dix  mille  pièces  de  drap  par  an  pour  les  teindre  et  les  apprê- 
*  ter.  Dès  1338  ,  Florence  possédait  plus  de  deux  cents  fa- 
briques qui  confectionnaient  annuellement  de  soixante-dix  à 
quatre-vingt  mille  pièces.  ABnmssa,  les  draps  et  autres  étoffes 
étaient  échangés  contre  lesépices,  le  coton  et  autres  denrées 
du  Levant.  Vers  la  fin  duxv®  siècle  Florence  fabriquait  aussi 
des  soieries,  des  brocarts  d'or  et  d'argent.  Jusqu'en  1480, 
toutes  les  galères  étaient  la  propriété  de  l'Etat,  qui  en  permet^ 
tait  l'usage  au  plus  offrant  *.  On  avait  établi  des  sociétés 
d'assurances  pour  la  garantie  du  transport  des  laines. 
.  De  bonne  heure  les  Florentins  avaient  montré  une  grande 
aptitude  commerciale.  Dès  les  xii^  et  xmc«iècle,  ils  fon- 
dèrent des  banques  auxquelles  les  princes  avaient  souvent 
recours.  Les  Florentins  passaient  pour  d'impudents  usu- 
riers ;  ils  prenaient  20 ,  30  et  même  40  pour  cent,  ce  qui 
n'empêchait  paS  les  marchands  de  Venise  d'emprunter 
de  l'argent  aux  banquiers  *  de  Florence,  qui  étaient  ronds 


.  *  La  république  se  lassa  eu£n  de  tenir  des  galères  à  la  disposition  des  ci- 
toyens, et  en  1480,  elle  a  abandonné  les,  expéditions  d'outre  mer  à  leurs  spé- 
culations. Bepping.  (Noie  du  Traducteur.) 

'.  On  ne  peut  lire  sans  sourire  la  sortie  violente  qu^un  auteur  florentin  dd 
XV®  siècle,  fait  dans  sa  chronique  contre  les  Vénitiens ,  qui  avaient  parlé  avec 
dédain  des  marchands  de  Florence  :  »  Sachez ,  s*écria-t-il ,  que  nous  avons 
deux  corporations  plus  respectables  et  plus  nobles  que  celle  de  votre  ville  de 
"Venise;  ce  sont  celles  des  fabricants  de  lainages  et  de  draperies;  on  le  sait 
à  la  cour  de  Rome,  à  celles  de  Naples,  de  Sicile,  etc.;  ou  les  Florentins  en- 
voient leurs  draps,  et  où  ils  ont  des  banques,  des  fondes,  des  factoreries  et 
des  consulats.  Quant  aux  soieries  et  aux  brocarts  d'or  et  d'argent ,  nous  en 
faisons  et  en  ferons  toujours  plus  que  votre  Venise,  Gênes  et  Lucques  ensem- 
ble. Demandez-le  à  vos  marchands  qui  fréquentent  Marseille,  Avignon ,  Lyon  , 
Genève,  Bruges,  Anvers  et  Londres;  partout  ils  trouvent  de  fortes  banques, 
des  bourses  magnifiques  ,  des  négociants  respectables,  des  fondes,  des  églises 
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en  affaires*  Les. maisons  Peruzzi  et  Bardi  avaient  das  rela- 
tions très-(5tendues  avec  l'Europe  et  le  Levant  ;  elles  obte-  ; 
naient  en  Chypre  et  en  Arménie  des  privilèges  qu'elîes  par- 
tageaient avec  leurs  concitoyens.  Les  Peruzzi  avaient  fait  de 
fortes  avances  aux  chevaliers  de  Saint-Jean,  à  Jérusatem,  et 
les  Bardi  étaient  créanciers  du  roi  d*  Angleterre  pour  des  va* . 
leurs  considérables.  C'étaient  des  entreprises  colossales  et: 
qui  dépassaient  les  forces  de  ces  deux  maisons  ;  elles  tombè- 
rent ,  et  leur  faillite  ruina  les.Corsini,  les  Uzzanoet  les  Bo- 
nacorsi.  Parmi  les  maisons  de  banque  au  xv*  siècle,  on  cite, 
celle  des  Pazzi ,  Capponi ,  Buondelmonti ,  Falconieri ,  Forti-  • 
nari ,  Ghini,  Martini ,  Perini  et  les  Médicis,  qui  étaient  de 
Milan;  celte  dernière  maison  avait  acquis  sa  fortune  par 
d'heureuses  spéculations  sur  les  laines  et  les  épiceries. 

Nous  mentionnerons  ici  un  fait  qui  mérite,  sous  plusieurs 
rapports,  qu'on  s'y  arrête  :  c'est  que  deux  négociants  floren- 
tins ,  Francesco  Balducci  Pegolotti,  dans  la  première  moitié 
duxiv*  siècle,  et  environ  un  siècle  après,  Giovanni  di  Anto- 
nio da  Uzzano  composèrent  dqs  Guides  pratiques  du  com- 
merce *.  Dès  lors  on  avait  franchi  le  cercle  étroit  de  la  routi* 
ne  :  on  avait  compris  qu'il  existait  une  science  commerciale. 
Ces  deux  écrits  fournissent  des  renseignements  sur  les  places 
de  commerce,  les  marchandises,  les  monnaies,  poids  et  me- 
sures. Enfin,  on  doit  à  quelques  voyageurs  de  Florence  l'avan- 
cement de  la  géographie  de  l'Asie.  Bartolomei,  qui  fut  de 
retour  dans  sa  ville  natale  en  1424 ,  avait ,  pendant  un  séjour 


ef  des  consulats  appartenant  aux  Florentins.  Tiiformez-vous  des  banques  des 
Médicis,  des  Pazzi  et  de  tant  d'autres  maisons  dont  les  noms  rempliraient  .cent 
pages.  Dans  ces  maisons,  ce  n'est  pas  de  mercerie,  de  quincaillerie ,  de  fil  à 
coudre,  de  franges,  de  cbapeiets,de  verroterie  qu'on  fait  trafic;  on  y  débite  des 
ducats,  des  brocarts  et  de  la  draperie.  »  Depping. 

{Noie  du  Traâ.) 
*  Les  deux  traités  :  a  Pralica  délia  mcrcatura,  »  se  trouvent  dans  le  tome 
IV  de  l'ouvrage  intitulé  :  Délia  décima  e  di  varie  alire  gravezze  imposte  dal 
commune  di  Firense,  etc.  Lisboa  e  Lucca^  1 76d* 
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de  vfhgt-quatreans,  recueilli  des  notions  précieuses  sur  le 
Levant.  En  1444,  Florence  vit  revenir  dans  ses  murs  Nicolo 
di  Conti ,  qui  avait  visité  la  Syrie ,  la  Perse ,  Ilnde ,  la  Chi- 
ne, Tarchipel  de  la  Sonde,  Ceylan,  la  mer  Rouge  et  TÉgypte. 
Conti  était  en  relation  avec  Toscanelli,  qui,  dès  lors ,  entre- 
voyait la  possibilité  de  la  navigation  à  TOuest.  Ce  qui  carac- 
térise l'esprit  vénitien,  c'est  la  tendance  pratique,  toujours 
guidée  par  une  politique  souple  ,Jprudente  et  fière.  Gênes  se 
distingue  par  Thabileté  et  la  bravoure  de  ses  marins.  A  Flo- 
rence ,  le  commerce  devient  un  objet  d'études  ;  la  pensée  le 
féconde  et  l'anoblit  tout  à  la  fois  :  on  établit  des  banques ,  on 
crée  des  sociétés  d'assurances ,  on  facilite  les  spéculations  , 
on  diminue  le  nombre  des  chances  fâcheuses.  Cela  nous  ex- 
plique l'extension  qu'avaient  prise  les  affaires.  Ainsi  la  mai- 
son Alberti  avait  des  facteurs  à  Bruges  ,  à  Avignon ,  à  Na- 
pies ,  Barletta  ,  Venise. 


AMALFI,    NAPLE8,    GAETE. 


Ces  trois  répuoliq^ies  déployèrent  une  puissance  redouta- 
ble dès  le  commencement  du  viii'  siècle.  Leurs  flottes  réunies 
défirent  larmée  navale  des  Sarrasins  à Ostie,  en  847,  et  rem- 
portèrent de  nouvelles  victoires  en  876  et  890.  Naples  et 
Gaëte  perdirent  de  bonne  heure  leur  liberté  et  rentrèrent 
dans  l'obscurité.  Amalfi,  qui  avait  une  flotte  marchande  dès 
840,  conserva  son  indépendance  et  s'éleva  au  rang  d'une 
place  importante.  Les  marchands  amalfitains  avaient  des 
comptoirs  à  Palerme,  à  Syracuse,  à  Messine  et  dans  d'antres 
places  de  la  Sicile  ;  ils  trafiquaient  avec  Durazzo  et  avec 
Constantinople,  où  ils  eurent,  avant  les  Vénitiens,  un  quar- 
tier de  la  ville  avec  une  église  ;  depuis  le  x*  siècle  ,  ils  visi- 
tèrent le  Caire,  Alexandrie  et  les  ports  de  la  Syrie  ,  où  les 
premiers  ,  parmi  les  Européens,  ils  importèrent  des  denrées 
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de  l'Occident.  La  population  et  la  richesse  de  la  vilîe  croîs-* 
aaieat  avec  sa  marine  et  son  négoce  ;  elle  était  Tentrepôt  des 
marchandises  de  l'Inde,  de  l'Arabie,  de  l'Egypte  et  de  l'Eu- 
rope. Sa  monnaie  (tari),  était ,  avec  celle  de  Naples,  un  des 
moyens  d'échange  les  plus  recherchés.  Nous  savons  par 
M.  deSismondi  que  le  tari  est  encore  aujourd'hui  en  usage  à 
Naples,  comme  monnaie  de  compte.  Les  lois  maritimes  d'A- 
malfi  sont  perdues  ;  mais  la  seule  mention  de  ses  statuts  con- 
state la  grande  réputation  que  sa  marine  avait  acquise.  Et 
pourtant,  la  malheureuse  cité  n'eut  pas  le  temps  de  se  déve- 
lopper dans  toute  sa  forcé  et  toute  sa  gloire.  Amatfi  devint  la 
proie  des  Normands  ;  Roger  II ,  roi  de  Sicile,  s'en  empara 
en  1131.  Six  ans  plus  tard ,  les  Pisans  prennent  de  nouveau 
la  ville  et  la  livrent  au  pillage.  Amalfi  languît  depuis  cette 
catastrophe  et  décline  par  une  pente  rapide  vers  sa  ruine  ;  ce 
fut  en  vain  qu  elle  reçut,  en  11 90,  une  charte  qui  assurait  aux 
négociants  et  changeurs  établis  à  Naples  les  mêmes  droits 
qu'aux  indigènes ,  et  leur  octroyait  divers  autres  avantages, 
La. ville  meurt  enfin  d'épuisement  vers  le  milieu  du  xiv*  siè- 
cle ;  les  habitants  émigrèrent ,  la  vase^vahit  le  port ,  et  les 
ruines  seules  d'Amalfî  rappellent  son  anci^ne  prospérité  *. 

Le  commerce  de  Fltalie  ne  se  restreignait  point  aux  gran- 
des cités  dont  nous  avons  rapidement  esquissé  Fhistœre  ; 
d'autres  villes  marchandes ,  moins  célèbres  il  est  vrai ,  et 
moins  brillantes ,  nous  sont  connues  par  des  tarifs  de  douar 
nés  qui  datent  des  xii%  xni»  et  xiv^  siècles.  Ancône  trafi-juaît 
avec  la  Grèce  et  la  Syrie.  Ses  convois  transportaient  à  l'île 
de  Chypre  des  draps  florentins  et  français ,  des  vins ,  etc.,  et 
prenaient  en  retour  du  coton ,  des  épîces,  de  l'alun  et  du  su- 
cre. La  ville  avait  un  consul  à  Sain t-Jean-d' Acre,  dès  1257. 
Les  Anconates  étaient  versés  dans  les  sciences  nautiques  : 


^  L*aateur  a  oublié  de  citer  deux  décoaTertes  qai  assurent  une  gloire  îiiifié« 
rissable  aax  Âmattctains.  C'est  un  des  lenrs^  Flavio  Gîsiaou  Gioia,qui,  le  pro' 
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les  cartes  marines  de  Benincasa  et  de  Freducci  sont  de  glo- 
rieux monuments  de  leurs  études. 

Un  traité  qui  intervint  entre  Ferrare  et  Bologne  (1193) 
fixa  les  droits  sur  la  soie,  le  sucre,  le  poivre,  Vindigo,  etd. 
On  y  fait  mention  d'une  graine  de  teinture  sous  le  nom  de 
grana  de  BrasiL  Dans  une  convention  entre  Lucques  et 
Modène  (1281  ) ,  on  énumère,  outre  cette  graine,  la  soie  et 
les  laines  de  Tunis  et  de  Bougie.  De  Naples  et  de  Sicile  on 
tirait  des  vins,  des  grains,  des  huiles,  des  sucres,  de  la  soie. 
Les  vins  de  ces  contrées  étaient  connus  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  latins ,  pour  les  distinguer  d*avec  les  vins 
fournis  par  la  Grèce  *.  Un  tarif  de  Sienne  parle  de  papier  de 
linge.  C'est  ansi  que  presque  toutes  les  villes  d'Italie  pre» 
naient  une  part  plus  ou  moins  grande  au  commerce  extérieur. 
A  Rome  se  trouvaient  de  vastes  provisions  de  denrées  en 
magasin.  Un  fait  curieux ,  c'est  qu'à  la  fin  du  xii"*  siècle,  un 
Juif  était  trésorier  du  pape.  Dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien les  Juifs  étaient  singulièrement  favorisés  ;  ils  y  faisaient 
le  change  et  le  trafic  des  épices  ;  et  avant  qu'il  y  eût  des  ma- 
nufactures dans  les  villes  d'Italie,  ils  tiraient  des  soieries, 
des  cotonnades  et  de^brocarts  du  Levant ,  de  l'Inde ,  de  la 
Perse  ,  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte.  Quant  au  reproche  d'u- 
sure qu'on  leur  a  fréquemment  adressé ,  l'équité  nous  oblige 
de  dire  que,  sous  ce  rapport,  ils  étaient  complètement  éclipsés 
par  les  Lombard^  et  les  Toscans.  Le  taux  légal  était  de  20 
et  de  25  pour  cent ,  mais  ces  limites  étaient  dépassées  de 
beaucoup.  A  Rome,  comme  partout,  au  moyen  âge,  les  Juifs 
étaient  soumis  à  un  impôt  qu'ils  acquittaient  en  épiceries, 
surtout  en  poivre ,  qui  était  très-recherché  ainsi  que  la  can- 


mier,  dans  l'Ocddent,  appliqua  Tusage  de  la  bousKoIe  à  la  navigation  ;  et  c'est 
encore  an  citoyen  d^Amalfi  qui  découvrit  les  Pandectes  au  Levant. 

[Note  du  Trad.) 
*  Bald.  Pegoletti,  Praitlca  delIa  Morcalura  :  dt.  de  M.  Depping. 

(iVb/«  du  Trad.) 
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nelle.  Ils  avaient  un  grand  avantage  sur  les  marchands 
chrétiens  ;  ils  étaient  disséminés  sur  tous  les  points  du 
monde  connu  alors ,  et,  par  conséquent  rien  ne  leur  était 
plus  facile  que  de  nouer  et  d'entretenir  des  relations  dans 
tous  les  sens.  A  Barnedi,  dans  la  basse  Italie,  Tart  de 
teindre  les  étoffes  en  pourpre  occupait  quelques  familles 
juives  vers  la  fin  du  xii*  siècle. 

Les  sciences  financières  furent  cultivées  de  bonne  heure 
dans  le  Piémont  ;  par  malheur,  ces  études  engendrèrent  des 
passions  cupides,  un  esprit  d  usure  rapace  et  impitoyable, 
qui  devint  proverbial.  Ce  çont  probablement  des  changeurs 
piémontais  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  Cahorsins  ou 
Cahursins.  Asti,  Chiési,  Cavore  et  autres  villes  8u  Piémont 
fourmillaient  de  banquiers  qui  avaient  des  maisons  dans  le 
Dauphiné,  en  Suisse,  etc.;  ces  maisons,  qui  leur  rap- 
potaient  beaucoup  d'argent,  s'appelaient  ccwan^.  Les  Ca- 
hursins étaient  pour  le  moins  aussi  décriés  que  les  Lombards 
et  les  Juifs  ;  on  les  connaisî>ait  en  Allemagne  et  en  Suisse 
sous  le  nom  de  Kawertsche,  Au  reste,  on  ne  saurait  décider 
d'une  manière  positive  si  les  Cahursins  sont  d'origine  ita- 
lienne ou  française.  Les  habitants  de  Cahors  avaient  égale* 
ment  la  réputation  d'être  d'insatiables  usuriers  :  ceux  de 
Sens'  et  de  Douai  pouvaient  soutenir  dignement  la  com- 
paraison. Les  Cahursins  disparaissent  de  l'histoire  au  xiv* 
siècle:  il  est  encore  question  des  Lombards  longtemps 
après*  . 


LE  COMMERCE   ET  L  INDUSTRIE   DE  LA   FRANCE. 


Le  commerce  et  l'industrie  ne  se  développèrent  point  en 
France  avec  cette  énergie  indépendante  que  nous  avons  si* 


Voy,  DEPPl^G,  Les  Juifs  au  moyen  âge. 
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gtialéedans  les  villes  dltalie^  et  ne  purent,  par  conséquent 
s'éteiidre  sur  d'aussi  vastes  proportions  ;  ces  efforts  et  leurs 
^ultats  n'en  méritent  pas  moins  notre  attention  à  une  épo- 
que où  tout  germe  encore,  où  tout  est  à  créer.  Jetons  d'abord 
les  yeux  sur  Marseille ,  dont  les  relations  avec  l'Orient 
avwent  résisté  à  toutes  les  tempêtes  de  la  politique.  Ces 
rapports  redoublèrent  d'activité  et  d'importance  au  temps 
des  croisades,  où  ses  navires  transportaient  les  croisés  et  les 
pèlerins  en  terre  sainte.  En  1190,  Richard,  roi  d'Angle- 
terrre,  passa  en  Palestine  avec  toute  son  armée  à  bord  d'une 
flotte  marseillaise.  En  retour  de  ce  service,  Marseille  obtint 
des  avantages  et  franchises  à  Tyr,  à  Saint-Jean-d'Acre, 
etc.,,  avanlmges  qu'elle  perdit  par  la  suite,  ainsi  que  les  ré- 
publiques italiennes  :  sa  prospérité  commence  alors  à  dé- 
cliner ;  la  fière  cité  se  voit  réduite  à  passer  sous  la 
domination  du  comte  d'Anjou.  A  cette  époque,  elle  importait 
les  épices,  la  soie,  le  coton,  les  tissus  du  Levant,  les  drogues 
et  les  laines  des  Etats  barbaresques.  L'industrie  manufac- 
turière s'exerçait  particulièrement  sur  les  cotons  et  les 
laines;  les  draps  qu'elle  confectionnait  étaient  fort  estimés 
des  Génois  * . 

,  Quand  Marseille  eut  perdu  l'indépendance  politique,  son 
activité  fut  enchaînée  par  des  mesures  restrictives,  des 
prohibitions  vexatoires  et  les  désastres  de  la  guerre.  Ainsi 
affaiblie,  garrottée  par  une  législation  inepte,  elle  ne  put 
soutenir  la  concurrence  naissante  de  quelques  villes  voisines. 
Aîgues-Mortes  faisait  avec  succès  le  trafic  des  denrées  du 
Levant;  ses  échanges  avec  l'Italie  étaient  aussi  fréquents 
que  ceux  d'Avignon,  où  les  marchands  italiens  avaient  leurs 


*  Priie  en  1423  et  pillée  pendant  quinze  jours  (^ar  les  troupes  du  roi 
â^AragOD,  elle  fut  appau-vrie  pcmr  longtemps.  Le  roi  Basé  accorda,  e» 
1472,  un  aenf-conduit  pour  un  an  à  toutes  les  nationB  chrétiennes  et  Infi* 
dèles  qui  voudraient  Tenir  commercer  à  Marseille.    Voy,  Deppimg. 

{Note  du  Trad^ 
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magasins  et  leurs  comptoirs  pour  les  affaires  qu  ils  faisaient 
avec  Paris  et  Bruxelles,  surtout  en  draperies.  Oo  trouvait 
également  dans  cette  résidence  papale  des  banquiers  de 
Florence  ;  il  y  avait  des  magasins  pour  les  toile»  qui  ve- 
naient de  la  Bourgogne,  de  la  Franche-Comté. 

Le  Languedoc,  pour  qui  la  nature  ne  se  montrait  pas 
moins  prodigue  qu'envers  la  Provence,  s'était  créé  une 
source  de  richesses  qui  manquait  aux  pays  arrosés  par  le 
Khône.  La  fabrique  languedocienne  fournissait  des  articles 
de  draperie  fine,  que  le  Levant  recevait  principalement  par 
l'intermédiaire  des  républiques  italiennes.  Nar bonne,  Bé- 
2ierSy  Carcassonne,  Toulouse,  etc.,  s'appliquaient  à  cette 
industrie  avec  un  succès  fructueux.  C'est  au  port  de  Cette 
que  s'expédiaient  les  chargements  de  drap. 

Lattes,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un  bourg  obscur  dont  le 
nom  s'est  rouillé  dans  l'oubli,  Lattes  fut  jadis  un  port  eér 
lèbre,  mêlé  aux  transactions  qui  faisaient  de  la  Méditerranée 
le  grand  marché  du  conounerce  du  monde.  Pise,  Gênes,  et 
Venise ,  ces  riches  cités  qui  se  disputaient  le  sceptre  des 
mers ,  communiquaient  par  le  port  de  Lattes  avec  Mont- 
pellier ,  dont  le  pavillon  était  connu  aux  îles  Baléares ,  à 
Chypre  et  à  Rhodes,  à  Constantinople  et  dans  les  ports  de. la 
Syrie.  Cette  situation  prospère  dura  jusqu'en  1480 ,  où 
Marseille  passa  sous  la  domination  du  roi  de  France,  Une 
ère  nouvelle  commence  alors  pour  cette  cité  déchue,  qui  se  ra- 
nime et  se  relève  pleine  de  confiance  et  d'espoir,  et  qui  fut 
constamment  depuis  un  des  premiers  ports  marchands  de  la 
Méditerranée.  Par  contre,  Lattes  dépérit,  et  sa  ruine  amène 
celie  du  commerce  maritime  de  Montpellier. 

Narbonne  avait,  dès  les  premiers  temps,  des  communica- 
tions directes  avec  Constantinople,  Rhodes ,  le  Levant,  Tîle 
de  Chypre,  Messine,  Pise  et  Gênes.  Nous  remarquons  en- 
suite Perpignan ,  Châlons ,  Reims ,  Beauvais,  Rouen,  Caen  , 
Chartres,  Lille,  Cambrai,  Douai,  Arras,  villes  manufactu- 
rières plus  ou  moins  importantes.  A  Beaucaire,  à  Fréjus,  à 
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M<  ntpellier,  se  tenaient  d^jà,  au  moyen  âge,  des  foires  qui 
atiraient  une  grande  affluence  :  elles  commençaient  par  la 
vente  des  draps  et  autres  denrées,  puis  les  Lombards  ou- 
vraient leurs  comptoirs  et  faisaient  le  change. 

"Ravagé  ^!ians  cesse  par  les  guerres  que  la  France  y  soute- 
nait contre  les  Anglais ,  le  Nord  fut  longtemps  pour  le  com- 
merce un  terrain  stérile ,  ou  du  moins  peu  productif.  La  Ro- 
chelle faisait  le  trafic  des  vins  et  des  denrées  du  Levant.  Au 
xiv*  siècle,  nous  voyons  des  Castillans,  des  Portugais,  etc., 
venir  à  Harfleur  pour  y  faire  des  affaires  ' . 

Quant  aux  Juifs ,  leur  position  n'était  pas  meilleure  en 
France  que  dans  tous  les  autres  pays  :  peut-être  même  y  fii- 
rent-ils  en  butte  à  des  persécutions  plus  cruelles.  Le  fana- 
tisme avait  allumé  au  cœur  des  chrétiens  la  haine  contre  les 
Juifs  y  sans  doute  ;  mais  il  faut  avouer  qu'ils  contribuèrent 
à  rirrîter  de  plus  en  plus ,  soit  par  leurs  exactions  effrénées 
à  l'aide  de  Tusure,  soit  par  d'autres  méfaits  dans  le  détail 
desquels  nous  n'avons  pas  à  entrer.  Les  croisés,  avant  leur 
départ,  se  préparèrent  à  l'œuvre  sainte  qu'ils  allaient  entre- 
prendre ,  en  massacrant  une  partie  de  cette  malheureuse 
population.  A  la  fin,  l'Eglise  elle-même  dut  intervenir  pour 
arracher  le  poignard  de  la  main  des  assassins  ;  et ,  par  une 
contradiction  inexplicable,  ce  fut  le  clergé  qui  souffla  de 
nouveau  sur  ces  passions  mal  éteintes,  et  ameuta  une  popu- 
lace ,  que  brûlait  la  soif  du  sang,  contre  les  enfants  d'Israël. 
Que  si ,  par  leurs  avanies  usurières,  ils  s'étaient  rendus  tri- 
butaires, non-seulement  les  particuliers,  mais  encore  le  haut 
clergé  ;  si,  par  des  conventions,  librement  consenties  après 
tout ,  les  revenus  des  abbayes  ,  les  trésors  des  églises  leur 
étaient  engagés  ,  ces  faits  peuvent  expliquer  d'aussi  horri- 
bles boucherfea  sans  les  justifier. 

Tant  que  l'existence  de  provinces  et  d'évêchés  indépen- 

'  Voff.  iM)ur  plus  de  détails  FouTrage  de  M.  Dcpping  ,  qui  nous  a  fourni  ces 
reaseifuemenU.  {Note  du  Trad.) 
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dants  entretenait  les  dissensions  qui  déchiraient  la  France, 
le  sort  des  Juifs  ne  fut  pas  trop  malheureux  ;  le  tribut  qu'ils 
étaient  obligés  d'acquitter  devenait  une  source  abondante  de 
revenus.  La  plus  grande  calamité  qui  les  ait  atteints  fut  l'or- 
donnance de  Philippe-Auguste,  qui  les  expulsait  du  royaume 
et  frappait  leurs  biens  de  confiscation.  Depuis,  ils  disparu- 
rent de  plusieurs  villes  de  France,  par  exemple  ,  c}e  Rouen  , 
d'Etampes.  Dans  le  Midi  ils  vivaient  sous  la  protection  des 
barons.  On  les  traitait  avec  beaucoup  d'humanité  en  Bour- 
gogne :  à  Dijon  ils  occupaient  deux  rues ,  et  pourtant  ils  ont 
dispara  de  cette  ville  ainsi  que  de  Mâcon ,  sans  doute  par 
suite  de  bannissements  qui  les  atteignirent  à  diverses  repri- 
ses ,  par  exemple  en  1306,  et  plus  tard,  sous  Charles  VI. 
L'usure  devint  d'autant  plus  redoutable  entre  les  mains  des 
Hébreux ,  qu'ils  s'associèrent  avec  les  Lombards  et  les  Ca- 
horsins,  pour  traiter  les  affaires  sur  une  grande  échelle.  Sous 
le  règne  du  malheureux  roi  Jean  ,  après  le  traité  de  Bréti- 
gny,  ils  obtinrent ,  par  l'intermédiaire  du  banquier  royal , 
leur  coreligionnaire,  de  grands  privilèges;  ils  en  abusèrent 
avec  une  audace  impudente .  et  au  point  de  pousser  le  taux 
de  l'argent  jusqu'à  80  p.  0/0.  La  Franche-Comté  était  éga- 
lement en  proie  à  la  rapacité  des  usuriers  juifs.  Pour  se  met- 
tre à  l'abri  de  leurs  exactions ,  les  habitants  de  Salins  conçu- 
rent le  projet  d'étublir  une  maison  de  piêt  (  montde-piété)  ; 
ces  généreux  citoyens ,  auxquels  on  doit  la  première  institu- 
tion de  ce  genre,  parvinrent  à  créer  un  fonds  de  20,600  fr. 
C'est  donc  à  tort  que  Ton  accorde  aux  Italiens  l'honneur 
d'avoir  fondé ,  les  premiers ,  des  monts-de- piété.  Enfin  ,  par 
un  édit  daté  du  17  septembre  1394,  le  roi  Charles  VI  bannit 
les  Juifs  du  territoire  français  :  ils  se  retirèrent ,  soit  eu  Pro- 
vence, soit  en  Allemagne.  Ceux  de  Lyon  cherchèrent  un 
refuge  à  Trévoux  :  ils  y  perfectionnèrent  une  industrie  qui 
s'y  est  conservée  depuis ,  lart  d'affiner  l'or  et  de  le  transfor- 
mer en  fil.  En  Provence,  ils  s'adonnèrent  au  commerce  des 
épiceries,  dos  étoffes  de  s)ie,  etc.  Selon  une  coutume  gêné- 
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ralement  suivie  au  moyen  âge,  ils  acquittaient  à  Tarchevêque 
d'Aix  une  redevance  qui  consistait  en  une  certaine  quantité 
de  poivre.  A  ce  commerce  ils  joignirent  une  industrie  assez 
bizarre  :  ils  se  firent  courtiers  de  mariages  entre  chrétiens.  A 
Marseille ,  Avignon ,  Aix ,  Arles ,  existaient  de  fortes  com- 
munes juives. 

A  la  fin  du  chapitre  de  l'Italie,  nous  avons  donné  quelques 
détails  sur  les  Cahorsins. 

De  tous  ces  faits  de  la  vie  commerciale  et  industrielle  de  la 
France,  il  suit  qu'elle  ne  manquait  pas  d'une  certaine  impor- 
tance, quoique  ses  échanges  maritimes  n'aient  point  atteint 
e  vaste  mouvement  que  nous  avons  remarqué  dans  les  ports 
d'Italie.  Louis  XI  défendit  d'importer  les  épices  et  denrées 
du  Levant  sur  les  navires  qui  n'étaient  pas  français.  Cette 
mesure  fut  dictée  par  une  sage  politique  :  elle  obligeait  les 
Français  à  faire  des  voyagea  au  long  cours ,  sans  lesquels 
on  ne  pouvait  obtenir  une  marine  marchande  florissante.  En 
1268 ,  saint  Louis  dut  avoir  recours  aux  vaisseaux  vénitiens 
pour  faire  transporter  son  armée  en  byrie  ' . 
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L'existence  de  l'Espagne,  telle  qu'elle  s'était  constituée 
sous  la  domination  romaine ,  fut  détruite  par  l'invasion  des 
Alains ,  des  Vandales ,  des  Suèves  et  des  Yisigoths.  Sous  les 


^  Parmi  les  nombreux  ouvrages  à  consulter,  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
suivants  :  De  Guignes,  Mémoires  sur  le  commerce  des  Français  dans  le  Levant. 
—  B.  de  Saint'Viîhocnt^  Mémoires  sur  Tétai  du  commerce  en  Provence  dans  le 
moyeu  âge  (Annales  encyclopédiques  de  Millin,  1818,  t.  \ï).-' Pouqueoille, 
Mémoire  historique  et  diplomatique  sur  le  commerce  et  les  établissements  fran- 
çais au  Levant  (Revue  encyclop.,  1828,  juillet,  tome  XXXÏX.)  —  Deppt»^, 
Histoire  du  commerce  entre  le  Levant  et  TËurc^,  t.  1,  p.  278  et  suit.  —Dêp- 
J^ingf  les  Juifs  au  moyen  âge,  p.  44  et  suiv. 


Vandales  s'établirait  des  liaisons  entre  le  Midi  et  les  côtes 
africaines;  en  même  temps,  on  vit  s'élever  des  tanneries  à 
Cordoue  et  des  manufactures  de  soie  à  Grenade.  I.'av6nemen(; 
des  Goths  jeta  de  nouveau  la  perturbation  dans  le  pays. 

Vers  la  fin  du  v«  siècle ,  le  roi  Evaric  fit  publier  un  code  : 
les  rapports  qui  s'étaient  formés  à  Tabrl  de  ses  lois  furent 
troublés  de  rechef  par  les  incursions  et  les  conquêtes  des  Mau- 
res. Abderrhaman  III ,  qui  régnait  au  commencement  du  x* 
siècle,  protégeait  les  lettres  et  le  commerce,  ainsi  que  l'in- 
dustrie manufacturière  et  Tagriculture.  Sous  la  domination 
des  Maures,  le  négoce  passa  aux  mains  des  Juifs,  que  la 
législation  des  Goths  avait  traités  avec  une  cruauté  barbare 
et  indigne  ;  aussi  avaient-ils  pris  une  part  des  plus  actives 
au  renversement  de  leur  puissance.  Dans  le  cours  d'un  long 
règne,  Abderrhaman  consacra  tine  sollicitude  incessante  et 
utile  au  bien-être  de  ses  sujets  ;  il  fit  construire  des  canaux 
et  des  aqueducs,  il  ordonna  de  réparer  et  d'agrdudir  les  ports 
de  Tarragone,  Séville  et  Cadix.  La  culture  de  la  canne  à  su- 
cre, du  riz  et  de  la  soie  fit  de  grands  progrès  ;  les  ports  d'Al- 
meria  et  de  Malaga  étaient  très- fréquentés  ;  on  y  importait 
les  denrées  orientales,  qui  étaient  échangées  contre  les  pro- 
duits ouvrés  de  T Andalousie ,  entre  autres  les  soieries  de 
Grenade,  en  grande  faveur  au  Levant,  le  maroquin,  les 
armes ,  la  draperie  et  les  tapis.  Le  papier  de  Xativa  était 
compté  au  nombre  des  plus  beaux  produits.  Sous  le  règne 
du  fils  d' Abderrhaman  existaient  à  Cordoue ,  à  Séville  et  à 
Tolède ,  de  célèbres  fabriques  d'armes.  A  la  même  époque , 
Bilbao  exportait  du  fer  dans  les  pays  d'outre  mer. 

Au  commencenaent  du  xiie  siècle ,  Barcelone  entra  dans 
le  mouvement  du  commerce  extérieur  ;  elle  parcourut  cette 
nouvelle  «arrière  avec  le  plus  brillant  succès  :  dès  1444,  les 
navires  pisans  et  génois  visitaient  le  port  de  la  grande  cité 
catalane.  Des  maisons  italiennes  y  fondèrent  des  factoreries, 
Grenade  et  Séville  y  nouèrent  des  relations.  Dès  le  milieu 
du  xn*"  siècle ,  Barcelone  trafiquait  avec  te  nord  de  l'Afrique. 
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Ces  liaisons  suivirent  un  mouvement  d'ascension  non  inter- 
rompu. Cela  est  constaté  par  les  traités  avec  les  rois  de  Ma- 
roc  (1274)  et  de  Tunis  (1285).  Toute  cette  prospérité,  Bar- 
celone  la  devait  principalement  aux  règlements  de  port  et  à 
la  législation  commerciale  donnés  par  le  roi  don  Jayme  T', 
en  1258.  Ce  fut  aussi  en  ce  temps-là  que  la  ville  reçut  un 
arsenal  maritime.  Les  voyages  des  Catalans  en  EgyjUe  da- 
taient de  fort  loin  :  dans  un  tarif  de  1221  ,  sont  spécifiés , 
comme  provenances  de  l'Egypte,  les  épiceries,  la  soie,  le 
sucre,  les  matières  colorantes.  Le  tarif  douanier  de  CoUioure 
ou  Colliore  ,  dans  le  Roussillon  ,  mentionne  également  les 
canquas  de  brazil,  le  laça  et  legrana,  parmi  les  drogues  im- 
portées d'Egypte.  Enfin,  vers  la  fin  du  xiii«  siècle ,  Barcelone 
expédie  des  chargements  jusqu'à  Constantînople  ;  ses  navires 
visitent  même  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  En  1243 ,  Barce- 
lone conclut  un  traité  avec  Tamarite ,  port  de  mer  dans  l'A- 
ra gon.  Au  milieu  du  xiii«  siècle,  des  marchands  de  Barcelo- 
ne ,  de  Valence  et  de  Lérida  fréquentent  les  foires  de  Péze- 
nas,  de Beaucaire ,  etc.  A  Troyes ils  occupaient,  avec  ceux 
de  Montpellier,  un  quartier  de  la  ville  \  A  la  fin  du  xm«  siè- 
cle, les  navires  marchands  des  Catalans  abordent  dans  les 
ports  de  la  Grèce ,  entre  autres  à  Modon.  Par  l'activité  heu- 
reuse que  déployait  Barcelone,  cette  opulente  cité  éveilla  la 
jalousie  des  Etats  doîit  elle  froissait  les  intérêts.  Gênes  lui 
fait  la  guerre  ;  les  Catalans  se  défendent  avec  une  bravoure 
souvent  victorieuse  sur  les  côtes  barbaresques ,  à  Palerme  et 
à  Chio ,  dont  les  Génois  furent  chassés.  C'est  ainsi  que  les 
Barcelonais  restèrent  pendant  toutle  xv*  siècle,  en  possession 
du  commerce  avec  les  Etats  barbaresques,  l'Egypte,  Rho- 
des et  la  Syrie;  en  1446 ,  il  avaient  à  Raguse  des  factore- 
ries par  lesquelles  ils  communiquaient  avec  l'intérieur  de  la 
Hongrie.  Cependant ,  à  la  suite  des  guerres  entre  Alphonse  V 

*  Voif.  Deppik«,  Commerce  entre  le  Levant  et  l'Europe^  etc. 

{Noie  du  Trad.) 
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et  les  Soudan  s  de  l'Afrique,  depuis  1436,  les  échanges 
des  Barcelonais  avec  le  Levant  furent  soumis  aux  vicissitu- 
des les  plus  fâcheuses  ;  en  1453,  quand  Alphonse  V  voulut 
emprunter  de  l'argent  à  la  bourse  de  Barcelone ,  la  ville  lui 
imposa  comme  condition  le  rétablissement  de  la  paix  avec 
l'Egypte*.  Malgré  les  circonstances  favorables  qui  relevaient 
le  commsrce  en  temps  de  paix ,  il  ne  put  depuis  lors  se  raf- 
fermir sur  une  base  solide.  L' existence poliliquedes  peuples  du 
Levant  avait  éprouvé  de  grands  changements  :  ils  sont  cons- 
tatés par  les  négociations  avec  le  Soudan  de  Tunis  en  1462 , 
et  en  1473  avec  le  Soudan  de  Bougie.  Les  relations  de  Bar- 
celone avec  l'Egypte  et  TOrient  subsistent  jusqu'au  milieu  du 
xvi«  siècle.  Le  trafic  avec  le  Levant,  durant  ces  derniers 
temps ,  nous  est  connu  par  les  importations  faites  de  1496  à 
1546.  Ce  fut  en  1535  que  Barcelone  envoya  son  dernier 
consul  à  Tunis  ;  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle ,  ses  relations 
avec  ces  parages  furent  anéanties[par  les  conquêtes  des  Turcs. 
Sur  les  côtes  de  l'Afrique  se  formèrent ,  sous  le  nom  d'Etats 
barbaresques,  des  associations  de  pirates  qui  devinrent  la 
terreur  des  mers  ;  de  nos  jours  leur  puissance  est  tombée  à 
jamais  avec  Alger,  qui  s'était  enrichie  des  dépouilles  de  la 
chrétienté ,  comme  dit  Bossuet.  Nous  avons  signalé  dans 
plusieurs  occasions  la  brillante  réputation  que  s'étaient  faite 
les  marins  catalans.  Au  xv^  siècle  ,  on  voyait  des  négo- 
ciants barcelonais  dans  les  places  les  plus  importantes  de 
l'Europe ,  où  ils  avaient  des  maisons  de  banque  :  à  Paris , 
Montpellier,  Gênes ,  Bologne ,  Avignon ,  Valence ,  Bruges, 
Venise  ,  Florence  et  Londres. 

Séville ,  pendant  la  domination  des  Maures ,  était  le  siège 
d'une  civilisation  avancée ,  d'un  luxe  tout  oriental  et  d'un 
commerce  très-étendu.  Dans  le  cours  des  viii*",  ix«  et  x*  siè- 
cles ,  plusieurs  voyageurs  partirent  de  Séville  pour  visiter 

'  La  Tille  de  Barcelone  n^împosa  pas  de  condition  au  roi  ;  elle  recommanda 
la  paix  et  le  rétablissement  des  anciennes  relations.  {Noie  du  Trad.) 
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l'Egypte ,  la  Perse  et  Tlnde.  Abderrhaman  envoya  ane  car- 
gaison de  produits  espagnols  en  Egypte  et  en  Syrie,  et  en 
fit  amener  les  denrées  orientales.  Ce  fut  là  le  faible  com- 
mencement du  commerce  de  Séville  avec  le  Levant,  qui 
égala  en  importance  celui  des  plus  puissants  Etats.  Sur  les 
côtes  de  la  Galice  et  des  provinces  basques ,  on  dut  naturel- 
lement avoir  de  bonne  heure  de»  pêcheries  lucratives.  Fer- 
dinand-le-Catholique  encouragea  la  pêche  de  la  baleine  par 
des  fueivs  ou  franchises  qu'il  accorda  aux  Basques.  C'est 
ainsi  qu'il  réussit  à  créer  une  marine  militaire  qui  lui  fat  d*un 
grand  secours  contre  les  Maures.  Les  ports  de  la  Biscaye  loi 
fournirent ,  en  1247,  une  flotte  de  treize  galères  :  »veç  cette 
escadre  assez  faible,  Ferdinand  se  rendit  maître  de  Séville 
f  année  suivante  ;  il  consacra  tous  ses  soins  adonner  un  grand 
développement  à  sa  puissance  navale  et  au  commerce  mari- 
time de  la  grande  et  riche  cité.  Des  navires  marchanids 
d'Alexandrie,  de  Gênes ,  de  Pise,  de  l'Aragon ,  ne  tardèrent 
pas  à  fréquenter  ce  port,  où,  quelque  temps  après,  on 
vit  également  arriver  des  bateaux  marchands  de  Tanger, 
Ceuta,  Tunis,  Bordeaux ,  Bayonne,  delà  SicDe,  de  la  Gas- 
cogne ,  etc. 

La  prise  de  Séville  par  le  roi  Ferdinand  avait  une  portée 
immense  :  elle  ouvrit  l'Océan  aux  Etats  commerciaux  de  la 
Méditerranée,  qui  purent  dès  lors  pousser  leurs  excursions 
maritimes  jui-qu'aux  Pays-Bas  et  jusquen  Angleterre.  Ce 
furent  les  Génois  qui  allèrent  les  premiers  à  Séville,  et  qui  y 
affluaient  en  plus  grand  nombre  ;  c'était  le  peuple  le  mieux 
traité.  C'est  probablement  par  leurs  voyages  sur  TOcéan  que 
les  marins  génois  avaient  acquis  une  si  grande  supériorité. 
Le  commerce  des  Castillans  sur  la  Méditerranée  et  avec  le 
Levant  n*eut  jamais  beaucoup  d'activité,  malgré  les  négo- 
ciations du  roi  Jean  P'  avec  le  Soudan  d'Egypte.  On  dit  que 
c  est  aussi  vers  cette  époque  que  la  race  ovine  de  Castille  fut 
améliorée  par  le  croisement  avec  un  troupeau  que  la  fiHe  du 
duc  de  Lancastre  apporta  en  dot  à  son  époux,  le  fils  du  fcH 
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Jean  (1388).  Sans  rîoute ,  fes  Arabes  avaient  déjà  donné  toute 
leur  attention  à  l*élève  des  moutons;  toutefois,  les  laines^  et  • 
les  draps  ne  devinrent  l'objet  de  vastes  exportations  que  sous 
don  Henri  III,  ainsi  qu'il  a  é\é  dit  dans  le  chapitre  consacré 
aux  Vénitiens.  Ce  fut  sous  le  règne  du  roi  don  Juan  que  les 
Castillans  commencërent  leurs  explorations  à  la  côte  afri- 
caine ;  ils  commerçaient  avec  Barcelone,  où  ils  frétaient  leurs 
narirespour  la  Sicile  et  le  Levant.  Leurs  rapports  avec  les 
Pays-Bas  et  TAngleterre,  qui  avaient  pris  naissance  vers  le 
milieu  du  xm*  siècle,  n'acquirent  quelque  importance  que 
dans  le  siècle  suivant,  grâce  aux  sages  lois  de  don  Alphonse X. 
Kn  1324,  Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  assura  protection  et 
sûreté  aux  marchands  et  aux  navigateurs  espagnols  dans 
toute  rétendue  de  son  royaume  ;  pendant  les  guerres  avec 
la  France  ,  il  les  traita  toujours  avec  beaucoup  de  ménage- 
ments. C'est  vers  ce  temps  que  les  Basques  établirent  une 
Bourse  à  Bruges.  Les  marins  castillans  obtinrent  du  roi 
Edouard  ÏII  un  sauf-conduit  pour  leurs  voyages  dans  la 
Flandre  et  le  Brabant,  sur  la  demande  qui  lui  en  avait  été 
faite  par  les  villes  de  Gand ,  Bruges  et  d'Ypres.  L'adminis- 
tration peu  intelligente  de  quelques  rois  de  Castille  arrêta 
les  progrès  de  ce  mouvement  mercantile ,  auquel  des  lois 
mieux  comprises,  rendues  par  les  Cortès  en  1422 ,  1438, 
1457,  1465,  donnèrent  une  nouvelle  impulsion.  Ces  lois 
obligeaient  les  navires  étrangers  de  prendre  en  retour,  des 
denrées  espagnoles  d'une  valeur  égale  à  celle  des  marchan- 
dises importées.  Ce  fait  prouve  que  dès  lors  on  comprenait 
toute  l'importance  du  bilan  commercial. 

Pendant  longtemps  les  Juifs  dominèrent  le  mouvement 
des  affaires  en  Espagne  comme  partout ,  et  toujours  par  les 
mêmes  moyens  :  ils  avaient  à  leur  disposition  des  masses 
de  numéraire,  qu'ils  prêtaient  contre  de  gros  intérêts  ;  les 
roiâ  et  les  grands  étaient  au  nombre  de  leurs  débiteurs  tout 
comme  le  plus  pauvre  paysan.  Le  peuple  les  poursuivait  de 
sa  haine  et  de  son  mépris,  et  il  avait  pour  cela  de  bonnes 
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raisons.  Parmi  les  traits  nombreux  qui  attestent  leur  ra- 
pacité, nous  ne  citerons  que  le  suivant  :  Un  usurier  juif, 
pour  dix  mille  pièces  d'or  qu'il  avait  avancées,  s  en  fit  rem- 
bourser soixante  mille  !  Ces  infâmes  exactions  avaient  sou- 
levé contre  les  enfants  d'Israël  une  indignation  générale  :  le 
clergé  aidant,  leur  ruine  devint  inévitable.  En  1481,  lors  du 
mariage  de  Ferdinand-le-Catholique  avec  Isabelle,  Tinquisi- 
tion  fut  établie  à  Séville  :  quelques  années  après,  en  1492, 
les  Juifs  furent  expulsés  d'Espagne  par  édit  royal  * . 

Nous  avons  signalé,  dans  l'exposé  historique  des  progrès 
de  la  géographie,  les  services  éminents  que  la  natioû  espa- 
gnole a  rendus  à  cette  science  :  nous  aurons  occasion  d'y 
revenir. 


LE   PORTUGAL. 


Le  Portugal  plonge  du  regard  dans  l'immensité  de 
l'Océan  ;  tous  les  jours  il  voit  le  soleil  disparaître  dans  ses 
flots.  Le  rôle  que  lui  assignait  cette  position  exceptionnelle, 
le  Portugal  l'a  dignement  rempli.  Sa  marine  était  restée  en 
arrière  sur  celle  de  quelques  autres  peuples,  et  pourtant  ce 
sont  les  navigateurs  portugais  qui,  les  premiers,  s'aventurent 
sur  les  mers  lointaines.  A  la  fin  dn  xiiie  siècle,  le  roi  Diniz 
prit  quelques  galères  génoises  à  son  service  ;  ce  fut  là  l'ori- 
gine de  la  puissance  maritime  portugaise  qui  accomplit  de 
si  grandes  choses,  et  fut ,  pendant  quelque  temps,  la  pre- 
mière du  monde.  En  1293,  le  roi  confirma,  par  acte  public, 
I*  ^n  règlement  qui  affranchissait  de  la  taxe  les  navires  frétés 

dans  les  ports  du  Portugal  pour  la  Bretagne,  la  Normandie, 
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'  Memorias  bistorlcas  sobre  la  marhia  commercio  y  artes  de  la  antigira 
cludad  de  Barcelona,  por  don  Antonio  de  Capmany  y  de  MonpalpJi.  Madrid, 
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la  Flancfre  et  rAnglelefre.  Une  lettre  d^Édôuard  II,  roî 
d'Angleterre,  datée  de  1308 ,  est  nn  indice  certain  de  Tacti- 
rité  qui  régnait  dans  les  relations  entré  les  deux  pays.  Les 
marchands  portugais  sont  compris  parmi  ceux  que  favori* 
sait  la  charta  mercaùma  du  roi  Edouard  P' ,  à  la  date  de 
1303.  Depuis  lors,  le  Portugal  resta  dans  les  meilleurs 
termes  avec  l'Angleterre ,  et  ce  bon  accord  fot  assuré ,  en 
1353 ,  poTur  cinquante  ans ,  par  un  traité  de  conimerce  et  dé 
navigation  ;  ces  heureut  résultats  sont  un  fait  de  plus  a 
l'appui  de  l'importance  de  la  marine  dans  le  développement 
d'une  nation.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  la  constater 
dans  l'histoire  des  Perses,  des  Arabes,  des  Grecs,  et  surtout 
des  Athéniens ,  des  Rhodiens ,  Phéniciens  et  Carthaginois , 
et  dans  le  moyen-âge  à  Venise,  à  Gênes  et  à  Pise.  Ces  Etats 
durent  la  puissance  et  la  splendeur  à  laquelle  ils  étaient  par- 
venus à  leurs  flottes  qui  dominaient  les  mers  et  faisaient 
affluer  dans  leurs  ports  les  richesses  de  la  terre  connue  d0 
leur  temps.  Avec  une  marine  nombreuse  bien  organisée, 
Byzance  conservait  le  commerce  de  la  Méditerranée,  que  lui 
enlevèrent  les  peuples  navigateurs  de  Tltalie.  Au  moyen- 
âge,  précisément  à  une  époque  où,  dans  toute  TEurope,  la 
navigation  prenait  l'essor ,  les  forces  navales  de  la  France 
éprouvèrent  des  pertes  cruelles  dans  ses  guerres  avec  l'An- 
gleterre. Jamais  nation  n'a  impunément  négligé  ce  moyen 
de  prospérité.  C'est  là  un  des  plus  précieux  et  des  plus  po- 
sitifs enseignements  de  l'histoire.  Ne  pas  en  tenir  ccHnpte 
serait,  de  la  part  de  tout  homme  d'Etat,  une  faute  en- 
traînant des  suites  d'autant  plus  gravés,  que  Tart  nautique 
a  fait  plus  de  progrès,  et  dispose  de  moyens  plus  nombreux 
et  plus  puissants.  Nécessité  et  profit,  voilà  les  deux  grands 
ressorts  de  la  politique  commerciale. 

L'extension  que  prenait  la  marine  portugaise  est  encore 
constatée  par  un  traité  avec  la  France  en  1341 ,  au  sujet  du 
négoce  avec  Harfleur.  Dès  1332,  le  sénat  de  Venise  avait 
signalé  aux  marchands  indigènes  l'avantage  qu'ils  trouve- 
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laient  dans  le»  échanges  avee  Cadi^,  LUboipe  et  SéTillc^ 
Au  milieu  de  ce  grand  mouvement»  e^'était  constitué  en  For*^ 
tigal  le  tiers-état  ;  il  grandit  surtout  sous  radministratioa 
du  roi  don  Pedro  I®^ »  qui  soutenait  la^  bourgeoisie  de  toute  sa, 
puissance  et  de  toute  sa.  sollicitude»,  «t  opposait  une  résit^^ 
tance  énergiqiie  aux  ^piétements  des  litres  ;  aussi  le 
clergé  Ta-t-il  poursuivi  de  ses  calonuûes  vindicatiyes.  Sous 
80R  règne,  les  Génois  affluaient  à. Lisbonne  :  le  produit  des 
taxes  formait  alors  le  cinquième  des  revenus  du  roi.  Si  Fer- 
dinand, fils  et  successeur  de  don  Pedro,  foi  loin  de  s'acquitter 
de  tous  les  devoirs  que  lui  imposait  sa  hfixAe  position,  il  ne 
laissa  pas  du  moins  dépérir  le  commerce.  Les  marchands 
étranger?  obtinrent  des  franchises  de  taxe,  etc.  :  les  Génois 
étaient  encore  ici  le  peuple  le  plus  favorisé.  De  plus,  le  roi 
Ferdinand  activait  le  commeirce  et  la  navigation,  parmi  set 
propres  sujets,  par  des  encouragements  qui  devaient  amenés 
de  grands  résultats,  .^i^si  il  faisait  délivrer  gratuitement 
des  bois  pour  la  construction  xles  navires  jaugeant  plus  da 
cent  tonneaux  ;  il  aocordti  franchise,  de  droit  pour  Timporta-* 
tion  des  fers,  de  la  poix  a.  d.  s.  -^  de  pins,  il  remit  aux  xm^ 
rinstout  impôt,  toute  corvée.  Pour  activer  Fimportation,  fl 
affranchit  de  la  taxe  et  de  toute  espèce  de  droit  toutes  les 
deurées  indigènes  qui  seraient  embarquées  pour  le  prenûec 
Tojage  sur  mer  :  pour  les  draps,  de  Flandre  et  autres  den- 
rées qui  seraient  importées  en  retour^il  abaissa  les  tarifa  de 
moitié.  Ferdinand  rendit  un  service  immense  au  commerce  ; 
fl  consolida  les  transactions  en.  instituant  des  sociétés  d'as- 
surance maritime.  Depuis,,  ces  sortes  d'établissements  cmt 
été  perfectionnés  ;  mais  c'est  du  Portugal  ^ue  partit  la  pier» 
.tière  impulsion.  Bientôt  on  vit  se  fonder  des  sociétés .â'as<* 
surance  à  Barcelone  et  dans  les  républiques  de  l'Italie. 

Avec  de  teis  privilèges,,  à  l'abiri  de  règlements  aussi  bien 
conçus,  on  comprend  que  les  i^aires  du  Portugal  durent  ar-« 
river  à  un  haut  degré  de  prospérité.  De  tou(les  les  parties 
de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  les  marcfaeads  j  affluaient  ;  des 
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niMsms  géfïokeA,  lombardes,  floreativea,  cas^tillaoesi  c^iar 
tonea*  ^étaimt  établies  à  lisbonnç.  C^tte  riche  capitale  ex- 
portait aloiB  plus  4e  12,000  tonneaux  dç  vins  indigèneap^r 
0n  ;  dans  k  md^,  il  y  avait  parfois  près  dç  450  bâtimçnt3.à 
l'ancre.  Ce  qui  proeiurait  un  grand  avantfige  ,au  pays ,.  c*^t 
que  rimportation  et  Texportation  se  fai^aiçxit  par  des  ni^ 
Tires  portugais ,  à  lexeeption  des  db^rgements  qui  y^nai^t 
4'ItaUe  et  qui  y  retournaient.  Les  échanges  étaient  .surtout 
irèS'fréquents  avec  lea  ports  d'Angleterre  et  d'Ecosse  et 
«yec.  les  Pays-Bas.  Eu  1385,  les  Portugais  obtinrent  à 
Bruges  le  droit  de  construire  une  bourse ,  avec  plusieurs 
autres  avantages  qui  ne  forent  accordés  aux  Catalans  que 
quatre  ans  plus  tard.  Après  la  mort  du  roi  Ferdinand,  des 
guerres  éelatèrent  pour  la  succession  au  trône  :  elles  entrave- 
rewt  momentanément  le  commerce.  I^  victoire  resta  enfin' à 
dra  Juan«  fils  naturel  de  Ferdinand.  Le  traité  de  1399  ayaiit 
lendu  la  tranqufllité  à  la  Castille,  don  Juan^  qui  mard^ait  sur 
les  traces  de  son  père,  donna  tous  s^  «oins  à  la  marine 
^jaux  mtérèts  mercantiles  ;  il  avait  compris  que  c'étaient  Ik 
les  Ttm  éléments  de  la  prospérité  nationale,  et  que  jîen  ^e 
fouvait  les  remplacer.  Par  ses  efforts,  il  parvint  à  élever  ^e 
Portugal  à  une  hauteur,  d'où ,  plus  tard,  Henri-Ie-Nayiç^- 
ieur  put  porter  ses  regards  sur  TOcéan*  En  1406,  un  dea  fila 
de  don  Juan  fut  envoyé  à  Venise  pour  y  annoncer  «que  les 
marchands  vénitiens  seraient  affranchis,  pour  cent  ans,  de 
droit  d entrée  et  de  port  en  Portugal.  Ces  privilèges  don- 
nèrent une  animation  nouvelle  aux  échanges  entre  Lisbonne 
et  la  reine  de  l'Adriatique.  Nous  avons  raconté  ailleurs  les 
<5ourses  aventureuses  des  marins  portugais,  et  les  grandes  dé- 
<x>pvertes  qui  iUustrèrent  le  règne  du  roi  Henri  et  le  firent  smr- 
nommer  le  Navigateur.  Ce  fmrentles  Portujg^s  qui ,  les  pre- 
.  miers,  exécutèrent  la  circiiranavigation  de  l'Afrique,  et  trou- 
vèrent la  route  maritime  des  Indes,  (jui  ét^ent  alors  le  pivot 
jsar  lequel  coulait  le  copfimerce  du  monde.  A  la  même  époque^ 
Colomb  s'élançait .smr  les  mers  occidentales;  il  cherchait  4m 
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chemin  nouveau  au  pajrs  des  épioes,  et  trouva  tout  un  con- 
tinent. A  ces  influences  extérieures,  qui  préparaient  une  ré- 
volution dans  le  commerce  »  vinrent  se  joindre  des  créations 
nouvelles;  telles  que  les  lettres  de  change  ,  le  papier  de  lin- 
ge,  les  banques.  L'audacieuse  tentative  des  Vivaldi  fût  per- 

'  due  pour  Gênes  ;  elle  avait  échoué ,  et  dut  paraître  insensée. 
Venise ,  fiëre  de  ses  immenses  relations  ,  s'endormait  dans 
une  sécurité  funeste.  Les  découvertes  des  navigateurs  por- 
tugais la  réveillèrent  ;  mais  il  était  trop  tard.  Elle  eut  re- 
cours, comme  d'ordinaire,  aux  artifices  de  la  politique  ;  mais 
ses  ruses  et  ses  intrigues  échouèrent ,  et  mirent  même  la 
république  en  péril.  Toutefois  ,  la  vaste  industrie  manufac- 
turière de  Venise  ne  tarda  pas  à  lui  rendre  son  ancienne 

"prépondérance  à  l'égard  du  Portugal ,  qui  n'avait  point  de 
fabriques.  Les  rapports  interrompus  pendant  quelque  temps, 
furent  rétablis ,  en  1522 ,  entre  les  deux  pays ,  qui  avaient 
compris  depuis,  combien  ils  étaient  nécessaires  l'un  à  l'autre. 
Dès  lors ,  Venise  vint  prendre  les  denrées  de  l'Inde  à  Lis- 
bonne. Vers  ce  temps-là ,  Bruges  fut  éclipsé  par  Anvers. 
Ce  fut  en  1503  que  les  Portugais  apportèrent ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  des  produits  de  l'Inde  au  marché  de  cette  der- 
îîière  ville.  Dès  ce  moment,  les  Pays-Bas  prirent  une  des 
premières  po:jitions  partni  les  Etats  qui  partidpaient  au 
grônd  mouvement  du  commerce  extérieur. 


l' ANGLETERRE  ,    l'ÉCOSSE   ET  L  IRLANDE. 


Sous  la  domination  romaine ,  l'Angleterre  avait  fait  quel- 
ques pas  dans  la  carrière  de  la  civilisation  ;  ses  rapports  avec 
le  continent  étaient  devenus  plus  fréquents.  Outre  l'étain  , 
les  peaux  d'animaux ,  les  esclaves  et  la  laine ,  on  exportait 
des  grains  dont  on  approvisionnait  les  pays  baignés  par  le 
Bhin.  Londres  paraît  avoir  été  de  tout  temps  le  principal 
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marcbéJ  Dans  les  premières  années  da  i¥«  siëofe  après  J.'^C; 
les  iaines  commencèrent  à  être  mises  en  v^ite  à  Yotk  et 
Colchester.  Ceis  relations  naissantes  cesserai  par  s^te  de 
Ilnvasion  des  Pietés  et  des  Scotes  :  les  conquêtes  des  Anglo* 
Saxons  devinrent!  encore  plus  funestes.  Il  se  forma  divers 
royaumes,  qui  furent  presque  toujours  en  guerre  les  uns  avec 
les  autres.  Quelquesi-uns  de  leurs  chefs  comprirent  la  nécea*. 
silé.  de  cultiver  les  arts  de  la  paix  ;  mais ,  au  milieu  de  ces . 
perturbations  continuelles,  leurs  efforts  restèrent  sans  réf- 
sultats  durables.  Ina ,  roi  de  Wessex ,  et  surtout  Alfred-le<^ 
Grand ,  rendirent  d'éminents  services  à  la  civilisation.  Al- 
fred encouragea  Tagrieulture ,  Tindustrie  et  la  marine.  Dès, 
Tannée  897,  des  navires  anglais  visitaient  les  pays  étran- 
gers. Comparée  aux  proportions  gigantesques  que  le  con»- 
roerce  anglais  acquit  par  la  suite ,  ces  premières  tentatives 
étaient  sans  doute  bien  peu  de  chose.  Toutefois  ,  ces  rela- 
tions furent  assez  vivaces  pour  résister  aux  incursions  dér. 
vastatrices  des  Danois.  Au  commencement  du  xi«  siècle,  on 
yisitait  la  France,  les  Pays-Bas ,  TAIlemagne,  et  sans, 
doute  aussi  la  Norwéget  A  la  vérité  ,  le  cercle  des  exportsr- 
tions  ne  s'était  point  élargi;  elles  se  bornaient  toujours  à 
Tétain ,  aux  laines  ;  on  importait  des  vins  de  France  et  des 
épiceries  de  l'Inde  qui  étaient  encore  très-rares.  La  coa-^ 
quête  de  T  Angleterre,  par  les  Normands,  détruisit  ces  ger- 
mes précoces.  Le  régime  féodal  auquel  le  vainqueur  en-, 
chaîna  le  pays,  arrêta  l'essor  de  Tesprit  national.  Ce  qui 
rendait  ces  conjonctures  désastreuses  encore  plus  terri-- 
blés,  ce  fut  la  protection  toute  spéciale  qu'on  accordait  aux 
juifs.  Sous  les  successeurs  de  Guillaume-le-Conquérant,  ilf 
furent  maltraités  comme  partout  ailleurs  ;  on  les  expulsa  du 
royaume,  on  les  égorgea,  on  confisqua  leurs  biens;  c  étai(; 
le  même  fanatisme  chez  leurs  persécuteurs,  c'était  chez  les 
victimes  le  même  système  d'exploitation  usurière. 
.  Le.  grand  mouvement  mercantile,  qui  se  manifestait  à  la 
suite  lies  Croisades,  finit  par  pénétrer  jusqu'au  Nord  et  par 
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attûndrer  AogibtéTrej  Ses  ports  n'Bvaieiit  psfs  cessé  d*ezp6^ 
dier  àeeladi^s^qui  alimenteient  les  maimCEKtiiresétrsngëTes. 
Lé  roi  Henri  II  «viiît,  dès  1189,  aeoueilli  en  Angleterre  dêa 
cmvriei^  drapiers  de  Flandre  (pd  a'étaidirent  près  de  Swan^ 
sea,  dans  le-  pays  de  Gsdles  ;  de  plus,  il  avait  prohibé  la  boue 
espÊgaxie^  Ce  furent  là  les  fsdbles  origines  d'un  oonanerte 
immense.'  Dans  la  grande  charte,  Mugna  charta^fh^  great 
ciwrtei^  arrachée  au  roi  Jean  par  les  liauta  banms,  on  re^ 
marque  les  stipulations  suivantes  :  «•  Tous  les  mardiands^—à 
moms  qu'il  n'existe  une  défense  antérieure  '^^<iùLi  toute  per- 
mÉsion  de  quitter  l'Angleterre  ou  de  s'y  rendre,  d'y  s^ohif- 
flttf  et  d'y  voyagea,  par  terre  et  par  eau,  d'acheter  et  de  ven- 
dra ;  sans  avoir  à  acquitter  aucone  des  taxes  onéreuses 
isùposées  par  les  anciennes  lois  et  les  anciens  tarifs  de  doua* 
ues;  les  cas  de  guerre  exceptés.  Si  les  marchands  sont  ori- 
ginaires du  pays  qui  est  en  guerre  avec  nous,  et  s'ils  se 
trouvent  en  Angleterre  au  moment  que  les  hostilités  com- 
mencent» ils  ne  seront  lésés  ni  en  leur  cofps  ni  en  leur  fcxr* 
tune  ;  ils  vivront  en  toute  sécurité  jusqu'à  ee  que  notre  cour 
sui>i^m6  de  justice  nous  aura  informé  delaconduitequ'onfitora 
ténU6che2'nbs  ennemis  envers  nos  sujets.  Si  nos  sujets  sont 
bien  traités  pas  nos  ennemis,  leurs  compatriotes  auront  droit 
attx  mêmes  égards  en  Angleterre.  »  Cette  loi  qui  réglaitle 
dtmt  international  introduisait,  comme  on  voitt  le  principe 
des  représailles.  La  protection  garantie  pat  l'Etat  aux  mai^ 
éhsnds  étrangers  ne  put  suffire  d'abord  pour  les  mettre  à  oeu- 
rert  contre  la  haine  des  négociants  et  des  artisans  indigèbes. 
£ié  plus  ancien  traité  de  T  Abglëtenpe  é&t  c^ui  qu'elle  fit 
avec  la  Norwége  en  1217.  En  Ecosse,  l'industrie  dut  ses  pre- 
laniers  avancements  au  roi  David  (1171).  A  Tépoque  oii  Tir- 
lande  fut  conquise  par  les  Anglais, elle  était  trës^arriérée  sous 
!e  ra^ort  de  la  civilisaticm  ;  c'était  le  grand  marché  pour  la 
traite  des  esclaves,  quoique  dans  une  assemblée  populaire  à 
Armagh  (1171),  il  eût  été  arrêté  qu'on  mettrat  en  liberté  tous 
fesesclâves  anglais  qui  se  trouvai^t  dans  le  royauitie.  En  gé« 


aëral,  les  ésélatéis  iM&ttt  le  prindpa!  -article  d'exportàfion  de 
-l'Angtetetre.CTest  en  Taîn  que  le  grand  conseil  de  Saint-Pierre^, 
•à  W^estmînstèr,  porta  un  arrêté  (en  1102)  qui  dît  expresÉ^ 
vieàt  :  que  personne  dorénavant'  ne  ioiige  à  feire  ce  trafic  in- 
fime dans  lequel,  jusqu'à  présent,  tm  voyait  en  Angleterre 
1eâ(  hommes v^»idùs  comme  dear bêtes  de  somme;  on  éontiiiuà 
'à  liEmre  la  traite  des  blancs.  Haigté  les  entraves  diverses  qtfi 
gênaient  énéoreles  transactions  en  Angleterre,  vers  ce  teimps- 
M,  9  j  avait' des  marchands  étrangers  en  grand  nombre, 
isortoutà  Londres.  T)eë  Français,  desEspa^oIs,  des  Fla- 
mands, des  Allemaiids,  des  Italiens  faisaient  fimportation  et 
l'exportation  :  la  "France  y  envoyait  ses  vins,  TEsçagne 
ibnmîssart  l'huile,  rAllemagne  les  produits  du  Nord,  les 
italiens  et  les  Néerlandais  importaient  des  soieries,  des  drapa 
^  des  épiceries.  On  a  conservé  une  lettre  d'avis  de  la  maîsoft 
■florentine  Gheràrfi,  à  Londres,  datée  de  1286,  au  sujet  dTun 
eonthit  d'achat  de  laîrfes,  passé  avec  quelques  abbayes 'an- 
glaises. A  cette  époque  les  laines  arrivaient  par  mer  à  Bo!^ 
idean^  ;  de  cêftte  ville  on  lés  tnunspoitait  à  la  Méditerranéeî, 
xAk  les  navires  génois  venaient  les  charger  pour  les  amener  en 
Italie.  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  à  qui  son  épouse  Eléonoipè 
avttît  appbité  en  éat  une  des  plus  bdles  provinces  de  la 
France,  fixa  par  une  loi  le  prix  des  vms.  H  s  en  faisait  alors 
^  'vastes'  importations.  En  1299,  Londres  ^t  arriver 
8dixante4reize  navires  chargés  chacun  de 'tfix-nèuftonneàut 
^de  vin  :  il  y  esi  avait  un  grand  Tiombl?e  qui  abordaient  à  Do- 
ver; Sandwich,  Hithé,  Rtimney,  Hastirigs,  Winchelsea  et 
Ryean!  LamneEléoriore,  n*fredellMard<!œurM!ef-Lîon; 
étant  encore  duchesse  de  ôilienne,  fiipublier  un  code  mari-^ 
time,  «ous  le  titre  de  :  Raole  dèsjttgemeTtts  ctOlêron.(^ài(pxè 
49es  kits  ne  fussent  que  les  us  et  coutumes  suivis  pat*  les  taavi- 
gateurs  français  sur  TAtlàntique,  elles  trotlvèrent  acéfes  en 
Angleteri^e.  Le  code  maritime  dé  Barcelone ,  connu  sous  le 
titre  de  Consnlàio  del  Mûfê ,  est  d\ine  date  postérieure;  î! 
partit  au  plus  tôt  vérô  la  firfdttjiinr  sîètile. 
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Sous  le  règne  d'Edouard  l^^  une  forte  impiilision  fiit 
donnée  au  mouvement  commercial  et  industriel  de  l'An- 
gleterre; les  marchands,  par  un  édit  royal  de  1285,  furent 
i^utorisés  à  poursuivre  par  voie  de  justice  le  payement  des 
ibnds  qui  leur  étaient  dus  dans  les  petites  comme  dans  lés 
grandes  places,  à  Londres,  à  York,  â  Bristol,  etc.  Voici  le 
début  de  cet  acte  important  :  «  Faute  de  bonnes  lois,  ^il 
jdevait  arriver  nécessairement  que  beaucoup  de  marchanda 
tombassent  dans  la  misère  ;  de  plus,  les  étrangers  cessaient 
d'apporter  leurs  marchandises  en  Angleterre  ;  il  en  résultait 
iles  suites  également  fâcheuse  pour  le  commerce  et  pour 
le  royaume   entier.  »  Les  marchands  étrangers  obtinrent 
quelques  avantages  dans  la  Charia  mercaloria  publiée  égi|- 
lement  par  Edouard  I^i*.  Il  appert  de  ce  document  que  dès 
lors,  les  Français,  les  Allemands,  les  Anglais,  les  Portu- 
gais, les  Italiens  et  les  Néerlandais  avaient  des  relations  sui- 
vies avec  l'Angleterre.  En  1312,  lesFrescobaldi  de  Florence 
avaient  une  maison  considérable  à  Londres.  Malgré  oeite 
prodigieuse  affluence  des  marchand&en  Angleterre,  ils  étaient 
soumis  à  un  régime  dur  et  même  vexatoire,  qui  subit  quel- 
ques modifications  dans  les  traités  qu'Edouard  I{  eondut  avec 
les  Vénitiens  et  plus  tard,  avec  les  autres  nations  marchand^. 
Jusque  là  on  avait  suivi  la  coutume  toute  barbare  d'arrêter  un 
é^anger  pour  les  dettes  d' autrui  et  même  de  le  rendre  re^ 
ppnsable  des  crimes  et  méfeûts  d'autrui.  Cette  loi  barbare  iîit 
.complètement  abolie  en  1353  par  Edouard  III.  Dans  le  but 
égoïste  d'augmenter  ses  propres  revenus,  le  roi  Edouard  II 
levait  compromis  le  commerce  du  royaume  en  établissant 
Tentrepôt  des  laines  anglaises  à  Anvers,  en  1312.  Quelques 
innées  après  son  exemple  fut  imité  par  Edouard  III,  qui  fit  df 
Calais  l'entrepôt  pour  les  laines,  les  peaux,  l'étain,  le  plomb  et 
j&utres  denrées.  Cette  di^osition  ne  fut  abrogée  qu'en  J353. 
Sans  doute  elle  ne  pouvait  que  porter  préjudice  au  commerce 
indigène;  toutefois  elle  paraît  avoir  eupour  but  d'accoutumer 
les  Anglais  à  une  exportation  régulière  ot  à  la  navigation. 


Qttôiqla'én  effet  noti«  vojiûQs.dés  piratea  de  cette  nation  cFoi- 
^rsur  les  cotes  de  France  dèîîle  milieu  du  xiri*  siècle,  TAn- 
glëterre  n'avait  point  encore  de  commerce  maritime  rtigulier. 
Ce  qui  lui  manquait  c- était ilne industrie  nationale.  Edouard III 
cbofimiales  lettres  deiranehise  de  1303  en  1328  et  en  1332, 
pour  encourager  les  relations  des  pays  étrangers  avec  le 
royaumede  la  Grande-Bretagne.  En  1331  le  même  souve* 
rain  attira  des  manufacturistes  flamands  dans  le  pays  :  dans 
le  nombre:  on  cite  particulièrement  Jean  Kemp.  Les  nouveaux 
venus  furent  en  butte  à  la  haine  jalouse  des  corporations  de 
Londres,  de  Bristol  et  d'autrescitésqui  prétendaient  au  mono- 
pole. Le  roi  fit  publier  un  édit  portant  que  quiconque  se  per- 
mettrait d'insulter  les  tisserands  flamands^  serait  conduit  à 
Kewgate  pour  y  subir  les  peines  lesplus  sévères.  Un  bill  adopté 
par  le  parlement  tenu  à  York  assura  aide  et  protection  aux 
étrangers.  Ce  fat  en  vain  qu'Edouard  III  tenta  de  mettre  les 
marchandises  des  navires  naufragés  à  Tabri  de  la  rapacité  des 
habitants  des  côtes  :  la  loi  de  1354,  qui  ordonnait  la  restitu- 
tion des  cargaisons  contre  une  indemnité,  resta  sans  effet.  Il 
avait  déjà  été  établi  en  principe  par  Henri  I^r ,  que  nul  bâti- 
inent  ne  pourrait  être  considéré  comme  débris ,  si  un  seul 
homme  de  l'équipage  était  resté  en  vie.  Dès  1236,  Henri  III 
avait  ordonné  que  les  marchandises  seraient  rendues  au  pro- 
priétaire, à  condition  qu'il  les  réclamerait  dans  le.  courant  de 
l'année  \  Pour  donner  une  impulsion  plus  énergique  à  l'in- 
dustrie indigène,  il  prohiba  d'abord  entièrement  l'exportation 
des  laines  :  en  1341  il  permit  d  en  exporter  un  million  de 
ballots  par  an. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  commerce  de  l'Angleterre 
fît  des  progrès  proportbnnés  aux  efforts  et  aux  espérances 
des  souverains  et  àl'affluence  des  marchands  étrangers  ;  de 
bonne  heure  on  y  vit  venir  les  Allemands,  puis  les  Anséates, 
les  Génois»  les  Vénitiens,  les  Portugais,  etc.  Sous  Henri  II  les 
commerçants  de  Cologne  obtinrent  une  guildehall  à  Londres. 

*  Voy,  Mac  Cuitoc/i,  Traité  dii  commerce  et  de  la  liberté  commerciale. 


Henri  III  accorda  à  ceux  de  Haml)0!}rg  fi  de  lùbedk  le  dvoit 
4!y  avmr  ane  hanse.  Dès  1266  il  ert  <]pe8tion  d'one  guii^ 
deJiallàe&  Allemands  :  elle  était  sons  la  surveillance  4'im 
lalderma&n  ou  oldeiunaiin.  Il  &tGt  bien  se  igaxd/Bt  de  confondte 
jtB\kB  guildehaM  Avec  la  hanse  des  oomowirçaàits  du  Kordt 
ils  possédaient  dans  Thames-Stneet ,  sur  la  me  septentrion 
-nale  de  la  Tamise,  une  iactorerie  désignée  soos  le  nom  de 
iS^c/- Farrf  (Cour  d'acier  *.) 

.  Les  guides  ou  corporations  étakni  un  des  éléments  de  la 
ide  municipale  en  Allemagne.  On  les  iretronve  dans  les  Pèjre- 
Bas,  dans  la  Scandinavie  et  même  à  Paris;  mais  elles  étaient; 
•surtout  nombreuses  en  Angleterre,  où  ces  institutions  sescnt 
longtemps  conservées  :  il  y  en  a  à  Winchest^  en  1189,  i 
Winton  en  1190,  à  Dumyich  en  1139,  à  York  cm  laOO^-li 
Yarmouth  en  1206,  à  liveipool  en  1227,  à  ftistol  en  12éQt 
etc.  La  hanse  était, pour  les  vifies^le  droitd'aVoir  unecorpô^ 
ration  de  marchands;  quelquefois  même  des  eorps  demétieis 
«ont  appelés  Aa7i^6,  commeàMulhoiese:  Ce  fot  souvent  à  là 
guilde  des  marchands  ou  à  la  hanse  que  les  localités  devaient 
leur  droit  de  cité.  Les  anciennes  guildehall  donnèrent  Haï»» 
sance  aux. hôtels  de  ville.  Au  lieu  d  un  aldermami  il  y  avaâtl 
Brème, ÂMiddelbourg,  à  Regensbourg  et  àVienne^uaooHBte 
-de  la  hanse  ou  hanisgrave,  magistrat  électif,  qui  veillait  aa 
maintien  des  droits  et  coutumes  de  la  guilde  sar  les  marcliépi 
extérieurs  :  dans  \%  ville  même,  ses  règlements  et  onbi»- 
mances  étaient  subordonnés  à  rassentimentdelabourgeiiiaiê. 
fl  paraît  que  d'abord  la  hanse  avait  été  organisée  en  vue  du 
trafic  avec  l'étranger  ;  c'est  là  Torigine  delà  hanse  deiMidtle^ 
bourg,  de  Cologne  à  Londres,  de  Lubeck  à  Brème  et  à  Hid- 
nddUbourg,  des  marchands  de  Paris  sur  la  Beine.  C'est  égaler 
ment  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  la  redevance 
oonnue  sous  le  nom  de  droit  de  hanse .  C'était  un  di^oit  qaë 
payaientlès<;itoyens  d'une  ville  pourradmisâon  d'tme  guMde 

*  Voy.  Sarhrius.  Histoire  de  la  hanse  allemand^  t»  II  p»  3* 


demài^andsëtrangerèiOTiix-ci  au  contraire  s'eriacquîtt^^ 
pdttf  obtenir  rautorisattion  d'y  faire  des  aifeiree,  autorisation 
^lètnr  donnait  part  à  tous  les  droits  et  privilèges  de  la  guildé  j 
De  liaiise  vient  haeTtseln,  mettre  à  Fâmende,  peine  à  laquelle 
s'exposaient  lès  mardiands  éirahgérs  qui  entraient  dans  une 
tîBesttûspermissîott  •:  cela  se  pratiqutSt  par  exemple,  à  Coj- 
logne.  Cet  usage  {haensèbi)  était  très-répandu  et  s* est  long- 
temps conservé  parmi  les  négociants  en  voyage  *. 

Les  règlements  d'Edouard  II  et  d'Edouard  m  avaient  dé- 
signé certaines  villes  pour  servir  d'entrepôts  aux  marchan- 
tfses  à  exporter,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Ces  dispo- 
sitions dcmnèrent  naissance  à  Tassodation  des  marchands  en- 
treposîtairesou  d'étape.  LebutâeTassociâtion  était  d'acheter 
en  cËveFB  lieux  les  marchandises  et  de  les  réunir  sur  un  même 
pomt  pour  y  acquitter  les  droits.  Les  étapes  de  T  Angleterre, 
où  les  marchands  devaient  séjourner  avec  leurs  chargemeniisi 
pêûdaiit  quarante  jours,  étaient,  depuis  1353,  New-Oastle, 
York,  Lineoln,  Norwich,  WéstmiBst»,  Canterbury,  Cbî- 
chester,  Klindiestèr,  Exeterj  Bristol,  Caermarthen  ;  en  Lv 
kffide,  Dublin,  Wâterford,  Cori^:,  Drogheda:pour  ies  Pays- 
Bas,  d'abord  Bruges,  puis,  sous  Edeatatd  II  (1319);  Anvers, 
sous  Edouard  III,  Calais,  sealemeiit  pour  les  laines  depuis^ 
lS4i,etdepuis  1348  aussi  pour  Tétain,  le  plomb  et  ïa  dra- 
perie. Lea  marcbaaids  n'étaient  point  soumis  à  la  juridiction 
des  magistrats  orditiaires  ;  ils  étaaent  placés  sousiratitorité 
d'im  înàire  fmayor)et  de  plusieurV  cofmfltadies  d'étape.  U  ûsi 
pûsable  <pL^'sùûL  moyen  .  âge  le  droit  d'étape  ait  été  ulâte  axai 
écÎMmjges  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  dans  la  pensée  des 
tR)trrerains  qui  l'ont  créé,  eenétaît  qu'une  ruse  ^financière, 
tme  tnesure  fiscale  par  laquelle  on  voulait  fiwre  rendièe  à  Tîm- 
^ttôùt  6e  qu'il  pouvait  rendre  ;«»  total,  lé  droit  d'étape  a 
entrait  la  liberté  des  relations,  L'âssocîatîDh  entreposilaire 
■  •  ■  .  ■  '  »•>''"•' 

'  '  Voy,  SartoriuSf  Utrôd,  par  LappenBerg.  -  Éoih,  Hist.*  du  commerce  àe 
Nuremberg.»  '..•../     »   ;  ;*i ''   ,  '  S  ""      -r 
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jouissait  de  privilèges  très-étendus  et  subsista  longjtemps. 
En  1458  elle  paya  encore  lasompje  énorme  de  68^  000  livres 
sterling  pour  droits  d'exportation.  Nous  trouvons  en  outre  i 
Londres  la  société  célèbre,  connue  d'abord  sous  le  nom  de 
confrérie  de  jTAowa*  a  Beckel;  plus  tard,  sous  Henri  Vil,  elle 
prit  celui  de  merchant  adventurers^  lesmarchands  aventuriers 
ou  entreprenants.Cétte  réunion  ne  se  composaitque  d'Anglais: 
pour  en  faire  partie,  il  suffisait  de  payer  une  certaine  somme 
d'argent  en  y  entrant. 

On  voit  que  le  monopole  enserrait  de  toute.part  Tactivité 
de  l'Angleterre,  tandis  que  dans  les  Pays-Bas  l'industrie  ma- 
nufacturière et  commerciale  se  mouvait  à  l'aise,  sur  un  ter- 
rain libre  et  sans  limite;  toutefois  il  faut  rendre  justice  à 
Edouard  III  ;  il  avait  compris  les  nécessités  du;  moment,  et  il  y 
avait  pourvu  par  un  statut,  dont  un  paragraphe  pofte  les  dis- 
positions suivantes  : 

««  Tout  individu,  qu'il  soit  injdigène  ou  étranger,  pourra 
trafiquer  librement  en  gros  et  en  détail,  en  acquittant  le? 
impôts  et  les  droits  de  douanes,  nonobstant  certaines  fran- 
chises, concessions  et  coutumes  exceptionnelles,  l'expérience 
ayant  démontré  que  les  franchises  et  immunités  portent  pire* 
judice  au  souverain  ausçi,  bien  qu'à  la  nation.  •» 

Le  cercle  des  échanges  s'élargissait,  mais  la  marijie  restait . 
stationnaire  ;  la  piraterie,  qui  ne  fut  abolie  que  sous  Henri  VU, 
n'exerça  qu'une  faible  influence  sur  les  progrès  de  l'art  nau- 
tique..L'industrie,  de  son  coté,  marchait  lentement.  Les  lai- 
nes formaient  le  principal  article  d'exportation;  en  1354,  on 
en  expédia  pour,  277.000  livres  sterling  ;  k  valeur  des  autres 
denrées  exportées  la  même  année  ne  s'élevait  qu'à  la  faxhW 
somme  de  16,400  livres  sterling.  Ce  furent  là  les  obscurs  dé- 
buts des  Phéniciens  modernes  !  Dans  quelle  humble  et  piètre 
attitude  nous  apparaît  l'Angleterre  à  cette  époque,  surtout 
si  on  la  compare  à  ces  puissantes  républiques  italiennes  ! 
Qui  pouvait  prévoir  alors  sa  grandeur  future?  Qui  pouvait 
prévoir  que  ce  peuple  relégué  vers  le  Nord  et  séparé  de  la 


tfflre  entière  *  devait  un  jour  figurer  bu  premier  rang  parnri 
lés  nations  commerçantes!  Tandis  que  le  T03raume  se  consu* 
mait  dans  les  guerres  continuelles  avec  la  France,  que  les  pro- 
vinces se  dépeuplaient  et  que  les  finances  s'épuisaient ,  le 
gennédes  améliorations  croissait  et  fructifiait;  lés  villes  pro- 
fitèrent de  raflaiblissement  de  l'autorité  royale  pour  s'affran- 
chir ;  la  liberté  leur  assurait  une  large  part  dans  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation.  Cest  ain^  que,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  comme  dans  les  autres  pays  de  TEurope,  les  cités 
ftirent  le  point  de  départ  d'où  le  commerce  prit  l'essor.  Par 
malheur,  il  était  entravé  dans  sa  marche  par  les  rancunes  ja- 
louses et  tracassières  des  corporations.  Les  marchands  et  fa- 
bricants anglais  continuaient  à  poursuivre  les  étrangers  de 
leur  haine  implacable  ;  par  contre,  les  étrangers  s'appuyaient 
sur  la  protection  des  rois,  pour  qui  leur  industrie  était  une 
source  abondante  de  revenus.  Cette  haine  des  étrangers, 
exaspérée  par  les  avantages  qu'on  leur  accordait,  hâta  le  dé- 
veloppement du  commerce  national.  Le  nord  de  l'Allemagne 
ne  put  établir  en  Angleterre  qu'un  trafic  intermédiaire  ;  les 
Pays-Bas  y  importaient  leur  draperie  fine.  La  compagnie  des 
marchands  aveniurie7's .  protégée  par  Henri  VII,  prépara  la 
ruine  du  commerce  de  la  ligue  anséatique.  En  1474 ,  elle 
avait  obtenu  de  grands  privilèges  du  roi  Edouard  IV.  La  si- 
.  tuation  des  choses  était  alors  bien  différente  :  l'Espagne,  l'Ita- 
lie, le  Portugal,  les  villes  anséatiques  avaient  des  flottes  mar- 
chandes nombreuses  toujours  en  course.  La  marine  de  la 
Grande-Bretagne  en  était  encore  à  ses  premiers  tâtonne- 
ments, et  n'osait  s'aventurer  vers  les  cotes  lointaines  ;  son 
pavillon,  qui  devait  dominer  un  jour  sur  les  mers  des  deux 
mondes,  n'avait  pas  encore  dépassé  les  colonnes  d'Hercule. 
Ce  n'est  guère  qu'à  partir  du  commencement  du  quinzième 
siècle  que  les  Anglais  visitèrent  les  ports  de  l'Espagne  et  du 
, Portugal,  et  ce  n'est  que  cinquante  ans  après  qu'ils  paru- 

^  Et  pfuiius  Mo  dinms  orbe  Brilannot.  (Virgile.) 


re9jt  âan«  la,  Méâitei^an^e,.  Richard  Tlvwét  ordomiéibsb 
^]ets  de  ne  sq  servir,  p(yujr  leurs  expoftalicns,  que  de  bfi- 
timents  angW;   c^e  laesure  foi  tout  aussi  îosuffisaate 
.pour  bâter  raccroisfiienieBt  de  la  marine. 'anglaÎBe^  que  Tor- 
.donnaiv^  d'Édonard  TV  m  suj^des  encoqiienrs  de^aaii- 
mons,  de  bareogs»  d'anguilles  et  de  morues.  Les  règneââe 
Henri  IV  (1460-1483)et  de  Richard  lU  1483-1485), p^iiâut 
lesquds  le  système  prohâl>itif  resta  en  vigueur»  Aisent  Té- 
poque  la  jplus^d^sastreuse  ppuc  lecoQim^ce  anglaîs.Ce  Ait 
fiousle  roi  Edouard  IV  que  le  célèbre  William  CaxtoB;,  mék 
Jtnssadeur  à  la  cour  de  Pbilip{>e«  du)&  de  B(nii$ogne,  intro- 
duisit en  Angletenre  Tari  typographique,  récemBo^ient  dé- 
couvert par  Guttemberg.  Le  commerce   de  l'Angleterre 
resta  en  proie  aux  ravages  des  pirates  et  deS'  corsaires  an^ 
,g\m  jusqua  Tavënement  de  Henri  VIL 

Dès  Tannée  1316,  les  ÊYK)S6aiscomiDerçai!ent  avec  la  Flaa- 
.  dre.  Les  Génois  yisitaient,rÊcosse,  et  ces  rek^tions  résistî?^ 
./enta  tputes  ksprobiUtions  d*Ëdouard  II. 

VSS  PA9S-BA.S. 

On  a  lieu  de  supposer  qu*îl  y  avait  un  commencement  di^m- 
dustrie  ^commerciale  dans  les  Pays-Bas  dès  le  temps  des  Ro- 
mains ;  déjà  à  cette  époque  il  est  question  de  Wyk  te  Ihewrg^ 
tede,  comme  d'une  localité  de  quelque  importance.  Au  neu- 
vièmeet  au  dixième  siècle,  c^efet  une  place  de  commerce  pour 
<3ologtiè,le  Danemark,  et  autres  èoritrées  du  nord-est  dte 
l'Europe.  Le  fréquent  séjour  de  Charlemagne  dans  les  Pays- 
-Bas dut  nécessairement  y  avancer  la  civilisation  ;  il  fit  con- 
«truîreà  Gand  une  flotte  destinée  à  combattre  les  Normand*. 
"Vers  la  firi  du  neuvième  siècle,  Gand  était  d^à  une  ville  (îofl- 
«Sdérable.  Toutefois ,  les  invasions  désastreuses  dès  Nor- 
mands y  pamlysaient  le  génie  mercantile  des  habitants.  Ôe 
fut  Baudouin  III,  comte  de  Flandre,  qui  créa  l'industrie 
néerlandaise;  il  fit  venir  des  tisserands  allemands*,  et  ouvrit 


éeadéboQc^éa  &i  éiabli&sa&t  de  nombreux  maccàés.  Ce  ne 
fiit  (ja'aw  douzième  siècle  que  Ifts  manufactures  île  drap  prir 
yeatde  yesciçnaioxi*;  on  tirait  la  matière  première*  derAngler^ 
tene,.  qui  prenaitt  en  retour,  les  produitsî  de  la  fabrique  néerr 
landaise.  De  cette  façon  s'établissaient  entre  les  deux  paya 
da  fréquents  échanges.  Depuis  que  le  comte  Baudouin  de 
Flandre  était  empereur  d'Orient,  les  navires  flamands^  visi* 
^ent  Coastantinople  et  les  Échelles  du  Itérant.  Dès  avant 
Ifk.  fin  du  treizième  siècle .  les  épices,  les  drogueries  et  la? 
^tojEEes  de  soie  lurent  transportées  des  foires  de  France  dans 
ks.  Pays-Bas»  d'où  ces  denrées  s'écoulaient  dans  diverses 
directions ,  vers  le  Nord  et  le  Nord-Est.  L'art  nautique  avait 
bit  dç  rajÂdes  progrès  chez  les  Flamands;  nous  en  trou-r 
Vops  la  preuve  dans  le  Code  naval  de  Damme;  ses  dispo-» 
(^ous  ont  servi  de  base  à  l'ancien  droit  maritime  des  Frao^ 
fais  ^  des  Ai^glais;,  dont  il  a  été  question  ailleurs  ;;  elles  son^ 
«DjQpre  en  vigueur  dans  l'AUemagne  septentriooalei  le  Jut^ 
land,  le  Danemark  et  la  Suède  *.  En  1314»  Bobert,  comt^ 
de  Flandre,  sollicita  les  bonnes  grâces  d'Edouard Ûei^  fa^ 
Vf  ur  des  marchands  flamands  établis  en  Angleterre  ;  de  son 
ooté^  il  s'engageait  à  prendre  sous  sa  protection,  spéciale  le]» 
dépôts  de  laines  anglaises  à  Bruges ,  qui  était  alors  let  centre 
du.nipuvei^ent  commercial  dansles  Pays-Bas.  Yerscestempsr 
14i»les  Ecossais  avaient  aussi  des  liaisons  suivies  avec  laa 
villes  de  Flandre.  Le  roi'  d'Angleterre  tenta, vainement  d^ 
troubler  CCS  rapports; le  œnite  Robert»  auquel  il  avait  écrit 
a  ce  sujet ,  lui  répondit  :  «  Nous  ne  saurions^  cacher  à  Yotre 
JUajesté  que  notre  pays  est  en  relation  avec  le  monde  entier, 
que  chacun  peut  espérer  d'y  trouver  accueil  et  sûreté*  C'est 
j«i]urivitégeque  nous  ne  saurions  abolir  sans  amener  la  ruin^ 
de  no®  provinces.  »  Ces  principes  de  liberté  que  pratiquaient 
dfe^lors.  les  comtes  de  Flemdre  furent  en  eifet  le  principal  élér 
iMUt  de  la  prospérité  de  leurs  sujets. 

*  M.  le  professeur  Warntœnîg  a  retrouvé  le  manuscrit  de  Taucien  Code  mat 
rîtiïae  des  Flamands  à  la  WWioth^ue  de  Bruges,  en  1 830. 


Dès  cette  époque,  les  marchands  italiens  fréquentent 
les  ports  néerlandais;  il  est  probable  que  les  Génois  s'y 
montrèrent  les  premiers.  Le  commerce  était  déjà  en  plein 
mouvement.  Bruges  avait  Tétape  de  toutes  les  marchan- 
dises. Dès  1310,  on  y  avait  créé  une  compagnie  d'assu- 
rance. Les  négociants  des  jvilles  allemandes  n'étaient  pas 
plus  favorisés  dans  cette  place  que  les  autres  nations  ;  ils 
étaient  soumis  à  la  taxe;  on  ne  les  avait  exemptés  que  du 
droit  d'épave.  Il  résulte  d'anciens  documents  »que  déjà,  en 
1243 ,  les  marchands  de  Lubeck  et  de  Hambourg  arrivaient 
par  la  Hollande  en  Flandre  ;  les  marchands  de  Dortmund  y 
viennent  en  1 248 ,  puis  ceux  de  Brème  et  de  Stade  en  1^2, 
ceux  de  Sœst ,  ainsi  que  les  sujets  des  margraves  Jean  et 
Othon  de  Brandebourg.  Cette  même  année  ,  la  compagnie 
des  négociants  allemands  obtint  des  lettres  de  franchise  en 
Flandre.  La  ville  de  Bruges,  située  dans  Tintérièur  des  ter^- 
Tes,  n'ayant  pas  de  port,  avait  pris  des  arrangements  avec 
Sluys  pour  la  cession  du  port  de  7!?  Zwin.  Les  Allemands 
s'en  éloignèrent  une  première  fois  en  1280  ,  et  plus  tard  en 
1309  ,  pressurés  qu'ils  étaient  par  des  tarifs  exorbitants.  Bs 
transportèrent  leurs  comptoirs  à  Aardenbourg;  remplace^ 
ment  de  cette  ville  leur  offrait  de  grands  avantages  que  ne 
pouvaient  contrebalancer  les  franchises  de  tout  genre  qui  leur 
étaient  offertes  par  Dortrecht,  Zyrikse ,  Deventer  et  d'autres 
villes.  En  1307,  le  comte  Robert  de  Flandre  accorda  à  tous 
les  négociants  allemands  de  l'empire  romain ,  de  Brunswik, 
de  Goslar,  de  Magdebourg,  etc. ,  la  faculté  de  commercer 
dans  ses  États  ;  ils  fournissaient  Tétape  de  cire,  de  cuivre,  de 
blés  et  de  pelleteries.  Vers  le  même  temps,  on  trouve  déjà  i 
Bruges  des  courtiers  assermentés  devant  les  échevins  de  la 
ville,  et  recevant  salaire  pour  les  affaires  conclues  par  leur 
entremise.  Ce  fait  témoigne  de  la  grande  extension  qu'a- 
vaient prise  les  transactions  du  marché  néerlandais.  A  partir 
de  cette  époque,  les  marchands  de  l'empire  romain  tenaient 
leur  étape  à  Bruges  ;  leurs  privilèges  furent  confirmés  par  le 


courte  Robert»  en  1338  et  en  1349.  Un  &it  qnt  pàitluxtt 
donner  une  idée  de  l'importance  desédianges,  c'est  qu'en 
1347  la  compagnie  allemande  formait  trois  sections  ;  la  pr^ 
mière  comprenait  Lubeck  et  les  villes  Vendes  et  Saxonne»; 
à  la  seconde  appartenaient  les  villes  de  Westphalie  ^  de 
Prusse;  à  la  troisième,  èellés  de  Gothland ,  de  l&Iivooie  et 
de  la  Suède.  Cliaque  section  avait  deux  aldermanns  qui 
âaient  rem^dacés  tonales  ans  par  voie  d'élection»  et  qui  s'ad- 
joignaient six  hommes  qu'ils  choisissaient  dans  leur  seotioit. 
Eki  1351,  nous  trouvons  à  Bruges  des  négoctapts  anglais  et 
espagnols;  ils  y  étaient  beaucoup  mieux  traités  que  ceux  lis 
l'Allemagne .  Bruges  était  devenu  le  grand  marché  du  monde  ; 
les  Allemands  y  étaient  restreints,  comme  dans  la  Grandes* 
Bretagne ,  au  rôle  d'agents  intermédiaires  faisant  commur 
lûquer  le  Sud  et  TOuest  avec  le  Nord.  La  ligue  anséatique 
retira  ses  étapes  de  Bruges  à  différentes  reprises;  eUe&îsait 
d'ailleurs  des  affaires  aveo  les  Flandres,  le  Brabant,  la  JE&^ 
lande,  la  Zélande,  à  Berg^p-Zoom,  Anvers,  MaKnes^ettf. 
Bruges  n'en  conserva  pas  moins  son  nmg  jusqu'en  1485,  Dèa* 
lors ,  nous  voyons  la  ville  décheoir  ;  c'est  Anvers  qui  devient  le 
eentre  des  grandes  afïiadres,  surtout  depuis  que  les  navirespor^ 
tugaisy  apportaient  leurs  chargements  d'épiceries  et  d'autres 
denrées  de  l'Inde.  En  Hollande ,  Amsterdam  commençait  à 
compter  parmi  les  placer  de  commerce  dans  les  premières  axH 
nées  du  treizième  ^ède.  L'industrie,  notamment  la  manufiùs^ 
turedrapiëre,  occupait  exclusivement  les  Pays-Bas";  lajdupcasi 
des  villes  de  la  HoUande  s'adonnaient  exchisiveraent  à  1a 
pêche.  Au  quatorzième  et  surtout  au  quinzième  siècle,  lea  n^ 
Tires  hollandais  visitaient  régulièrement  les  côtes  du  Dane- 
miark,  dejjla  Norwége  et  de  la  Grande-Bretagne,  pour  y  pê- 
<dier  le  hareng.  Les  villes  disséminées  autour  de  BmgWl 
fiûsaient  des  draps,  des  toiles  et  du  velours;  à  Gand^  tm 
comptait  40,000  tisseurs  ;  Courtray  en  avait  6,000  ati 
quinzième  siècle  ;  Ypres  en  av£t  4,000  qui  confectionnaienÉ 
de  la  draperie  fine  ;  en  1442,  une  pièce  de  drap  d' Ypres  fut 
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taxée  à  4,000  maravédis  ^  La  halle  aux  draps  de  cette 
ville  était  citée  parmi  les  plus  beaux  édifices  des  Flandres. 
Oudenarde  fabriquait  des  tapisseries  qui  faisaient  concur- 
rence à  celles  d'Arras.  A  Poperingen  on  fabriquait  des  velours 
et  des  draps,  àToumay  de  la  serge.  Vers  le  milieu  du  quator- 
zième siècle,  Louvain  occupait  près  de  4,000  tisseurs ,  Malines 
3400.  Les  draps  deLières,  Vervins  et  Bruxelles  étaient  égale- 
ment très-recherchés.  Par  ordonnance  du  roi  Charles  VI,  les 
produits  des  manufactures  de  Bruxelles ,  Lières  et  Malines 
étaient  affranchis  de  droits  d'entrée  aux  foires  de  Provins. 
Harlem  tissait  des  toiles  d'excellente  qualité ,  ainsi  que  des 
velours  et  des  draps  qui  jouissaient  d'une  grande  réputation. 
On  évalue  à  10,000  ou  12,000  le  nombre  des  pièces  de  drap 
•qu'elle  fournissait  annuellement  à  la  circulation. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  les  Pays-Bas  attiraient  les  na- 
tions commerçantes  par  la  supériorité  dejleurs  productions 
ouvrées,  par  la  liberté  des  transactions  étales  avantages  de 
la  position  territoriale.  L'Allemagne  importait  sur  leurs 
-marchés  les  produits  du  Nord^et  sans  doute  aussi  les  denrées 
anglaises;  Venise  y  amenait  les  épiceries,  les  drogues,  l'enr 
•cens ,  les  étoffes  de  soie  ;  Gênes,  Florence,  Ancône  et  Bolo- 
gne, des  soieries,  des  draps  d'or  et  d'argent,  des  camelots,  des 
pei'les.de  l'alun,  des  huiles,  etc.  Paris,  Rouen,  Tours  et  Lyon 
-fcmmissaient  leurs  produits  manufacturés  ;'  la  Champagne 
-envoyait  ses  vins,  l'Espagne  et  le  Portugal  les  fruits  duMidi; 
.•es  échanges  continuels  de  marchandises  de  toute  sorte,  qui  se 
traitaient  sur  une  grande  échelle,} faisaient  affluer  dans  les 
Pays-Bas  d'immenses  richesses ,  sans  compter  les  sommes 


*  léi  encore  I^auteur  copie  avec  peu  d^exactitude.  Voici  le  passage  de 
-11.  Depping,  qoe  M.  HofTinann  met  à  profit,  sans  citer  Tauteor.  «  Diaprés  les 
•êtes  '  des  certes  do  Toro,  en^Espagoe,  de  l'an  1 386,  Tanae  de  Técarlate 
dTpres  est  taxée  à  1 10  ^aravédis.  Une  ordonnance  du  roi  de  Castille,  de  Tan 
1442,  taxe  les  étoffes  superflues  ^dTpres  à  3,000  maravédis  la  pièce,  et  le 
Telours  superfin  deMalines  à  4,000  marayédis.  » 

{Note  du  Traducteur.) 
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provenant  du  débit  des  articles  qu'une  industrie  infatigable 
entassait  sur  les  marchés.  La  marine  des  Pays-Bas  était  peu 
de  chose  en  comparaison  des  forces  navales  des  autres  cités 
maritimes ;. en  revanche,  l'industrie,  arrivée  au  plus  haut, 
degré  de  perfectionnement,  y  était  devenue  pour  les  popu-, 
lations,  une  source  inépuisable  de  prospérité  *.    ^ 


L  àLLEMàGîCB  et   en   PARTICULIEa   LES   VILLES    ANSÉATIQUES.      ' 

Uinvaaian  des  barbares  avait  changé  la  face  de  Tanti-: 
que  Germanie.  Les  peuplades  indigènes  avaient  émigré  bu^ 
avaient étéchassées  de  leur  demeure,et  d'autresnations  avaient 
pris  leur  plàce.[Les|Slaves  avaient  franchi  les  limites  de  l'Alle- 
magne ;  leucs  hordes  innombrables  parcouraient  les  rives  de, 
TElbe  et  de  la  Saaie.  Au  milieu  de  ces  tempêtes  on  voit  la 
grande  tribu  des  Francs  se  dresser  et  se  roidir  contre  le  tor- . 
rent  qm  menaçait  de  les  engloutir  ou  de  les  entraîner  dans  sa 
course.  C'est  aussi  chez  les  Francs  que  les  relations  commer* 
ciales  commencèrent  à  renaître.  Les  premiers  indices  nous 
conduisent  au  règne  de  Dagobert.  En  623,  un  Franc  dû  nom 
de  Samon,  à  la  tête  d'une  compagnie  de  négociants,  entreprit. 


*  Ouvrages  à  consnlter  iHisioriscke  tyd  en  oordeellundige  aanterkening 
met  t^gemeene  aanmerkingen  op  de  zelve,  eic,  dans  les  Mémoires  s^r  les 
question^  proposées  par  TAcadémie  impériale  et  royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles,  qui  ont  remporté  le  prix  en  1777.  Bruxelles  1778.  — 
JSesai  historique  sur  le  commerce  des  pays  baignés  par  VEscaut,  notam- 
ment des  Flandres  et  do  Brabant,  dans  le  Manuel  des  marchands  pour  Tannéd 
1785.  Leipzig*  1786  (en  attemsmd).  —  De  Reiffenberg^  De  TÉtat  de  la  po« 
palation,  des  fabriques  et  manufactures,  et  du  commerce  dans  Ua  Pays-Bas, 
pendant  le  XV*  et  le  xvi*  siècle.  Bruxelles,  1822.  — Par  le  même  :  RelçitioH$i 
anciennes  de  la  Belgique  et  du  Portugal,  dans  les  nouveaux  Mémoires  de , 
rAeadémie  royale  de  Bruxelles,  t.  XIY,  (1841).  —  Sartorius,  t.  I,  p.  211. . 
-—  GtUiûh,  Hist.  daCommerce,  f.  I,.p»3ôô  et  suiv«  —  Marquis  du  Chastelei^ . 
siir  les  principales  expéditions  des  Belges,.  1778.  —  Jiepping^Y^i,  di»  Gom* 
merce,  etc.,  t.  Il,  p.  320. 


—  420  — 

un  voyage  au  paya  des  Wendes,  dans  le  but  d*y  faire  desaf- 
aires.  On  ne  dit  pas  si  d'autres  associations  de  ce  genre  s'é- 
taient formées  antérieurement;  Samon  éprouva  cbez  les 
.Wendes  de  singulières  vicissitudes  de  fortune  :  il  avait  réussi 
à  s'emparer  du  pouvoir  ;  plus  tard,  lui  et  ses  compagnons  fu- 
rent massacrés  par  les  indigènes  et  dépouillés  de  tous  leurs 
trésors.  Déjà,  en  710,  des  marchands  saxons,  (c'est-à-dire 
originaires  de  la  Basse-Saxe)  fréquentaient  la  foire  de  Saint- 
Denis  en  France,  où  se  rendaient  aussi  d'autres  nations. 
Quand  Charlemagne  eut  soumis  l'Allemagne  par  la  force  des 
armes,  et  qu'il  y  eut  consolidé  sa  puissance  par  une  politique 
habile ,  il  n'eut  garde  de  négliger  les  intérêts  du  commerce 
que  jusqu'alors  on  avait  abandonné  à  lui-même.  Les  liaisons 
avec  les  Slaves,  les  Frisons  et  les  Avares  furent  régularisées 
et  placées  sous  la  surveîllanee  des  autorités.  Près  des  finm-^ 
tières,  Charlemagne  désigna  certaines  localités  où  les  échan- 
^reQ  avec  les  peuples  devaient  se  faire  en  présence  d'un 
^specteur  ;  les  noms  de  ces  localités  nous  ont  été  conservés  : 
c'étaient  Bardenwîch,  Scbesta,  Magadoburch,  Erpisfurt» 
Halagastat,  Forcbheim,  Briamberg ,  Regensbourg  etLoria- 
cmn  (Lorch).  Les  inspecteurs  avaient  pour  mission  spéciale 
de  veiller  à  ce  que  l'on  ne  vendît  ni  armes  ni  cuirasses»  ni 
autres  objets  dangereux  *.  Ces  cités  devinrent  florissantes. 
Erfort  et  Bardeowik  surtout  acquirent  de  l'opulence.  Peu  à 
peu  toutefois  ces  splendeurs  commencèrent  à  s'obscurcir  :  les 


»  Toy.  Fredegar.  Schoioêt,  ad  a.  623  e.  4S,  68.  Oesta  DoffoàerU, 
R.  C.  27.  —  Charta  Childeberti  TU  apud  MMlhn,  de  SUdipiem.  ▼, 
48Î.  —  Caro/t  if.  CapiSuiar.  a.  805,  e.  5,  apnaBftiQz.  t.  I,  p.  101.  — 
Briamberg  u^si  point  Ta  TÎlIe  de  Bamherg,  c'est  Bremberg  dam  le  Hant- 
Falatinat,  sur  la  Kabe,  entre  Scbwandorf  et  Borg-Lengenfeld  ;  il  [est  qieitioB 
de'Bremberg  dans  les  documents  de  Téglise  collégiale  de  Saînt-BniiiMraB  à 
BegensboriE^,  sons  le  nom  de  Priemberc  et  de  Prieperch.  Yùg.  Recueil  des 
Docom.  de  St-Bmmerah  Kber  probat  p.  112.  Pez ,  Thesavros  aneedbC; 
1. 1, 5  ;in,  p.  5Î,  98,  104.  Fischer,  le  commerce  de  î(arcml)ery.  1 1,  p»  4 
et  6. 
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déments  de  toute  cette  prospérité  s'affaiblirent  quand  les 
villes  italiennes  îipprimërent  une  autre  direction  au  com- 
jaerce;  quand  la  ligue  anséatique  au  Nord,  et  Nuremberg  au 
Midi  se  furent  approprié  les  échanges  de  T Allemagne,  et 
lorsqu'enfin,  sous  l'influence  des  événements  politiques,  les 
ducs  se  furent  emparés  du  pouvoir  souverain ,  et  que  leur  di* 
gnité  fut  devenue  héréditaire.  En  826,  Louis  le  Débonnaire 
signa  un  traité  avec  Godefroy,  roi  de  Danemark,  et  avec 
Halfdan,  prince  de  Sleswizg,  au  sujet  des  rapports  qui  exis- 
taient entre  les  Saxons  et  les  Danois.  Au  reste,  il  est  difficile 
d'apprécier  l'état  du  commerce  dans  un  pays  qui  n'avait 
,  point  d'industrie  et  où  l'agriculture  était  peu  avancée.  Gré- 
goire de  Tours  qui  vivait  au  vi*  siècle ,  en  porte  un  jugement 
peu  favorable;  il  accuse  les  marchands  de  frustrer  le  peuple 
des  choses  indispensables  à  la  vie,  de  lui  enlever  le  blé  et  le 
vin.  Ce  jugement  ne  peut  se  prendre  à  la  lettre  ;  ce  n'est  pasi 
dans  les  spéculations  mercantiles  qu'il  faut  chercher  la  source 
du  mal  ;  la  condition  malheureuse  des  classes  populaires  était 
le  résultat  inévitable  de  l'organisation  politique  du  pays;  on 
n'avait  d'ailleurs  d'autres  ressources  que  la  culture  du  sol 
qui  recevait  peu  d'encouragements  et  qui  avait  de  la  peine 
à  satisfaire  aux  exigences  fiscales.  La  position  des  Juifs  ne 
nous  est  pas  assez  connue  pour  que  Ton  puisse  en  tirer  des 
indications  de  quelque  importance.  Sous  les  rois  Francs  les 
Juifs  étaient  victimes  du  fanatisme  populaire,  de  la  haine  du 
clergé  qui  ameutait  contre  eux  les  passions  populaires.  Tou- 
tefois l'ignorance  et  la  barbarie  qui  régnaient  encore  parmi  la 
plus  grande  partie  delà  nation,  leur  permettaient  de  trafiquer 
avec  avantagent  des'epricbir  aux  dépens  de  leurs  ennemis^ 
La  position  des  marchands  était  famte  exceptionn^le  :  il$ 
étaient  exclus  du  staatsreckt {droit  pubKc],  droit  d'état);  ils 
étaient  exempts  du  heerbann  (m.  à.  m.  ban  dé  l'armée).  Lé 
service  militaire  leur  était  même  interdit;  mais  s'ils  ne  jouis- 
saient pas  de  touÀ  les  avantages  de»  homme»  libres  (Fret^)  ils 
ne  éomptaîeirt  pas  non  plus  parmi  les  serfefAoînîjrtf).  Les  mar- 
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chands  n* étaient  point  vassaux  des  ducs  et  des  comtes  ;  ils  se 
trouvaient  placés  dans  la  dépendance  immédiate  du  roi. 
Cette  position  qui  datait  de  la  domination  romaine ,  leur  fiit 
conservée  depuis  Charlemagne  dans  la  constitution  de  l'em- 
pire germanique  *.  Et  en  effet,  il  fallut  qu'une  protection 
toute  spéciale  leur  vînt  en  aide  dans  ces  temps  d'anarchie,  où 
l'on  ne  connaissait  que  le  droit  du  poing  [Fausirechi]^  où  le  vol 
à  main  armée  infestait  les  routes.  Aussi  voyons-nous  que, 
jnême  dans  les  temps*  postérieurs,  les  princes  déjà  en  pleine 
possession  des  droits  souverains,  sont  obligés  d'envoyer  leurs 
baillis  à  la  tête  des  cavaliers  armés  pour  protéger  la  liberté 
des  circulations.  Cela  se  pratiquait  encore  en  Saxe  à  la  fin  du 
xv«  siècle  2. 

Sous  Charlemagne ,  et  surtout  sous  le  règne  de  Louis-le- 
JDébonnaire,  les  Juifs  furent  tranquilles  et  heureux,  et  leur  mo- 
ralité s'en  ressentit  ',  Ils  jouirent  même  de  quelque  influence 
'  auprès  du  grand  empereur;  c'est  un  Israélite  que  Charlema- 
gne envoya  en  ambassade  auprès  du  kalife  Aroun-al-Ras- 
child  ;  il  honorait  également  de  sa  confiance  un  autre  individu 
de  la  même  nation ,  qui  faisait  fréquemment  le  voyage  de  la 
Syrie  et  en  rapportait  les  précieuses  denrées  du  Levant. 
Chose  singulière  !  Charlemagne ,  cet  habile  administrateur 
qui  avait  une  foi  si  fervente  et  un  sens  si  droit,  Charlemagne 
permettait  aux  marchands  israélites  d'acheter  et  de  vendre 
dans  son  empire.  Sous  Louis-le-Débonnaire  *,  les  Juifs  joui- 

'  Voy,  De  Langenn  :  Le  duc  Albert-le-Courageox,  p.  332. 
.'  V,  Depping.  Les  Juifs  au  moyen  âge. 

^  Rien  ne  prouve  mieux  la  possibilité  de  faire  des  Joifs  de  bons  citoyens, 
'pêT  un  régime  raisonnable,  que  leur  tranquillité  sons  Temperenr  d'Oocident. 
^*€tant  pas  méprisés  alor«  ils  ne  se  rendirent  pas  non  pins  méprisables.  Com- 
bien de  crimes  auraient  été  épargnés  si  tous  les  souverains  avaient  suivi  la 
grande  politique  de  Charlemagne!  Depping ^  1.  c. 

{NoU  du  TradmcUur.) 

*  C'est  Lonis-le-Débomiaîre  qui  aecorda  ans  Joils  le  privilège  d'acheter  à 
rétveoger  des  cecieves  pour  en  faire  le  trafie  à  rintérieur  de  l'esipire.  Yay€9 
Depping ,  1.  c.  (Note  du  Iraducieur.) 


rent  d'un  grand  crédit.  A  partir  d^  sa  mort,  les  vexations» 
l'ÎDJGire  et  le  mépris  les  poursuivirent.  Après  le  partago  de 
Verdun  (843),  ils  continuent  à  résider  en  Allemagne,  soucia 
protection  de  lempereur.  Le  droit  de  protection  passa  irrévo* 
cablement,  avec  les  autres  privilèges  seigneuriaux, -aujc 
princes  de  l'EmfMre ,  les  villes  impériales  exceptées.  Cette 
protection,  le  souverain  ne  la  donnait  pas,  il  la  vendait.  Les 
protégés  étaient  soumis  à  une  imposition  particulière  qu'on 
appelait  la  taxe  ou  Timpot  des  Juifs,  et  qui  faisait  partie  des 
revenus  du  prince.  La  Bulle  dOr  confirma  aux  électeurs  lé 
droii  d'accueillir  les  Juifs  dans  les  pays  qui  leur  appartenaient-, 
Lordpnnance  de  Henri-le-Magnifique,  margrave  de  Missnie 
(1265),  concernant  les  Juifs ,  est  un  des  plus  anciens  monu* 
ments  de  législation  territoriale  en  Allemagne  ;  on  voit,  par 
les  dispositions  pénales  qui  y  sont  consignées,  que  dans  la 
Saxe,  à  cette  époque,  le  commerce  des  épiceries  se  trouvait 
^tre  les  mains  des  Juifs.  De  même  que  tous  les  trafiquants 
en  général,  ils  avaient  étéplacés  sous  la  protection  du  TV^w- 
ffen^  ou  de  la  paix  de  Dieu,  par  le  concile  d'Alsace,  en  105L 
La  paix  de  Dieu,  en  faveur  des  marchands,  des  foires,  marchés 
et  grandes  routes,  est  également  assurée  par  le  droit  allemane; 
dans  le  ScLcksenspie^el  (m,  à  m.,  Miroir  des  Saxons),  il  n'^st 
question  que  des  Juifs;  quant  aux  marchands,  ils  étaient  régis 
par  le  Code  dit  Weiçhbild.  Une  pareille  mjesure  était  imposée 
par  les  tendances  de  cette  époque  de  troubles  et  de  désordres, 
où  en  voyage ,  les  marchands  couraient  risque  de  se  voir  ^• 
taqués  et  dépouillés.  En  Saxe, dès  le  temps  d'Albert-le-Cou- 
rageux,  on  convoquait  les  gens  armés  du  bailliage  pour  main- 
tenir la  sûreté  sur  les  routes  avoisinant  Leipzig  et  autress 
villes-  Pour  rendre  cette  surveillance  plus  facile  et  plus  effi- 
cace j  on  avait  assigné  aux  convois  des  marchands  certaines 
jpoutes  dont  ils  ne. pouvaient  s  écarter  sans  encourir  une  pé- 
nalité sévère.  Charleraagne  avait  conçu  le  projet  défaire 
communiquer  le  Danube  avec  le  Rhin  par  un  canal  entrç 
4*Altxnuhl.et  la  Rednitz.  Cette,  idée  grandiose  ne  put  êtr^ 


exëcutée ,  la  scieme  ne  fournissant  point  encore  les  moyens 
et  vaincre  les  difficultés  du  ternim.  Sous  la  doihination  ^les 
rois  d'Allemagne ,  il  ne  put  être  question  de  pareRles  entre>» 
prises,  leur  puissance  étant  paralysée  par  la  rivalité  redootft* 
Medesdôc». 

Bans  lespremiers  temps ,  Tartisan ,  en  Allemagne,  était  à  peu 
près  tout  aussi  méprisé  que  le  serf.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  que 
les  ouvriers  s'élevèrent  à  une  condition  plus  aisée  et  phs  tndé* 
pendante.  Cet  état  d'abaissement  ne  les  empêchait  pas  de  se 
perfectionner  et  de  se  distinguer  par  leur  habileté.  Dès  le 
dixième  siècle,  Arnould,  père  de  Baudouin  HI,  comte  de  Flan- 
dre »  attira  dans  son  pays  un  grand  nombre  de  tisseurs  aile* 
mands,  qui,  favorisés  par  d'heureuses  circonstances,  fonderait 
les  Hïanufitctures  de  drap  devenues  plus  tard  si  fameuses  en  Al- 
temagne;  l'empereur  Henri  V  améliora  la  condition  des  classes 
bourgeoises  par  une  loi  qui  assurait  aux  habitants  des  viHes, 
ar6sans,  agriculteurs,  voituriers,  etc. ,  jouissance  pleine  et  en- 
tière des  droits  de  bourgeoisie.  Depuis  lors,  la  classe  des  arti- 
sans fut  en  voie  de  prospérité  ^  et  se  constitua  en  corpe  et 
icnétiers.  L'empereur  Lothaire  II  exempta  les  marchands  de 
iofle  et  de  draperies  ,  ainsi  que  les  pelletiers,  de  la  taxe  de 
Vente  (mot  à  mot  :  de  boutique)  au  marché.  Dès  l'année  1168, 
tm  trouve  une  corporation  de  tailleurs  d'habits  à  Magde^ 
fcottrg.  Les  corps  de  métier  se  formèrent ,  dans  le  courant  dtt 
douzième  et  du  treizième  siècle,  à  Trêves,  Godar,  Wurzbouiig^ 
Bmnswik,  Zerbst,  Frankenbcrg,  Witstock,  etc.  Ces  chan- 
gements introduits  dans  l'existence  matérielle  des  artisainSv 
^réagirent  nécessairement  sur  l'industrie.  lies  orfèvres  fiiresit 
affranchis  les  premiers  :  ils  étaient  comptés  d'abord  parmi  les 
monnayeûrs,  dont  ils  se  séparèrent  pour  former  une  corpo- 
tafion  particulière.  L'art  de  façonner  les  métaux  fut  cultivé 
de  bonne  heure  en  Allemagne.  Vers  h  fin  du  dixième  sièclei, 
Bertiard,  évêque  de  Hildedieim,  sosus  l'emipeTeur  Othdn  III, 
toinsacra  ses  soins  à  former  des  fondeom^  £n  1070»  les.  neno- 
bres  de  la  Monnaie'  d' Augsbourg  &e»l  co4^feeti4mner  «n  mé- 
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Au  jDiliett  dea  dédâremeato  intéfie^u»  et  dfis  giierres  w^m 
l'JSgiise  qpii  affinUissaiient  Tmâté  du  Foyaume  et  pacdiy** 
adent  1  autorâté  recale  ^  la  prospétité  des  villes  suivaii  mi 
mûmemeiit-contmnel  d'ase^odiom  ;  eootre  des  pfêls,  des  ae» 
eoua  d'dige&t,  des  yté&mtof  ^les  dlHenaient  des  seuvesains 
ie  drmt  d'établir  des  mat«bés  (marittnecbt)  et  d'autres  priiôp 
l^es.  Autreibis ,  en  araît  octroyé  le  droit  de  battre  mooQaie 
maoLcànveaaiâi  qm»  par  suite  d'un  giand  concours  de  peuple;, 
étûent  devenus  le  ceiitre  dé  transacttons  pour  lesquelles  il 
fallait  de  l'argent  ixmme  œojren  d'iâdiange  ;  c'est  par  les 
mêmes  xaisims  que  le  mèatô  droit  fat  concédé  aux  citéa. 
Ces  fianchiises  et  privilèges  a&rmissai^t  de  plus  ^a  plus 
ieur  kid^endanee.  Le  com^oterce  et  Tiiulustrie  prenaient 
l'essor  ei  marcbaient  libres  dT^straves.  Leur  a^ivité  n'étaît 
phis  refoulée  violemment  dans  une  sphère  restreû^te;  les 
narehakids  étendaient  de  plus  en  plus  le  cercle  de  leurs  opé^ 
mtîoiifS  et  les  partaient  p^tout  où  ils  espéraieni  trouver  des 
débouchés  avantageux.  Les  droits  aaquels  on  les  sousietlait 
n'étaient  ni  exorbitants  xà  imaïuafales.  Tonteffitslecornsseroe 
avait  encore  à  lutter  contre  dés  diffieultésinhérenles  à  sa  jm^ 
tiffe^  ou  dont  il  &ut  chercher  l'explication  dans  la  constitutien 
eocîatew  On  se  résignait,  on  se  soumettait  à  un  état  de  eho<- 
ses  qui,  après  tcnit  ^  étaii  supportable;  en  se  i^rai^  d'affaûre 
eomme  on  pouvait»  C'est 'Un  foii  iooont<eatable  que^  sous  le 
apport  du  eonEUDfflrceeide  l'in^Htiâe^  l'^lesMig^  était  sin- 
falièrèment  larfiérée  sur  les  Pays-Bas  et  sur  ks  répids^ues 
îtaliMDesi  œlan'empêehe  pasque  les^n^otiaat^  allemands 
it'flôent  exeroé  une  influence  décisive  sur  la  oonstitution  se^ 
ciale  de  leur  pays»  et  c|u'ils  n'y  aient  même  formé  un  élément 
{MdHique.  Ce  qui  leur  dQBXuujt  cette  importance ,.  ce  ^  le  sys- 
tème des  corporations ,  qui  dirigeait  les  forces  individuetie» 
:i^H^  ui  \mt  Cûflcmim)  »  et  Tactivité  que  le  ,mouv^ment;des  af- 
iai]:|9S.répfmdait  dans  les  villes  .  il  y  n  dans  Jecowi|^ce  u^ 


principe  de  vitalité  indestructible  *  nous  en  trouiroiis  la  preuve 
dans  Thistoire  des  Allemands  au-moyen  âge  »  comme  dan 
celle  de  tous  les  peuples  marchands.  Tant  qu'on  lui  laissa  le 
champ  libre,  tant  qu'on  lui  permit  de  se  mouvoir  d'après  ses 
propres  lois  et  d'obéir  à  l'impulsion  de  sa  nature,  la  prospé» 
TÎté  matérielle  du  pays  allait  s'accroissant,  et  ses  succès  n'é* 
taientdus  qu'à  l'activité  infatigable  des  marchands.  Eaaa* 
eun  temps,  les  rois  d'Allemagne  n'ont  su  tirer  parti  delà  li« 
berté  et  de  la  puissance  des  villes.  La  plus  considérable  penm 
les  associations  commerciales,  la  ligue  anséatique,  n'obtint 
jamais  de  l'empereur  des  franchises  générales  ;  les  Bncoiora* 
gements  qu'on  daigna  lui  octroyer  se  bornèrent  à  une  lettre 
de  protection  (schutzbrief)  contre  le  droit  d'épave»  qui  fat  ac- 
cordée par  l'empereur  Sigismond ,  et  qui  ne  fut  jd' aucune  uti- 
lité. L'on  comprend,  d'après  cela,  qu'il  dut  y  avoir  lutte  entre 
les  princes  et  les  villes.  Dans  le  Nord,  elles  tâchaient  de  se 
procurer  les  privilèges  de  villes  impériales ,  ou  à  entrer  dans 
-la  hanse.  Ces  deux  partis  étaient  également  préjudiciables 
aux  droits  et  aux  prétentions  des  souverains,  qui  cherchèrent 
à  les  empêcher.  Cela  eut  lieu  àErfurt  et  à  QuedKubourg.  Que 
^ ,  par  accident,  les  premiers  prenaient  quelque  disposition 
-qui  fat  de  quelque  utilité  pour  le  commerce  des  villes,  c'était 
iniquement  dans  des  vues  égoïstes,  et  leur  protection  n'avait 
d'autre  but  que  d* augmenter  leurs  revenus.  Il  faut,  d'ailleurs, 
prendre  en  considération  la  position  toute  exceptionnelle  des 
contrées  conquisessur  les  Slaves,  telles  quelaSaxeactueUe,  la 
Haute  et  la  B^sse-Luzace,  les  Marches.  Quand  les  AUenmnds 
y  établirent  leur  domination,  ils  commencèrent  par  créer  des 
villes  qui  durent  naturellement  se  trouver  dans  la  dépendance 
des  souverainsr.  Le  commerce  s'y  forma  et  s'y  développa  dans 
des  conditions  toutes  particulières,  surtout  en  Saxe,.où  la  ville 
de  Leipzig  fut  fondée  de  bonne  heure,  et  dotée  de  deux  foires 
annuelles. 

Après  avoir  esquîèséai  traits  rapides  l'ensemble  du  mou- 
vement commercial  de  l'Allemagne,  nous  allons  entrer  dans 


quelques  détails.  Voici  d* abord  les  antiques  et  vénérables 
villes  impériales,  Regensbourg,  Bâle,  Strasbourg,  Spire, 
Worms,  Mayence  et  Cologne.  Il  a  été  question  de  Regens*- 
bourg,  à  propos  de  ses  liaisons  avec  Venise  et  avec  les  rivet 
rains  du  Danube.  Au  milieu  du  treizième  siëcle ,  après  une 
longue  prospérité  ,  Regensbourg  perd  peu  à  peu  les  élé- 
ments de  son  ancienne  splendeur.  C'est  a1oi*s  qu'Augs*' 
bourg,  Nuremberg  et  FVancfort  commencèrent  à  faire  Leur 
apparition  sur  la  scène  du  monde.  Parmi  les  autres  villes 
que  nous  avons  citées,  ce  fut  Cologne  qui  se  créa  tout  d'abord 
une  position  brillante ,  grâce  à  ses  rapports  réguliers  avec 
l'Angleterre.  Les  marchands  de  cette  ville  y  avaient  formé 
de  bonne  heure  une  A^n^e  ;  il  est  probable  que,  dès  le  milieu 
du  douzième  siècle^  ils  y  possédaient  une  maison  et  un  comp'* 
toir.  Les  Colonais  sont  les  premiers,  parmi  les  Allemands, 
qui  aient  obtenu  des  privilèges  en  Angleterre.  Le  Siahlhoff 
des  négociants  de  la  hanse  allemande  est  d'origine  posté- 
rieure. La  foire  de  Pâques,  qui  se  tenait  de  temps  immémo-^ 
rial  à  Cologne,  y  attirait  toujours  un  grand  concours  de  com-- 
œerçants.  Un  fait  remarquable,  cest  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  francbise  de  douane  entre  Cologne  et  Nuremberg.  Le 
système  des  poids  et  mesures  en  usage  à  Cologne  était  très* 
répandu  :  c'est  une  preuve  de  plus  qui  constate  l'extension  de 
ses  échanges. 

Vers  le  milieu  du  douzième  siècle ,  Nuremberg,  ville  libre 
impériale,  faisait  le  commerce  extérieur,  de  même  que  Bam- 
berg.  La  première  de  ces  deux  cités  conclut  un  traité  avec 
Worms  (1112),  avec  Regensbourg  et  Spire  (1219),  et  avec 
Mayence  (1264)  ;  par  cette  convention,  ces  quatre  villes  se 
garantissaient  mutuellement  franchi;»e  de  droit  d'entrée.  A 
mesure  que  les  relations  de  Nuremberg  s'étendaient,  ces 
traités  se  multipliaient;  l'active  et  industrieuse  cité  faisait  des 
affaires  avec  la  Bavière,  la  Hongrie ,  TAutriche,  la  Moravie, 
la  Pologne,  l'Italie,  etc.  En  1256,  elle  accéda  à  la  confédéra- 
tion des  villes  du  Rhin.  Le  nombre  des  villes  avec  lesquelles 


Nvffemlaetg  {Mrit  sucœssiveiqent  des  anangements  à  Yetùd^ 
d'amener  la  suppressioa  réciproque  des  droits  d'entrée  s'éle* 
viMt,  en  1350,  à  soixante-dix  ;  dans  le  nombre  ;  nous  distii^ 
goons  Bruxelles,  Anvers,  Louyain,  Mons ,  Mastrich,  Liège, 
Verdun,  Namur,  Cambrai,  Besançon,  Schwyz,  Berne,  Saint- 
6aU,Solettre,  Aix-la-Chapelle,  Trêves,  CoUentz,  Frano* 
fort-sur-le-Mein,  Wurzbourg,  Passau,  Lubeck,  Nordlinguci 
Munich,  Altdorf,  Pilsen.  Au  quinzième  siècle,  des  mar* 
chands  de  Nuremberg  faisaient  des  affaires  avec  Lyon; 
as  possédaient  une  factorerie  et  des  magasins  dans  c^te  ville, 
et  y  fondèrent  même  une  confrérie  allemande.  La  ville  de 
Nuremberg,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  obtint  de  Tem^ 
pereur  Henri  III  le  droit  de  marché^  de  péage  et  de  mon- 
naie ^ .  L'empereur  Henri  VII  augmenta  les  franchises  de  la 
ville  en  1313 ,  qui  reçurent  une  nouvelle  extension  sous  les 
règnes  suivants.  En  1380,  Nuremberg  prit  part  à  la  ligue  du 
Landfrieden  (la  paix  dû  pays) ,  ainsi  que  les  autres  villes  de  la 
bante  Allemagne,  au  grand  détriment  de  ses '^intérêts  mer«- 
cantiles.  Plusieurs  souverains  étaient  en  guerre  avec  la  ligue, 
et  c'était  de  préférence  sur  les  marcbands  des  cités  que  re* 
tombait  leur  colère.  Par  contre,  vers  la  même  époque,  de  ri* 
ches  négociants  émigrèrent  de  Wurzboiurg,  et  vinrent  ajqpor- 
ter  à  Nuremberg  leur  industrie  et  leurs  capitaux.  Par  ses  rer 
lations  avec  Venise  et  Gênes  ,  par  son  heureuse  position  du 
côté  des  Pays-Bas  et  des  villes  de  la  ligue  anséatique,  Nu- 
remberg était  devenu  un  point  central  pour  1^  IJaute  et  la 
Basse-Allemagne ,  et  prenait  part  à  tous  les  avantages  du 
gnmd  commerce.  Cette  cité  était,  avec  Angsbomg,  l'entrepôt 
des  denrées  d'Orient  qui  venaient  de  Venise*  Les  villes  aor 
Béatiques  tiraient  de  Nuremberg  et  d' Angabourg  de  la  fer- 
mre,  des  ustensiles  de  ménage ,  de  la  quincaillerie ,  et  leur 
donnaient  en  retour  les  produits  de  l'Angleterre  et  du  Nord. 


^  Toy.  De  Murr  :  Documents  des  ailles  principales  qui  ataôent  fnmdkiie  A 
éroîts  avec  Naremberg.  (1806)  P.  1  etMir. 
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Les  éommnnications  avec  le  Nord  avaient  lîeu  parErftniï* 
c*est  par  Nuremberg  qae  les  Hollandais  envoyaient  à  T Alle^ 
magne  ses  approvisionnements  de  harengs ,  de  morue,  de 
Stockfisch  (morue  sèche).  Les  prohibitions  réitérées  de  l'em- 
pereur Sîgismond  ne  purent  empêcher  les  communicatîona 
avec  Venise.  La  bulle  du  pape  (1426)  qui  interdisait  toute  re- 
lation avec  les  Hussites  eut  des  conséquences  plus  fâcheuses. 
La  découverte  de  la  route  maritime  aux  Indes  Orientales  fil 
perdre  au  commerce  de  Nuremberg  une  partie  de  son  im- 
portance ;  quant  à  son  industrie ,  la  source  principale  de  ses 
richesses,  elle  ne  s'en  ressentit  que  fort  peu.  L'événement  le 
plus  funeste  pour  le  commerce  de  l'Allemagne,  ce  fut  le  dé- 
clin des  villes  anséa tiques  * . 

Erfurt,  ville  très-ancienne  qui  faisait  un  trafic  lucratif  avec 
la  Suède ,  avait  atteint  le  plus  haut  degré  de  splendeur  au 
commencement  du  quinzième  siècle.  Sans  les  monastères  el 
maisons  religieuses  qui  avaient  accaparé  une  partie  des  res- 
sources du  pays,  Erfurt  aurait  pu  soutenir  vigoureusement 
Tessor  de  ses  affaires,  qui  se  brisa  contre  ces  obstacles.  D'aîl-» 
leurs ,  la  ville  était  loin  de  comprendre  ses  véritables  in- 
térêts ;  elle  paraît  avoir  ignoré  que  l'industrie  a  besoin 
d'un  mouvement  d'expansion  à  l'extérieur,  et  négligeait  de 
se  créer  des  débouchés.  Jusque  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  il  y  avait  à  Erfurt  bon  nombre  de  Juifs  qui  se  livraient 
au  commerce  et  à  l'usure.  En  1331 ,  l'empereur  Louis  IV  lui 
octroya  le  privilège  d'une  foire. 

Bardewîk,  dont  l'origine  se  perd  dans  les  siècles  les  plus 
reculés,  occupa  longtemps  le  premier  rang  parmi  les  places 
de  la  Basse-Saxe  ;  elle  commerçait  par  mer  avec  le  Dane- 
mark ,  et  avait  des  liaisons  avec  Regensbourg.  Henri-le- 
Lion  protégeait  avec  une  sollicitude  toute  particulière  les  in- 
térêts de  Bardewik,  au,  détriment  de  Lubeck,  doritlesmar- 


'  Voy,  J,  F,Both'i  Hîst»  da  Commerce  de  Nuremberg.  Leipzig,  1800. 
T.  I,  p,  1  et  suîT,     '  * 
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çhës  faisaient  une  concurrence  désastreuse  à  la  ville  que  le  due 
de  Brunewik  favorisait.  Bardewik,  où  affluaient  de  grandes 
riehesseS)  paya  son  protecteur  d'ingratitude.  Quand  l'adver- 
saire de  Barberousse  eut  été  mis  au  ban  de  Fempire,  la  cité  qu'il 
avait  ci  généreusement  soutenue  et  encouragée ,  passa  du  côté 
de  ses  ennemis.  Henri  la  livra  au  sac  et  au  pillage  ;  il  ne 
laissa  subsister  que  la  cathédrale,  dont  les  vastes  dimensions 
témoignent  encore  aujourd'hui  de  l'ancienne  étendue  de  la 
ville.  Après  "cette  catastrophe ,  la  plupart  des  négociants  de 
Bardewik  transportèrent  leurs  comptoirs  à  Lubeck,  qui 
dès-lors  prit  la  place  de  sa  malheureuse  rivale.  La  place  de 
Lubeck  est  la  première  qui  ait  noué  des  relations  avec  les 
contrées  septentrionales. 

C'est  sous  l'empereur  Othon  ?'  que  les  affaires  de  Magde- 
bourg  commencèrent  à  prendre  une  certaine  importance.  Ici 
encore  nous  trouvons  une  nombreuse  colonie  juive.  Halle  fit 
de  très-bonne  heure  l'exportation  des  produits  de  ses  salines  : 
le  temps  de  ses  plus  grandes  prospérités  appartient  à  un  âge 
postérieur.  Sous  Othon  P*" ,  Brème  fut  déclarée  ville  impé- 
riale; elle  a  conservé  sa  liberté  jusqu'à  nos  jours.  Depuis  que 
Henri  II  lui  eut  accordé  deux  foires  annuelles,  son  commerce 
prit  un  accroissement  rapide  ;  ses  navires  visitaient  la  Li- 
vonie  ;  elle  avait  des  relations  actives  avec  Wisby  et  avec 
Londres.  Vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  Hambourg  n'est 
encore  qu'un  château-fort,  en  butte  aux  attaques  incessantes 
des  Normands  et  des  Slaves  ;  et  en  1189,  c'est  déjà  une  place 
assez  considérable  pour  que  l'empereur  Frédéric  lui  accorde 
la  franchise  d'impôts  pour  le  transport  de  ses  marchandises 
de  l'embouchure  de  l'Elbe  jusqu'à  la  ville.  En  1256,  Anvers 
lui.concéda  le  droit  d'étape  et  franchise  commerciale  en  Bra- 
bant  et  en  Lorraine.  Eu  1239,  Hambourg  avait  pris  des  ar- 
rangements avec  la  ville  de  Hadeln  et  avec  les  Frisons,  pour 
la  sûreté  de  la  navigation.  Dès-lors,  le  développement  com- 
mercial de  Hambourg  reçut  une  impulsion  qui  ne  fut  plusin- 
t3rrompue  ;  l'aciivité  de  ses  exportations  réagit  isur  l'indus- 
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trie  de  TAltemagne.  Les  articles  que  Ton  fabriquait  en  pltis 
gyande  quantité  étaient  ia  draperie  et  les  toiles  ;  ces  articles 
n'égalaient  point,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  les  produits  des 
manufactures  italiennes.  Les  draps  écarlates  étaient  les  plus 
recherchés. 

L'accroissement  de  la  production  industrielle  dut  influer 
sur  les  pays  qui  environnuent  les  cités  manufacturières ,  en 
faisant  monter  le  prix  des  objets  de  consommation  ;  mais  ce 
ne  iut  pas  le  paysan  qui  y  gagna  ;  tout  le  profit  revenait  à  là 
noblesse  féodale.  Par  malheur,  les  seigneurs  et  les  chevaliers, 
jetés  par  l'ambition  dans  les  intrigues  des  cours,  ou  entraînés 
par  les  sanglantes  extravagances  des  guerres  civiles,  son- 
geaient fort  peu  à  Tamélioration  de  leurs  propriétés  ;  les 
paysans,  enchaînés  à  la  glèbe ,  s'endormaient  dans  une  sté- 
rile servitude.  Sous  Tinfluence  de  ces  tristes  conjonctures  i 
Findiistrie  agricole  se  restreignait  à  la  production  grossière 
des  choses  les  plus  indispensables  à  la  vie;  abandonnée  à  l'i- 
gnorance et  à  la  routine,  elle  ne  recevait  aucun  perfectionne- 
ment ;  ses  progrès  présentent  un  désaccord  frappant  avec 
ceux  de  l'industrie  commerciale  et  'manufacturière.  On  peut 
poser  en  fait  que  si  le  commerce  n'avait  pas  pris  l'essor  dans 
lés  villes ,  si  les  villes,  favorisées  par  les  événements  politi- 
ques ,  n'étaient  parvenues  à  s'affranchir  et  à  se  rendre  re- 
doutables, jamais  une  vie  nationale  n  aurait  pu  se  constituer 
en  face  d'une  aristocratie  qui ,  dès-lors ,  laissait  percer  ses 
vues  hostiles.  C'est  dans  le  commerce  qu'il  faut  chercher  le 
germe  de  nos  réformes  sociales  ;  il  en  sortit  des  tendances  op- 
posées, mais  qui,  dans  la  liberté  de  leurs  mouvements,  pu- 
rent subsister  ensemble.  Un  des  phénomènes  les  plus  frap- 
pants et  les  plus  décisifs  dans  l'histoire  du  commerce,  c'est  la 
ligue  anséatîque  ;  la  date  de  cette  réunion  des  villes  de  la  Basse- 
Allemagne  ne  peut  être  fixée  avec  certitude  ;  tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  qu'elle  avait  pour  but  la  sécurité  commune,  et 
qu'elle  se  constitua  sur  le  modèle  des  associations  analogues 
ou  guildes  que  les  marchands  allemands  avaient  formées  à 


ïibtmgpct.  En  1247 ,  Bn»6wik  se  ligna  avec  Ltibeck  et 
Hamlx>urgi  laïuiée  suivante  atec  StiMie,  m  1256  avec 
Blême.  Ceat  aiiiâi  que  la  Aim«6  s'accrut  successivement  ; 
dès  1260,  OB  convoqua  une  diète  {hansekuj^ à Lubeck.  A 
partir  de  cette  époque,  la  ligue  s'étendit  et  se  ramifia  de  plus 
ea  plus;  bientôt  elle  prit  une  attitude  formidable;  f^le  avait 
des  armées  et  des  flottes.  La  Hauter AUemagne  en  était  esc* 
due.  Au  quatorzième  siècle»  la  hanse  avait  une  <»rgsnÎ8atioii 
régulière  ;  à  chaque  ville  on  assignait  «es  ebargea  ;  les  rela- 
tions extérieures  étaient  discutées  et  réglées  par  les  diètes  ; 
les  villes  étaient  divisées  en  cercles,  oeim  les  ciroouscrîptiona 
territoriales.  La  hausse  comprenait  les  villeset  les  bourgs  de 
la  Saxe  et  de  la  Frise,  de  la  Westphalie,  de  la  Tliurii)ge,  de 
la  Hollande ,  de  la  Zélande,  du  pays  des  Wendes ,  de  la 
iPnisae  et  de  la  Livonie  ;  les  AHemapds  établis  à  Wisby  en 
.&i$aient  également  partie,  ainsi  que  Stockolm  et  Colmar^  et 
en  Pologne  Cracovie.  Ces^viUes  constituaient  un  ensemble 
divisé  en  trois  régions  à  peu  près  égales.  A  la  division  wende 
appartenaient  Lubeck»  Wismar,  Rostock,  Stralsund,  Grei&* 
walde,  Stettin,  Neu-Staargard,  Coiberg,  Anclam,  Demmin; 
en  outre ,  dans  les  Marches,  Pritzwalk,  Kyritz,  Berlin,  Co^ 
logne(C<?^Z/»)  sur  laSprée,  Havelderg,  Werben,  Seehausen^ 
Stendal,  Gardelegen »  Soltwedel ,  Potzwalk,  Brandebourg, 
Ç'rancfort-sur-Oder,  Gobin,  Tangermunde, Breslau,etplua 
tard  Hambourg.  Les  villes  saxonnes  étaient  :  Goslar ,  Mag- 
debourg,  Brunswik,  Hanovre,  Gœttingen,  Hameln,  Halle, 
Hildesheim,  Erfurt,  Nordhausen,  Halberstadt,  Eimbeck* 
Dans  la  région  prusso-westphalienne  on  comptait  Cologne, 
qui  exerçait  une  autorité  prépondérante,  Soest,  Dort«» 
mund,  Munster,  Osnabruck ,  Lippe,  Minden,  Paderbom, 
Lemgo,  Hervorden,  Hœxter  ;  les  villes  néerlandaises  Cam- 
pen,  Stavern,  Grocningue,  Harderwyk,  Amsterdam,  Briel, 
Ziriksée,  Enkhuisen,  Dortrecht,Utrecht,ZwoU,  Hasselt,  De- 
venter,  Zutphen ,  Elbourg ,  Hindelop,  Middelbourg,  Ame- 
muiden,  Wieringue;  en  Prusse,  Culm,  Thom,  Danfasig, 


çwifBfcIwafiiw*  i^  ({Parité  4^.1*  %fis^  *^^v'WM»M*j;ft^ 

etÇrffpp  \.l^T^aq}fic9t^xw  4^  la  }f»H^niat.teigft^i^t  f^ 

Tiik»'4¥PW4  et  o«iil^|4ii  fBJ*  ^e  VA^^ififigçjç..  ;   , 

Lé  Imt  qm  la  ligui^  M9é^ti%«ei  ^  9(^cMil  d'«tli^M<tl^ 

0'éÊiit  la  ^td0tid»  du:  e^hMf  Fee  â$«i»  Jlia  {^tu^gr^liji^  ^tm^. 

Bunœé  pidiiiqai»;  son  ehistièiiififi  éts^H  Y^jmwif^^'^i^nè^mit 
qpie  tolâlée,  i3t  ne  s'af^ùf^  9Wr  »U«0il  dlp<i|i(  mfQ9^4iMiHMm 
gneDi  à.l'e3QtérieBnXaiiiqiir'^i%i»toiicfaapifl»av%piW 
qui^ki  ^xMPtahmt ,  pevr  «iiisi  dicev  €^%m  nMq^nèi)  9teâii^ 
fttteonifiicRmfie Biissilât  qae  le»ipti^m9m:4*$lM^ifknÊtl^^ 
SJbrent  Itbr  poUAiqiie  ,  .e^  IcdbefikvèffeBftfUOA  [>a^t«ddftftialtm»b 
tag«»  et  pnviléges  qtt^eHe  fcttiâédàitâ.  F^xiélieiilrt,  m  ^)8»k> 
lîisrtt  ài  dater  des  pmàiètea  aiBiié«»  â&  qwnaièBQ|tt  àiëdai  iLéniJ 
ocBijonetore»  pelitiqme»  hn  éÉvenâ  akurai  ^«lenénfcdiSfiMteited 
blee  eoi  JUlemafner.D&TWces  tenpadev^laiàlde.etdfifÉM)  Ittit 
YÎcei  de  son  ocgmmàtim  appe^nfi^au^gfiMdi  jHn»  «t  bf^tft^i 
rent  s%  ^eaidemei  Cëlatn'tnBpêobis  ipASYq^ârMigttq  :aiaf#«3ii^  Jt 

stasfwofi 'défavïïiaWeg' ^i  ,         -       •    ;.• .!  ..-îi-'j/'»';   i* 

■   :  ■  r    " .    ■    ■      ..  :     :.■■■;.■-•  s-  j>    .'J  J"i-.r 

*  Le  texte  por^  :  Lubeck, 
'  »  foy!  5ar»orfi^,  "jÉist.'  de  fa  tigue  ansèatïqae,  t.  I.'  —  Hist:  dkVon^i  d«  ' 

berg.    Hambonrg  1830.  —  Moeser,  Fantaisies  patriotiqaes  3*  édit.,   1. 1. 
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8é  trouva  dâifis  é69  (^nditioiid  totites  particulières  à  l'égard 
dés  pajd  allemands  et  des  contrées  slaves  baignées  par  la 
me!^.  Leé  relations  commerciales  avec  l'étranger  eurent  de 
fa  pëîrie  à  s'y  développer  ;  les  progrès  de  Vindustrie  y  furent 
tout  aussi  lents;  les  draps  et  les  toiles  que  fottmissaient  ses 
fabriques  suffisaient  à  peine  aux  besoins  de  la  consommation. 
Sous  le  margrave  Othon ,  on  commença  à  mettre  en  exploi- 
tation les  mines'  d'argent  des  monts  métalliques  (Erz-Ge- 
birge);  feh  1190,  il  accorda  deux  foires  annuelles  à  Leipzig, 
celles  de  Pâques  et  celle  de  la  Saint-Michel  ;  '  mais  pendant 
des -siècles,  elles  restèrent  obscures  et  sans  action  générale 
sur  les  affaires.  Le  margrave  Frédérib-Ie-^Bon  fonda  le  mar-- 
<*é  du  jour  de  Tan  en  1458.  Ce  n'est  que  sous  le  règne  d'Er- 
nést  et  d'Albert  que,  par  privilège  de  l'empereur^  ces  divers 
marchés  furent  élevés  au  rang  de  foires  impériales*  Déjà,  en 
1475,  nous  y  voyons  arriver  des  marchands  nurembergeois 
qoi  firent  des  opérations  assez*  fiructueuses.  Les  souverains  de 
la  Misnini  avaient  accordé  des  lettres  de'  sûreté  aux  habitants 
deîfNuremberg;  les  négociants  d'Eger  obtinrent  des  sauf- 
oonduits  en  1482.  La  ville  de  Leipzig  fit  construire  (1478)  la 
halle  aux  draps  connue  sous  le  nom  de  Crewandhav^,  dans  le 
bat  d'activer  les  relations  commerciales  ;  elles  étaient  alors 
fort  restreintes.  Cétait  sur  le  marché. de  Venise  qu'on  était 
•bligé  de  se  fournir  de  velours,  soieries,  brocarts  d'or,  et  d'au- 
ftred  objets  pt^ieoxrOn  allait  en  Flandre  faire  sesapprovi- 
fiiôntiementÀ  de  toiteset  de  dn^riqs.. Cet  état  de  choses  dura 
encore  quelque  temps.  Les  échangses  de. Leipzig  ne  prirent 
de  l'extension  que  plus  tard ,  lorsque  le  commerce  eut  aban- 
<9onné  ses  anciennes  routes..  Les  iprbgrès  de.I^eîpsig  amenè- 
rent la  décadence  d'Erfurt.  L'industrie  agricole  était  tout 
aussi  arriérée  que  Tindustrie  commerciale.  Les  richesses  mé- 
talliques que  l'exploitation  minière  versa  dans  le  pays,  rea- 
të(^jQ^  ftwç  influence  maïquée  sur  sa  prospérité  ^ 
•  I  .i  ,.     .    '.      .  .... 

■  Yiïy.  dé  Ung^m  i  U duc  Ailiert  le  VwUaat  (.1«89)  p.  aS4  /olMif  » 
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Lm   PAT9    BAIGNés    PAR    LA   BALTIQUE. 


Les  monnaies  eV  les  objets  de  parure  qa^n  a;  r^troiirCés 
dans  les  pays  que  baigne  lu  Baltique  constatent  les  oa<nin«r^ 
nications  qu  ib  entretenaient. .  jusque  vers  les  premj^r^  .ai^-î 
nées  du  onzièipe  siècle,  avec  l'Asie,  p^r  la  Russie  (le  lac  La* 
doga,  Ostrogard  ou  Nowgorod).  Ces  rapports  furent  proba- 
blement interrompus  par  les  changements  politiques  qui  sur- 
vinrent, vers  cette  époque,  dans  l'empire  moscovite  »  ainsi 
que  par  la  chute  de  la  domination  arabe  en  Asie.  Les  anti- 
quités dont  nous  avons  parlé  ont  clé  trouvées ,  pour  la  plu* 
part,  dans  Tile  de  Gothland,  dans  l'île  d'Oeland,  çn  Saède, 
sur  les  rives  et  les  îlots  du  lac  Mœlar,.  surtout  dans  la  pro- 
vince d'Upplapd  ;  puis  dans  le  Mecklenbourg ,  sur  les  pojtes 
de  Prusse,  dans  les  Marches,  au  sud,  jusqu'à  Francfort-sul:-; 
l'Oder;  d^ns  les  îles  danoises  Falster,  Aggerson,  Langç* 
land,  Mœn,,  surtout  Bornholm ,  et  sur  les  cotes  du  Sleswig. 
A4am  de  Brème. parle  de  Sleswig  ou  Heith^bu,  cppinae 
d'une  place  très--animée ,  qui  expédiait  ses  navires  dans. la 
Slavte,  la  Suède,  Semland ,  et  jusqu  en  Russie.  Rembert,  k 
biographe  de  Tapôtre  Anschar,  cite  également  ce  port, 
qui  est  aussi  connu  de  quelques  géographes  arabes.  D'apr^^ 
Adam  de  Brème,  l'île  de  Bornholm  avait  le  port  le  plus  fré- 
quenté de  tout  le  Danemark  ;  c'était  une  station  ou  s'arrê- 
taient les  navires  qui  faisaient  route  pour  la  Russie.  A  Haie- 
rik  se  tenaient  des  foires  célèbres,  que  visitaient  les  ni.ai*- 
chands  du  Nord.  ^z]pt?7i était  l'étape  principalepoiiH^ScTçu- 
rées  et  les  bateaux  qui,  de  la  Baltique,  se  rendaient  en  Saxe». 
en  Angleterre  et  dansla  Frise.  Il  est  question  d'un  roida-' 
nois  nommé  Sweno ,  qui  avait  fait  une  association  ttiercat\tîle| 
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avec  un  marchand  qui  s'appelait  Hroje,  et  dont  les  convois 
fréquentaient  les  ports  de  T  Angleterre  et  de  la  France. 

Dans  Tîle  de  Wollin,  nous  trouvons  la  ville  du  même  nom, 
qui  s'appelle  aussi  A/m,  Juraries  ou  Jumsberg,  dans  les 
sagas  islandaises.  On  croit  que  Julin  correspond  à  la  ville  de 
Vineta.  Nous  y  trouvons  encore  Dantzig  et  Elbing,  cités  dont 
l'importance  commerciale  remonte  à  des'  temps  fort  recelés. 
'  Bâfisk  SuMë,  on  wtearqué  Bitka,  C'est  le  ïwMrt  de  %- 
itm»,  «tociennè  viMé  des  Ooths ,  sur  Fflot  die  Biœrkœ,  dans  lé 
lac  Mttlar^  c'était  une  place  active  et  riche.  Là  se  rencoti- 
traieiltlés  pèuptes-du  ïiàvà  et  du  sud,  de  l'est  et  de  l'ôuest. 
Bien  longtemps  avant  le§  villes  anséatiques ,  les  Sttédôisl,  léS 
Danois;  les  Slaves,  les  Saxons,  les  EsHietiset  les  Russes*  fré- 
(}uefttaiënt  la  t)lace  de  Bergen.  Da^^ le  Miroit  rbyal  cfe Nbr- 
v>éffè,  il  est  question  des  Estrens  s  ainsi  que  des  Islandtfd> 
ctmattè  dfe  négociants  habiles  et  entreprenante.  Le  commeifdè 
n'iètaJt  point  exclusivement  exercé  par  les  t)jftniciïUets-,  M 
rots  iet  lé  ctei^gé  y  prenaient  pâf t  égfàlêtnéfnt. 

LàFîYilànde  *ie  resta  pas  en  dehors  de  ce  mouvement; 
toûtefbîà,  retape  laplusanimête  du  commerce  asiatico-orien- 
tri  tètek  le  nord-ouest  de  l'Europe,  ce  fat,  dans  un  enfonce- 
ment du  kc  Ladoga  *,  là  ville  de  Ce  ncfài,  t'aiidenne  capitale 
àt  Hôlmgàtd  ,  dhns  Gardârike ,  appelée  plus  tard  Aldeja- 
borg  bti  Starygorod ,  par  opposition  à  Nowgorod.  Lé  géogra- 
phe aJrtLbe'Mascudy,  qui  vivait  au  milieu  du  ix*  siècle,  dit 
que  les  liabitants  de  Ladoga  soïit  la  plijs  considérable  parrùi 
tes  tiàtlôns  russes,  et  qu'ils  commercent  avecï'Êspagne,  avec 


^  Le*  ScaQcUnaTfis  comprenaient,  sons  |e  nom  d*i7^ieif«,  t^of }»  P««9^ 
habitant  à  Test  de  la  Vistule.  (Note  du  Traducttur.) 

*  Le  texte  allemand  n'est  pas  correct;  [nous  Tavons  \  traduit  tel  que  nom 
Payons  trouyé.  Les  observations  suivantes  suffiront  pour  rectifier  ce  passage. 
GanU&iAé  tbet  Im  Scandinaves  désigna  la  Russie  ;  i^i>i  à  Wbi  gàfdariks  t«M 
diï«  ei^pini  de  Ifi  cké.  Or  la  ci^,  c'e^t  pré<:^epifti|t  iWPffM  W  An'^^t'^ 
dont  le  port  éUdi  AldeiguStfrg.  Vifn^  ffi^^t^titm^  J^UjU  dft  l»  g^lJTObie,  t.  h 
p.  479.  ijPfote  du  Traducteur.) 


Boibe^  ConstàBthopIe  dt  fai  Ckailrfe  ^  Ele  ecrpoîntv  la  Muté 
remontait  leflenvd  jusqu'à  Qrtrogispà  et  K»w»  eiieUe  se^dif 
w^it  en  im^  hrmsheskf,  eondniwïbi  Tu»^  4  CoaitetitiiM^Ie, 

Outre  une  grande  quantité  de  monnaies  arabed,oii  a  trouvé 
dftD9  ïîh  de  Gothiaffid  des  médailles  âyrieimeer,  grcicqtiefs/ 
aDglo^axotme^^  towaine^  et  allemandes.  La  riUôdë  Wisby 
pUrâît  ayaii^  é4é  àé  t^acips  imBùémorial  une  étape  des  plus  fté** 
qiènlées  :  jdus  tard  elié  devint  le  oentre  du  coimneree  «veè 
ks  ipilles  anséatiques^ 

En  général  nous  n'avons  que  des  renseighemetits  <rès-in- 
complets  sur  le  mouvement  mercantile  du  Nord  ;  un  fait  indu- 
Mtabfe  qfti  e^  acquis  à  FWstédfe;  c'est  qu'il  dtdt  éwlretéin, 
jusqu'au  cortimericémètit  dû  xi*  éïècle,  par  les  communica- 
tions avec  les  Arabes,  par  la  Russie  ;  on  a  lieu  de  présumer 
que  ces  relations  n'ont  jamais  cessé  entièrement.  Les  villes 
anséatiques  ne  firent  qu'en  suivre  les  traces,  lorsque  les  villes 
italiennes  ouvrirent  une  nouvelle  route  par  Constantinople,  et 
donnèrent  une  nouvelle  direction  au  commerce.  C'est  sous  ce 
point  de  vue  qu'on  a  négligé  jusqu'à  présent,  qu'il  faut  envi- 
sager les  relations  des  villes  anséatiques  avec  la  Livonie, 
avec  Nowogorod,  avec  la  Suède,  le  Danemark  et  Schonenen 
particulier,  avec  la  Norwége,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  les 
Pays-Bas  et  la  France,  faute  de  quoi  la  connexité  de  ces  re- 
lations avec  les  faits  commerciaux  des  siècles  antérieurs  nous 
échappe.  Quand  Sigtuna  ou  Sigtun,  Sleswig,  Julin  eurent 
perdu  leur  ancienne  importance,  le  commerce  anséatîque  prit 
pied  dans  l'île  de  Gothland,  d'où  il  s'étendit  sur  les  côtes  de 
la  mer  Baltique.  C'est  ainsi  que,  dès  l'année  1157,  des  navires 


*  Les  Chazares,  qu'un  appelait  aussi  Ongres  ou  Hongrois  blancs,  habitaient 
entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'Azof  ;  ils  étendirent  leur  domination  jnsqn'à 
la  Tlieiss,  en  ^Hongrie.  La  Crimée  était  connue  soua  le  nom  de  Chazarie  jus- 
qu'au zii<  siècle*  Maltebrun.  Histoire  de  la  géographie,  t.  L 

{Noté  du  Tradueieur.) 
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de;Brêfr]j^,:partis  dé  GoAtand,  visitèrent  les  bouches  de  la 
£)iina,  qu'its  firent  corf naître  aux  Alletnaiids  ' . 
.  Dans  la  Prosse  habitaient  les  Slaves  qui  étaient  d*habiles 
et  actifs  marins.  Les  chevaliers  de  Tordre  tentoniqne  civili- 
fièrent:le  pays  après  l'avoir  conquis  par  la  force  des  armes. 
Outre  un  grand  nombre  de  villages,  on  vit  s'élever  quelques 
villes  telles  que  Thom,  Cuira,  Marienwerder.  Les  articles 
exportée!  parles  Slaves  étaient  les  grains,  le  goudron,  le  bois 
de  construction.  Les  postes  doivent  être  citées  en  première 
ligne  parmi  les  établissements  que  Ton  doit  aux  chevaliers  de 
cet  ordre  célèbre. 

*  Vay.  Fischer,  Hist.  du  eommerM  aUemand,  t.  1,  p.  220.  —  Les  ouyraget 
déjà  cités  de  MM.  de  Ledebur  et  de  MinatoH.  —  Sar forint»  Histoire,  etc. 
t.  T,p.  108  et  SUIT. 
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LIVRE  SECOND. 


BISTOIBE  DU   COHITOCB  DCPUIS  U  XTl*   SIÈOB ,  IDSQuV  ffOff/ 
JOURS.  , 


CHAPITRE  PREMIER. 

Voyages  de  déeouvertes;  géographie^ 


Les  découvertes  dea  navigateurs  portugais  et  edpi^ojs 
venaient  de  résoudre  les  grands  problèmes  de  la  géographie 
ancienne  ;  TOcéan  avait  ce^sé  d'être  un  épouyantail.  Pu  sein 
des  ténèbres  avait  jailli  1^  lumière.  Guidés  par  <)e^  nouvelljes 
clartés,  lespeiqples  travaillaient  ^ans  relâche  à  étendre  Tho- 
rizon  des  notions  géographiques.  Cornooerce»  industrie,  p9«- 
litique,  sciences  et  religion,  tout  était  en  mouvement  versJa 
fin  du  XV'  siècle,  tout  le  domaine  intelleotuel  feroientdit.et 
s'agitait.  L'iinpulsion  générale  qu'avaient  reçue. les ^sprUf 
amena  les  suites  les  plus  fructueuses  pour  racoroissement^dé 
nos  connaissances.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des 
effiorts  qui  furent.tçntés  pour  ouvrir  le  monde  aux  es^p^oita- 
tions  du  génie  commercial  ;  par  conséquent  il  suffira  de  doi^ 
ner  un  résumé  rapide  des  principaux  voyages  de  dé(ioti- 
vertes'. 

L'idée  de  naviguer  par  l'océan  Atlantique  d^s  l'Inde»  fui 
le  point  de  départ  de  toutes  les  entreprises  ;  mais  les  résukats 
prodigieux  qui  avaient  couronné  les  premières  explorations 
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dirigées  vers  TOuest,  ne  tardèrent  pas  à  faire  naître  d'autres 
projets  ;  on  mettait  d'autant  plus  d'ardeur  à  les  exécuter, 
que  Ton  se  croyait  en  droit  de  prendre  possession  des  terres 
que  Ton  découvrait. 

ies  traces  de  Calfchib  .éï  de  CUbcÉ  furent  suivies  par 
Alonzo  de  Ojeda  ou  Hojeda,  Juan  de  la  Casa  et  Amerigo 
Vespucci  \  En  1499,  à  leur  retour  des  côtes  de  Surinam ,  ces 
v8^gfetft<*^«refft'fésï6ittcfcès«à^  Rio  «èWjUîbè  et  de rOfé- 
noque.  Vincent  Yanez  Pm'iîe^;  qui  avait  accompagné  Co- 
lomb à  son  premier  voyage,  partit  de  Palos  au  commence- 
ment du  mois  de  décembre,  en  1499.  Pinzon  fut  le  premier 
qui  passa  la  ligne  dans  la  contrée  américaine  de  l'océan 
Atlantique  :  le  20  j^YÎ^r  il  ^é^o^fif,  Ir^bouchure  de  la  ri- 
vière des  Amazones  et  le  cap  Saint- Augustin  dans  le  Fer- 
nambouc,  proviaoBtidj^Seittîl»  DiégH»»  à»]j0pez,  qui  s'était 
embarqué  dans  le  même  port  que  Pinzon  ne  tarda  pas  à  le 
suivre  :  il  atteignit  comme  son  prédécesseur  le  cap  Saint- 
AtiglMAI>  ^^1  mÊM,  U  ^At^ftk  se  i^oftVÀitttr^  qu'à  partir 
âiè'œiii^t^  la  «tôt^'âu-Ët^âstl -sef f^Io^e t«rt le  Sad^Omit. 

^PéiSrt)  JMt«tteÉ  Oabt<ât  iari^t^'dànft  6eà^àWig%i.  tie  but  de 
imt^ièéfe  tenftaftiH^  'étaÀI  «Aeéhmher^êLd^sp'â^  en  mvi^aait 
i^«l|Srri6)lÉ^t  i  àë  ^Sm^  1907,  k  tdcW  tfe  M»è^ii  Mngeait 
«ëmcv&éiHMNit  à  )|ft)Ui»^i^  4à  Mfcrie  ditidt^t^  da ^yi^âesépioés 
fMuf'Kbd^un  >Àitalfliqtte.  1>fid¥lligal  qd<était  kiquièt{)a«fr  saà 
pm^ÊskéitffimiS'Vifiéfy,  m\t  ma  m  usage  pour  énttoirer 
¥k%éMmi  é^  "de  H&mêin .  Qm^  ftust  inut^ts^  4è  la  4Mat  de 

^ '  ^ÀteïTfc  1^é»tnicSB  '  parait  *àvdîr  VisTfé'la  Giiyàùfe  aVaiit "Coloinb  ;  À{  «tamitm 

a^^^^i^P».^  fT^^^  i^M^^^H^e^^i^ix^pprJJiihKpL  -ftf^Bil  raient ^ 
brazil^  bois  couleur  de  feu.  Cette  dénomination  effaça  par  la  suite  celle .d* A- 
méric  etcelje  de  Sainte-Croix  dans  les  contrées.  En  revanche,  \es  géographes 
4éeftdî*tlJt  lé  fittfi 'd'Amérique  atout  le  contiriént.  i(!?«st  éh  Yavfesant'aù  saTrant 
Wïméiï»^.^f^û\^iiL9àm.^.)aibm  id4(«tt««iSè»,tttt'i(i*« 

bien  moins  méritée.  {Note  du  Traducteur,) 


lièbditnë  k  Ifranota  èxpéditiso  proposfe  «n  iôSl^par  Vinoetit 
¥ftiielI^zdt3«Jiiaifdel^€aa«etJuaBDi«zdeSoliâfuld'abord 
diflëvée.  Toutefois  la  bonne  cpuue  triomf  ha  Vannée  smvante, 
etle!i9juîn  ldO§,  PùionmII  ât  Sriis  seinir^t  en  vante  apràâ 
•'itfe  embarqaéià  SàinLiRar.  ils  Ireefmnnvent  la  odte  depuis 
te  cap  SainÉ-^AugvstàD  ju8<|u  ou  40"?  die  latitude  mëridionak^ 
pfife  cfai  RiocColofado,  mais  «ans  avok  aperçu  TieinbDiwimre 
du  Rio  de  la  Plata.  La  cour  d'Espagne  redoublait  dactivité, 
k^n^ewQfe  cpie  IraPortDgâûa  étendaient  leur»  lM;ureu36>  mplo-' 
nrtioitt  dans  l'Inde. 

FisfifD  Ai^^^^ezOabral  était  arrivé  en  1600  à  Quiloa;  capin 
tate  don  royaume  arabe  dans  le  Zaagaebar.  Trirta» 
é' AoMhft  Avilit  visité  MadAgascar  '  en  1502  :  Tannée  sui-» 
vmnti,  Albuquerque  avait  découvert  Tîle  de  Zanzibar  et 
M  avait  isipoaé  un.  tribut  arniiteL  I^ea  aadaoiaiiK  marân 
qm  te  Pnrèagal  envoyait,  sam  œs»  dana  6?s  p «^agea,, 
avaient  ppuasé  jusqu'à  la  éôle  d'j^^àn  «  où  ila  timi-vàneat 
Mafadekoi,  place  irèa^&éqfaieBtjée  à  eeilii  iépo(}<M,  En 
qaelques  âDnrfes  ,  les  Portugais  «  à  fortfe  d'babitef é .»  dQ 
txmrâge  el  d'én^figie^  avaû^nl  réussi  i  éiaiUir  Tédi^  éeljsiu 
dvnûnKtinu  dans  rindfisar  an|e  base  fecasidable»  Ek  1606  îJé 
abordèrent  à  l'île  de  Ceylan,  où  ils  fondèrent  Colombo  *.  Trois 
amaprès,  Lopetz Segi^oara descendit  a  Mateoea  '»  dont  lea aa- 
vines  ikantaient  llndev  lia  Ohîfie  €(t  ia  eôte  d'Âden.  C'était  la. 
pinee  la  qrins  omoîdéfabie  dans  ces  parages  c  .Aibvqa09qiM| 
9  en  jrénditanaitre«i  :151rl;i'anÉiés;|>técéd^niteitt'sétbilt«i?' 
paré  deGn,  vîHechi  Déidian^  ^6aà  p\m  Ibané  li^  centrahilaS) 


^  Madagascar  s'appelait  alors  Tile  Saint-Laurent,  d*après  le  nom  da  navi- 
gifem"jyrt  l*s^WMk  éêamertê^  MàUiO^UH, i  t,  U  1. 1>.  e03v 

'  La  conquête  de  èëtte  tille  rendit  tc«  iPtirto^ats  mattnes  ûk  €<m»ft*««  éës 
épiceries  et  lear  ObVrlt  tout  T Arcltipel  indien,  ainsi  (^w  la  presqu'île  au-delà 

'  C'^,-|i-4ir^,ilsbâ^e|itiij9e  foijtetjesse  àColooiby^  où  rendait  alorf^Ie  rôi 
detChingalais. 
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intérêts coramèrdaniK  da  PorUig>al  dans  Vlnde.  En  liSll/lès 
Portugais  trouvèrent  les  îleâ  Moluqùeà  *  ^.  en  1612,  Simon 
d*ÀT)drade  fat  jeté  par  un  coup  de  veiit  sû!r  les  côtes  des 
Maldives  :  en- 1513,  on  découvrit  Bornéo  ;  dès  lors  il  s  éta- 
blit un  trafic  actif  avec  Java.  Eov  1514,.  Jûan  dé  Sylveira 
aborda  au  Beiig-âle,  et  en  1516^  Ferdinand  Ferez  *  parvint 
même  en  Chine,  sans  pouvoir  y  créer  des  relations  di- 
rectes. 

Ces  magnifiques  conquêtesétaient  vivement  disputéespar 
les  Arabes  qui  avaient  régné  jusque  là  sans  concurrence  att- 
eane  dans  la  mer  des  Indes  et  qui  voyaient  teur  prospérité 
compromise.  Les  Moslims  succombèrent  dans  la  lutte. 
Les  Portugais  prirent  successivement  l'île  de  Socotora  et 
l'île  d'Ormus,  où  la  ville  du  même  nom  était  dors  floris- 
sante. LorsquAden,  ville  célèbre  par  ses  richesses,  fut 
tonibée  au  pouvoir  du  terrible  Albuquerque,  toute  la  mer 
Rouge  se  trouva  dans  la  possession  des  Portugais,  qui  étaient 
dès  lors  les  maîtres  absolus  du  commerce  des  Indes  avec 
l'Europe.  Dans  leurs  courses  audacieuses  ils  finirent  par 
arriver  jusqu'à  l'île  de  Niphon  et  jusqu'au  Japon.  Vers  1540 
ils  étaient  les  arbitres  tout  puissants  des  échangés  avec 
l'Inde*. 

-  Les  ^cdès'  prodigieux  que  le  Portugal  obtenait  en  Asie, 
irritant  de  plus  en  plus  la  jalousie  des  Espagnols,  ils  re- 
prirent avecAine  nouvelle  ardeur  leurs  reieherohes  dans  le^oa- 
tinent  découvert  par  Colomb,  Ce  fat  surtout  à  VasooNunze 
deBalboa  qu'on  doit  l'avancement  des  connaissances  géo- 
graphiques dans  cette  direction.  Le  25  septembre  1513 , 


'  Banda  et  Amboine,  .les  deux  ipraades  Moluqaes  Curent  4éeouvevte»  par 
Antoine  Abren,  en  1 51 1  «  Atnboine  fournissait  tous  les  ans  deux  mille  quin- 
aux  de  girofle  ;  à  Banda  croissait  le  muscadier.  Maliebrun^ 

,     .  {Note  du  traducteur,) 

^  Ferez  descendit  à  Tile  de  Tammn,  eiti»^  à  trois  milles  de  Çanlun.  Malte* 
hrun.  [Note  du  traducteur.) 

'^  Depping^  Histoire  du  Commerce,  t.  I,  p.  27,  t.  II,  p.  364  et  suiv. 
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en  traversant  Tisthme  de  DAnien,  du  sommet  de  la  Sierra  de 
Qnarequa  il  vit  la  mer  du  Sud  pour  là  première  fois.  Alonzô 
Martin  de  San  Benita  ayant  trouvé,  quelques  jours  après, 
le  chemin  du  golfe  San  Miguel,  et  ayant  navigué  le  premièi^ 
parmi  les  Européens,  dans  la  mer  Pacifique,  Balboa,  l'épéèà 
la  main,  s'avança  dems  l'eau  jusqu'à  là  ceinture  et  prit  pos- 
session de  rOcéan  nouvellement  découvert,  au  nom  du  roi 
d'Espagne.  Pendant  quatre  ans  Balboa  poursuivit  le  cours 
triomphant  de  ses  découvertes  et  conquêtes,  puis  il  périt 
victime  d'une  vengeance  particulière.  L'illustre  amiral,  dans 
les  intentions  les  plus  pures,  avait  supplié  le  roi  Ferdinand 
de  ne  plus  envoyer  au  pays  deDarien  des  hommes  gradués, 
à  Texception  de  docteurs  en  médecine  :  il  se  plaignit  surtout 
des  avocats,  qm  étaient  tous,  disait-il,  des  diables  incarnés 
et  menaient  une  vie  diabolique.  Ces  paroles  courageuses 
blessèrent  d'autant  plus  profondément  qu'elles ëtaieiit  vraies; 
la  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre.  Pedro  Arcas  de  Avila, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Pedrarias  Davila;  et  le  Jîcèncié  en 
droit,  E^pinosa,  firent  décapiter  Balboa  en  1617.  Juan  Diaz 
de  Solis  fut  envoyé  pour  continuer  les  exploration&dans  la  mer 
du  Sud.  Le  8  octobre  1615  il  sortit  du  port  de  Lepe,  toucha 
au  cap  Saint-Roch  sous  5°  28'  17  "de  latitude  méridionale 
poursuivit  sa  route  vers  le  Sud  et  trouva  un  fleuve-  qu'il  ap« 
pelaRio  deSolis  «.  Sohs  y  jeta  l'ancre  et  fat  assassiné  par 
les  indigènes  avec  huit  de  ses  compagnons,  au  mois  d'août 
1516..  C'est  alors  que  Ferdinand  Magellan — son  vrai.Rom 
eslMagelhaens —  communiqua  à  lacnur  de  Madrid,  ses  idées 
au  sujet  d'un  passage  au  Sud^Ouest.  Portugais  do  nàissahbé^ 
il  avait  été  employé  dans  la  marine  de  soaîpays,  Jors.dea 
voyages  de  découvertes  dans  l'Inde  ;  exaspéré  par  l'ingra- 
titude dont  on  avait  payé  ses  tcayàux;  Magellan  enbra  ai^ 
service  de  CîharlesP',  roi  d'Espagne;,  et  lui  offrit  de  chercher 
le  chemin  des  îles  Môluques,  que  les  Portugais  avaient  dé- 

^AiÔMINlttMlvHi^<kt«  PUU.  (Noie  du  tradmctwr.) 
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MovertMi  qtelqiis  améeé  auparavant.  Le»  Portugds  qoi  ve« 
iwtaiiQnt  TesédutiiMi  deœiMirâitirojet,  essayèrent  de  rendre 
çiK^[>e€te  la  véraotttf  de  Magellan,  r/leunai  intrigues  écdionèrent 
«t  H  mit  ila  yqile  le  10  août  1^19  K  Le  21  octobre  de  F  année 
fnivantç  l'expédition  entra  dans  le  dékoit  des  onze  mille 
Vierges»  ainsi  qu'il  fut  appelé  d'abord  :  plus  tard,  ce  nom  fit 
]dace&  oetiû  de  Magellan.  Dans  l'immense  canal  que  tout  le 
monde  s'obstinait  à  prendre  pour  un  golfe,  l'amiral,  qui  seul 
eompifensiil  l'impoirtance  de  sa  découverte,  eut  à  lutter  contre 
toutes  sortes  d'obstacles  et  de  contrariétés.  L'équipage  se  ré-* 
INdita  t  plusieurs  bâtiments  se  séparèrent  de  l'expédition. 
lyiêgéUan  poursuivit  oourageusement  l'entreprise  et  sdrtit 
Inompèanl  de  cette  terrible  épreuve  ;  le  38  novembre  il  at-^ 
teignit  Tissue  du  canal  :  la  mer  se  déployait  devant  lui  calme 
et^dooçedans  sa  placidité  souriante,  c'est  powquoi  il  la  salua 
<}tt  nom  de  mer  Pacifique.  Pftidant  une  navigation  de  trois 
moifiAt  vingt  jfrtirs»  on  déoeuvrit  deuix  tles  désertes.  Le  fl 
nutra  1321  aiqpiaafurent  les  Ses  des» Larrons,  Juoaguana, 
Ao4ca,:ââlana,  puis,  quelques  jqnrèappèst  lee  Philippines  i 
le^âQ  tassa  l'expédition  jeta  ranene  à  Magindanao  ;  puis  o* 
nisitfteneofe  quelques  groupes  d^àk  Sans  avoir  complète^ 
ment  atteint  le  but  de  sa  glorieuse  entreprise,  Magellan  périt 
lefiS  avril  dans  laguenreqne  le  roi  de  Zébou,  son  allié,  son- 
tenail  ccmtre  le  roi  de  Matan.  Pigefetto  prit  alors  le  eom^ 
nnniiementen  cbe£:  an  mmsdejnin  on  arriva  è  Bontéo  ;  le  8 
nenwmfane  on  reconnut  les  Mofatques.  Le  11  février  1529,  en 
lepiit  laitier  à Timof  ;  l-expédition^cbublalecapetrentrale 
7  chéeemive  au  pqrt  de  Saint^Lucas  :  pour  les  gens  de  Téqui* 
page  c'était  le  & 

;4insi  ^icgoiaii  de  s'accomptir  lephts  grand  événement  g^- 
gsapUqae  aprèp  la  osnrigiirtiOR  aatoof  du  cap  de  BoSme^Esptf^ 
nmceell  la  déooueerte  du  naiiveau  continent  :  on  avait  fiût  la^ 


D'après  J.  Huot,  MageUan  partit  le  15  septembre  1519. 


tpur  du  monde  n  JAiH)tt»ndilé4ftkiti«e  était  ^éManai^r.  in 
fait  acquis»  à  h  m^pmi  on  N^vail  q^  rOaéa&.haifBaîâ  lai 
omtinents  de  to^^o^t^a  Q'^  rMmei'uH&^inmvri^*  Là 
géographie  ^îsa  aad;^n(rftvi99.  ^effe  l«  même  taœpa  où^/da 
grands  ré&>r«|iat^ra  y<6aa»#nt  4'aft*anebit  Tiiiiailif «noe  fa»4 
maine.  La  aoïooidenee  do  isad  d^x  gFaod»4¥éii£lnailte  li'att 
point  indifféneptfi  d^ns  la  Txe  de  rhwwaiûté, 

L'Espa^oeet  le  PorUigal  ue  pouvaient  wiivre  la  même  pOf 
litique  à  Tégfird  dea  nations  dont  Temstenoe  venait  de  ae  jné**< 
vélor  :  la  différeaco  d^pa  lea  principes  ^ui  réglaient  la  fomk^ 
duite  di^B  df!/ax  pfui^^anoe^i  se.  fondait  m^  la  nature /des  fmy a 
nouv^llemont  découverte.  Les  Portugaie  et  lea  E^pâgmilÉ 
éteDdi^ent  laura  ppsaeaaiona  par  la  eonquête,  xiaia  daiia  lad 
mojien^  aomme  dana  le  but,  il  n  y  avait  auouse  analogie,  l^ 
IndesOrientale$;oii  lea  Portugais  avaient  établi  leur  domina^ 
tion,  étaient  de  teoipe  iomémoriai  Tentrepôt  4a  denrém 
précieuses  univeraeUe|3}ent  eei^nuda  et  mcii^oiiëea  ;  le.gnmd 
point  pour  eux  <;'était  d$  3>inparaf  du  iK)lnn»e>ce  atee  i'S^ 
rqfe,  Un  tel  réauitat  ne  pouvait  entrer  daua  tebcatcob  éa  U 
politique  des  Espagnols  :  à  leur  jatpbHifND  s'elivfaitunaïaMia 
tout  nouveau,  dont  les  produits  étaient  inoonnua^  qiû  étaii 
sans  aucune  liaison  av^  le  i|i(utâeeA«i0ni  Aussi  resÉèrent^illi 
longtemps  sans  trouve?  de  rivaux  dans  leurs  counies  oocidisn- 
tales,  etai  les  Portugais  tentère&tde  leur  créer  desentuavisaic 
ce  fut  uniquem^t  parce  qu'ils  craignaient  pour  leiurapoaaaar 
siosDsdans  lesi  Indes  Orientales .  En  Amérique,  lee  intérêts 
Gomoûierciaux  étaient  donc  nuis  pour  le  mamejiit  (  toute  Vai^ 
tention  des  conquérants  dut  se  fiiHr  èur  les  neheaseaaiétalt» 
liques  du  aol  ;  la  vue  de  tréaoeafabukux  lea  «nflamon  d'une 


'  Le  Voyage  avait  duré  onze  Cent  Tingt->qoaire  jours.  —  François  Diike, 
cnqnant»  anA-ttprè»,  fit  le  tour  du  monde  «n  mille  cinquante  et  un  jours.  vaSé 
le  dix-baitième  siècle ,  il  n*a  fallu  à  un  corsaire  écossais  que  deux  cent  qua- 
rante jours  pour  parcourir  la.  circonférence  du  ^lobe.  Mcdiebrun, 


^ 


ioéf/iBevtiitguible  d'or  et  d'argent.  Totitéfiiis  leè  Inde»  Otieti^ 
taieftne  cessaient  de  prëocooper  le&esprits.  Après  la  conquête 
du  Mexique  (1519  —  1S2{^,  Fernand  Cortez  dirigeait  de 
nouveau  ses  vues  vers  le  pays  des  épiées.  Les  Anglais,  à 
leur  tour  essaient  de  s'y  frayer  une  rotfte  Jpar  le  Nord  et  le 
Nord-Est.  L'essor  que  prètiait  l'esprit  de  découverte,  amena 
la  connaissance  d'une  multitude  de  contrées  et  d'îles  nou- 
velles qui  apparaissent  coup  sur  coup  aux  regaMs  de  l'Eu- 
pôpe  étonnée»  Vingt  ans  environ  après  la  conquête  du 
Mexique,  Pizarre  fonde  dans  le  Pérou  la  domination  espa- 
gnole. Parmi  les  Anglais  nous  voyons,  en  1553,Willougby  à 
Nowaja  Semlja  (Nouvelle  Zemble)  et  Chancelier  dans  la  mer 
Blanche  :  en  1556,  Steven  Borough  dans  le  détroit  de  Vai- 
gatz.  Avec  deux  navires  que  lui  avait  procurés  lord  Dudley, 
sir  Martin  Forbisher  découvrit  les  côtes  du  Groenland  * ,  et  le 
détroit  auquel  il  donna  son  nom.  Sur  ses  traces  nous  voyons 
venir  Huniphrey  Gilbert  en  1585  :  au  retour  il  périt  près  des 
Açores.  Puis  c'est  John  Davis  qui  visite  les  mers  inhospita- 
hères  du  Nord:  il  y  fit  trois  voyages— 'en  1585, 1586,1687, 
sàDs  atteindre  le  but  de  ses  expéditions  qui  était  de  trouver 
an  passfige  au  Nord  pour  arriver  dans  l'Inde.  On  connaît  le 
détroit  de  Davis,  ainsi  appelé  d'après  ce  navigateur  célèbre. 
Par  la  suite,  Davis  accompagna  Thomas  Candish  dans 
smi  se(^ond  voyage  au  d^ti<oit  de  Magellan  ;  puis  -il  fit  cinq 
voyages  aux  Indes  Orientales  pour  le  eom]3te  du  gouverne* 
ment  hollandais..  Sir  Francis  Drake  mit  à  la  voile  le  17  dé- 
cembre 1577,  et  revint  en  Europe  après  une  absence  de 
deux  ans  et  dix  mois.  Il  fit  le  tour  de  la  Terre-de-Feu  et  vit 
les  cotes  Nord-Ouest  dé  l'Amérique, 'auxquelles  iljdônna  le 
nom  de  Nouvelle-Albion.  En  1584,  sir  Walter  Raleigh, 
auquel  on  avait  trani>féré  les  privilèges  royaux  de  Humphrey , 
partit  pour  son  expédition  en  Aii^érique  ;  elle  eut  pour  ré- 

*  Ou,  pour  parler  plus  exactement,  avec  Maltebran,  Forbisher  retrouve  I« 
partièi  méridionales  du  Groenland.  {Note  du  traducieur.) 
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»u)ta4;  la  découvre  de  la  Virginie,  ou  il  tffoiû^aià  pcwBEle  de 
terre,  qui  est  devenue  depuis,  avec  les  céréales,  le  priod|MLl 
élément  de  Falimentation  de  IfEurepe.  A  plusieurs  reprises 
Ilaleigh  envoya  de&  colons  dans  Tîle  de  Wokoke,  sous  les 
ordres  de  sir  Richard  Greenviile  ;  l'établissement  ne  put  se 
soutenir.  A  cette  époque,  les  systèmes  de  colomsation  étaieiit 
encore  très-imparfaîts.'Sïr  Walter  Raleigh  échoua  égalé- 
meiit  dans  l'expédition  qu'il  Oïtreprit  pour  arriver  à  la  dé* 
couverte  de  l'Eldorado^,  ce  pays  fabuleux  qui  préoccupait 
alors  les  esprits.  C'est  en  1586  que  Thomas  Candish  corn** 
ménça  son  grand  voyage  autour,  du  monde  K  \ 

Les  événements  politiques  qui  s'accomplirent  en  Espagrve, 
^fuenèrent  des  changements  dans  l'activité  maritime  des 
peuples.  Apres  les  Portugais  et  les  Espagnols,  les  Anglais, 
èleur  tour^  étaient  entrés  dans  la  carrière.  Ils  poursuivaient 
Fëxécutionjdes  mêmes  projets  dans  une  autre  direction,  et 
a?ec,dea'idée&  toutes  différentes.  Leurs  explorations  em- 
brassaient de  préférence  les  mers  septentrionales.  Leurs 
établisseinënts  dans  les  pays  conquis  se  basaient  sur  des 
vuesetrsur  des  procédés  tout  pacifiques.  Ces  premières  ten-^ 
tatives,  qui  échouèrent,  servent  au  moins  à  caractériser  l'en- 
treprise ;  si  elle  ne  fit  point  trouver  le  passage  au  Nord-Est, 
^le  eut  au  moins  de  brillants  résultats  géographiques. 

Toute», ces  expéditions,  qui  se  succédaient  sans  interrup- 
tion, mirent  enj&n  en.  mouvement  l'intelligence. un  peu  pa-- 
resseuse  des  Hollandais.  Ce  qui  les  stimulait  surtout,  c'était 
la  perspective  du  commerce  avec  les  Indes  Orientales.  C'est 
vers  ce  pays  féerique,  dont  les  richesses  fascinaient,  toutes 
fes imaginations,. qu'ils  tournaient. toute  leur  attention.  Ja- 
cob Balk,  trésorier,  et  Christophe  Roeltius,  conseiller  des 
Gtotsde  Zélande,  conçurent  le  projet  de  chercher  la  route  de 

*  Histoire  générale  des  Voyages  et  Découvertes^  traduit  de  Tanglai*  par 
H.  ËUner,  1. 1,  prem..  partie,  p<  45  et4itii^.  *«  Alexandre  deHomb^dt;  •Exm<i 


Itnde  |M  k  Noidr-Est;  ils  s'a^oilgaireiit  ploMÉUfë  mum^ 
di^nds  <)e  laZAmde  m  d'Anstedsin^  Balthaïav  Ifouds»^ 
len,  J«n  Jsnzen,  Charly  et  Dirk  Yan  Os.  On  éqQi{ia  tvoit 
batinents,  qui  furent  placés  setis  le  oommandement  de  Tak 
HHinI  Gorn^os  Cortieliszoon  Nay,  et  da  pilote  Wiliielai 
Bamntz  Van  der  Schelling,  à  bord  da  navire  d'Amstardanii 
Ueaeadie  mit  à  là  vdie  le  6  juin  15&4.  Au  Cap  Nord  on 
tnMiva  la  lempérature  aussi  ébvéé  qpi'eii  Hollande  pendant 
la  oamoala^  L'aimraljdéboucha  par  lé  détroit  da  Yaigaitc» 
dans  k  mer  Glaciale^  mai^  9  no  poursuivit  poiqt  sa  rootOi 
Barentz,  qui  s'était  séparé  de  lui,  arriva  pa^  la  ii^er  Blandia 
à  HcwfBqa,  Semlja^  oii  il  fiit  arrêté  par  la  glac».  il  rebraussa 
eheinin  avec  un  chargement  da  dants  da  ebei^augi>  marins^ 
et  rejoignit  l'amirah  L'expédition  jota  Tanore  àEnkbaiee,^ 
Hollande,  le  26  septembre.  Ce  premier  échee  ne  découragea 
point  les  États-généraux.  Us  éqajpèrent  une  Mtre  flatte  de 
sept  naTÎres  :  i  àevLX  étaient  ibnmis  par  ia  viUe  d' Amstsr* 
daiHt  deux  par  la  proriace  de  Zékwde,  deux  par  la  '^ëié 
(i'Snkhuite  ,  le  septième  fNir  la  ville  de  Rotterdam.  Wilv 
belin  Banentï  et  Jacob  Van  Qdniakerk  oonimaiidaMnt  Ven^ 
pééiiiMi)  (f»  prit  la  haute  mer  le  S  fuin  159&.  On  troQva  la 
déitbik  làe  Vaig^ts  fermé  par  la  glsfeoi.  Il  At  impossible  dsi 
pénétrer  plus  avant,  at  il  &Hut  -sa  décrier  à  netoui^iiar  an 
Hpllande,  où  les  aept  mmraa  aifrivtei»it  le  16  novembre  de 
la  mém^  année.  Pès^oi^  les  Êtato^géa^âraK  reiioneèrenl  à 
èe  projel.  Ve«tdb(s,  pdur  ënepurager  les  tentativsÉr  partieia'- 
Kèred,  ^  offrit  un  pHK  da  45,000  ûmm  A  oelui  <j[ui  févmsih 
tm%  k  ttMwr  la  passage  inittileknaiit  idxmhé  j^squ^alma^ 
Amsterdam  OKpëdia^  le  18  mai  1S08,  dqax  bitim^la  aoiMl 
les  ordres  4e  Jaaob  Haemskofk  et  âé  Wilhehn  Batentic.  B9 
ne  purent  s  avanoer  efue  jiisqi'à  S^ifed^erg,  où  les  bâtimèatë 
furent  pris  par  les  glaçons.  On  mit  à  profit  le  séjour 'dans 
<^»  mf^^h  Vm  éMiey  h  n^t^rs  ^^  r^giPA»  *rctiq,g«*,  à 
allât  à  la  dkassa  aaKHOcsat  aux  ranafdft  U^naa»  Par  mteàm 
Texcessive  réfrangibilité  de  Tair,  ph6lDsmè&a  qà  étftttidoM 


complètement  inconnu,  on  aperçut  le  soleil quioz^j^ra  ^^^ 
l'époque  où  il  devait  apparaître  à  T horizon.  L  entrepris 
échoua,  une  grande  partie  de  l'équipage  avait  péri.  Le  cqu^ 
rageux  Barentz,  lui  aussi,  avait  succombé.  On  jeyint  à  Ains-r 
terdam  le  1er  novembre  de  Tannée  1597.  , 

Le  peu  de  succès  dç  toutes  ces  entreprises  fit  abandonnçr 
le  projet  d'effectuer  le  passage  au  Nord-Est  K  Toutefois,  le^ 
Hollandais  ne  renoncèrent  point  à  l'espoir  d'arriver  aux  ïii- 
des  en  suivant  une  autre  direction.  Jan  Huegen  Van  Liçtscbo* 
ten,  au  service  de  la  cour  de  Lisbonne,  avait  vi$ité  les  po^^» 
sessions  portugaises  dans  l'Océan  Indien,  en  1583,  et  avait 
publié  une  relation  de  son  voyage.  Cornelis  Houtmap  profite^ 
de  son  séjour  en  Portugal  pour  recueillir  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  put  se  procurer  sur  la  route  n^éridionale.  A  l'aide 
de  ces  notions,  il  conçut  un  projet  d'exploration  au  profit  de 
son  pays.  Ce  projet  fat  approuvé  par  plusieurs  marchand^ 
d'Amsterdam  qui  constituèrent  la  compagnie  Van  V^me 
(c'est-à-dire  compagnie  du  lointain,  des  pays  étrangers).  L^ 
2  avril  1595,  elle  expédia  quatre  navires  sous  les  ordres  de 
Jan  Janz  Molepaar  et  de,  Cornelis  Houtman.     . 

Le  1*'  mars  de  l'année  1598,  partit  une  grande  flottille 
conduite  par  Jacob  Corneliszon  Yan  „Stek,  qui  fut  suivie  de 
^ois  autres  convois  dans. le  cours  de, la  même  année.  C'e^ 
ainsi  que,  grâce  aux  efforts  réunis  de  quelques  marchands 
4* Amsterdam,  le  pavillon  de3  états-généraux  parut  à  soa 
tour  dans  l'océan  Indien.  .,      . 

La  Grande-Bretagne  s'en  émut  et  se  sentit  enflarifwn^ 
d'une  émulation  inquiète;  à  cette  époque  les  Indes. Orient 
taies  étaient,  encore  l'unique  point  de  mire  de  toutes  les  am- 


>  Ob  a  cherdié  dans  la  poUliqu&  jcles.Ru«««SLet  dans  la  jalousie  de  la  Qfmi^ 
gnîe  faoliandaîse  des  Indes,  les  raisons  qui  ont  empéclié  la  découverte  d'une 
route  navigable  au  nord  de  PAsie.  Mais ,  depuis  les  dernières  tentatives  faites 
de  nos  jours  par  les  Anglais,  il  est  k  peu  près  certain  que,  danâ  aucune  stffson, 
1b  |*die  n'ouvre  sa  barrièfe  de  glace.  \M«Mehrun„  L  c.) 
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liitfèns  eUni^'êrda^s.  En  1600,  îà  édiiipagiiie  des  Indes 
Orientales  est  fondée  à  Londres.  Bientôt  les  Danois  s'él^- 
cent  dalis  la  carrière  des  explorations  maritimes.  En  1605,  le 
R>î  dé  Danemark  fit  éqpiiper  trois  navires  ;  le  but  de  l'ex- 
pédition était  d'examiner  les  côtes  du  Groeiilahd.  L* amiral 
Lindenau  avait  le  commandement  en  chef;  le  Vaisseau^  du 
vice-amiral  tétait  également  placé  sous  les  ordres  d'un  Da- 
nois. La  plupart  des  officiers    subalternes ,  ainsi  que  le 
premier  pilote,  James  Hall,  étaient  Anglais.  Hall  pénétra 
fort  avant  dans  le  Nord;  il  trouva  de  bons  mouillages,  déë 
baies,  des  embouchures  de  rivières,  et  rencontra  une  énoriàe 
quantité  de  bois  flottants  ;  Téquipage  força  le  pilote  anglais  à 
rebrousser  chemin.  L'année  suivante»  quatre  bâtiments,  sottei 
Iw  ordres  de  James  Hall,  sortitent  du  port  d'Èteeneur  (Hel- 
singoer)  pour  aller  reprendre  les  recbercheiï  dans  le  Groêft- 
ivRé.  On  en  ramena  cinq  Esquimaude,  mais  du  resté  (I  ne  ré*- 
sulta  vién  de  ce  voyage  pour  les  progrès' de  la  gébgraphie.  Un 
second  v»yage,  entrepris  Tannée  suivante,  n*eut  pas  un  mèii^ 
leur  stacéfeS.  En  1606,  John  Knight ,  qui  avait  accompagné 
James  Hall  à  son  premier  voyage,  fut  envoyé  par  une  société 
de  marchands  qui  faisaient  des  affaires  avec  la  Eussie ,  à  la 
««cherche  delà  route  des  ïndes  par  le  Notd-Ouest  ;  mais  arrivé 
ie^mesa  ît&e  barque  sur  les  <^tes  de  Labrador,  il  ne  ptft  con- 
tinuer sa  Tbtrte  et  trouva  là  moil  dans  les  flots.  Hall  passa  att 
«èfvit^âeisnEégodantsâeLoiïdres.  Dànsun  quatrième  Voyage 
qu'il  fit  au  Groenland»  il  fut  tué  par  un  indigène,  d*un  cattp 
de  flèdbe.  SSr  Henry  Hudson  entreprit  une  coutse  vers  le 
Nord,  aux  dépens  de  quelques  négociants  hollandais;  l'équi- 
page se  révolta  ;  Hudson  fut  garrotté  et  laissé  au  milieu  des 
glaces,  où  il  périt  avec  son  fils.  Le  résultat  des  recherches 
4è  «e  voyageur  fut  la  découverte  du  détrc»t  ièt  fie  4a  baie  qui 
portent  son  noi^a,  et  des  îles  qui  y  sont  situées.  Ces  découver^ 
tes,  surtout  celle  de  la  grande  baie«  décidèceut  1^  Anglais  ^ 
faire  les  firais  de  pouveltoMBliMpgiie8'dawi«ii»cBg  ^fotiyggi 
Lit  gteithanda  âe  Londres  firent  partir ,  en  1612,  deux  na- 


i^jï.^Paps  i€ri(©jic^flpqnto)Ç(i^d^taJ  ite  la  .b^^.d'li>H^0Ç'„j^ 
prouva  le  Mnljipent  aroériçain  a^ac  lu  rivi^re.de.,%l40n^t,lea 

,^tai^^,à,Jjçur.qpatpèi»fi.  t^qlLaAH^  t(oyjft»rs  pour  1^,0911»*^ 
.  .«.flpêflftes.BaJir/îi»,  p^  \mW^ ^ï^%v'dnà^r;Q^i  pfwit.VwWP  ' 
.  .^m^t^d  la  science;  ce  qp,ne^i(èieatH\,p|i^  Ui  â<^i<^Lé  das 

,^nf}^n^  e)cpé(Jition-.ÇHejKE^itlejl6)f»^rs  de  l'ftft»é^,«ti»- 
*wn>^.  Cf)|te»ft>is-€i  :^jppn  ^wva  le  v«^}^,bfa8.<ie,fï?fir,jm- 

inûqtb..]U/ip^>éii^tmiJai>aJ^^  sp^, J^ean  IVlAïuk. (^j6il9j,t4l^t 
restée  ^gidemeiit  ^p^r4s^l^ipn.£ev4U:4c$!  Ion  tf if t^^g^r 
deif&frf^y^r  un^pa^p^ge  au  Ni)i>d^Eàt  '. 

C'âstiai^^^e/j^y^q^l^t^ioatu^e  d'^wiijdes  oï\ ef^^^i^ mec 
AQ^a^bsÛQAÛon  coiy;9a9pe..^'ovi,vfii;. iwe. joute  iio^jif^^ 

iM^ce  ariivçc  à  ce  giai^  »AarQhé  4e  rii>4e,  011,  Ie^,f:|it4li  îtaJii^i^' 
.  joe^fai^i^t  travailler  J^ufs  <^iUux.av-ec  un,sy(;:p,^4oQ]^<la 

j^dis^orat^u^s  :se.brji$èr^tQM»Ai^  jjs^.^gli^^ 
infranchissables  doot^W^ihi^Qr  ^ii^m^  K^^^^  ]^'f f^^'' 

OHies  4ftU*Qcéan.  aicitiqu^*  X-Wtefpis  „  çea  ,tfiï4f4i.»e3,  faul- 
iiflié»^  asBaudir^t-le  4pinmr)^  4».  ipf>f&9))ef)çe.  Pe^  t^^s 

Jl^iQi^qrial  ^  on  ^^Q^i>tait  Q^  paca^jeii  j)qur  Si^r  Uv^  .^,.)a 

rB^»4i^  lM^^Ï«r  ;.:à:V4jB!ffq*^  4wt  101J3.  *Wlp9?l^,^J5i^é- 


raérasie.  L'Ile  de  Ragea  était  alors  le  rendez-Toas  des  pècbears.  <%  1^1^, 

f#ii«,c|iaKette  €))«u9ée  de  hareps;^  s^  Tendait  un  d^ier.(pfeD9ig)-.  ^^^<^"]^*  ^ 

passage  ayant  changé  sa  direction ,  la  pèche  passa  aux  mains  dés  Suédois 

'    et  des  Norwégiens;  ils  en  tirèrent  de  grands  profits  jusqa*en  l&êO.  Sur  Im 
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eoavrit  dé  niouveanx  articles  d'échange.  En  1608,  Steven 
Bennet  s'était  avancé,  à  bord  d'une  frêle  embarcation,  jus- 
qu'à Cola],  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Laponie, 
pour  s'y  défaire  de  sa  cargaison  et  pousser  plus  loin  vers  le 
Nord.  Cette  première  course  fut  infructueuse  ;  mais  l'année 
suivante  ilfît,  dans  l'île  de  Cherry,  un  chargement  consi- 
dérable de  defits  et  d'huile  de  veaux  marins;  en  même 
temps,  il  découvrit  une  mine  de  plomb.  En  1606,  Bennet 
ramena  de  Cherry  trois  barques  chargées  de  dents  et  vingt- 
deux  tonneaux  d'huile.  En  1608.  il  tua  près  d'un  millier  de 
lions  marins.  L'année  suivante ,  la  société  de  Moscou  prit 
possession  de  l'île  de  Cherry  ;  en  1610,  elle  envoya  un  bâti- 
ment, commandé  par  Jonas  Poole,  vers  le  pôle  arctique. 
En  1611,  Poole  fit  un  second  voyage  avec  des  marins  bas- 
ques pour  faire  la  pêchie  aux  harengs.  Cette  industrie  pre- 
nait un  accroissement  rapide  ;  dès  l'année  1613,  elle  occu- 
pait vingt  bateaux  français,  hollandais  et  basques,  et  six 
bateaux  anglais.  Dans  ces  courses  répétées,  on  se  familia- 
risait de  plus  en  plus  avec  la  nature  toute  exceptionnelle 
des  régions  arctiques  ;  on  fut  à  même  de  faire  une  foule 
d'observations  qui  profitaient  à  la  science.  Parmi  les  phéno- 
niènes  les  plus  remarquables  qu'on  eut  lieu  d'observer,  nous 
rie  citerons  que  les  variations  de  la  boussole. 
'  Lés  régions  du  Nord  ne  fixaient  point  exclusivem«it  l'at— 
tétition  des  voyageurs  ;  bientôt  des  explorateurs  se  dirigent 
vers  les  terres  antarctiques,  où  Von  pouvait  espérer  des  ré- 
sultats pltts  héareiix.  L'activité  des  Hollandais  ne  se  ralentit 
pas  ;  lorsqu'ils  eurent  atteint  les  Indes  Orientales,  dans  di- 
verses dtéfi  de  la  Hollande,  il  se  forma  des  compagnies  de 
-marchands  qui  équipaient  des  expéditions,  ainsi  qu'il  a  été 
déjà  dit 
'.'L'entreprise  qui    favorisa  le  plus   l'avancement  de  la 


^^éiiêii  tenue  de  fouruir  20,000  harengs  à  titre  d'impositîoD.  Vwft  de  ftler  k 
'poisson  était  conna  ntaat  WiUieltt  B«nkelson,  mort  en  1394. 
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géoagr^phie  fat  conduite  par  Olivier  VanNoprt,  Elle  mit  à 
la  voile  de  Utrecht,  en  1598,  se  rendit,  par  le  détreit  de  ]\fa- 
gellan,  aux  Grandes  Indes,  et  revint, en  1601,  par  le  cap  de, 
Bonne-Espérance,  à  Rotterdam.  C'est  à  Pedro  de  Quiros» 
Portugais,  <jue  Ton  doit  les  découvertes  les  plus  importan- 
tes dans  les  régions  antarctiques.  Lie  21  décembre  1605, 
Quiros  partit  de  Callao  ;  dans  ses  courses  méridionales,  il 
reconnut  plusieurs  îles,  entre  autres  Otaïti»  qu'il  appelle 
SagiAaria  S  quelques  Hébrides  et  File  de  Terra  amiraiia 
del  Espiritu  Sanio  (terre  australe  du  Saint-Esprit).  Son 
lieutenant,  Luis  Vas  de  Terres,  vit  la  Nouvelle.  Hollande  et 
le  cap  oriental  de  la  Nouvelle  Guinée ,  et  poussa  jusqu'aux 
Moluques.  Les  Hollandais ,  qui  disputaient  aux  Portugais 
.  le  commerce  de  Tlnde,  cherchèrent  la  route  des  Moluques 
par  le  détroit  de  Magellan  :  l'entreprise  fut  couronnée  d'un 
plein  succès.  L'expédition,  commandée  par  Spielbergen,  se. 
composait  de  six  navires,  qui  débouchèrent  dans  l'océan 
Pacifique  au  mois  de  mai  1611  ;  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  ils  étaient  de  retour  en  Hollande.  Jacob  le 
Maire,  négociant  d'Amsterdam,  qui  possédait  de    vastes 
connaissances  géographiques,  arma,  en  1615 ,  à  ses  frais, 
deux  navires  dont  il  confia  la  conduite  à  Wilhelm  Cornelis- 
zon  Schouten  de  Hom  et  à  son  fils  ;  ils  avaient  pour  mis- 
sion de  faire  le  tour  de  l'Amérique  sans  passer  par  le  détroit 
de  Magellan,  qui  était  réservé  aux  convois  de  la  compagnie 
hollandaise,  ainsi  que  la  route  par  le  sud  de  l'Afrique.  De 
Hom  doubla  la  Terre  de  Feu,  découvrit  quelques  îles  peu 
importantes,  et  arriva,  en  1616,  à  Java,  où  les  deux  bâti- 
ments furent  confisqués  par  la  compagnie.  Désormais  un 
nouveau  passage  pour  pénétrer  dans  l'océan  Pacifique  était 
frayé  à  la  navigation.  Ces  brillants  succès  avaient  fait  une 
réputation  méritée  aux  marins  hollandais.  En  1618,  le  roi 

<  L'Ile  Sagittarta,âe  Qoîros,  correspond  à  celle  dû  roi  George  III,  diaprés 
WallU;  c'est  la  Kobtelie  Cythérée  de  BougaînTiHe,    {Note  du  trmdwiimir,) 
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d^!â^agrié*pAt  ï*  sort  sei^viéè'  îe^  fitôîë^  Mxï  cfe  Mboré  e(F 
JWrifl' âfe  *Wïtt',  âviécdeux  naVirès,  soùs  le  côtniiiandemeTil 
attpiîrîetif  dé  doti'  Oafcia  dô  Nrfdal  ;  ih  partirent  dfe  Lis- 
bonne, qùî^  éfàlt  artoirs'  aii  pouVôif  de  f Espagne.  Le  but  de 
l'è^péditîbîi  êMt  de  cornjlétéi»  le's  découvertes  Aané  TAmé- 
ri^Û'é  du  âbd'.  Élli  avatiça  beaucoup  Ta  êcience  géographî- 
q\ie  éïâ'ugiriehfS  les  garanties  de  sûreté  pour  leé  énftepriserf 
ESef'éaiîtites. 

^  i;e^'  fteflaVidais  Continuèrent  avec  ardeur  le  ccfars  de  leurs 
e^ïJforsitMhfffetePocéâfi  Pacifiqtfe.DirkHârlîghvît',  tfù  mois 
d^àctôbrè  ïfflô,  Ta  partie  septentrionale  des  cotes  otest  de  là. 
lïi^tfvèWè^ïfoTlànde ,  et  lui  dônWà  te  nom  de  Enclraùhtsr 
ÊitHâ^.  Avant  hî,  en  1606,  Torrès,  èh  faisant  le  tour  de  la 
WôWelle-GmÀée  par  le  Sud,  avait  Vu  là  èôte  septentrionale 
delà  Noùvètté-Kfotlande.  Dans lef  courtint  delà  riîême  année, 
l8'yatïi<  feôTIàrtdàis,  le  Duifkêiï,  dvait  prdlfalfigé  les  côtes  âud 
éi  Ouest  de  la  Ndûtéîle-Gfuinéfe  depûisr  5*^  jusqu'à  13  S[4'' 
ié  riiitudè:  të  f ojagë  dé  tbrreà  était  i'éèté  inconnu,  td 
^toîrè  d'^aviSir  feit  lès  priiicîpàles  cïécottVèrtés  dans  l'océâJi 
Pacît^que  T^iié  fout  èniiète  àuX  Ètollânàâîl  fei  Ifflff, 
Zei^iaeh  d"^hnîîèîm  vit  là  terre  d'Arnbeîm  et  ïâ  terré  â^ 
'^Tân-lJiiemén.  Jah  iTàn  Edèîs  visita,  l'année  suivante,  ta 
tçrfè  ^  laguellé  îï  âoiina'  sofi  nom.  fen  1822",  fût  trouvée  là 
terre  <le  LeùVîp.  fierre  Vârt  Nûyts  exploita  (ïfât)  la  cote 
jnéi^iïïonàîe  oe  la  Iffèuveile-ltolfande ,  t\omthéè  àépnh  ï^ 
Viré  deiîuyt'^.  vers  là  mêAie  époqtie,  îé  j^énèVal  Oàrpérilçr 
nita  te  prettïer  dans  (à  vaste  baie ,  qu*ôii  avait  regàriéé 
l'abord  cômipe  un  dèttoît.  Leë  èxplôràtîbris  ré'centeis  dé 
!^mders  ont  ,rebiié^  .'éetfe  erreur.  En  1608,  de  V^^îtt  Vînt 
ifcorderfe  là  coté  a  laquelle  il  a  attaché  son  nom.  ïoùtefoîs^ 
n  h'^aV^t  ppïnï  de  renseignements  sUr  ïêâ  limites  dfè  Vé%t 
i  du  sud  dé  ce  continent,  où  ta  (jfrandé-Bretà^ne  bkéctJte  â(u- 


1 
t 


s.  {jSotê  du  iraduetewr.) 


jQ^rd'hui,  a,veo.  fie  grande  et  utiles  efforts,  m  vaste  ^stème  de 
colonisation.  Ses  établissemen^  fauqiissent  à  Tesiportatioi^ 
çQtre  ^l^trçSf  d€^  laines  d'uqe  es^cellent^  qualité.  Dans  les 
|P)r^R\iers  temps,  la  Nouyçll^-HoUande  i^urait  dans  le^ 
terres  de  géographie  spus.  le  nom  de  Terra  austmlis  ou  Ma^- 
gçllaniça.DeJOf.  vaisseaux  équipés  par  le  gouverneur  de  Ba.- 
ta,vi§  Vfii^^^t  à  la  voile  en  1642,  sous  les  ordres  d'i^bel  Tas- 
ixiann,  chargé  de  rectifier  et  d'étendre  les  découvertes  faites 
^m  Ie§  terres  Australes.  Au  mois  de  novembre ,  Tasmann 
navigiia  autour  de  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, ^éçwvrit  la^îonvell^-Zélande,  les  îles  de  rAœitîé, 
q^  Yon  échangea  de  la  toile  contre  des  nqis^  ^  çpco^  Jl  vit 
1^  outre  diver3  groupes  d'îles  ^t  la  Nouvelle-Guinée, 
.  La  nouveauté  des  résultats  qu'on  venait  d'obtenir  sur  dif- 
f^r^lits  points  du  globe,  frapp^f  vivement  les  imaginations. 
j4'iinpulsion  était  iQ^Ti^e  ;  les  entreprisp^  de  voya^e^  naari- 
tipaeff  sç  ifucç^d«vient  ^u^  intemiptipp,  Au  désir  d^  cçni^aîtr^ 
Hç  joignait  V^pp^ât  du  gWî  Jft  œpF  i^v^^n^Ji  unipoyen.iiB 
civilisation  4wt  c}iaqu^  d^çouyeri^  a^raisi${^t  rûpportapc^. 
JUs  Frçtnçai^  m  rççtèrpj)^  i^ïx\.  fsp  .arçi^riç,;  Jm^  'es  ^va^ 
ti^çs  obtenus  Ae  tardèrent  p^  k  (eur  échappa,  m\\  par  suit^ 
de  leur  manqua  de  persistance  ^  ^^^^  ?^us  rinflueAee  de  £|r- 
çtieux  événeiïients  politiques.  Eu  1.534,  Jacques  Cfiftier  vint 
{gi  Canada,  apr^  avoir  reconnu  que  Terre-BTeiive  était  une 
g^  ;  il  e(^tra  4^s  Ip  S^iî^t^I^fturent  et  remont«^  ce  l^u  #puvè 
j^squ/ 1^  800  lieue^  d^  vaste  golfe  d^ns  tequel  '}l  f»  i<^Wfp' 
Ç>st  Cartifar  qui.  le  premier,  foit  m^tipn  du  t^b^;  il  Qi 
§vait  Qonpu  Vusf^ge  par  les  nat^r^ls  du  pa^r^^  I^^  ç^I^bjce 
Voyf^geur,  %/ki  ^vait  visiié  trois  fois  le  Saintrï^Ufre^t^  &J  de 
X^\^  eu  1536t  JLe  récî|  <te  se^  décpuvertfis  (çn^am^w  IV 
Kï^atiw  ,d'wi  geutilbpPfin^e  fr^î^çai^  pQiPWé.  Rol^rvftl. 
foutefoif^  l'e^édition  q^iJ  entreprit,  en  1540,  n*eut  point 
de  succès.  La  ville  de  Québec  ne  fut  fondée  qu'en  1608,  par 
Samuel  Champlain.  Dès  1629,  le  nouvel  établissement  était 
mepacé  p^r  Içis  Ao^^ais.  ils  avaient  ajfermi  leur  dipaupat^op 
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dans  la  Virginie*.  La  première   colonie    hollandaise  par 
Hudson  date  de  Vannée  1 609. 

Pendant  le  cours  de  ces  explorations ,  les  voyages  sur 
terre  n'étaient  point  abandonnés.  Deux  Anglais,  Richard 
Jobson  et  George  Thompson  se  mirent  fen  route  dans  le 
dessein  de  pénétrer  à  Tombouctou.  En  1620,  ils  s'enga- 
gèrent dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  en  suivant  les  rives  du 
Gambia.  Thompson  fut  assassiné  par  les  naturels  du  pays; 
son  compagnon  put  poursuivre  sa  route,  mais  il  n'arriva 
point  au  but  de  sa  longue  et  fatigante  pérégrination.  ACas- 
san  il  avait  trouvé  des  colons  portugais.  Thomas  Rhoe  se 
rendit ,  en  1615  ,  aux  frais  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes,  à  la  cour  du  Grand  Mogol,  où,  pendant  un  séjour  de 
deux  ans,  il  recueillit  des  renseignements  utiles.  C'est  ainsi 
que  les  notions  sur  les  contrées  lointaines  s'étendaient  et  se 
complétaient.  La  nation  française  rendit  surtout  de  grands 
services  à  la  géographie.  La  compagnie  des  Indes,  en 
France,  (\it  créée  en  1604;  elle  ne  commença  ses  opérations 
que  sept  ans  plus  tard.  François  Pirard,  marchand  à  Saint- 
*Malo,  s'était  en>barqué  pour  les  Indes  en  1601.  La  traver- 
sée fut  heureuse  jusqu'à  la  hauteur  des  Maldives ,  où  !e  bâ* 
liment  donna  sur  un  banc  ;  l'équipage  n'eut  que  le  temps  de 
se  sauver  sur  un  îlot  désert.  Pirard  séjourna  aux  Maldives, 
jusqu'en  1607.  A  son  retour  en  France,  il  publia  une 
description  de  ce  groupe.  Augustin  de  Beaulieu  visita  les 
Mol  tiques.  C'est  à  ce  voyageur  qu'on  doit  les  premiers  ren- 
'seignements  de  quelque  étendue  sur  111e  de  Sumatra,  no- 
tamment sur  l'empire  d'Achem.  Alexandre  de  Rhodes,  mis- 
sionnaire français ,  parcourut  la  Perse ,  la  Mongolie ,  là 
Xochinchine,  Malacca,  et  aborda  aux  Philippines  et  auxMo- 
luques.  Son  voyage,  qui  avait  duré  jusqu'en  1649,  fut  une 
naine  abondante  d'observations  précieuses.  On  doit  aussi  de 


'Le  général  Wolf  s^empara  de  Québec  en  1759  ;  quatre  ans  api^  le  Canada 
fat  céài  è  TAnglelerre  par  le  traité  de  PariHt         (N&te  du  tnuiueiemr.)   ^ 


fort  botines  notionèsur îllé de Oylan  et  su?  la  ofte  àeCom* 
mandét  an  Danois  Gieddê,  qm  avait  «xploré  ces  coati^a  par 
'  ordre  du  roi  Chrétien  IV.  en  1620.  En  1632,  Jean  Wurff» 
bain  de  Nuremberg,  entreprit  le  voy^age  des  Indes.  L'année 
précédente,  Lucas  Pox,  Anglais,  était- parti  de  Dejrfbrt  a^^eo 
le  projet  de  rechercher  un  passage  au  nord-ouest  de  YAméf 
rique.  Ce  projet  échoua.  Toutefois ,  on  doit  des  renseigoe^i* 
nients  plus  exacts  sur  la  baie  d'Hudson  à  Fox ,  ainsi  qu'ft 
son  contemporain  Thomas  James ,  qui  passa  un  hiver  au 
Groenland.  ... 

Nous  voyons  la  Grande-Bretagne  diriger|incefssammei^t 
ses  efforts  dans  ce  sens,  tandis  que  les  Hollandais,  roênfé 
depuis  qu'ils  avaient  une  part  active^  au  commercié  dé  Tlnde, 
s'obstinent  à  chercher  un  passage  au  Nord-Est.  Ils  reprennent 
cette  idée  vers  le  milieu  du  dix*«eptiëme  siècle.  Le  3  févrieir 
1643,  y  ries  et  Steiep  i^aviguent  du  grand  Océan  (mer  Paci-r 
fique)  vers  TOuest  '.  A  partir  de  Tannée  1644,  les  HoUan* 
dais  essayèrent  de  nouer  deiS'relationsavec  le  Japon.  Les 
Russes  se  livrèrent  de  bonne  heure  à  un  trafic  aissez  actif, 
mais  ilé  se  larasèrént  dépasser  de  beaucoup  parles  autres  na- 
tions de  TEurope,  lorsque  les  anciennes  relations  avec.lè  Le-? 
vant  et  Constant iriople  étirent  cessé.  [Nulle  part  on  n'aper- 
çoit les  Russes  suf  mer.  Lorsque  Richard  Chaneriors  viot  à 
bord  d'un  navire  à  Archange^,  on  regarda  don  apparition 
e^mme  un  prodige.  Le  czar  accorda  de  graiids  privilèges  aux 
navigateurs  anglais.  Depuis  lors,  la  côte  .septentric»aie4e 
l'Europe  fut  mieux  comme.  Au  milieu  du  eeizièiae  siècle,,  ui) 
négociant,  nommé  SU'X)gonoff,  élabHt  à  Aroha'^  gel.un  coa9i- 
mercé  d'éebanges  avec  la  Sibérie.  Di verset  i^ntativesiurç^t 
ftiitespour  accroître  les  connaissances  g'cographiquesidanfs 

cette  dirisction.  Anica/un Russe,  fttexploner  TOhi*  En  1596[, 

t         -,  ,        .  ^ 

'  Cela  est  hmi  vague.  Diaprés  MaUebrnn,  le  voysge  dé  Vriet  répandît -le 
premier  trait  de  lumière  sur  Tarchipêl  de  JepA  ,^etG.  Pour  les  détails,  1lQ^8 
sommes  obligé  de  renvoyer  le  lecteur  au  vin^^-troisième  livre  de  VHistoirt  ds 
la  Géographie,  t.  1,  p.  C45  et  A 46.       '  '  ç^^fg  '^f^  traducteur,) 


Vmiàt  Djdtow^  ¥»itii  le»  |5$imiyMflp(  8wr  l' T^çfii*  Tant }« 
fÊ^ê  an  drUt  do  grate^  fleuv#  ^i#it  if\cai9)U  ;  les  téx]ièhrda  qui 
eimvpftie»!  dette  imineûse  dtando»  dô  qot^ii  ne  coiQinenGèr9Qt 
àVéelalrctr  qn'au  tnilteitdn  âixrfii^èflie siècle.  E9  1643,  le 
ooiaqiie  Deâehâiewy  aventura,  i  1^  tête  4'une  flqttille  4e  sept 
fmvireift  parbKo}ywà  dans  la  mer  Gl^ialepour  aller  à  la 
ftoherebe  de  rAnadyr.  fiçM^bRÎ^w  découvrit  le  pays  des 
rtsoiileehe^  (Thukt»ki|  et  le  ogp  de  VJisi  dap9  le  détroit  de 
Bebrinf,  ainsi  que  les  deux  îleâ  AHiéricaipeft  4^us  le  voisinage 
du  Cap.  En  1650,  Taras  Staducbin  chercha,  par  |^  vc^  4? 
terve^  le  floème  fleuve,  .qui  était  aussi  connu  sous  le  nom  de 
Ha^itscba.  Depuis  lors,  les  Russ^  eurent  connaissance  de  la 
presqu'île  de  Kamtsohatkà ,  dont  ils  n'entreprirent  la  godt 
q«ftle  qu'en  169Q»  Dans  la  guerre  qu'ils  ârenl  aux  naturels  « 
ib  appliquaient  ee  système  d'extermination  impitoyable,  dont 
les  Espagnols  avaient  donné  l'eîLexapl^  en  Amérique.  Une 
lois  que  ks  Rusées  eufent  mis  le  pie4  dans  oes  contrées,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  pefter  leurs  vu^  sur  le  ocmtinent  amérir- 
caôn.  Fîene-^le-Onuid  fit  paitir  uji^  leKpéditipn»  avec  la  mist- 
skm  d'esaflainef  ai  l' Amérique  foffamt  un  oentinent  «v^ 
l'Asie. 

Un  Danois  (Behring)  commandait  l'expédition  ;  elle  quitta 
fe  Kamtoehatka  le  14  jailiet  1728;  on  trouva  les  îles  de  Cuivre 
et  les  ilF8  de  Behring.  Ces  euplorations  furent  eontinuées  par 
laa  Raasee.  ^b  1738,  Spangberg  et  Walton  entreprireat  un 
^oyÉigedaM  le  but  de  recueillir  des  renseignements  sur  le 
Japon.  C'est,  en  1745,  que  Yoiï  visita,  pour  la  première  fois, 
tss  Hea  ^éoutienlies.  Oui  eonnaissait  maintMiant  l'Asie  jua- 
tap]f^k  «es  limites  les  plus  recidées  vers  l'Sst>.  Far  erdff«  de 
¥Jeirre^le^Grand,  DaoielGonliebMesseraehmidt,  de  Dantirig, 
paveeurat  la  Bibérie^  pendant  huit  ans,  à  partir  de  1719.  Le 
voyage  de  Popow(1711)  augmenta  les  notions  que  l'on  avait 
Mt  le!  Teouts<^s.  Plna  tend,  on  efitieprit  de  itouveHes  pé- 
régrînaUons  à  travefs  la  Sibérie. 

î^  gQttt  à^s  em^ditidns  aventureuses  n'était  pas  nipîûs 


étobliftfiéments  fratiçua  à  Maâogvisai^,  dont  il  uvéàt  été  ^ouV 
vem^ui*.  JeAn  fle  Thévenot  papoovimt  TAsie  et  l'Afrique,  de 
Ifôâ  à  1600 ;  Nè«bar(]6âS)  VisiU^  \a  Chine;  Roben  Knox 
(1057;  Kanây  V  Bmiser  (1684)  le  Cachemire  Chardin  (1665) 
la  Pèrsé  ;  tafirefnief  (1665)  Je  Perse  et  l'î^dDusIan.  Nicolas^ 
Yfltattlt  de  B^léfond  fit ,  en  1666  et  en  1667 .  un  l^oyage 
m%  côtes  dé  Guinée. 

1!  nt>U8  est  itnpdeeitiie  di^éiutiiérep  lee  trairaiiK  de  ioa% 
lèft  toyagetita  qui  {mrcofaraient  alors  le  globe  en  teos  aens  ; 
leMrâf  d^oavertes  ne  forent  pas  selilement  utiles  tmx  inté^ 
rèU  mefcantileA  :  elles  eurent  en  même  temps  les  plus  ho»» 
rmx  résulats  pour  l'atanoonent  de  la  géographie,  de  Tas»* 
ti^rïôrinie  et  des  seienees  nalurd les.  Jean  PiUon  de  Tom^ 
Aefott,  qui  tisita  l'île  de  Candie,  les  îl^s  HeHénii|aeàr, 
eôf!fi^tÉrtitinople,  TArméme  et  la  Peree ,  a  aoeapwt  i^ûiale«! 
ûïëiû  de  Vétude  de  la  botanique.  PiMrfawb  et  iÛgimienteaee 
fêffidirenC  de  gnmdsriKrmoas  à  la  tri^osuméf^ie  et  aax  études 
ft^rbneftrriqtiee.-  Oopernik'  mit  leurs  <mva0iis  à  profil  pour 
eonstruire  gfon  ffeatreau  %yMme  plaiiééaiiie,  qi^i  Art  êomiîeitfii 
p«lr  lydrô  de  Bmbé.  Le»  e^icult  de  Tastpénonie  danois  ful 
servirent  qB[*à  appajf^er  lee  dootrâies  qu'il  attaquait ,  kMraqae 
K^pléf  ^<  déeoti^ert  lee  bis  de  k  greTitadesi  qui  ftireni  gë« 
néfaliâées  f/iif  Nawtea.  Les  «Aeieanes  cartes,  dresaéop  adi* 
1^  bai^S^riMie^piM^  PU^Misyée;  devenaient  ptuf  iimifiSlmites 
de  j6ur  ëû  jomt,  A  tnesufià  que  lé  tmfm  itait  -miet»  omrnm^ 
C'^  é^w^ûG^ytfBbm^  qa'e^  ^léninéa  la:  lerappc— qdgJiJci 
MaHin  Bëhaim.  âAbaiiâfefv  Miuhsier,  le  fitrabôn  de  saîl 
ttt)f« ,  fié  en  1489,  imoft  âi  1662^  îsntrqiri*  imjpmtàèÊ  de 

"^  t^é  en  i'47%^  9k  i^k&èû ,  ^e  ^Hnéé  dafas  îtf  fàrile  âeh  fotdg^  qm  «lipto/» 
âept  aajonrâlkal  à  la  Prtifise'.  CopeiCiâc  7-  soa  trai  noria  était  îîepeiiiie  ^  'ÉifMit' 
rat  le  ]OQr  nlème  éh  ïl  texudt  <tf«  recevdfa'  le  |nremier  éiemplâfre  êë  fàwMlië  Ml 
il  exposait  son  sysfème.     '  {N6éetttétfiùiiicm¥.y 


corriger  tes  représentations  de  la  terre.  Ce  furent  NabiuB  et  i 
Werner  de  Nuremberg  qui  introduisirent  dans  le  dessin  des 
caftes  les  procédés  de  la  projection  stéréograf^hique  ;  la  pro^ 
jection  plane  fut  rectifiée  par  Gérard  Mercator,  né  en  1563, 
mort  en  1611.  Après  lui  vinrent  Abraham  Ortélius.  né  en 
1527,  mort  en  1598,  et  Jodocus  Hondins,  né  en  1563,  mort 
en  1611.  Fernel  mesura  le  premier,  en  France,  un  degré 
terrestre  (1580).  Buraeus  entreprit  de  mesurer  la  Suède 
(1571);  des  évaluations  de  distance  furent  prises  également 
en  Hollande.  En  1631,  Galilée  proposa  d'appliquer  à  la 
géographie  et  à  Tart  nautique  ses  observations  sur  les  édipr 
ses  des  satellites  de  Jupiter.  Les  Hollandais  accueillirent 
cette  proposition  avec  empressement ,  et  députèrent  Hor- 
tensius  et  Blaeus  verç  le  célèbre  astronome  de  Florence. 
Nicolas  Sanson,  né  à  Abbeville  en  1600,  mort  dans  sa 
soixante-septième  année,  doit  être  considéré  comme  le  pre- 
mier astronome  (en  date)  du.  dix-septième  siècle  ;  sans  tenir 
compte  des  améliorations  introduites  par  Mercator,  il  avait 
conservé  les  longitudes  fixées  par  Ptolémée.  Les  cartes  de 
Sanson  forent  publiées  de  nouveau  par  ses  fils  et  petits-fils. 
Les  cartes  de  Coronelli ,  etc.,  quoique  en  grand  renom,  ne 
valaient  pas  mieux.  Il  se  passa  longtemps  encore  avant  qae 
les  découvertes  astronomiques  eussent  assez  d'influence  pour 
changer  la  face  de  la  géographie.  Les  anciennes  erreurs 
étaient  trop  profondément  enracinées  dtims  les  esprits  ;  les 
faits  nouvellement  acquis  à  la  science  étaient  trop  incom- 
plets pour  exercer  tout  d'abord  une  autorité  décisive.  Jusqu'à 
Tannée  1668,  où  Cassini  *  publia  ses  tables  astronomiques, 
cm  n'avait  point  dé  notion  exacte  sur  les  mouvements  et  les 

*  Cet  obsenratbns  parurent  souf  le  litre  de  :  EphénUniê»  du  attm  Je 
Médicit»  G^eet  aoos  ce  nom  que  Ton  désignait  en  ItaUe  les  sateUites  de  Jupiter. 
A  Taide  d'une  tache  fixe  reconnue  par  Cassioi  sur  cette  planMe,  le  célèbre  as- 
tDonome  découvrit  que  sa  rotation  est  de  9  b.  56  m.  Dès  lors  le  système  de  Co- 
pernic devenait  incontestable.  Cassini  discerna,  par  le  méine  moyen,  les  réf  oln- 
lions  de  Mars  et  de  Vénus.,  (Note  4u  iraduetêmr) 


éoBp^  des  fttteUile^de  Jupiter;  quelque  temps  aprèi ,  K- 
mtd  6e  rén(tit  à  Uraniboùcg  dans  le  Danemark,  et  a'étaibUt  à 
r<^ervatoire  de  Xycbo  de  Brafaé,  pour  y  faire  des  observa- 
>  tions  dtaprès.les  prineipes  établis  par  Cassini  ;  il  calcula  les 
longitudes  de  TObservatoire  de  Tyeho  de  Brahé  et  de  celui 
dé  Paris.  Plus  tard,  Picard  lut  chargé  avec  Lahire  de  corri- 
ger la  carte  de  France,  qui  dut  subir  des  réductions  considé- 

-  râbles.  A  ce  priG^ps  Louis  XIV  dit,  en  plaisantant,  aux  deux 
aarants  astronomes  :  •  Je  vois  avec  regret ,  Messieurs ,  que 
votre  voyage  m'a  coûté  une  partie  de  mon  royaume.  »  Cas- 
sini travailla  sans  relâche  au  perfectionnement  de  la  géogra- 
phie. En  1669  il  dessina,  à  TObservatoire  de  Paris,  un 
planisphère ,  contenant  un  grand  nombre  de  positions  nou- 
velle. 

C'est  aux  Français  qu'appartient  la  glpire  d'avoir  débar- 
rassé la  science  des  erreurs  qui  entravaient  sa  marche  et  de 
l'avoir  soumise  à  une  reforme  complète,  eu  la  basant  sur  les 
données  astronomiques.  L'Angleterre  s'enorgueillit  à  justes 

-  titres  des  travaux  immortels  de  Newton  et  de  Halley  < .  Les 
observations  de -Halley  hâtèrent  les  progrès  delà  géographie, 
qui  avait  cessé  d'être  un  stérile  aggrégat  de  ùât  matériel , 
•qui  avait  été  fécondé  par  la  prisée,  et  qui ,  tout  en  se  fondant 
,sur  la  spéculation ,  devenait  d'une  application  plus  précise 
et  plus.utile  dans  la  pratiqué.  On  dok  à  Halley  une  théorie 
.'des  varvUûms  de,  r aiguille  aimantée^  et  une  carie  des  varia- 
tions de  t aiguille  aimoà^tée  ^  qui  furent  publiées  dans  toutes 
les  bagues  de  l'Europe.  Nous  citerons  encore  parmi  Ijss  ou- 
vrages du  grand  astronome,  ses  travaux  sur  les  veUts  qui 
régnent  dans  les  mers  intertropicales.  Enfin  ,  Halley  avait 
•annoncé  un  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  :  mal- 
iieureusement  il  mourut  avant  d'avoir  eu  la  satisfaction  de 
voir  ses  calculs  confirHàés.  Ce  fut  l'observation  du  passage  de 

!  Halley  OM|iMi  à  Londre»  «b  ]>^5S«  et  mourat  è  !%«  de  quatre-vingt-six 


OoA,  Au[doÉim0DGe^xit  éo^i^^huilièiae  sièatey  W.  DriMe 
«Mtvepritde  reeoastniire  à  ftlid  Yéiitie  igéognk^ikàqfÊàr.k 
tittj^HÛnq  ans  il  avait  acheté»  pru^fieii^  tilavâiU  Bu  1700 
Deli^  publia  sa  Mappemènde^aiiUH  qa»  les  cartes  de  l'Ai- 
fvpev  de  T Aûe  et  de  l'AfriqaB  j  il  fiU  le  oréttteiur  ou  dalAojtis 
k  ittBtaarateur  de  Iti  giéogeapiiie  podet ne»  DaimUe ,  tiéiw 
1702 ,  mort  «ti  1762 ,  «st  te  )^IuI&ï  îllasAre  diaoîpie  de  œ  géo- 
gra{^»  morl  en  1746.  Parmi  lei  AUamsMknaas  ùÈmrmis 
Hase ,  qui  perfectâcmna  la  pcojeotioii  «rtkogeaphjqoei  L^an- 
denne  projection  où  ks aros pe  cepapeat  à «aglés ^Mgna «fat 
perfectiofinée  par  Josepk  Deliale  et  Lésnàrd^BÉlleir.  La  firo- 
jeetion  à  «éridiens  «t  parslMie^  OQurbes,  déjà  ^BapLù^bt  pf  r 
Ptolémée,  doit  de  grandes  améliorations  à  Flammstedi^  t^i 
a  donné  son  nom  à  ce  traeé. 

C'est  ainsi  qae  le  zèle  ponp  lagiéogFa^hîe  aeaasnt&atait 
partent  et  dans  toutea  (^«direetions.  La;çoû^passieii»é  des 
0Dunse8  airenlonmées^  ia  soif 'de  èome^ùm,  pcNMMaiettt.«aias 
«âsse  kfi  eaffitB  actife  et^entrefttMUMiÉi  dansia  caiiièrodes 
décpavertaça.  he9am\m4e  cegihacdji lék^BÉtew»  duglahr, 
ëiait  en  choiBsant.  En  1764^1  Mf lais  B!fidni.pff«ad  sm  espoir 
à  Ivai^ers  l'Cte^tH.  «c^  fidt  k»4xNH;  du<im>iide»  ^ifx  i»9<apr^, 
ilest^aiiKdeWailisvquidtfasiïirMât  Otaïti)  pendait  ^fuauN>n 
Qompagfton  €arterat  Ironnut  yâe>  de  ?Santa*Graz:  * .  Vers  le 
«lime  tempSt  BiMigainvitte,  «n  d^s^f^is  oélMbras  m^Migeiirs 
qu'ait  pmdoitsla  ftmw,  tfifiuvaiti»«»avelle  Gjtbédée^^si 
4fa'il  Émit  appelée  OtiStir  dSfdus'^os  âfed  Bougûvfile  et 
PsÉlËa^  IWcli^des  I^i^teuffai«ttar(^j^deWt 


iSfaii<a->CTt(z«;Aui  se  re^-onvcdans  In  pri^cip^ d«s SIe$ deUBeine  Çluwlf^. 

{Note  du  traducteur,) 
'  Sunrille,  contemporain  de  Boagainyille,  tfouTa  Port-Prasiin ,  Pile  des  CSbn- 

cap««r'fl»lAmilte^i  {Note  du  traducUurJ^ 


Cook  fit  pItt8iea^»4^ttV^M6«  In))!^^      «Hftr»  miras  iseUe 
dtt  détroit  miptA  it  a  âttftchil  g«it  BOm\  Dmm  a»  Meondë 

èîrcainT)j»V2gtttâ(m dé talél^é,  Oatik ««t pM  cmktçmgtmm  Jéb 
deux  Forster  (1772)  ;  on  iitàWA  ït  isduveUë  Oftlédooie  etkb 
fies  Sandwich.  Il  ht  étdbli  àV^  c^tadeqa'il  A'ensÉHt  pbmt 
de  grande  terf e  aasti^  àti  ^^e  Hntaf^ttque.  L'expédiUm  ' 
de  Fainiral  Byfbn  àt^rit  èfu  poiilr  misàibn  spéciale  d'alter  &  la 
recheTche  dé  ce  ^ntiriëiit  éhitoériqoe ,  dont  i*idëe  aratiioBg^ 
temps  préôcbu^pé  lés  ééprfbs.  Lie  htd  principal  de^M  esplolÉ- 
ratidhsï)eindânt  te  tfôWëme  voyage,  c'était  de  âaVM*  <î  i'*- 
méricttife  sèptehtdonale  se  rattachait  au  contineht  de  T  Asfai  ; 
on,  en  tf  ànttés  tèrtnes,  il  s'agiasatt  d'aller  de  n^avtwn  è  )a 
recherché  d*trti  càrtal  ehtfefAarfeêt^* Amérique;  L'expéditkin 
partit  le  12  juillet  1773;  die  se  cônlposaitéle  ckux  Vaiséewiac, 
ta  Bhcfbdhn^  ooibnkahdé  par  Cook  en  fers<inM;  tt  i^iM- 
cotj^oeffe>,  sons  les  tndtés  dn  éapîtaine  Clarite.  On  tAMtva  )a 
terre  de  Xerguelen  ;  Tatinéè  -sttîvantfe  dh  «tWîve  ù  la  \m^ 
Ôïéméhie.  Le  18  janvi^  17Y8,ftit  décHWifertéltt  pàrtfefeep- 
leiitrioûale  des  îles  Sandtèîch  ;  puîà,  èh  lôrigeaftt  fa  c4tèotr«ét 
derÂmériqtre  septentrionale^  on  recdiûmtlediéti^itdeSfevAA; 
vers  77*44*'  delatitndeîf .  ,rexpédîfiôn  trouvâle  chertiinbarwé 
par  les  glaces.  Le  13  fevrief  1778 ,  le  «capitarne  <3ôok  fat  as- 
sassiné par  lés  habitants  dellle  Owhihee,  Ttoè  des  Batid- 
Wich\  Son  compagnon,  le  capitaine  Clarke*,  essaya  db 

*  On  8âît  que  oe  déttoit  knii^  )a  Kml^t^  fiSéksfc  «fr  ^^  fb».  OM^a 
lMté«b6ateUoôteoriMtfato^UMoBf«lkH«yHp»4^  «feMlN  M»|kPr||le 

'  La  mort  tr^gM^ae  de  ce  navigateur ,  dit  Maltcbrun,  en  faisait  oiiblier  les 
défauts  de  son  caractère,  Itii  donne  une  célébrité  qu'aucun  voyageur  n*a  égiilib. 
L^isioire  sétère  peut-elk  néflhmtrfÉs  se^ditfpetiser  de  i^himer  eotftrel^efcle 
.j/ÈàsMtib  de  fee  tnaiûi  anglaîa t  ëmtf»  dane  est .1^1909 clftcéep M^éh  l«M^l« 
eMie  'triaie  paniiou  pounuLvU  ]§  «qpitaiiHi  Opok  ««  rei\g«geant  à  ch^it^U 
nom  de  la  terre  de  Kerguelen  et  celui  de  Saint-Pierre  on  Terre  de  la  Rocbe, 
cUoouveries  par  des  navij^atenrs  français,  la  prènuè/é  sept  ànà,  et  Ta  ftécoiider  En 


prolMQfer  la  o6te  àepIdiiteÎQimle  de  TAisie;  4^  obstacles  ia* 
surmentables  lefaroèredide  revoir  au  Kamtsdiatka.  Après 
là  mort  de  Clarhe,  Goce,  qui  prit  alors^le  commandement»  se 

-érigea  vers  la  Cbiiie  f  t  nonaon  commerce  de  pelleteriçs  avec 

iacote  occidentale  de  l'Amérique.. 

Parmi  la  foule  des  voyageurs  qui  s'illustrèrent  plus  ou 
moins  à  cette  époque,  bous  citerons  J.  Bnice^  qui  entreprit 

•U766)  une  exploration  en  Nubie,  dans  le  dessein  de  trouver 
hp^  sources  du  Nil.  L'année  suivante  nous  voyons  Samuel 
Hearen  arriver  par  l'Amérique  du  Nord  à  la  mer  Glaciale. 
Ses  observations  démontrer^ t  qae,  dans  le  cas  même  qu'on 
parviendrait  à  se  frayer  un  passage  au  Nord-Ouest,  cette  rou* 

rtene  serait  que  d'une  faible  utilité  pour  la  grande  navigation. 
Le  voyage  de  Henri  Wilson .  procura  la  connaissance  des 

.îles  Pelew.  En  1785,  PortlQçket  Dison,  firent  le  tour  du 

•  globe,  tandis  que  Billings  et  Saritschew  reprenaient  1^  ex- 
plorations aux  côtes  septentrionales  del'Amérique.  Un  grou- 
]>e  d'iles  fut  trouyé.par  Dixon,  qui  lui  laissa  son  nom. 
Le9  découvertes  de  l'illustre  çftpitaine  Cook,  avait  enflam- 

.m6  la  France  d'une  généreuse  émulation..  C'est  sous  l'in-^ 
flnence  de  cette  rivalité  toute  pacifique,  que  Louis  XVI  fit 
partir  La  Pérouse  en  1786,  avec  deux  frégates,  la  Boussole 

,et  )'^4r^ro/a&6.  L'expédition,  doubla  le  cap  Horn  et  fit  route 
ensuite  vers  les  îles  Sandwich  ;  on  séjourna  quelque  temps 
àMowi.  De  ce  point,  La.Pérpiiisefit  vpile  vers  la  cote  nord- 
ouest  de  l'Amérique^,  puis  il  se  rendit  au  Japon,  oii  fut  re- 

.  oonnu  l«  cap  Noto,  et  plus  au  Sud,  le  dét^t  de  Sagalien,  Au 
'Kamtschatka,  Lesseps  qui  accompagnait  l'expédition  en 
qualité  d'interprète  pour  la  langue  russe,  partit  pour  la  Fran- 
ce ;  La  Pérouse  lui  avait  remis  son  journal  et  ses  cartes. 
L'expédition  visita  les  îles  des. Navigateurs  et  arriva  à 
Botany--Bay.  La  colonie  anglaise  qui  y  avaitété  fondée  en 
1;788»  fut  transportée  à  Port-Jackson,  situé  plus  au  Nord. 

,  Après  avoir  remis  la  suite  du  journal  de  ses  explorations  aux 
Anglais,  La  Pérow^  remonta  dans  le  Nord  des  nouvelles 
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Mébriites,  et  disparut.  Le  sort  de  l'expédition  resta  inconnu 
jusqu'en  1827,  où  le  capitaine  Dillon  *  retrouva  les  débris 
des  deux  frégates,  au  milieu  de  la  terrible  ceinture  de  récifs 
qui  enserre  l'île  de  Yanicoro.  Lowrin  et  Guise,  partis  de 
Bombay  en  1786,  parvinrent  au  détroit  de  Noutka  ;  on  leur 
doit  la  connaissance  des  îles  de  la  reine  Charlotte.  Méares 
navigua  de  la  cote  du  Malabar  dans  le  détroit  du  prince 
Guillaume.  Un  second  voyage  que  Méares  fit  avec  Douglas, 
à  la  côte  nord^uest  de  l'Amérique  septentrionale ,  ajouta 
également  à  la  masse  des  connaissances  géographiques. 

En  1788,  se  forma  à  Londres  la  Société  africaine  (Afri~ 
can  Association)  ;  elle  fit  partir,  avec  la  misfflon  d'aller  à  la 
recherche  du  Niger  et  duTombouctou  :  Houghton  *,  en  1790  ; 
Browne,  en  1793  ;  Mungo-Park,  en  1795  ;  Homemann  • 
en  1798  ;  ce  dernier  mourut  probablement  à  Niffé,  sur  le 
Niger.  L'Afrique  lut  en  outre  visitée  par  Norden,  Schaw  et 
Bruces. 

En  1791,  Vancouver  et  Broughton,  envoyés  par  le  gou- 
vernement anglais,  examinèrent  la  côte  Nord-Ouest  de  l'A- 
mérique,/lans  l'intérêt  de  la  traite  des  pelleteries  ;  ils  étaient 
chargés,  en  outre,  de  relever,  à  leur  retour,  la  côte  Ouest  de 
l'Amérique  du  Sud,  depuis  le  44®  de  latitude,  jusqu'au  cap 
Hom.  Pendtmt  la  traversée,  Vancouver  reconnut  la  cote  mé- 
ridionale de  la  Nouvelle  Hollande' et  trouva  le  détroit  de 
Georges.  A  la  Nouvelle  Zélande,  on  compléta  les  relève- 
ments nautiques  de  Cook;  on  examina  le  groupe  des  îles  de 


*  En  1828,  le  capitaine  Damoni-DiirTilIe  visita  Vanieoro  t  il  ooniacra  un 
monnment  funèbre  à  Lapeyrouie  et  à  ses  compagnons  ;  c'est  on  mausolée  en 
pierre,  avec  cette  inscription  :  À  la  mémoire  de  Lapeyrouse  et  de  ses  compa- 
gnons, L'Astrolabe,  14  mars  1828.  (Note  du  Traducteur*) 

'  HoQgbton  fut  assassiné  dans  le  Kaarta. 

*  Homemann,  qai  avait  débarqué  au  Caire  en  1798,  atteignit  Monrzouk, 
après  avoir  traversé  les  oasis  de  Siwah  (Syouah)  et  d*AoagéIah.  En  1800,  il 
partit  de  UoursEoyk  pour  M  rendre  à  Saoussa^  et  depuis  on  n*a  plus  eu  de  ses 
nouvelles. 
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—  effi- 
la Nouvelle  Géorgie  ttinsi  que  Tîl^  de  Vancouver  et  Quadra, 
ouest  situé  Noutlfia^Get  habile  navigateur  remplit  sa  mis- 
sion avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  dans  le  cours  d'un 
voyage  qui  avait  duré  quatre  ans^  et  pendant  lequel  il  n'avait 
perdu  que  deux  jttomme&âe son  équipage.  Vaipeouver  fut  de 
retour  au  mois  d'octobre  1794  et  mourut  au  mois  de  mai 
1798.  Depuis  lors  on  était  resté  sans  rensei^ements  aur  la 
cote  Nordv  Ouest  de  T  Amérique,  jusqu'en  1815,  où  le  Eitrik  * , 
équipé  aux  frais  du  comte  Romanzoff»  alla  explorer  ces  para- 
ges, sous  la  conduite  du  capitaine  Otto  de  Eotzebue.  Le 
1^  aeût  1816,  il  tcpuva  au  nord-est]  du  détroit  de  Bering,  le 
golfe  de  Kotzebue,  dont  la  découverte  était  de  la  pluc^  haute 
importance  pour  la  pêche  de  la  baldne.  L'immense  étendue 
des  cotes  reconnues  par  Vancouver,  et  sur  lesquelles  l'Espa- 
gne avait  cherché  à  faire  valoir  ses  prétentions,  est  partagée 
aujourd'hui  entre  la  Russie,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis. 
La  partie  anglaise  est  séparée  du  territoire  américain  par 
la  rivière  de  Calédonie,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  l'Ami- 
rauté, veps  le  48*^  de  latitude  ;  à  neuf  degrés  plus  loin,  vers  le 
N(u*dy  soot  les  confins  du  territoire  russe.  Il  n'existe  point  en- 
core de  colonie  sur  cette  côte,  mais  c'est  le  rendez-vous  des 
commerçants^  du  Canada  et  de  la  baie  d'Hudson ,  quoique  le 
voyage  soit  long  et  pénible.  Le  paye  est  hérissé  de  montagnes* 
et  coupé  de  lacs  et  de  fleuves  ;  les  naturels-  montrent  beau- 
coup d'activité  et  sont  bien  disposés  envers  les  blancs  ou  les 
pâies-pisages.  Les  négpdants  anglais  ont  assuré  leur  com- 
merce par  une  ligne  régulière  de  postes  fortifiés.  Dans  ces 
derniers  temps  les  Etats-Unis  du  nord  de  l'Amérique  sem- 
blîftnt  cohvoiter  les^pos^èssiôn^  anglaises. 


*  Le  BuriL  n'était  qu*au  des  Taisseaox  de  Texpédition ,  dont  les  i^nltats 
sont  à  peine  indiqués  dans  notre  auteur  :  c'est,  selon  Maltebrun,  Tune  des  der- 
nières qtil  ont  le  plus  fkvorisé  ratancément  dé'là^^éoj^r&'phie.  -^  VoyeitMalt»- 
brtiD,  ffisfàiredé  fa  Géog^aphir,  1. 1,  p.  601  etsirfir. 

(Noie  du  fÇ'adiicteur.)' 


Par  suite  des  décoftverte^  faites  par  1  anglais  Ba'^s,  dans 
la  Nouvelle  Hollande  et  la  Van-Diéménie,  on  obtint  dei  no^ 
lions  plm  exactes  sur  l'étendue  de  ces  pays.  L'ànn'éé'  stji- 
yante,  Bass  ôt  son  oompàgnoii  FKnders,  reprireht  les  re- 
cherches avec  le  plus  heureux  succès:  on  trouva  Port-Ddl- 
rymple,  le  cap  duNord-Ouest,  le  détroit  de  Bass  et  on  acquit 
la  certitU(fe  que  la  Van-Diéménie  étaitsépàrée  par  un  bras  de 
mer  du  continent  de  la  Nouvelle  Hollande.  Ciiîq  ans  après 
Patterson  étabtit  une  colonie  à  Port-Dalrymple. 

Nous  arrivons  mainteixant  aune  des  plus  radieuses  illustra- 
tions de  nos  jours,  àM.  AlexandredeHumboIdt,  dont  la  scien- 
ce nous  a  été  d'un  si  grand  secours,  et  dont  nous  avons  si  sou- 
vent invoqué  lautorité.  Malheureusement,  resserré  dans  les  li- 
mites d'un  aperçu  sonmiaire,  nous  ne  pouvons  noas  arrêter  à 
ce  grand  nom;  nous  ne  pouvons  lui  faire  une  place  ass^  vaste. 
Il  faut  nous  bornera  dire  en  peu  de  mots  que  l'Aristote  de  notre 
époque  a  visité  l'Amérique  méridionale, enl799,  avec  M.  Ai- 
mé de  Bonpland,  qui, fut  retenu  prisonnier  au  Paraguay  par 
le  docteur  Francia.  Le  fait  le  plus  saillant  qui  caractérise  lés 
immortels  travaux  de  M.  de  Humboldt,  c'est  que  c'est  lui 
qui,  le  premier,  a  rattaché  les  sciences  naturelles  à  l'étude 
de  la  géographie.  Péron  et  Freycinet  ont  publié  la  descKp- 
tion  du  voyage  autour  du  monde  par  le  capitaine  Baudin 
(1800).  Bory  de  Saint-Yincent,  qui  faisait  partie  de  l'expédia 
tion,  s'en  était  séparé  à  llle  de  France.  De  1803  à  1806, 
le  capitaine  Krusenstern  acheva  sa  longue  pérégrination  aiu*' 
tour  du  globe,  en  société  avec  l'astronome  Horner,  les  natu- 
ralistes Langsdorff  et  Tilésius ,  sans  grand  profit  pour   la 
science.  Enl805,Mango-Park  visitapour  la  seconde foisl'in- 
térieur  de  TAftique,  dans  l'espoir  de  trouver  la  source  dw 
Niger  (Djoliba);  ilne  revit  point  l'Europe.  On  pense  qiïe  Mw- 
go-Park  aura  péri  dans  une  excursion  sur  le  grand  fleuve  enr 
tre  Tombouctou  et  Bcuissa  ;  au  moins,  c'est  là  que  s'arrêtent  \m' 
renseïgavamit»  ^soki^ssont  parvenus  sur  Fattdatièusf  Vbyï:' 


genr  *.  L*intérieur  de  T Amérique  du  Nord  fut  exploré  par 
Zébulon  Montgojnery  Pike. 

Toutes  ces  découvertes ,  en  ftdsant  de  toutes  part  jail-* 
lir  des  lumières  nouvelles,  ouvraient  des  sources  fécondes 
à  lindustrie  et  créaient  de  nombreux  débouchés  à  la  pro- 
duction. Les  voyages  iparitimes  n'avaient  été  entrepris  que 
dans  des  vues  commerciales ,  mais  ils*  n'avai^^nt  pu  être 
effeotués  qu  a  Taide  de  la  science,  qui,  à  son  tour,  agran- 
dit son  domaine  sous  Tinfluence  de  ces  explorations.  La 
vue  des  terres  et  des  mers,  inconnues  jusqu'alors,  fournit 
aux  navigateurs  Toccasion  d'étudier  de  nouveaux  phéno- 
mènes. On  avait  pu  se  convaincre  de  bonne  heure,  que  Tart 
nautique  ne  pouvait  se  passer  des  secours  de  l'astronome 
et  du  mathématicien.  La  théorie  venait  en  aide  à  la  navi- 
gation, et  le  succès  devenait  plus  certain,  à  mesure  que  les 
méthodes  des  géomètres  se  perfectionnaient  avec  les  instru- 
ments qu'exigeait  leur  application.  Que  si  nous  sondons  du 
regard  l'époque  oii  commence  ce  mouvement  prodigieux  dans 
les  intelligences,  nous  pouvons  nous  convaincre  qu'il  se  ma- 
nifeste partout  où  le  travail  industriel  et  l'activité  commer- 
ciale avaient  imprimé  une  forte  impulsion  à  la  vie  des 
peuples. 

Nous  reprenons  maintenant  l'exposé  historique  des  voya- 
ges de  découvertes,  qui  se  succèdent  à  peu  près  sans  inter- 
ruption et  parmi  lesquels  nous  ne  pouvons  signaler  que  les 
entreprises  les  plus  saillantes.  Le  gouvernement  anglais 
envoya,  en  1818,  une  expédition  sous*  les  ordres  des  capi- 
taines Ross,  Parry  et  Buehn,  aux  terres  polaires,  exploitées 
depuis  longtemps  pour  la  traite  des  pelleteries  et  la  pêche 
de  la  baleine.  On  examina  la  baie  de  BafEn.  Selon  Parry,  il 
devait  s'y  trouver  un  passage  au  Nord-Ouest.  C'était  là  pré- 
cisément le  grand  problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre. 

*  La  Rdation  de  Mnngo-Park  finit  aa  16  septembre  :  la  dernière  nooTelIe 
cnrtaine  qu'on  ait  eae  depuis  eft  une  lettre  écrite  par  ce  Toyageor  à  aa  femme, 
^  datée  du  9  novei^brc,  ÇNoU  du  Tndudmr») 
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Parry  fat  placé  à  la  tête  de  la  seconde  expédition  *,  compo- 
sée de  deux  vaisseaux,  VHeckkuet  le  Grvper  ;  on  lui  avait 
adjoint  le  lieutenant  Liddon.  Vis-à-vis  de  l'entrée  du  détroit 
de  Lancaster,  on  détermina  la  passe  du  Prince-Régent;  plus 
loin,  le  détroit  de  Barrow,  puis  l'île  Melville ,  ainsi  appelée 
du  nom  du  premier  lord  de  l'Amirauté,  et  l'archipel  qui 
reçut  le  nom  de  Géorgie  septentrionale  *.  Après  avoir  passé 
l'hiver  près  de  l'île  Melville,  le  capitaine  Parry  essaya  vai- 
nement de  pénétrer  plus  avant,  il  fut  obligé  de  retourner  en 
Angleterre  ;  son  voyage  avait  duré  environ  dix-huit  mois. 

En  1821 ,  Parry  et  Lyon  trouvèrent  le  détroit  de  Fury 
et  d'Heckla.  La  géographie  doit  d'importants  éclaircisse- 
ments à  cette  nouvelle  excursion  de  l'infatigable  navigateur'. 
Depuis  lors ,  il  est  à  peu  près  établi  avec  certitude,  que  di- 
vers canaux  font  communiquer  la  mer  polaire  avec  TOcéan 
atlantique.  Pendant  cette  périlleuse  et  fructueuse  expédition» 
dont  la  durée  avait  été  de  vingt-sept  mois,  sur  cent  dix-huit 
hommes  il  n  en  était  mort  que  cinq.  Parry  fat  moins  heu- 
reux dans  un  troisième  voyage  qu'il  fit  avec  Hoppener,  en 
1824  ;  les  glaces ,  les  courants  et  les  tempêtes  paralysèrent 
ses  efforts.  Dans  une  quatrième  tentative,  l'intrépide  Parry 
s'avança  jusqu'au  82""  de  latitude. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai  de  l'année  1819,  l'Angleterre 
envoya  en  Amérique  le  capitaine  Franklin ,  avec  le  docteur 

^  Le  capitaine  Ross  n*avança  que  d'une  quarantaine  de  milles  dans  le  détroit 
de  Lancaster.  (Note  du  Traducteur,) 

'  Parry  mérita  et  obtint  la  récompense  de  5,000  lines  sterling ,  offerte 
par  le  gouvernement  anglais  au  premier  navire  qui  couperait  le  110*  méri- 
dien à  Tonest  deGreenwich,  par  74*  44*  latitude  nord.  La  somme  fut  parta- 
gée entre  Féquipage  :  Parry  reçût  1,0#0  liv.  sterl.,  Liddon  500,  etc. 

{Note  du  Traducteur.) 

*  D*après  M.  Huot,  le  continuateur  de  Maltebrun ,  le  second  voyage  serait 
moins  intéressant  que  le  premier,  du  moins  quant  aux  résultats.  Parry  recon- 
nut que  la  baie  Répuise  est  fermée,  et  acquit  la  persuasion  que  la  passe  du 
Prince-Régent  devait  conduire  plus  facilement  vers  l'extrémité  de  rÂmérique. 

{Note  du  Traducteur.) 


XUeharcIçoQ,  chirurgien  attaché  4  te  marine,  et  les  deux  »ià  ■* 
âbipmann  Hood  et  Bacdt.  John  Hepburn ,  matelot,  les  ac- 
compagnait en  qualité  de  dopnestique.  Le  capitaine  Fran- 
klin s'embarqua  à  Gravesend.  à  bord  dtt  bâtiment  marchand 
le  Prince  de  Galles,  Sa  mission  était  d'examiner  par  terre 
la  côte  septentrionale  de  l'Amérique,  à  l'ouest  de  la  rivifere 
des  Mines  de  Cuivre.  Le  30  août,  on  arriva  à  la  factorerie 
d'York,  sur  la  baie  d'Hudson.  Après  avoir  recueilli  les  ren- 
seignements nécessaires  auprès  des  mawhands  de  pellete- 
ries ,  on  s'avança  vers  Cumberland-House,  et  de  là  oh  gagna 
le  fort  Chipawey ,  à  l'extrémité  ouest  du  lac  Athapesco,  où 
les  préparatifc  de  l'expédition  furent  complétés.  Une  re- 
marque qui  frappa  les  voyageurs,  c'est  que  le  renne  et  le 
«U;  musqué  ont  entièrement  disparu  des  vastes  régions  com- 
prises entre  la  baie  d'Hudson  et  le  Mackenzie,  et  que  les  bêtes 
j^  fourrure  commencent  à  y  devenir  fort  rares  '  ;  la  cupidité 
insatiable  des  chasseurs  a  exterminé  ces  ônimaux.  Dans 
l'accomplissement  de  son  importante  et  pénible  mission, 
l'équipage,  au  milieu  des  horreurs  d'tin  hivêt  arctique,  fut 
cans  cesse  aux  prises  avec  le  péril  et  avec  les  privations. 

La  céte  Nord  avait  été  visitée  jusqu'au  cap  du  Retour, 
par  le  68  li2  degré  de  latitude  :  l'entreprise  avait  eu  les  ré- 
sultats les  plus  importants  pour  l'accroissement  de  la  géo- 
graphie. Encouragés  par  ces  brillants  succès,  le  docteur  Ri- 
chardson  et  le  capitaine  Franklin  se  remettent  de  nouveau 
&^  route  et  reprennent  le  cours  de  leurs  audacieuses  explo- 
rations. Franklin  (descendit  le  Mackenzie  jusqu'à  la  mer  :  le 
lac  de  l'Ours  fut  relevé  plus  exactement.  Dans  les  régions  où 
le  lac  débouche  dans  le  iieuve,  existent  des  gisements  de 
charbon  de  terre  de  fort  bonne  qualité,  mais  ils  sont  en  feu 


*  Noos  citerons  ici  nn  fait'  curieux,  qui  rentre  tout  à  fait  dans  la  spécialité 
dis  notre  ouvrage.  La  valeur  de  la  peau  de  castor  forme  dans  ces  contrées  la 
base  de  tout  le  système  commercial  ;  ainsi  trois  martres  représentent  une  p<«a 
dto  eactor;  un  fu «il iraot  quinze  peaux  dé  castor;  etc. 

{Note  du  Traducteur.) 
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comme  tes  eooeliesheuiHères  près  de  ZwickAii,  en  Saxe.  Le 
capitaine  Franklin  se  chargea  de  prolonger  la  côte  vers 
rOuest  ;  RichardsoH  suivit  la  direction  opposée.  Domptant 
cette  terriWe  et  implacable  nature  du  Nord  par  l'énergie  inef- 
frayable  de  son  co«rage,  Franklin  parvint ,  à  travers  les 
dangers  qui  se  multipliaient  sur  sa  route,  jusqu'à  la  rivière 
qui  fait  la  démarcation  entre  le  territoire  russe  et  les  possesT 
siens  anglaises  :  il  lui  donna  le  nom  de  Clarence  ;  puis  il 
trouva  une  rîidère,  qu'il  appela  Canning.  Dans  le  cours  d'une 
exploration  qui  avait  duré  trois  mois,  le  hardi  voyageur 
avait  relevé  une  étendue  de  côtes  de  trois  cent  soixante- 
quatorze  milles  :  il  avait  pu  se  convaincre  que  nulle  part  elle 
n'ofire  un  asile  sûr  et  commode  aux  bâtiments  qui  s'aventu- 
reraient dans  les  mers  pokûres. 

La  tâche  de  Bicbardson  pffrait  moins  de  dif&cuUés.Par  las 
naturels  du  pays,  il  obtint  desrenseigne^Qents  sur  le  lac  des 
Esqirimaux,  voisin  de  la  mer.  Au  nord  de  rembouchure  du 
fleuve  des  Mines  de  Cuivre,  on  découvrit  une  côte  qui  reçut 
lejnpm  de  terre  de  WoUastou.  Une  tentative  que  fit  Lyon, 
vers  le  même  temps,  dans  les  mers  arctiques,  n'eut  point  de 
résultat.  Benchey  et  Elson,  partis  du  détroit  de  Kotzebue, 
furent  plus  heureux,  sans  aller  toutefois  aussi  loin  que  Fran- 
klin. Benchey  essaya  vajnementdedoublerlecap  des  Glaces; 
Elson,  qui  poussa  plus  ava^t,  £4  forcé  de  revenir  sur  ses 
pas,  le  22  août,  quatre  jours  après  Franklin.  Ainsi  une  par- 
tie des  cotes  les  plus  septentrionales  de  T  Amériquis  Nord 
est  encore  inconnue  ^ . 

En  1833,  George  Back  s'engagea  sans  grand  succès  dans 
la  baie  d'Hudson.  Son  second  voyage,  en  1836,  fut  égale- 
ment infructueux.    L'Angteterre  travaille  sans  relâche  à 


'*  ATEst ,  entre  le  golfe  du.  Cooronnement  de  George  lY  et  la  presqaMIe 
MelYÎlle  ;  à  rpaest  entre  le  cap  des  Glaces,  un  peu  au  nord  du  70*  parallèle  et 
te  150*  de  longit.  {ffuoi.  —  Nott  du  Tradueieur.) 
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étendre  les  notions  géographiques  dans  cette  direction  '• 

Quant  aux  côtes  Nord-Est  de  TAsie,  elles  ont  été  relevées  et 
décrites  par  l'amiral  Litke  en  1836.  On  doit  des  notions 
fort  étendues  à  Touvrage  d*£rman  sur  le  Kamtschatka  et 
tout  le  nord  de  TAsie,  aux  écrits  de  M.  Siebold  sur  Tîle  de 
Niphon  et  le  Japon. 

L'intérieur  du  continent  asiatique  a  été  exploré  par  un 
grand  nombre  de  voyageurs  parmi  lesquels  nous  citerons 
Burnes,  Spey,  Low,  de  Hugel ,  Arthur  CanoUy,  James 
Eich,  Skinner,  etc. 

La  côte  Est  du  Groenland  a  été  reconnue  par  W  «Scoresby . 
Le  voyageur  danois  Graah  a  visité  cette  terre  arctique  en 
1821  et  1831.  Le  voyag^  de  Tréhouart  (1836)  dans  la  mer 
du  Groenland,  a  eu  des  résultats  peu  importants.  Dans  le 
nord  de  TEurope,  Wrangel  acheva  d'examiner  et  de  relever 
lès  côtes  à  Test  de  la  Tana,  de  1820  à  1824. 

D'immenses  travaux,  couronnés  parfois  de  succès  mer- 
veilleux, et  accompagnés  çà  et  là  de  catastrophes  tragiques, 
avaient  illustré  la  carrière  des  explorateurs  maritimes.  L'hé- 
roïsme de  la  science  eut  de  même  ses  conquérants  et  ses 
martyrs  sur  le  continent.  L'Afrique,  cette  terre  mystérieuse 
et  célèbre  dès  les  temps  les  plus  anciens,  résiste  encore  au- 
jourd'hui aux  investigations  et  aux  enseignements  de  l'acti- 
vité civilisatrice  des  Européens.  La  plupart  des  hommes 
courageux  qui  osèrent  s'aventurer  dans  ses  déserts,  tour  à 
tour  inondés  par  des  pluies  diluviennes,  et  brûlés  par  un  soleil 
vertical,  périrent  victimes  de  leur  dévouement. Ceux  que  la  fiè- 
vre avait  épargnés,  moururent  sous  les  coups  des  habitants. 
Après  Mungo-Park  et  Hornemann,  nous  trouvons  des  noms 

'  On  décoavrim  peut-être  ce  passage  au  Nord-Ouest  qui  a  oocapé  tant  d'io- 
telligences  distinguées,  et  dont  la  recherche  avait  éveillé  l'ambition  de  Taoteur 
da  Génie  du  Christianisme.  M.  de  Chateaubriand  trouva  dans  les  forêts  du 
Nouveau  Monde  une  poésie  nouvelle  :  cela  vaut  bien  sans  doute  le  canal  qu'il 
cherchait,  et  qui  ne  serait  jamais  une  route  commerciale. 

[Note  du  Traducteur.] 
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assez  obscurs  :  Peddie  et  Campbell  (181^ ,  Tttckey  (1816), 
W.  Gray  (1817).  On  dait  à  Mollien  (1815-1817)  ladécou- 
verte  des  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie.  Cailliaad 
(1820)  visita  Test  de  l'Afrique,  surtout  la  Nubie  et  le  Don- 
gola,  il  remonta  le  Nil  plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs. Deux  ans  après,  le  inajor  Denham,  le  capitaine  Glap- 
perton  et  le  docteur  Oudney  se  dirigèrent  de  Tripoli  de 
Barbarie  sur  Murzouk.  Après  avoir  traversé  le  désert,  ils 
atteignirent  le  lac  Tchad  et  arrivèrent  à  Kouka ,  la  capitale 
du  royaume  de  Boumou.  Ils  firent  des  excursions  dans  les 
pays  circonvoisins,  et  visitèrent  Haoussa  et  Sakatou,  sans 
pouvoir  trouver  le  Niger.  On  se  rappelle  que  Mungo-Park 
avait  réussi  à  atteindre  cette  fameuse  rivière,  qu'il  avait  re- 
montée jusqu'à  Silla,  et  dont  les  flots  l'engloutirent.  En 
1825,  Clapperton  renouvela  sa  tentative..  Il  partit  du  golfe 
Bénin  avec  Pierce  et  Morrison.  On  essaya  de  remonter  le 
fleuve,  mais  il  fallut  y  renoncer.  On  alla  de  Badagry  à  Saka- 
tou.  Pierce  et  Morrison  moururent.  Clapperton,  qui  restait 
seul  avec  son  fidèle  Lander,  succomba  à  son  tour,  le  11 
avril  1827  *.  Lander  revint  à  Badagry.  Le  major  Laing  par- 
tit de  Tripoli  de  Barbarie,  et  vit  le  Tombouctou  en  1826  ;  sur 
la  route  de  Ségo,  il  fat  assassiné  par  un  marchand  maure. 
Dans  la  même  année ,  le  major  Denham  tenta  les  cbances 


^  L^autenr  de  l'oarrage  qui  sert  de  base  à  notre  travail  montre  qudqQefoîs 
une  indififérenee  négligente  qne  Ton  n*est  pas  habitué  à  trouver  ches  les  écri- 
yains  de  sa  hation.  Page  442  ,  Hoffmann  fait  arriver  le  capitaine  Cook  à  la 
côte  occidentale  derAmérique  an  mois  de  mars  1778,  après  Tavoir  fait  mou- 
rir aux  îles  Sandwich  au  mois  de  février  de  la  même  année.  Selon  notre  an- 
ienr,  le  capitaine  Clapperton  serait  mort  le  13  avril  1S26;  or,  son  dernier 
voyage  à  Sackatou  a  été  fait  en  1827.  Nous  avons  rectifié  et  complété,  autant 
que  Tespace  qous  le  permettait,  ces  notions  sommaires  isur  les  explorations  de 
l'Afrique.  —  Voyez,  pour  plus  de  détails  :  Histoire  des  Découvertes  faites  en 
Afrique  depuis  les  siècles  tes  plus  reûulés ,  Paris  1 82 1  ;  —  Collection  des 
Voyagea  faits  en  Afrique  y  par  Walkenaer  ,  Paris  1840  ;  —-  Walkenaer  :  Re- 
chercha sur  Finiérieurde  t Afrique septentrionaley  etc.,  et  Fezcelleiit  travail 
de  M-  Davezap  sur  ce  continent.  {Note  du  Traducteur.) 
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tf  me  lîOUTèSle  pérégrftia'fion  ;  îl  périt  dans  la  Sierra-Léona. 
Caîllé,  qui  était  initié  aux  mœurs  des  Arabes,  pénétra  dans 
lèTottibouctou  sous  îe  costume  arabe.  Il  revint  sain  et  sauf  à 
Tanger. 

La  grande  question  de  Tembouchure  du  Djoliba  ou  Niger, 
^t  enfin  résolue  en  1630,  par  les  frères  Riçbard  et  John  Lan- 
der.  Richard  retourna  dans  Tintérieur  de  l'Afrique,  en  1832, 
à  la  tête  d'une  expédition  commerciale.  Il  se  noya  dans  le 
Niger,  le  5  février  1834. 

C'est  à  l'amiral  Knisenstem  que  l'on  doit  l'ouvrage  k 
plus  important  sur  l'Océan  Pacifique.  Parmi  les  voyageurs 
que  le  goût  des  entreprises  aventureuses  conduisit  dans  l'in- 
térieur de  la  Nouvelle  Hollande,  nous  citerons  Hume,  Cun- 
nîngham,  Sturt,  et  surtout  Mitchel,  connu  par  ses  brillantes 
découvertes  dans  la  Nouvelle  Galles  du  Sud  (1835).  Le  lieu- 
tenant KolfF,  de  la  marine  hollandaise,  visita,  en  1825,  les 
côtes  de  la  Nouvelle  Guinée.  Les  notions  géographiques 
reçurent  un  notable  accroissement  par  les  deux  expéditions 
de  Fitz-Roy.  Par  ordre  de  l'amirauté,  il  fit,  en  1825  et  1831, 
le  relèvement  nautique  des  côtes  de  l'Amérique  méridionale, 
les  cartes  que  l'on  possédait  ne  suffisant  plus  aux  besoins  du 
commerce.  Le  capitaine  Roy  examina  en  outre  les  îles  Ga- 
lo^agos,  îl  calcula  les  longitudes  d'Otaïtî,  de  la  Nouvelle 
Zélande  (Bay  of  Island),  Port- Jackson  (Sidney),  delaVan- 
diéménie  (Hobarttown),  du  détroit  du  Roi  Georges,  des  îles 
Keeling,  de  l'île  Saint- Maurice,  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
des  îles  Sainte-Hélène,  Ascension,  de  Bahia,  dèFernam- 
bouc,  des  îles  du  Cap-Vert  et  des  Açores.  Sir  Fitz-Roy  re- 
vint esi  Angleterre,  la  première  ùàs  en  1830,  et  après  son 
«eoond  voyage ,  en  1836. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  découvertes 
faites  dans  les  régions  du  pôle  antarctique.  A  William Smitt 
OBI  doit  la  coraiaissanoe  du  Shetland  austral;  les  ûrca- 
des  australes  furent  découvertes  par  le  capitaine  Wed^, 
en  1821.  Le  capitaine  russe  Beïllngshausen  trouva  dix- 


m^  îles  âtm  r Océan  Pacifique,  i'fle  l^wmy  en  1810} 
en  1821  l'île  Alexandre  et  celle  de  Pierre.  En  1828,  Pos- 
ter fat  chargé  par  l'amirauté  de  faire  des  observations  sur 
le  pendule.  Du  cap  Hom  on  navigua  au  Sud  ;  on  vit  l'île 
Smith,  on  découvrit  un  cap,  etc.  En  1630,  les  frères  Enderby 
envoyèrent  deux  navires,  sous  les  ordres  de  John  Biscoe, 
dans  l'Océan  austral.  L'expédition  toucha  aux  îles  M^oui* 
nés,  et,  en  1831,  à  ia  terre  de  Sandwich,  puis  on  trouva 
une  terre  à  laquelle  Biscoe  donnale  nom  d'Enderby.  En  1832, 
te  même  Voyageur  découvrit  l'île  Adélie  devant  la  côte 
d'un  contmettt ,  qui  fut  appdé  plus  tard  terré  de  Çrraîiwn. 
En  1833,  le  gouvernement  anglais  envoya  le  lieutenant 
Kerop  dans  les  régions  antarctiques  j  près  de  la  terre  d'Eti-» 
derby  il  trouva  également  les  contours  d'une  masse  continen- 
tale. Ur^  baleinier  anglais ,  sous  les  ordres  du  capitaine  Bal- 
leny,  s'engagea  dans  les  mers  polaires  du  Sud;  il  découvrit 
trois  îles  auxquelles  il  attacha  son  nom ,  et,  derrière  ces  îles , 
■une  terre  avec  des  montagnes  volbahiqueS.  Son  vtoyage  ]?ro- 
«ura  de  plus  la  cbnnaissarice  de  la  terré  Sabrina.  tJâns  cette 
même  année  le  gouvemeitaent  des  États-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord  fit  partir  une  expédition  de  quatre  navires  sous  les 
ordres  du  capitaine  Wilkes  '  pour  les  régions  antarctiques. 
Wilkes  découvrit  une  terre  couverte  de  tlocs  de  glace  et  de 
rochers  volcaniques ,  sans  pouvoir  attérir.  Le  nom  du  com- 

•  Le  capitaine  Wlke»  était  à  bordde  la  fiégate  le  Vineen«es  :  l'expédition 

ïlaeée  son.  se.  ordres  se  composait  de  cinq  bâtimente.  Partie  eu  1839,  ellf  to«- 

ieàMadére.  àla  Terre  de  Feu  et  se  dirige  vers  le  Pj«  """f  *>-  ^^ 

tempêtes  et  les  banquise»  1.  contraignent  de  piqner  au  Nprd.  On  «oudle  a 

V Jparai*..  P-b  à  Port^duey.  ^  Ton  se  remet  ea  route  pour  les  mers  au*- 

.      tr.lL  lé  10  janvier  1840.  Le  c.pit«ne  Wkes  a  ^'^^^'^''J^^ 

Adélie,  sous  le  aO«  20'  lat.  etle  154»  longit.  du  méridien  de  Pan».  L  expéd. 

tion  .'  ngage  da».  un.  baie  hérissée  de  bloc  de  glace  et  de  r«=^  volc«»- 

7es;onprolone  1. eéte jusqu'au ,97.  lo^,H..  sou.  1«  «*' /* .^^^^ 
Ltiueàcôtoyer  la  terre  re,p.oede57d.g.é.(2Ml»n...Janslad.^^^^^^^ 

de  l'Est  à  l'Ouest .  et  en  restant  J.  çiu  près  par  la  même  atUude.  Apr^  1. 
^nnai.s«.ce  de  cette  terre,  qui  ro^ut  l,  uo«  de  Contient  anUrctu,... 
"expédition reWur».  ver.  JeNorf,  (^o"  ''-  Traducteur.) 
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mart&int  de  Texpëdition  est  resté  à  cette  terre ,  qui  se  rattar 
che  à  celle  qui  avait  été  vue  par  Balleny.  C'est  en  1837  que 
mit  à  la  voile  Texpédition  commandée  par  le  capitaine  Du- 
mont-d*Urville  *  :  en  1838  on  reconnut  les  terres  qui  reçurent 
les  noms  de  Louis-Philippe  et  de  Joinville.  En  1839  on  eut 
connaissance  de  la  terre  Adélie  et  de  la  côte  qui  fut  appelée 
Clarie.  Enfin,  l'expédition  anglaise,  commandée  par  le  capi- 
taine Ross,  découvrit,  en,  1841,  un  continent  entre  le  70®  et 
79"  de  latitude  Sud,  auquel  il  donna  le  nom  de  Victoria. 
L*albatros,  le  pingouin  et  les  cétacées  sont  les  seules  espèces 
que  l'on  a  trouvées  dans  les  régions  antarctiques. 

CHAPITRE  II. 

COMMERCE. 

Le  grand  navigateur  Génois  avait  trouvé  un  nouveau 
continent  ' ,  dont  il  ignora  toujours  l'existence  ;  Vasco 
di  Gama  avait  franchi  cette  terrible  pointe  des  tourmen- 

*  Par  62*  ôO'  lat.  sud  et  ô9*  18'  longit.  à  Touest  du  méridien  de  Paris  ,  le 
capitaine  Darvilie  eut  connaissance  de  la  terre  k  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
Louis-Philippe  :  c'était  le  27  février  1838.  Les  deux  navires ,  VAstrolahe  et 
la  Zélée  ^  placés  sons  ses  ordres  avaient  appareillé  de  la  rade  de  Toulon  le 
7  septembre  1837.  Une  terre,  située  à  Test  de  la  première,  reçot  le  nom  de 
Xoinville.  En  outre ,  l'expédition  découvrit  des  Iles  qui  furent  inscrites  sur 
*es  cartes  sous  les  noms  de  l'Astrolabe,  de  Rosamel  et  de  Danssi.  Le  bras  de 
mer  qui  sépare  les  terres  de  la  Trinité  de  la  terre  Louis-Philippe  fut  nommé 
canal  d'Orléans.  An  mois  de  janvier  de  l'année  suivante,  on  découvrit  une  terre 
à  laquelle  le  capitaine  Durville  donna  le  nem  d^AdéKe,  celui  de  sa  femme.  La 
terre  d' Adélie  est  située  sous  le  62*  parallèle,  entre  le  134*  et  le  14*  de  longit. 
à  Touest  du  méridien  de  Paris.  Une  grande  terre  qui  se  trouve  sous  le  65*  lat. 
fut  appelée  Clarie  en  l'honneur  de  la  femme  du  capitaine  de  la  Zélée*  La  plus 
brillante  découverte  de  M.  Durville  fut  celle  du  pôle  magnétique ,  par  7 1*  45' 
de  latitude  Had  et  133*  40'  de  longitude  à  l'ouest  du  méridien  de  Paris. 

{Noie  du  TradveUur,) 

'  Jl^  12  octobre  1492,  Colomb  avait  cinquante-six  ans. 
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tesS  potir  sa  patrie,  le  Cap  deSorme^Espèraneei  écaeilfatat 
contre  lequel  devait  se  briser  la  prospérité  de  Gènes  et  de 
Venise.  Deux  hommes,  avec  quelques  frêles  navires,  avaient 
changé  la  fÎEtce  du  monde.  L*œuvre  d'exploration  fut  conti- 
nuée par  les  successeurs  de  ces  illustres  aventuriers  :  les 
entraves  tombaient  et  les  nuages  se  dissipaient ,  et  devant 
la  science  et  la  raison  publique  ftiyaient  les  préjugés  et  s'é» 
vanouissaient  les  terreurs  superstitieuses,  qui  avaient  gardé 
jusques  là  les  avenues  de  TOcéan  :  Tensemble  du  globe  ap- 
paraissait dans  toute  son  immensité. 

L'esprit  commercial  comprit  tout  d'abord  les  destinées 
magnifiques  qui  l'attendaient  ;  il  franchit  hardiment  le  cercle 
étroit  dans  lequel  il  tournait  depuis  le  temps  des  Phéniciens  ; 
l'activité  de  ses  efforts  croissait  avec  l'espace  qui  s'ouvrait 
à  son  ambition.  Tout  se  tient  dans  l'histoire  :  les  faits  ont 
leur  filiation  incontestable;  ce  qui  se  produisait  au  jour  souS 
cette  commotion  profonde  avait  germé  dans  le  passé  ;  mais 
les  nouveaux  rapports  ne  pouvaient  entrer  dans  la  voie  du 
libre  développement,  sans  les  conditions  nouvelles,  amenées 
par  la  grande  révolution  géographique. 

Ainsi,  dès  le  commencement,  les  signes  monétaires  facili- 
taient les  échanges.  On  avait  depuis  longtemps  des  comp- 
toirs et  des  factoreries;  on  avait  une  politique  commerciale  , 
une  législation  commerciale ,  une  navigation  maritime.  En- 
fin, Ton  savait  que  le  commerce  était  le  plus  puissant  agent 
de  prépondérance  politique.  Toutefois,  ces  divers  éléments  de 
la  vie  sociale  reçurent  une  impulsion  bien  autrement  énergi- 
que et  féconde,  lorsque  la  boussole  eut  assuré  à  l'homme 
l'empire  des  mers,  et  qu'il  put  embrasser  le  globe  entier  dans 
le  vaste  réseau  de  ses  spéculations  mercantiles. 

Et  puis  les  méditations  de  la  pensée  étaient  sollicitées  in- 

*  Le  20  novembre  1497,  Bartlielémy  Diaz,  qui  avait  doublé  le  cap  dix  ani 
aapai»Taatt  périt  dwM  im  BMfrage. — Gana  atteignit  CaliciU  le  20  nai  1498. 
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cessatt^ment  par  des  j^énomiènds  nouveaux.  Partout,  aux 
yeux  des  Vôyageurâ  ou  des  conquérants ,  se  révélait  quelque 
merveille  ;  la  famille  humaine  s'accroissait  de  ftiille  tribus  in- 
connues, avec  deâ  seiïehes  d'idiomes  aux  ramifications  in- 
nombrables ;  des  végétaux  gigantesques  apparaissaient  sur 
les  versants  de  montagnes  colossales  qui  recelaient  d'inépui- 
sables magasins  de  richesses  métalliques;  les  sciences  s'em* 
paraient  d'une  foule  d'idées  nouvelles;  l'industrie  manufactu- 
rière vit  s'accroître  la  masse  de  ses  matériaux  ;  avec  l'hori- 
zon politique  s'élargissait  Thorizon  de  l'intelligence,  et  un 
mouvement  rapide  et  général  entraînait  la  société  européenne 
dans  la  carrière  du  perfectionnement  \ 

Quand  le  Nouveau  Monde  fut  trouvé ,  on  eut  hâte  de  l'ex- 
ploiter, et  Ton  créa  pour  cela  des  colonies.  Dans  l'antiquité 
nous  avons  vu  des  établissements  analogues .  C  étaient  des  dé- 
bouchés par  lesquels  un  État  versait  le  trop-plein  de  sa  popu- 
lation au  dehors,  ou  bien  les  conquérants  élevaient  dans  les 
pays  soumis  des  villes  qu'ils  peuplaient  de  soldats  ou  de  vé- 
térans. Ainsi  les  colonies  romaines  étaient  des  stations  mili- 
taires, des  corps  d'observation  et  des  camps  en  permanence , 
disséminés  dans  l'empire.  Le  système  colonial  des  modernes 
repose  sur  des  vues  commerciales.  Les  Européens  se  ruèrent 
d'a1)ord  sur  FAmérique  comme  des  bêtes  féroces  sur  une 
proie;  puis,  après  avoir  suffisamment  brûlé,  pillé,  saccagé 
et  égorgé,  ils  comprirent  qu'il  y  aurait  plus  de  profit  à  tra- 
fiquer avec  leurs  victimes  qu'à  les  exterminer.  On  se  con- 
tenta de  s'assurer  le  monopole  des  productions  du  sol.  La  lé- 
gislation intervînt  pour  régler  les  relations  dé  la  mère-patrie 
avec  les  colonies  ;  mlaïs  la  législation  était  Tiiistrument  du 

*  Chaque  jonr,  écrit  pierre  Martyr,  d^Angkiera,  â%^s  ses  lettres  de  1493 
et  1494,  chaque  jour,  il  nous  arrive  de  nouveaux  prodiges  de  ce  monde  nouTeau, 
de  ce#  àntiliedés  de  l'Ouest  qa*nii  eértbin'  6énoi8  [CkHsto^oiià  fuûiùm  Co~ 
lonus,  vir  ligur  )  vient  de  découvrir.  Notre  ami  Pomponius  Laetus  n'a  pa  re- 
tenir des  larmes  de  joie,  lorsque  je  lui  ai  donné  la  première  nouvelle  de  cet  éve- 
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maître  ;  elle  fat  dure*  vexatoire,  oppresâve  et  souvent  cruelle^ 
Aussi  le  gouvernement  métropolitain  avait-il  besoin  d'une  vi- 
gilance et  d'une  sollicitude  constantes  pour  maintenir  son  au- 
torité dans  les  contrées  lointaines,  où  son  action  était  paraly- 
sée par  la  distance  ,  et  dont  la  possession  étai^  toujours  con- 
testée et  incertaine.  C'est  par  les  établissements  coloniaux 
que  la  civilisation  européenne  s'est  propagée  dans  le  monde  ;'• 
par  malheur,  elle  appelait  à  son  aide  la  guerre ,  le  brigan- 
dage et  les  passions  fanatiques  ;  trop  souvent  ses  bienfaits 
ont  l'air  de  châtiments  et  ses  enseignements  sont  des  ven- 
geance^ ;  les  cannibales  se  révoltaient  contre  la  férocité  des 
prédicateurs  du  christianisme '. 

Dans  la  suite  des  siècles,  sous  l'influence  simultanée  de 
causes  diverses,  le  système  colonial  acquit  une  importance  po- 
»  litique,  qui  n'était  pas  entrée  sans  doute  dans  la  prévision  des 
fondateurs.  Par  le,urs  relations,  si  restreintes  qu'elles  pussent 
I  être  avec  lamétropole,  les  colonies  prenaient  un  accroissement 
f  continu  et  qui  finit  par  déborder  en  quelque  sorte  leur  position 
\  extérieure  ;  elles  étaient  trop  puissantes  pour  obéir.  Il  arriva. 
s       une  crise  qui  ne  tenait  nullement  à  la  concurrence  de  quelque 

^  *  Les  colonies  facilitent  la  consommation  des  denrées  de  la  métropole ,  laî' 

0  fournissent  celles  qui  manquent  et  à  de  meilleareà  conditions  qu^on  ne  pourrait 
j  'es  obtenir  chez  ses  voisins  ;elles^  donnent  de  Poccopation  à  un  nombre  plus  con- 
sidérable de  manufacturiers,  artisans,  pêcheurs,  matelots,  etc.,  et  procurent  un 
plus  grand  superflu  pour  le  commercé  de  la  nation  aVec  Vétranger,  une  plus  grande 

'  drcnlatîoïk'd'espèùes  dans  rintérieur  de  l*État.  Mais  il  ne  font  jamais  perdre  de  Tiitf 

1  que  lea  colonies  n'ont  été  fondées  qu'en  faveur  du  paysde  la  domination  ;  que  lors- 
î  qu'elles  pourront  s'en  passer,  elles  ne  lui  seront  plus  d'aucune  utilité.  Par  une  con- 
séquence de  ce  principe,  on  a  souvent  travaillé  à  restreindre  les  arts  et  la  culture 
dans  nos  colonies  à  tels  et  tels  objets,  suivant  les  convenances  dé  la  métropole. 

'  L'Angleterre,  s'étant  aperçue  que  plusieurs  de  ses  colonies  avaient  des  fabriques 

I  de  chapeaux  et  d'étoffes  de  laine,  a  défendu  aux  colons  d'employer  lés  nègres  à 

,  aucune  manufacture.  Elle  a  prohibé  en  dernier  lieu  les  représentations  d'espèces 

^  que  les  habitants  de  la  Nouvelle  Angleterre  voulaient  introduire  pour  multiplier 

,  leurs  capitaux.  C'est  peut-être'  une  faute  qu'elle  a  faite  d'avoir  laissé  établir  des 

f  raffineries  de  sucre  dans  les  colonies  qui  le  produisent.  [Les  Progrès  du  Cbm- 

,  merce,  Amsterdam»  aux  dépens  de  la  compagnie,  1761,  p.  1^3  et  174.) 

{I^ote  d'ù  ^rad'ucùûr.) 
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natîon  rivale  ;  elle  s'explique  tout  naturellement  par  les  modi* 
fications  survenues  dans  la  situation  des  colonies  ;  elles  s'é- 
taient développées  sur  de  trop  vastes  proportions  pour  se 
mouvoir  à  Taise  dans  T^troite  sphère  où  les  avait  renfermées 
la  métropole.  Cette  crise  amena  TinsuTrection,  qui  fiit  pres- 
que toujours  victorieuse.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  que 
l'exemple  le  plus  connu,  c'est  ainsi  que  les  contrées  qui  ont 
formé  depuis  l'union  de  l'Amérique  du  Nord,  secouèrent  le 
joug  de  la  domination  anglaise.  Les  insurgés  sortirent  triom- 
phants d'une  lutte  entreprise  avec  des  forces  de  beaucoup  in- 
férieures à  la  puissance  de  l'oppresseur.  Toutes  les  colonies 
finiront  par  s'émandper,  car  toutes  elles  ont  besoin  d'indé- 
pendance pour  exister;  la  liberté,  nous  ne  saurions  trop  le  ré- 
péter, est  l'élément  vital  du  commerce  ». 

Beaucoup  de  colonies  ont  été  aussi  des  établissements  de 
culture;  on  y  introduisit  des  plantes  exotiques  dans  le  but 
d'augmenter  les  produits  de  l'industrie  agricole.  La  canne  à 
sucre,  qui  est  originaire  de  l'Asie  orientale  (Chine,  Siam, 
Cochinchine),  a  été  transportée  par  les  Sarrasins  dans  1p  Si- 
cile et  en  Espagne  ;  la  vigne  a  passé  dans  les  îles  Canaries  et 
dans  les  Açores.  Le  caféier  ^,  le  riz,  le  tabac,  viennent  au- 
jourd'hui dans  des  contrées  où  ces  précieux  végétaux  n'étaient 
pas  originaires.  Les  colonies  où  s'exploitent  à  la  fois  la  culture 
et  l'industrie  ndercantile  ont  toujours  fixé  plus  particulière- 
ment l'attention  du  gouvernement  métropolitain.  Les  deux 
branches  de  production,  en  s'appuyant  l'une  sur  l'autre, 
prenent  un  accroissement  plus  rapide,  et  sont  d'un  rapport 
plus  riche  et  plus  assuré. 

^  Ayant  on  siècle,  il  n'y  aura  plos  de  colonies  dans  la  vieille  acception  du 
mot,  mais  des  peuples  liés  entre  eux  par  des  relations  d'autant  plus  ayanla- 
geuses  qu'elles  seront  plus'Hbres.  (lM[ao-Cnlloch>  Dictionnaire  dn  Commerce.) 

(Note  du  Traducteur.) 
'  Les  Hollandais  transportèrent  le  caféier  de  Moka  à  Batavia  ;  ils  en  envoyè- 
rent un  pied  à  Louis  XIY  t  oe  pied  est  la  souche  de  tous  les  caféiers  qui  furent 
pianlé»  depuii  dans  les  tks  françaises  de  l'Amérique. 

{Note  du  Tradueteur.) 
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Non»  terminons  id  les  t^nsiâérations  générales  sor  la 
vaste  commotion  qui  frappa  le  monde  après  la  découverte  de 
i-Améri(iue,  et  nous  allons  suivre  les  phases  qu'a  parcourues 
le  commerce  duez  les  principales  nations  marchandes,  depuis 
cet  événement  jusqu'à  nos  jours. 

LE  PORTUGAL. 

Nous  ccNnmençons  par  le  Portugal,  dont  les  navires  avaient 
tracé  les  premiers  sillons  lumineux  dans  la  nuit  qui  couvrait 
rOcéan  indien.  Ses  découvertes,  chantées  par  le  Camoëns, 
marquent  une  ère  nouvelle  dans  les  arts  de  la  pensée,  et 
déterminent  un  changeipent  profond  dans  la  sphère  des  inté- 
rêts matériels.  Maîtres  du  marché  de  rinde,  avec  une  indus- 
trie nationale  et  quelque  intelligence  des  affaires,  les  Portu- 
gais étaient  les  arbitres  souverains  des  échanges.  Au  lieu  de 
se  créer  des  débouchés  dans  toute  T  Europe  pour  les  denrées 
orientales,  ils  les  ramènent  à  Lisbonne  où  les  autres  nations 
viennent  les  chercher  pour  les  revendre  avec  de  grandsbéné- 
fices.  C'est  ainsi  que  Venise  expédiait  ses  artiçjps  pour  cette 
capitale,  où  ses  galères  chargeaient  en  retour  les  épiceries, 
qu'elle  faisait  passer  par  Nuremberg,  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie, etc.  Les  Hollandais  tiraient  directement  leurs  provisions 
du  Portugal,  dont  les  navires  fréquentaient  le  port  d'Anvers  ! 
Ces  faits  dénotent  chez  les  Portugais  une  ignorance  complète 
des  premiers  éléments  de  l'économie  politique  :  ils  ouvraient 
bénévolement  des  débouchés  à  des  peuples  rivaux,  et  se 
créaient  une  concurrence  qui  leur  enlevait  la  moitié  de  leurs 
profits.  C'était  une  nation  entreprenante,  passionnée  pour 
l'art  nautique,  poussée  par  une  bravoure  aventureuse,  cher- 
chant des  pays  nouveaux  pour  y  trouver  de  nouveaux  enne- 
mis à  combattre.  C'étaient  les  chevaliers  errants  de  la  oier, 
dont  le  Camoëns  nous  semble  le  type  le  plus  parfait; 
mais  ils  n'entendaient  rien  aux  intérêts  positifs.  Et  puis 
tout  commerce  extérieur  qui  ne  porte  point  sur  une  so- 
lide, industrie  manufacturière  largement  développée,  flotte, 

pour  ainsi  dire,  dans  le  vide  et  à  la  merci  des  événements. 

SI 


vénile  et  dans  tout  l'élan  dç  l'héroïsme,  )i«  |«)(  J9A#9# 
miner  le  commerce  avec  une  autorité  souveraine  et  absolue; 
elle  n'eut  jamais  cette  prépotence  qu'avaient  eue  Gêne»  et 
Vefiîse.O'est. encore  tme  fiws,  fautede  fabriques «t de  manu- 
factures, qH  elle  ne  put  se  maintenir  et  que  sa  gre^deur  passa- 
gère n'agit  que  faiblement  sur  la  situation  matérielle  du  pays. 
Que  si,  aux  temps  de  sa  splendeur,  le  Portugal  appoitiA  & 
An¥ers  des  épices  pûur  la  valeur  d'un  mfHion  de  <;ouronneÉi, 
s'il  fournissait  en  outre  des  perles,  des  soieries  et  des  coton- 
nades de  rinde,  de  Tivoire,  des  vins  ds  Madère,  dusd,  etc., 
le  gain  que  procurait  la  vente  de  ces  chargements  n'était 
nuUement  proportionné  aux  immenses  ressources  dont  un 
disposait. 

Le  cours  de  ces  prospérités  s'arrêta  lorsqu^après  J'^xtinç- 
tion  de  t{i  maison  régnante  dans  la  personne  du  cardini^  Henri 
de  BouFg^ogne,  Philippe  II  réunit  le  royaume  à  sa  Gçurpnne. 
Le  nouveau  souverain  ruina  sa  conquête  avec  un  acliame- 
ment  insensé.  L'Espagne  se  sentait  chanceler  sous  le  poi^s 
de  sa  grandeur  :  la  puissance  croissante  de  ses  voisins  Vh\\' 
miliait  et  l'irritait.  Ils  s'étaient  élevés  par  la  navi|^ation  et 
par  le  commerce  ;  c'est  par  là  qu'on  essaie  de  les  rénvprsef. 
En  1584,  défense  fut  faite  aux  Hollandais  de  fréquenter  les 
côtes  de  Portugal  ;  ils  continuent  de  s'y  rendre  sous  le  pavil- 
lon anséatique,  jusqu'en  1699.  Survint  alors  un  second  ééi 
royal  plus  sévère  que  le  premier,  et  qui  rendît  toi^te  com- 
munication entre  les  deux  peuples  impossible  à  l^venir.CSn- 
quante  btttments  hollandais,  qui  étaient  en  rade  à  Lisbonne, 
furent  confisqués. 

Forcés  de  renoncer  à  untm.arché  quej  leur  fermait  la  vio- 
lence brutale  du  despotisme,  les  Hollandais  résolurent  d'^^r 
eux-mêmes  en  Orient  ;  ils  réussirent  à  sç  frayer  un  cheBÛn 
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vers  les  heureuses  contrées  qui  produisent,  comme  dit  le  Ca 
moëns,  Vadorante  cannelle,  le  girofle  parfumé,  les  plantfs 
ûttx  vertus  salutaires.  Leur  première  expédition  rfiit  à  la 
voile  le  2  avril  1595  ;  le  14  avril  de  Tannée  1597,  elle  gvait 
heureusement  atteint  le  terme  de  son  voyage.  Des  Fappa- 
rition  un  pavillon  hollandais  dans  la  mer  des  Indes,  les  affai- 
res de  Portugal  entrent  dans  une  voie  rapide  de  décadence. 
La  guerre  ëdate  entre  les  nations  rivales. On  montre  des  deux 
côtés  une  fureur  proportionnée  à  Timportance  des  intérêts  en 
Htige.  Les  HôHandaîs  sont  traqués  comme  des  pirates;  ils 
se  hattent  en  héros.  Cinq  de  leurs  navires  sont  attaqués  près 
de  Bantam  par  une  flottille  de  treize  vaisseaux  portugais  et 
espagnols,  qui  est  mise  en  déroute.  La  bravoure  et  1* enthou- 
siasme chevaleresque,  qui  avaient  jadis  enflamméGama  et  ses 
compagnons,  semblent  avoir  passé  dansTftme  de  ces  froids  et 
méthodiques  marchands  du  Nord.  La  grande  œuvre  d' Albu- 
querque  est  ruinée  en  peu  d^années.  Les  Hollandais,  à  leur 
tour,  font  la  chasse  à  leurs  adversaires,  les  frappent  de  coups 
terribles  sans  les  laisser  respirer,  capturent  Iei#s  plus  riches 
embarcations,  remportent  victoire  sur  victoire,  leur  enlèvent 
leurs  positions  et  leurs  alliés,  et  bientôt  le  nom  portugais, 
qui  a  longtemps  rempli  ces  parages  d'admiration,  y  est  honni 
et  méprisé.C'est  ainsi  que  la  Hollande  conquit  la  suprématie 
dans  les  mers  de  l'Inde.  La  haine  jalouse  de  Philippe  II,  après 
avoir  fait  perdre  au  Portugal  les  marchés  de  l'Orient,  acheva 
son  œuvre  en  paralysant,  par  des  impôts  exorbitants,  Tinr 
dustrie  de  ce  malheureux  pays. 

On  sait  que  Jean  de  Bragance  délivra  le  royaume  de  la 
domination  étrangère  (en  1640).  Après  avoir  perdu  les  In- 
des, les  Portugais  avaient  porté  leur  attention  sur  le  Brésil. 
<m  ils  avaient  donné  une  grande  extension  à  la  culture  du 
sucre.  Malgré  la  concurrence  de  la  Hollande,  qui  s'était  em- 
parée de  Femambouc  (1690),  ils  approvisionnaient  presque 
tfOnie  l'jE^rope  de  sucre  du^ré$il;  les  marcha^ids  vena|içnt 
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gaises,  quils  échangeaient  contre  les  denrées  de  leur  pajrs. 
Les  noirs  fournis  par  les  possessions  afiricaines  étaient  em- 
ployés dans  les  plantations  du  Brésil  ^ 

Toutefois,  ces  faibles  avantages  ne  suffisaient  point  pour 
arrêter  la  ruine  du  commerce  portugais  :  H  avait  reçu  un  choc 
trop  rude.  L'agriculture  et  l'industrie  ne  purent  se  releva 
pendant  la  longue  lutte  avec  l'Espagne  (jusqu'en  1668).  L'ap- 
pauvrissement  progressif  qui  envahissait  toutes  les  classes 
décida  Jean  de  Bragance  à  mettre  un  terme  aux  persécu- 
tions des  Juifs,  pour  conserver  au  pays  les  riches  capitaux 
qu^ils  possédaient.  Le  commerce  extérieur  avait  passé  peu  à 
peu  aux  mains  des  étrangers;  à  l'intérieur,  les  relations  lan- 
guissaient et  se  restreignaient  de  plus  en  plus  :  voilà  où  en  était 
arrivé  ce  puissant  royaume  au  bout  de  cent  cinquante  ans; 
sa  prospérité  avait  tout  au  plus  duré  un  siècle.  Ce  qui  hâta 
sa  ruine,  ce  fut  l'assistance  de  l'Angleterre*  que  Ion  dut  im- 
plorer pour  se  faire  un  appui  contre  l'Espagne.  Les  privilèges 
accordés  p^  le  traité  de  Methuen,  en  1703,  ne  suffirent 
point  aux  Anglais  :  sous  le  nom  de  négociants  portugais,  ils 
s'emparèrent  d'une  bonne  partie  du  commerce  que  le  royaume 
faisait  avec  l'Europe;  ils  approvisionnaient  à  peu  près  exclu- 
sivement le  pays  de  produits  étrangers.  Aussi  T Angleterre 
n'eut  pas  grand  mérite  à  se  montrer  reconnaissante,  lors- 
qu'on 1762  l'Espagne  voulut  lui  arracher  sa  proie  :  grâce 
aux  vaisseaux  anglais,  le  Portugal  obtint,  l'année  suivante, 
une  paix  avantageuse.  Du  reste,  commerce,  politique,  tout 
allait  à  l'aventure,  sans  idée  directrice.  Les  Jésuites,  le  clergé 
séculier  et  la  noblesse  exploitaient  la  nation  et  ne  faisaient 
rien  pour  son  bien-être  ni  pour  l'avancement  de  sa  culture 
intellectuelle.  Les  Juifs,  que  Jean  de  Bragance  avait  ména- 
gés dans  des  vues  intéressées,  furent  définitivement  chassés 
du  royaume  par  don  Pedro  II.  Les  espériances  qu'avait  £ût 

'  Jusque  vers  le  milieu  du  xviie  siècle,  la  production  sncrière  du  Brésil  a  ali- 
menté presque  tous  les  mardiéis  de  l'Europe.  A  cette  époque,  le  kilogramme 
eoAtait  de  3  fr.  à  3  fr.  50.  {Noie  du  Trad,) 
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concevoir  la  découverte  des*  mines  d'or  et  de  diamants,  au 
Brésil,  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir.  Ces  trésors  servirent  à 
payer  les  produits  importés  par  la  Grande-Bretagne.  On 
manquait  de  numéraire  et  de  tcAit  autre  moyen  d'échange. Le 
comte  d'Erceira,  ministre  de  don  Pedro  II,  fit  d'inutiles  efforts 
pour  relever  les  affaires  du  pays.  Le  marquis  de  Pombal  ne 
fut  pas  plus  heureux.  L'abrogation  de  la  loi  qui  interdisait  la 
circulation  des  grains  dans  les  provinces  du  royaume  fat  im- 
puissante àbriser  le  joug  du  monopole. La  compagnie  duHaut- 
Douero,  instituée,  en  1756,  pour  activer  la  culture  de  la  vigne 
dans  leTras-os-Montés  et  le  Beïra,  fat  un  obstacle  de  plus. Par 
une  erreur  aussi  faneste  qu'inexplicable,  le  marquis  de  Pom- 
bal s'obstinait  à  vouloir  diriger  le  cours  des  échanges  vers  la 
France,  qui  n'avait  que  faire  des  vins  d'Oporto,  et  qui  s'appro- 
visionnait de  sucre  dans  ses  propres  colonies.  L'Espagne  ne 
fournissait  guère  plus  de  ressources  au  commerce  portugais. 
Ens'appuyant  sur  l'Espagne  et  sur  la  France  pour  affranchir 
l'industrie  nationale  de  la  domination  anglaise,  Pombal  ten- 
tait une  voie  directement  opposée  aux  intérêts  .^u  royaume  ; 
sa  politique  reposait  sur  des  hypothèses  que  rien  ne  justifiait. 

On  trouvait  quelques  ressources  dans  le  débit  des  pro- 
duits du  Brésil  :  bois  de  teinture,  tabacs ,  peaux ,  etc.  On  les 
vendait  aux  Pays-Bas  et  à  l'Allemagne  qui  livraient  en  retour 
des  toiles ,  des  bois  de  construction ,  des  grains ,  du  chan- 
vre, etc.  C'est  à  Lisbonne  et  à  Oporto  que  se  trouvait  le  siège 
principal  de  ces  échanges ,  auxquels  leur  marine  marchande 
prenait  une  part  active.  Vingt  et  un  navires  portugais  passent 
leSund  en  17Ti9  ;  en  1791 ,  le  chiffre  s'élève  à  vingt-trois. 

En  1784,  il  y  eut  un  traité  de  commerce  avec  les  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord;  ils  fournissaient  du  blé  et 
des  bois  de  construction ,  et  prenaient  en  retour  des  vins  et 
des  espèces.  Lorsqu'à  partir  de  1795  la  Hollande,  sou- 
mise  par  les  armes  de  la  République  française,  dut  fermer 
ses  ports ,  les  sucres  et  autres  denrées  du  Brésil  trouvèrent 


uii  débouché  avantageux  à  tiambourg,  où  s'approvision- 
naieni  les  autres  villes  maritimes  du  nord  de  i  Allemagne, 
vers  la  fin  du  xvni«  siècle,  les  navires  portugais  commen- 
çaient à  aller  prendte  dans  les  ports  russes  de  la  mer  Noire,  les 
denrées  qu'on  avait  reçues  jusqu'alors  de  seconde  main.  Les 
relations  avec  la  Ffance  n'avaient  éprouvé  qu'une  interrup- 
tion passagère  lors  de  la  révolution  de  1789  ;  elles  prirent 
une  nouvelle  importance  après  l'invasion  de  Tarraée  espa- 
gnole ;  le  Portugal ,  tout  en  Se  rapprochant  du  système  fran- 
çais, gardait  ses  liaisons  avec  la  Grande-Bretagne.  La  guerre 
ayant  éclaté  de  nouveau  entre  cette  puissance  et  le  cabinet 
de  Madrid ,  les  marchandises  anglaises  ,  en  destination  pour 
l'Espagne,  durent  passer  par  le  Portugal.  Un  mouvement 
ascensionnel  se  fait  également  remarquer  dans  le  commerce 
avec  les  Indes  orientales  et  la  Chine.  Le  nombre  des  navires 
expédiés  pour  ces  parages  lointains  n'était  que  de  trois ,  ver» 
le  milieu  du  xVme  siècle  :  au  çomfnencement  du  siècle  sui- 
vant, on  en  compte  dix  ou  onze.  Quant  à  l'île  de  Madère, 
elle  était  en  lîûison  directe  avec  l'Angleterre  et  les  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

En  1807,  Iç  Portugal  à  son  tour  est  frappé  par  Tépée  vic- 
torieuse de  Napoléon.  La  nation  portugaise,  abrutie  par  le 
de^potisme  religieux ,  retombe  de  nouveau  sous  la  domina^ 
tion  étrangère.  La  guerre  ravage  les  plus  belles  provinces  ; 
la  charrue  abandonne  les  champs  dévastés;  les  navires 
restent  oisifs  dans  les  ports  qui  sont  fermés  à  l'étranger  ;  les 
atehers  sont  déserts;  le  papier-monnaie  subit  une  déiprécia- 
tiôn  presque  complète.  Dans  ces  terribles  conjonctures  le  ré- 
gent 8*embarque  avec  sa  famille  (1808),  et  fixe  son  séjour 
au  Brésil,  qui  recouvre  son  indépendance  et  commuée  même 
a  prendre  une  eiertaine  prééminence  sur  la  métropole.  La  na* 
tion  se  lève  en  masse^  et,  à  l'aide  des  armées  anglaises,  réus' 
sit  à  chasser  les  Espagnols  (1810).  Toutefois,  le  commerce 
portugais  se  ressentait  cruellement  de  l'absence  de  la  cour  : 
en  effet,   des  rapports  directs  s'établissent  ^  dès  Jors,  entre 


M  9m i  lèè  lAdéfà  dÉléhte)è^  et  l'AM^vf^;  Lfélwmn^, 
C^KATf^r  SéMvftl  defftoifëitt  îéâf  cntfif^pdU  défé  ni^rcliàndi^ 
0I«  W^tàÉH  i  Hjài  etttTëetii  en  B^s^gne  pàt  càtiMmnie. 
E^OliiêGfànAë^Bt&îàgâe  e&tcint,  é»  1807, un  (raîté ^i  {)Iiis 
«Vàntagfètx,  pùHt  09  a,1t9  4  AVec  le  gàn^etftéméiii  p^rttrgfâh». 
A«1É  téVttiêà  dCf  eé  tràrté ,  )è^  Rfttrthandisès  dnglâisesr  h'é- 
tiieM  détttâiSè^  qà*à  ttn  droit  d'élit^éé  de  15  potfr  IM  o^/t^e^-^ 
Xm^;  )èè  tftif^éâ  natidsfl  {if£(yaiieà(Ie  double.  C^la  é^tiivalàrt 
piëè^^ft  ttri  ttf(yhof)ol6.  QteHé  notloti  edt  pu  soutenir  la  eoff- 
dÉttfèUde  «{¥ëcl  fAn^tefétre  ainsi  fkVdriâée  sur  )e  marobé  de 
Lhfcôntté?  L'irodttetrie  Bnière  de  rAHemagfne  en  reçut  notartï- 
i0eM  fihé  fo¥té  «ttéi&te  * .  Dtt  reste,  le  traité  oUTtit  aux  vins 
d^Oj^td  ifiipdtéteirêbé  âûr  et  aitantagéuse  en  Ang:ta6rré.  Ce 
411)  fil  ëgafeiAent  ^rand  torf  aux  relations  de  F  Allemagne 
avec  le  Tmagû ,  cTést  qùè  I' AM<rî()ué'  du  NoW  èl  fa  Russie 
tt^idkwèlle  5^  intsTbdtf  sstient  Minfenailt  des  prd^uits  cfm  , 
jfi^^Ii,  t^téehiéiééppdmuptfmnst^he»  de  Htobdùr^, 
dli$^L<ibedk,  6t^.  AD  Bré^tJeiiriMfcKàrïé^ëesdéterfiétro^e 
éliikfnf iltHf'éMbfetnent  traitées!  :  élé  y  étiv6fhH  dé^  tins,  d^ 
teflë»,  ^M  fcrin^,  du  hiset&t,  dû  se!,  d\i  beûi^e^.  Oèi^^i^ 
«ei^  et  ded  ftiâis.  Tèut«fbi^  îéi  FYiApik ,  lè^  A^tMiétitiÉ  Ai 
Nord  et  les  Anglaislui  faisaient  une  concurrence  fâcheuse;  on 
préférait  notamment  les  vins  de  France  à  ceux  de  la  mère- 
patrie. 

En  1819,  pour  arrêter  ce  débordement  drimportations,  on 
eut  recours  au  syaMfiMr  protectionmste  p  tm  éleva  les  droits 
sur  les  produits  dëâ  filWîques  étrange^ ,  sur  les  grains  ; 
on  restreignit  les  monà{>oles  accordés  précédemipent  i  la 
«ampa«^i«  (iu^Haut^DoueroK  Par  suite  de  cetâe  jne^ure^  l'a- 
griculture et  l'industrie  viticole  se  relevèrent,  et,  pmur  la  p*c- 
fflUète  fô»ii!fepttis^  cent  quàWntë  anô',  Itf  Poffilgd  éé  vil  en 
état  d'e^fjipjiif^  U09'  ^^ez  fortf^  f art^  de  Gér<^és  :  prééé- 

*  Les  priWléges  toajpyrs  très-pr^rHB»^  déS*  ^fUé»  anfeésti^ilet^  éi*  FÔHaga 
ont  jamaif  été  d*uiie  ntflité  dui^lë  pour  VÂHemagiicS'. 
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demment  le  blé  lui  venait  principalement  de  Hambourg.  On 
v<rit  par  là  que  les  guerres  civiles  n'ont  pas  fait  autant  de 
mal  au  pays  qu  on  pourrait  le  croire  »  «t  qu  il  a  repris  rapide- 
ment des  forces  depuis  que  l'eT^ploitation  par  l'Angleterre  a 
cessé.  Le  traité  avec  cette  puissance,  expiré  en  1841,  n'a 
pas  été  renouvelé.  Depuis,  Timportation  des  marchandises 
allemandes  a  pris  de  Textension.  L'Allemagne  importe,  prin- 
cipalement par  Hambourg  et  Altona^  :  beurre,  fromages, 
cotonnades  allemandes  et  suisses,  toiles,  surtout  toiles  d'^D- 
ballage,  quincaillerie,  verrerie.  En  échange  le  Portugal  fournit: 
sucre  du  Brésil,  peaux,  cornes  de  bœufs,  vins,  citrons,  oran- 
ges, amandes ,  sel.  Si  les  importations  des  tissus  de  laine  et 
de  coton  par  T  Angleterre  sont  plus  fortes  que  les  importa* 
tions allemandes,  par  contre,  depuis  1831,  l'Allemagne  y 
envoie  du  beurre  et  du  fromage  en  plus  grande  quantité. 

C'e^t  là  un  exemple  frappant  des  conséquences  inévitables 
qu'entraînent  les  privilèges  commerciaux,  et  l'Allemagne  agi- 
rait dans  ses  intérêts  en  signant  un  traité  avec  le  Portugal, 
comme  le  bruit  s'en  répand.L'accroissementdu  commerce  alle- 
mand avec  les  principaux  ports  de  ce  royaume,  donnaun  grand 
essor  à  la  marine  de  Hambourg;  c'est  sans  doute  ce  qui  décida 


'  Importations  de  F  Allemagne  en  P(»iugal ,  par  Hambourg  : 
En  1837  environ  pour  950,000  M.  B. 

1838         —  1,947,000 

1S39         —  3,50,000 

1840  ^  2,000,000 

1841  »  1,555,000 

En  1831  ,  furent  importés  en  Portugal  20,969  quintaux  de  beurre  d*Ân|^ 
ferre  et  d'Irlande;  en  1839  ,  ce  chiffre  se  réduit  à  5,996,  et  Tannée  sui- 
vante à  4,689. 

Hambourg  importa,  en  1838  pour  1,050,000  M.  B^  de  beurre,  et  pow 
1,000,000,  en  1839. 

En  1840  :  17,434  gebinde  de  beurre  et,  7,185  iWres  de  fromage. 

En  1841:  16,054  et  11,254. 

En  1840  :  10,254  piàoe«  de  toile. 

(Voir  Soetbeer,  du  commerce  de  Hambourg,  1840.) 
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le  gouvernement  à  publier  un  décret  (1837)  qui  assure  la  re« 
mise  de  15  p.  100  et  de  la  moitié  du  droit  de  navigation 
aux  marchandises  importées  sur  navires  nationaux.  Les 
droits  d'entrée  étant  très-élevés,  cette  mesure  donna  une  im- 
pulsion nouvelle  à  la  marine  portugaise.  Sous  ce  rapport,  il  y 
a  une  si  forte  différence  en  faveur  des  nationaux,  que  l'expor- 
tation des  produits  du  pays  par  des  bâtiments  étrangers  de- 
vient à  peu  prës  impossible.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que 
les  vins  en  partance  pour  l'Amérique  du  Nord  et  pour  le  Bré- 
sil n'acquittent  qu'un  droit  de  sortie  de  1  p.  100  à  bord  d'un 
navire  portugais  :  pour  les  navires  étrangers ,  le  droit  est  de 
4,000  reis  par  pipe.  Le  6  août  1841  fut  rendu  un  décret 
qui  exempte  du  droit  de  tonnage  tout  bâtiment  venant  avec 
son  lest  à  Lisbonne,  pour  y  prendre  un  plein  chargement 
de  sel.  Le  18  octobre  1841,  les  15  pour  100  de  remise 
furent  retirés  :  en  même  temps  on  promulgua  une  espèce 
de  loi  maritime,  calquée  sur  le  fameux  acte  de  navigation 
et  qui  fat  mise  en  vigueur  au  commencement  de  1842«  Dans 
le  courant  de  cette  même  année,  il  entra  au  port  de  Lisbonne 
mille  neuf  bâtiments  à  voiles  et  [cent  soixante-deux  bateaux 
à  vapeur  ;  sur  ce  chiffre  ,  il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de 
navires  allemands  ;  la  marine  anglaise  avait  repris  son  an- 
cienne supériorité*. 

l'bspagns. 

C'est  uniquement  aux  richesses  du  Nouveau-Monde  que 
l'Espagne  doit  le  rang  qu'elle  occupe  dans  l'histoire  com- 
merciale ;  ses  propres  travaux  n'y  sont  pour  rien.  Avec  tou- 
tes ses  découvertes  et  ses  conquêtes,  jamais  l'Espagiie  ne 
s'est  élevée  au  niveau  du  Portugal  et  de  la  Hollande.  Ce  fait 
s'explique  en  partie  par  ses  guerres  incessantes  avec  les 

;  ^  Y.  DomottrieB  ,  Etat  préient  du  royamne  de  Partngal,  Hambonr;, 
1797..—  Balbi,  Euai  titUistique  sur  le  royaume  de  Portugal  et  d'AJgarve, 
Paris,  1822.  —  De  Golich,  Hitioire  du  Commerce,  de  P Industrie  et  de  Vâ^ 
ffrieulture,  1839. 


Mî^ures'.  Oh  suit  que  la  lutté  se  prolongea  juà^if^  W  prise' 
âe  df^naie  (14ë2).  th  resté ,  on  rie  saurait  jiîêr  ^Ue  c'est  â 
partir  de  Texpulsiôn  de  ces  éternels  ennemis  de  la  chf  ^iieAt^ 
due  le  pays  comniehce  à  décheoir  àe  son  ancienne  splendeuf . 
Lès  conséquences  en  furent  d*autaiît  plus  fâcheuses  que,  dans 
cette  même  année,  Ferdinand-lé-Càtholîque  chassa  les  Juifâ 
dû  royaume.  On  a  de  îa  peiné  à  concevoir  comment  le  pieux 
ihônârque  put  se  résouare  a  lournîr  à  Colomb  les  moyetià 
d'accomplir  son  entreprise.  En  effet,  nous  savons  par  la.géo- 
graphie  de  Cosinàè  que,  sous  peine  d'être  condamné  comme 
Jiérétîque,  il  était  défendu  d'^enseigner  que  la  terre  était  ronde. 
Qn  se  rappelle  la  fameuse  rétractation  extorquée  à  GaWée 
p^  le  Saint-Office.  Les  trésors  du  monde  occidental,  au  lieu 
de  4onner  l'iinf  ulsion  à  l'activité  commerciale  de»  Espagnols, 
ne  firent  qu'allumer  dans  la  masse  de  la  nation  la  soif  de  l'or 
et  la  passion  des  conquête®,  Pe  1492  à  1500,  la  valeur  totale 
de  l'or  et  de  l'argent  importés  d'Amérique  n'a  été  que  de 
52,000  liv,  sterl.  (250,000  piastres),  suivant  les  calculs  d^ 
M,  Alexandre  de  Humboldt  ;  toutefois  c'en  était  assez  pour 
éveilkr  la  cupidité  de  l'Espagpe,  En  Î502,  Ovando  envoya 
2^§00  marcs  d'er  en  Europe  ;  la  ptus  grande  partie  de  cette 
riche  cargaison  s'abîma  dans  les  flots.  A  la  prise  de  Mexico^ 
une  énorme  quantité  d'argent  que  les  Caciques  y  avaient 
amassé  tomba  entre  les-  maÎAs  de  Fernand-Gortez;  il  y 
prouva  en,  outre  2,560  marcs  d'pr;  à  Tenochtitlan,  80,000  liv. 
sjtexl.  furent  la  proie  du  vainqueur,  etc.  L'exploitation  d^ 
mines  çl«  pays  augmenta  ces  richesses.  La  valeur  dé  Tor 
^  d^  l  argent  importés  de  1500  à  1545  s'est  élevée  à 
J3>P0Q,OX)O  pitQL^trea.  D  après  de» conclusions  aussi  précises 
^q^ie  pQssi])le,  la  masse  4ea  métau:^  préeieu:^  s'accrut  d'en- 

''  !^^îyàIlt  le  style  pompeux  âsB  ^rstoriens  espagnols ,  iis^écoula  huit  li^ 
eW  irune  giitite  non  înferrompUé  ,  e(  il  se  cTonna  3,700  baûdlléft ,  avant  ijae'le 
dernier  des  royàuùaés  indurés  Àll  soumis  aux  Àihnoltë  clirétSèbnês. — RdbetUtOà  » 
Bistoire  de  Charles-Quini,  {Noie  du  thrààutihtk] 
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vîron  80  p,  lOO  en  Éurop.  Vers  la  même  époque,  les  Espa- 
gnols s'emparèrent  du  Chili.  Dès  1539.  Antioquia  et  Choco 
foumissaieni  de  l'or.  De  1557  â  1578.  les  mines  de  Potosi 
produisaient,  par  an,  2,130,^25  pesos  (440,000  Jiv.  st.),  et 
de  1579  à  1600,  par  an.  1,389,859  pesos  (280,000  liv.  st). 
Ces  prodigieux  résultats  stimulèrent  puissamment  Témula- 
lion  de  TEurope:  Tesiploitation  minière  y  rapporta  par  an,  de 
1547  à  1600, environ  2,250,000  liv.  st,  Avecla  masse  des 
métaux  précieux  déjà  en  circulation  vers  la  fin  du  xvi«  sièole, 
cela  fait  en  tout  la  somme  énorme  de  170,000.000  liv.  st,  * . 

LesEspagnols  portèrent  la  peine  delà  cruauté  qu'ijs  avaient 
déployée  contre  les  indigènes.  Les  pays  conquis,  dépeuplée 
sans  pitié  par  les  conquérants,  se  changèrent  en  vastes  soli- 
tudes, qui  ne  produisaient  rien,  et  où  par  conséquent  }a  con-- 
sommation  était  n^lle*  Dès  lors  il  ne  pouvait  s'y  former  uu 
commerce  d'exportation  et  d'importation,  comme  il  avait  été 
étabUdans  les  possessions  portugaises.  Au  surplus,  les  Espa- 
gnols tenaient  beaucoup  moins  à  trafiquer  qu'àaccaparer  l'or 
et  l'argent  du  pays.  Ces  métaux  leur  fournissaient  un  moyen 
de  se  procurer  chez  les  peuples  fabricants  et  mar<^ands  d^ 
l'Europe  les  produits  dont  ils  avaient  besoin  j  il  s'ensuivit  qua 
leur  propre  industrie  marcha  rapidement  vers  sa  ruine.  Trop 
fiers  pour  travailler,  ils  achetaient  au  lieu  de  produire;  h^ 
Pays-Bas,  l'Italie,  «tc.>  s'enrichissaient  à  leurs  dépeas.  Ala 
vérité,  les  fabriques  de  draps,  à  Ségovie^  occupaient  13,000 
ouvriers  pn  1552;' en  outre,  Grenade  et  l'Andalousie  four- 
nissaient des  soieries,  Cuença  des  papiers  ;  mais  on  ne  poi}-p 
vait  suiBre  aux  demandes  de  l'Amérique.  La  surabondaBce 
des  espè|ces  en  diminiy  la  valeur  ;  le  taux  .du  salaire  montA 
avec  le  prix  des  subsistances  alimentaires. 

Sous  le  double  rapport  de  Tagriculture  et  de  l'industrie 
manufacturière,  l'Espagne  devint  tributaiice  du  fei^tç  de  l'Eu- 
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rope.  Le  numéraire  qm  passait  à  l*étranger  n'était  point  re- 
nouvelé par  le  travail  national.  L'Espagne  nous  fournit  un 
exemple  de  plus  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  l'affluence  ex- 
cessive des  métaux  monnayés  qui  constitue  la  vraie  richesse 
des  nations,  tant  qu  ils  ne  sont  point  appliqués  au  mouve- 
ment de  la  production  industrielle  et  au  développement  de 
l'intelligence.  Pour  que  les  métaux  précieux  soient  utiles, 
il  faut  qu'ils  réveillent  Tactivité  de  l'homme  et  lui  créent 
dés  moyens  nouveaux  d'accroître  son  avoir. 

En  Espagne,  tout  le  contraire  eut  lieu  ;  jamais  le  gouver- 
nement n'y  suivit  un  système  quelconque  de  politique  com- 
merciale. Les  dépouilles  de  l'Amérique  furent  en  partie  la  proie 
du  clergé  et  des  couvents  ;  la  guerre  absorba  le  reste.  Quand 
toutes  les  ressources  furent  épuisées,  Philippe  II,  par  la  con- 
quête du  Portugal  et  l'asservissement  des  Pays-Bas,  tenta 
vainement  de  créer  le  commerce  en  Espagne;  il  ne  fit  que 
détruire  ce  qu'il  voulait  conquérir.  Uinvincible  Armada 
avait  été  anéantie  par  les  Anglais  en  1585  :  ce  iFut  un  coup 
mortel  pour  la  marine  espagnole.  L'industrie,  le  commerce 
et  Tagriculture  succombèrent  sous  le  poids  des  droits  et  des 
impôts.  En  fermant  les  j^orts  du  Portugal  aux  Hollandais, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  il  fit  perdre  aux  Portugais  les 
possessions  qu'ils  avaient  dans  l'Inde.  Pour  échapper  aux 
vexations  du  despote,  les  négociants  d* Anvers  et  autres 
villes  flamandes  s'établirent  en  Hollande,  â  Amsterdam, 
Rotterdam.  Ainsi  il  arriva  qu'à  sa  mort  (1582)  Philippe  II 
laissa  à  ses  héritiers  un  royaume  épuisé,  et  pour  140  millions 
de  ducats  de  dettes. 

Le  mal  alla  toujours  croissant  surtout  depuisl610,  oii  Ton 
expulsa  lés  derniers  débris  de  la  population  arabe.  Le  pays 
perdit  par  cette  mesure  environ  un  million  de*  laborieux  ha- 
bitants. Les  céréales,  les  produits  ouvrés,  les  matériaux 
pour  construction  de  vaisseaux  continuaient  à  être  fournis  par 
la  France ,  la  Hollande  et  l'Angleterre ,  et  ces  importations 
se  payaient  comptant.  L'expbitation  minière  était  arrêtée 
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en  Espagne  comme  dans  les  colonies.  Des  droits  exorbitants 
entravaient  les  échanges  ;  le  plus  onéreux  était  Yalkarnila , 
redevance  prélevée  sur  le  produit  de  la  vente  et  acquittée  par 
le  vendeur.  En  1720,  YAlkavala  montait  encore  à  5  pour 
100  de  la  valeur  des  marchandises.  Qu'on  joigne  à  cela  des 
guerres  continuelles ,  et  Ton  comprendra  sans  peine  que  tout 
progrès  industriel  était  devenu  impossible.  A  Se  ville,  où 
dans  d'autres  temps  plus  de  16.000  métiers  avaient  été  en 
plein  rapport,  on  n'eu  trouve  plus  que  400  au  commence- 
ment du  xvm«  siècle.  Vers  cette  époque,  l'ensablement  des 
bouches  du  Guadalquivir  ayant  rendu  le  port  de  Séville  im- 
praticable ,  Cadix  devint  le  siège  des  relations  avec  les  colo- 
nies. Vingt-sept  galions  cinglaient ,  chaque  année ,  de  Ca- 
dix vers  l'Amérique  du  Sud  ;  une  flotte  de  vingt-trois  na- 
vires était  expédiée  tous  les  trois  ans  pour  le  Mexique ,  où, 
sous  l'influence  d'une  paix  prolongée ,  s'était  manifestée  une 
amélioration  sensible  dans  le  sort  de  la  population.  C'est 
principalement  dans  le  voisinage  des  villes  que  les  habitants 
commençaient  à  se  relever  de  l'état  d'abaissement  où  ils 
avaient  langui,  et  à  se  créer  quelque  avoir,  soit  par  le  négoce, 
soit  en  se  livrant  à  l'industrie  manufacturière  ou  agricole.  Le 
mouvement  ascensionnel  avait  été  favorisé  par  la  fécondité 
des  mines  durant  lexviie  siècle.  On  évalue  à  12,600,000  de 
piastres  ,  le  produit  annuel  de  l'extraction  des  métaux  pré- 
cieux dans  le  Pérou ,  le  Chili ,  la  Colombie  et  à  Buénos- 
Ayres.  C'est  vers  cette  époque  que  l'usage  des  bijoux  ,  des 
vases  d'or  et  d'argent  commence  à  se  généraliser  parmi  les 
classes  moyennes,  où  l'aisance  avait  répandu  le  goût  du  luxe. 
Si  le  prix  des  choses  nécessaires  à  la  vie  avait  augmenté  par 
suite  de  la  dépréciation  que  les  produits  énormes  de  l'exploi- 
tation minière  avaient ,  fait  éprouver  aux  métaux  précieux  ; 
d'un  autre  côté  cette  augmentation  de  prix  avait  déterminé 
une  puissante  impulsion  industrielle. 

L'avènement  des  Bourbons  marque  une  ère  d'amélioration 
dans  les  affaires  de  l'Espagne. 
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Sous  les  règnes  de  Philippe  Y,  FerdioandVL  Charles  III, 
on  voit  s'augmenter  la  production  et  les  échanges. 

En  1728,  fut  créée  là  compagnie  de  Carracas  pour  encoura- 
gor  Tagriculture  dans  le  nord  de  rAméricjue  méridionale  ;  op 
fonda  une  colonie  allemande  dans  la  Sierra-Morena  ;  on  ra- 
nima la  production  dans  les  fabriques  existantes;  de  nou- 
veaux établissements  industriels  s'élevèrent  ;  le,s  règlements 
qui  prohibaient  l'exportation  des  grains  d'une  province  à 
Fautre,  ifurent  abrogés  ;  on  commença  à  cultiver  le  chanvre 
et  la  garance  :  jusqu'alors  ces  deux  articles  avaient  feit  sortir 
de  fortes  sommes  du  royaume. 

Avec  tous  ses  efforts ,  la  production  du  pay$  était  loin  de 
pouvoir  suffire  aux  besoins  de  la  consommation.  La  Hollande, 
la  Sicile ,  la  Grande-Bretagne  et  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord  continuaient  à  fourni^  les  céréales. 
Les  Français,  par  suite  des  changements  politiques,  faisaient 
une  concurrence  désastreuse  aux  Hollandais.  Les  villes  an- 
séatiques  importaient  des  toiles.  A  part  les  interruptions 
fréquentes  amenées  par  la  guerre,  l'importation  anglaise 
était  des  plus  importantes. 

Ainsi  non-seulement  l'Espagne  était  en  perte,  mai^  en 
outre  les  nations  étrangères  portaient  préjudice  à  ses  relations 
avec  les  colonies.  Malgré  les  prohibitions  qui  interdisaient 
aux  étrangers  les  ports  des  possessions  espagnoles,  les  Fran- 
çais et  surtout  les  Anglais  faisaient  le  commerce  de  contre- 
bande avec  ces  contrées.  C'est  à  111e  de  Cuba,  dont  les  Espa- 
gnols avaient  exterminé  la  population  indigène,  quç  les  con- 
trebandiers avaient  établi  le  centre  de  leurs  opérations;  ils  de- 
venaient corsaires,  dès  que  leur  patrie  entrait  en  guerre  avec 
l'Espagne.  Les  Anglais  étaient  conni;s  sous  le  nom  de  Bou- 
caniers ;  les  Français  s'appelaient  Flibustiers;  ils  formaient 
ensemble  l'association  des  Frères  de  la  Côte.  Dès  le  milieu 
du  xvne  siècle,  ils  obéissaient  à  un  dief  électif;  pour  ce  poste 
dangereux,.on  choisissait  de  préférence  les  hommes  les  pl\îs  in- 
trépides.Parmii  ces  écuzneurs  de  mers^  on  cite  Hçnry  Mok;^, 
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JTobn  Cpok,  E^pwdPftyjç  etPpnpiçr .  ayjjÇQlon  doit  rxv^ 
(J^spription  ifttéresp^ntç  de  «es  en^péii^ms,  C'^3J;  cç  mm 
Dampier  qi|i  ,9J)^ndoîinQ,  ims  Yi\f  ^pap-F^rnandf z ,  Ip  Ijgj^- 
t^uftnt  Alexandre  ^eftirk ,  le  Jiéro^  i^  Rôhipson.  ÇpmïRe 
1^  Bouoaniears  f^i^qiept  de  bonnes  affairas ,  ]wr  pombre  a  4f^ 
crut  rftpidepiettt,  A  l'île  Saint-Christophe  »  il  §e  forij^a  4eU5ç 
<;olpnie8 ,  appartenant  ch^c^^  À  une  deç  deux  principale^  nar 
tianalités;  dç  graye^  d?i?ç\ip8i9ns  ^e  tardèrent  pas  à  éclater 
entre  les  terribles  avepturier§  quj  en  appelèrent  a^x  flirme^; 
la  victoire ire§tA^UxFr^nçais.Ce3  établisgeipents  se  multiplier 
r^jnt  dftïî^  l§s  îles  dç  Tlnde  occidentale ,  Iq.  contrebande  pr^- 
pant  de  japr  en  jour  plus  d  extension;  en  outre  le»  expédi- 
tions de  çe^  infatigables  pirates  désolaient  le  eoi^tneroe  de  TE^ 
pagne.  La  contrebande  des  Flibustiers  contribuait  égijUe^^j^t 
^augmenter  l'importation  des  noirs,  surtout  depuis  1^  paix 
d'Utreçbt,  Par  suite  du  traité  d'Asei^nto  (1713)  qonclu  d  *- 
bord  avec  h  France,  et  qui  fut  étendu  plus  tard  aux  Apgl^ 
OD impojrt^,  à  Buénos-Ayres,  plus  de  50,000  nègres^  qui 
furent  ei^pployés  à  Vexplçitatiou  njinjèrç  et  à  la  çuUttriç  du 
soi.  La  contrebanide  anglaise  yççiit  u^^  ^pg^çpçe  de  ré^^l^- 
ritépiur  ce  traité,  qui  permettait  au;çApgU's  de  débarjijuer^ 
tous  les  ans ,  le  chargement  d'un  n^vi;:e.  à  Po*:to-PeJ]o.  I^ 
Frîtnce  prenait  une  large  part  à  ce  trafic.  Ce  fut  en  1667 
qu'elle  envoya  le  premier  navire  dans  la  i^ec  du  Siud  ;  d^ 
^712,  on  voit  déjà  huit  i  neuf  cofepdres  appacte^e^ixt  à  C£;tt|s 
jifiition  $ur  les  côtes  d^  Chili  et  du  Pérou.  Dan»  1^  guerre 
çmtçe  l'E^agne  et  rA»gl^terre  (1710),  les  fnça:in^  français 
reçur«|it  toute  sorte  d'encauragem^nt^.  Sn  H^l^  u^  mvi^ 
fcaççai^Ât  Iç  trajet  entre  la  Chinée  et  h  baie  de  Vanderi^ 
PÏQUVQlle-Esy^i^c)  en  m.Qpifî^  de  50  jpurs.  ^s  Holia^ddii^, 
de  leur  coté  ^  ^ttaqui^ent  avec  ^ccës  les  colouies^  fs^psir- 
gpole^  :  à  la  Havane,  ils  capturèr^ot  une  riche  âott^lle.  |ii^- 
^ré  c^9  prjQUes^ ,  1^  compagnie  hollg^pd^se  di^  I^d^  ocç^ 
^^tait^s  bm^l  de  mauv»is€is  «iffaire^i. 
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disparaissent  peu  à  peu  ;  la  piraterie  et  la  contrebande  n*en 
continuèrent  pas  moins.  Poussée  à  bout  par  des  pertes  énor- 
mes, TEspagne  prit  enfin  un  parti  vigoureux  pour  arrêter  les 
désordres  :  tout  navire  anglais  fréquentant  ces  parages  fut 
soumis  à  la  visite.  L'Angleterre  ayant  refusé  de  se  soumet- 
tre à  cette  mesure,  la  guerre  éclata.  En  1739,  l'Angleterre 
lança  dans  la  mer  du  Sud  une  flotte  assez  mal  équipée  ;  à 
part  quelques  prises,  cette  démonstration  n'aboutit  à  aucun  ( 
résultat.  La  contrebande  continua  à  désoler  le  commerce  de 
l'Espagne  jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle  et  lui  fit  éprouver  de 
grandes  pertes  en  numéraire.  Par  contre,  ses  colonies  ga- 
gnèrent à  ce  contact  journalier  avec  l'étranger.  C'est  dans 
ces  relations  qu'il  faut  chercher  le  germe  de  leur  développe- 
ment politique. 

Avec  un  système  commercial  mieux  entendu  et  ime  pro- 
duction plus  féconde,  TEspagne  n'avait  rien  à  redouter  de  la 
contrebande  ;  mais  l'inertie  du  caractère  national  et  les  guer- 
res désastreuses  que  provoquait  sans  cesse  la  mauvaise  poli- 
tique du  gouvernement,  opposaient  des  obstacles  insurmon- 
tables à  tout  progrès.  Des  prohibitions  vexatoires,  des  droits 
énormes  n'étaient  nullement  propres  à  vivifier  les  éléments 
de  travail.  Pour  activer  les  âflFaires  avec  les  Indes  occiden- 
tales, on  eut  recours  (1740)  à  ce  qu'on  appela  navires  de  re- 
gistre, c  est-à-dire  qui  étaient  enregistrés.  L'envoi  de  ces 
navires  était  devenu,  en  1748,  le  privilège  exclusif  de  Cadix, 
ce  qui  fit  évanouir  les  espérances  que  Ton  avait  attachées  à 
cette  mesure.  On  eut  lieu  de  se  convaincre  par  la  suite  que 
Cadix  n'avait  rien  gagné  à  ce  privilége.En  effet,  en  1734,  le 
port  de  cette  ville  avait  reçu  596  navires  anglais,  228  navires 
français  et  147  navires  hollandais  ;  en  1759,  le  chiffre  se 
réduisit  pour  la  Grande-Bretagne  à  114,  pour  la  France  à 
19  et  pour  la  Hollande  à  155.  C'est  pourquoi  on  organisa 
un  service  régulier  de  paquebots  entre  la  Corogne  et  les 
possessions  américaines  ;  de  plus,  à  partir  del765,  les  prin- 
cipaux ports  de  l'Espagne  purent  trafiquer  librement  avec  les 
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Indes-Occidentales.  Cette  concesïsioo  jfût  étendue  à  la  Loui- 
siane (1768),  à  lapresqu  île  d'Yucatan  et  a  Campêche  (1770), 
au  Pérou  ,  au  Chili  et  à  Buenos- Ayres  (1778) ,  et  par  la 
suite  à  Santa-Fé  et  à  Guatimala.  Les  drçits  sur  le  coton  fu- 
rent abolis  en  1766  dans  la  Catalogne,  et  six  ans  plus  tard 
dans  les  autres  provinces  du  royaume.  On  accorda  sur  div^s 
points  franchise  d'impôts  pour  les  principaux  articles  du 
commerce  avec  le  monde  occidental.  L'influence  salutaire  de 
ces  dispositions  se  fit.  bientôt  sentir.  Dès  1770,  la  valeur 
totale  des  produits  de  la  Valence  fut  estimée  à  65,000,000 
de  livres  tournois.  En  1783,  le  gouvemem^t  rendit  une. 
loi  qui  astreignait  tout  artisan,  sous  peine  de  perdre  sejs 
droits  civils,  à  faire  exercer  son   métier  par  un  de  ses 
fils.  Parmi  les  mesures  les  plus  utileis  de  cette  époque , 
nous  dterons  l'établissement  des  voitures  publiques  et  sur- 
tout la  création  de  la  banque  de  San-Cario.  Enfin  on  se  dé- 
cida à  accorder  à  tout  sujet  espagnol  le  droit  de  commercer 
en  toute  frandiise  avec  les  colonies  américaines.  Quant  à  V^- 
griculture,  elle  restait  en  arrière  ^ur  l'industrie.  La  majeurç 
partie  du  sol  appartenait  à  la  poblesse  et  au  clergé.  Des  au* 
mônes  intéressées,  qu' alimentaient  les  couvents  et  les  fon- 
dations pieuses,  paralysaient  l'activité  nationale.   Les  ré- 
coltes ne  suffisaient  point  à  la  consommation  du  pays,  qui 
était  obligé  de  tirer  une  partie  de  ses  approvisionnements  de 
l'étranger.  Par  contre,  la  quantité  des  produits  ouvrés  s'ao*- 
croissait  sensiblement  :  on  fabriquait  des  étoffes  de  laine,  de 
soie,  de  coton,  du  verre,  des  objets  en  acier,  etc.  Les  expor- 
tations de  Cadix,  Malaga,  Séville,  Barcelone,  Saint-Ander, 
Tortose,San-Lucar,  AUcante,  etc.,  pour  les  possessions  amé- 
ricaines, se  montèrent,  en  produits  nationaux,  à  337,266,601 
réaux  ;  en  marchandises  fournies  par  la  manufacture  étran-p 
gère,  à  429,982,185  réaux.    L'importation  se  faisait  en 
grande  partie  sur  navires  étrangers;  toutefois  la  marine  de 
l'Espagne  ne  resta  pas  oisive.  En  177^,  il  n'y  eut  que  deux 
navires  espagnols  qui  passèrent  le  Sund;  sept  ans  après,,  ce 
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chiffre  s'éleva  à  huit,  et  en  1791,  à  vingt-huit. A  cette  époque, 
la  production  coloniale  avait  également  âugmenté.De  1748  à 
1758,  Tîle  de  Cuba  n'avait  exporté  que  173,000  quintaux 
par  an  ;  en  1790,  elle  fournit  288,000  quintaux  à  l'expor- 
tafion. 

L'élan  qu'avait  pris  le  commerce  en  Espagne  fut  arrêté 
par  la  guerre  avec  l'Angleterre  (1796),  qui  entrava  les  re- 
lations avec  les  colonies.  La  flotte  espagnole  fut  battue  le  15 
février  1797.  L'exploitation  manufacturière  avait  pris  un  tel 
développement,  qu'après  la  paix  d'Amiens  on  put  exporter 
au  Mexique  pour  11,589,210  de  produits  ouvrés  ;  le  chiffre 
de  l'importation  étrangère  n'y  fat  que  de  8,861  ^640  piastres. 

En  1804 ,  la  guerre  avec  la  Grande-Bretagne  recom- 
mence. Deux  fléaux  également  cruels,  la  fièvre  jaune  et  la  fa- 
mine, viennent  assaillir  la  population  ;  le  pays  est  ravagé 
par  les  armées  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Enfin,  l'Es- 
pagne se  lève  en  1807  et  s'apprête  à  combattre  pour  son  in- 
dépendance. La  paix  de  1814  fut  impuissante  à  réparer  tant 
de  malheurs.  Les  finances  étaient  épuisées;  on  augmenta  les 
impôts;  l'industrie  fut  entravée;  Ferdinand  VII  rétablit  l'in- 
quisition. On  fit  une  guerre  désastreuse  aux  colonies,  qui 
finirent  par  s'affranchir  du  joug  de  la  métropole.  Les  béné- 
fices de  l'exportation  lainière  forent  sensiblement  diminués 
par  la  concurrence  que  lui  firent  la  France  et  l'Allemagne. 
Le  rétablissement  de  la  monarchie  absolue  par  les  Français 
(1828)  anéantit  tout  ce  quelesCortez  avaient  fait  pour  encou- 
rager l'industrie  et  l'agriculture.  Le  montant  des  droits  fat 
porté  à  un  chiffre  énorme.  Le  gouvernement  afferma  l'ex- 
portation de  certains  articles  à  des  particuliers,  et  créa  ainsi 
des  monopoles,  qui  ruinaient  le  pays  sans  qu'il  en  résultât 
de  grands  avantages  pour  le  trésor.  La  récolte  de  1821  avait 
manqué;  on  avait  à  nourrir  l'armée  d'occupation  que  la 
France  avait  laissée  en  Espagne;  enfin  les  corsaires  de  l'A- 
mérique du  Stfd  vinrent  infester  les  côtes  du  royaume.  Avec 
les  colonies,  on  avait  perdu  les  produits  de  leurs  mines. 


—  499  — 

L'Espagne  ne  conservait  que  l'île  de  Cuba,  Portorico  et  les 
Philippines,  dont  les  ports  furent  ouverts  à  toutes  les  nations 
marchandes.  Lesavantagesqu  elles  en  retirèrent,  furent  lar- 
gement compensés  par  les  privilèges  que  le  gouvernement 
accorda  aux  navires  nationaux. 

Les  guerres  civiles  qui  depuis  de  longues  années  ensan^ 
glantent  l'Espagne,  ont  épuisé  les  ressources  du  pays.Lesefn- 
barras  financiers  le  mettent  i  la  merci  des  factions ,  qui  souvent 
ne  font  qu'obéir  à  l'impulsion  rentie  du  dehors.  Ici  eomme 
sar  bien  d'autres  points  du  globe,  la  France  Pt  rAngleterre 
se  disputent  le  terrain.  Toutefois-  la  Grande-Bretagne  n'a 
guère  eu  vue  que  des  avantages  commerciaux ,  tandis  que 
le  gouvernement  français  vise  à  ta  prépondérance  politi- 
que. Aussi  l'importation  angolaise  a  toujours  maintenu  sa 
supériorité,  grâce  à  une  contrebande  active  par  Gibraltar  et 
le  Portugal.  Dans  ces  derniers  tempft,  le  gouvernement  d'Es- 
partero  s'est  occupé'sérieusemeni  de  détruire  la  cotitrebande 
anglaise,  qui  enrichit  un  petit  nombre  d'individus  au  détri^ 
ment  du  peuple  espagncd.  C'est  dans  ce  but  qu'en  novembre 
1841,  fut  rois  ^vigueur  un  nouveau  tarif  pour  l'Espagne 
et  les  îles  adjacentes,  à  l'exclusion  des  oolonies.  Pour  les 
importations  sur  navires  nationaux,  les  droits  sont  gradués 
à  25,  33  1[2,  66  ^[3  OiO;  ils  se  mentent  beaucoup  plt^s 
haut  pour  les  objets  manufacturés  à  l'étranger,  sails  excep» 
tion;  les  étoffes  de  coton  ou  dans  la  fabrication  desquelles 
il  entre  du  coton,  sont  entièrement  prohibées.  Enfin  une  te- 
mise  de  la  moitié  des  droits  est  accordée  aux  importations 
venant  directement  des  colonies  américaines  sur  navifes  na» 
tionaux  ;  l'importation  des  produits  des  îles  Philippines  est 
exclusivement  réservée  au  pavillon  espagnol.  Ce  qui  en  outre 
révèle  le  caractère  et  la  tendance  du  tarif,  c'est  qu'aucun 
navire  n'est  soumis  à  un  droit  de  sortie,  et  que  l'évaluation 
des  droits  de  navigation,  qui  favorise  très-faiblement  la  ma- 
rine nationale,  n'a  subi  aucun  changement.  Enfin,  malgré 
tous  ses  efforts,  il  fut  impossible  à  l'Angleterre  d'obtenir  un 
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traité  de  commerce.  La  convention, que  TEs^agne  a  conclue 
avec  JaBelgique  anéantit  l'importationlainière  de  F  Allemagne 
et  favorise  les  toiles  belges  au  détriment  des  toiles  d'Ecosse. 
L'Angleterre  ne  pouvant  plus  écouler  ses  cotons  en  Espa- 
gne, dut  restreindre  l'importation  des  produits  qu'elle  tire  de 
ce  pays.  Sur  l'exportation  des  vins  de  P.  Santa-Maria  et 
Xérès,  il  y  a  une  diiFérence  en  moins  de  4,627  barriques 
pour  1841,  et  de  9,929  pour  l'année  suivante. 

L'Espagne  parviendra-t-elle,  par  des  droits  de  douane 
excessifs,  à  relever  la  prospérité  nationale  à  l'aide  du  com- 
merce extérieur!  L'expérience  seule  pourra  nous  l'apprendre. 
Il  faut  convenir  d'ailleurs  que  Tétat  du  pays  rend  la  lâche 
de  la  législation  commerciale  très-difficile.  L'esprit  de  trou- 
ble et  de  révolte  qui  couve  dans  le  peuple  est  irrité  sans 
cesse  par  d'odieux  monopoles;  il  éclate  à  l'occasion  de  la 
moindre  atteinte  portée  à  l'égoîsme  mercantile.  De  plus,  la 
nation  succombe  sou3  le  poids  d'une  dette  de  10,495  millions 
de  réaux.  Dès  aujourd'hui,  l'heureuse  influence  de  la  liberté 
commerciale  se  fait  sentir  dans  les  relations  de  l'Espagne  et 
de  ses  coloniea  avec,  lés  États-Unis  de  F  Amérique  du  Nord. 
La  valeur  totale  des  importations  et  exportations  de  1840  à 
1841  s'élève  à  23,497,712  dollars.  Sur  ce  chiffre,  il  y  a 
16,316,300  dollars  pour  les  produits. espagnols  que  reçurent 
les  Etats-Unis,  tandis  que  ceux-ci  n'importaient  en  Espagne 
que  pour  la  valeur  de  7,181,509  dollars.  A  la  même  époque, 
l'ile  de  Cuba  importa  aux  Etats-Unis  pour  une  soname  de 
11,567,027  dollars  ;  l'exportation  ne  fiit  que  de  5,739,082 
dollars*. 

FRANCE. 

La  marine  de  la  France  resta  d'abord  stationnaire  ;  son 

'  Voyez  Mémoires  ef  considérations  sur  le  commerce  et  les  finances  de 
t Espagne,  Amsterdam,  1761.  4  \ol.  -  Cavanilles  :  iSi^Ma/io»  actuelle  de 
V  Espagne.  Trad.  en  allemand,  Berlin,  1785.  —  Bourgoing  :  Tableau  de 
l 'Espagne  moderne.  Pari»,  1797. 
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commerce  montm  tme  certaine  aetivHé,  Eacportations  :  JEs^ 
pagne  :  céréales;  Angleterre^  Pays^Bas^  vilksjan^éatifues: 
vins,  fruits  méridionaux,  sel,  huile»  toiles  de  Normandie  et 
de  Bretagne,  papiers.  La  Eranoe  ne  fusait  point  ces  exj^* 
tations  PAT  elle-même  ;  le#  étrangers  venaient  prendre  les 
denrées  sur  leurs  propres  vaisseaux,  ce  qui  augmentait  na- 
turellement leurs  bénéfices.  Importations  :  Angleterre  :  laine 
brute  et  ouvrée,  poissons,  plomb  ;  Pays-Bas  :  drapset  aixtres 
produits  manufacturés. 

L'Italie  fournissait  des  étoffes  de  soie,  des  brocarts  4'or 
et  d'argent  et  des  velours.  En  1521,  des  ouvriers  italiens 
étant  venus  se  fixer  ea  France,  on  vit  s'élever  des  fabriques 
de  soieries  à  Lyon  et  sur  plusieurs  autres  points  du  Midi; 
leurs  produits  se  vendaient  à  un  prix  trèshélevé,  la  France 
étant  obligée  de  tirer  la  matière,  preçiière  de  l'Italie  €i  du 
Levant.  Le  traité  de  1536  favorisa  le  commerce  avec  la  Tur- 
quie. On  n'a  pas  «oublié  que,  vers  le  même  tçmps  (1534), 
Jacques  Cartier  poursuivait  ses  explorations  .dans  le  Canada, 
Le  cours  de  ces  prospérités  fut  arrêté  par  les  luttes  san- 
glantes que  provoqua   l'apparition  du  protestantisme  en 
France.  Les  pertes  qui  en  résultèrent  pour  toutes  les  bran* 
ches  de  l'industrie,  ne  furent  que  faiblement  compensées  par 
les  relations  qui  venaient  de  s'établir  avec  le  Brésil  et  les 
Ëtats-Unis.  Les  bois  de  teinture  que  fournissait  le  Brésil 
étaient  en  partie  exportés  à  Anvers.  Les  guerres  continuelles 
avec  l'étranger  portaient  également  un  grave  préjudiee  aux 
échanges.  Une  époque  féconde  en  améliorations  de  tout  genre 
commence  avec  le  ministère  de  Sully.  L'édit  de  Nantes  ap- 
porta de  grands  soulagements  au  pays,  qui  était  écrasé  d'im- 
pôts, et  dont  la  population   avait  sensiblement  diminué. 
On  encouragea  l'agriculture  pour  établir  l'équilibre  entra  la 
production  et  la  consommation.   Les  manufactures  de  lai- 
nes, de  toiles  et  de  soieries  prirent  un  essor  si  rapide, 
que  bientôt  les  produits  purent  en  être  exportés  comme 
autrefois ,  principalement  en  Hollande.  Une  économie  sa- 
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gtmmÀ  «nltndiM  proeura  1#*  môyeM  de  payer  une  dette 
pnbUque  de  260,000^000  liv.  Tootefbie,  comme  on  manquait 
de  vaieeeaM,  le  eommerce  extérieur  ee  trouvait  entre  lei 
maitte  dea  Anglaie,  dee  Hollandais  et  (ks  villes  anséatiques. 
Cétatt  par  l'entremise  des  HolMhdais  que  l'on  recevait  les 
produits  des  Indes«Occidentales.  Les  premières  tentatives  de 
créer  une  marine  remontent  aux  expéditions  pour  le  Canada, 
ott  l'on  fonda  la  ville  de  Québec,  en  1604.  La  première  corn-» 
pagnie  des  Indes^Orientales  avait-été  établie  quatre  ans  au- 
paravant; ses  opérations  ne  commencèrent  qu'en  1611.  Le 
commerce  avec  Terre-Neuve  et  la  Nouvelle-ï>ance  (le  Ca- 
nada) fut  concédé  (1634)  à  une  compagnie  qui  n'a  jamais  fait 
de  grandes  affwes. 

Colbert  acheva  l'œuvre  de  Sully.  Par  des  avances  de  fonds 
et  des  privilèges,  on  attira  des  manufacturiers  de  l'étranger, 
surtout  de  Flandre  ;  cinq  cents  ouvriers  drapiers,  venus  de 
ce  pays,  se  fixèrent  à  Abbeville  *;  tous  les  genres  de  fabrica- 
tion reçurent  une  impulsion,  simultanée,  et  fournirent  de 
vastes  exportations  pour  l'Angleterre,  l'Espagne  et  ses  colo- 
nies*  On  creusa  le  canal  du  Languedoc,  qui  est,  avec  l'hôtel 
des  Invalides,  le  plus  beau  monument  du  règne  deLouisXIV. 
Il  était  réservé  à  Colbert  de  doteï  la  France  d'une  marine.  La 
compagnie  des  Indes-Occidentales  ne  subsista  que  quelques 
années  :  elle  activa  les  échanges  avec  l'Amérique  ;  mais  ses 
efforts  forent  insuffisants  pour  supplanter  les  Hollandais, 
comme  on  l'avait  espéré.  Peut-être  faut-il  chercher  l'explica- 
tion de  ce  fait  dans  le  caractère  de  la  nation,  pour  qui  les  ex- 
péditions maritimes  n'ont  jamais  eu  un  attrait  bien  puissant. 
Les  résultats  des  travaux  du  grand  ministre  n'en  offrent 
pas  moins  un  ensemble  des  plus  brillants.  C'est  ainsi  que 
r  Angleterre  reçut  de  la  France  :  soieries ,  pour  600^000  liv. 
sterK;  toiles»  700,000;  verres,  chapeaux  et  autres  articles, 
220,000;  papiers,  90,000;  fers  ouvrés,  40,000. 

»  U  pi«nière  fabrique  de  driiiMi  y  fut  fondée  en  1 066.  {Note  du  Ttùductêur,) 
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Quels  prodiges  Gilbert  *  n*eût-il  point  opérés  en  donnant 
plus  de  soins  à  ragriculture  1  il  se  contenta  d  abolir  la  taille, 
sans  affranchir  la  circulation  des  grains. 

Cette  prospérité  naissante  est  retardée  par  It^  guerre  avec 
TAngleterre.  A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  le  royaume 
voit  une  partie  de  ses  habitants  les  plus  intelligents  se  réfu- 
gier en  Allemagne,  en  Danemark ,  aux  Pays-^Bas  :  la  pro- 
duction étrangère  fécondée  par  le  travail  et  par  les  capitaux  de 
cette  population  nouvelle,  prend  un  tel  accroissement,  qiœles 
exportations  de  la  France  en  éprouvent  une  diminution  sensi*- 
ble.  Une  cause  de  décadence  pour  la  manufacture  liniëre  en 
France,  ce  fut,  à  partir  de  la  fin  duxvn*  siècle,  Tactivité  de  la 
fabrique  de  Silésie,  qui  fournissait  annuellement  à  Texporta- 
tien;  par  Hambourg,  pour  une  valeur  de  4  à  5  millions  de 
thalers.  Pendant  que  Louis  XIV  poursuivait  le  cours  de  ses 
conquêtes,  le  pays  s'appauvrissait  ;  les  prodigalités  du  fat* 
tueux  monarque  épuisaient  la  fortune  publique.  Pour  faire 
face  aux  dépenses  de  la  guerre  (le  succession,  on  augmenta 
les  charges  qui  pesaient  sur  Tagriculture,  et  depuis  long- 
temps ses  produits  ne  suffisaient  point  à  la  consommation  ! 
La  disette  ne  tarda  pas  à  éclater  (1709, 1725  et  1740).  En 
vain,  pour  relever  le  crédit,  on  créa  une  banque  et  la  corn*' 
pagnie  du  Mississipi.  La  guerre  de  succession  enleva  T  Acadie 
(Nouvelle-Ecosse)  et  Tejre-Neuve  à  la  France.  Au  milieu  de 
ces  calamités,  ses  relations  avec  les  colonies  s'étendaient;  )e 
sucre  et  le  café  figurent  bientôt  en  première  ligne  parmi  ses 

*  C'est  à  Colbert  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  compris  le  premier,  dans 
toute  leur  étendue,  les  ressourcés  de  la  production...  Il  ouvrit  la  carrière  an 
travail  d*une -manière  régulière  et  savante,  et  nous  ne  saurions  douter  qoa  sa 
législation  n'ait  devancé  d'un  siècle  au  moins  les  théories  de  l'économie  politique 
moderne.  Par  lui,  la  France  agrandit  ses  frontières  et  se  mit  en  relation  avec 
le  monde.  Elle  cessa  d'être  exclusivement  agricole,  et  elle  s'enrichit  tout  a  la 
ibis  de  la  valeur  nouvelle  donilée  à  son  territoire  et  à  set  habitants.  Son  génie 
protégeait  d'une  sollicitude  commune  les  intérêts  de  l'agriculture,  do  l'indu»- 
trie  et  du  commerce.  Blanqui.  Histoire  de  réconomie  politique,  T.  Jl> 
CH.  XXVII.  (Note  du  Traducteur») 
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importations  ;  par  une  réaction  inévitable^  il  se  manifeste  en 
même  temps  un. mouvement  ascensionnel  dans  l'exportation 
des  vins  et  des  articles  manufacturés  qu'on  envoyait  auxcolo- 
niesXa  France  fit  d'inutiles  efforts  pour  supplanter  les  Anglais 
et  les  Hollandais  aux  Indes-Orientaks.  Par  contre,  au  Levant, 
^es  produits  de  sa  manufacture  lainière  prirent  une  supériori- 
té qui  n'a  été  perdue  que  dans  ces  derniers  temps,  sousTin- 
âuence  des  changements  politiques.  Dé  plus,  la  France  en- 
voyait en  Belgique,  en  Espagne,  en  Allemagne  et  en  Russie, 
des  chargements  considérables  de  denrées  coloniales,  de  vins 
et  de  produits  ouvrés;  elle  prenait  en  retour  des  laines,  des 
bois,  du  bétail,  des  fers,  de  la  soude,  des  dentelles  du  Br^ 
bant,^  des  toiles  fines  d'Allemagne. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  le  commerce  français  a 
éprouvé  bien  des  variations  ;  les  plus  graves  atteintes  lui 
iurent  portées  par  les  déchirements  à  l'intérieur  et  par  la 
guerre  avec  l'étranger.  A  la  paix  de  1763  la  France  céda  le 
Canada  et  St-Domingue  aux  Anglais;  en  1769,  elle  dut  se 
résigner,  pour  conserver  un  débouché  avantageux,  à  recon- 
naître la  neutralité  du  pavillon  anséate  :  le  célèbre  traité  de 
Meihuen  (1703)  avait  presque  anéanti  ses  rap()orts  avec  la 
Grande-Bretagne.  Antérieurement  à  ce  traité ,  l'importation 
des  vins  firançaîs  y  avait  déjà  été  très-resserrée  par  l'aug- 
mentation des  droits  de  douane  ;  en  1687,  elle  avait  été  de 
15.518  barriques;  Tannée  suivante,  elle  ne  fut  que  de 
14,218  barriques,  et  en  1689,  elle  descendit  à  11,909.  Enfin 
ces  deux  grandes  puissances  reconnurent  que  cette  opiniâtre 
et  aveugle,  rivalité  nuisait  à  leurs  intérêts  réciproques.  Le 
traité  de  1786  ouvrit  de  nouveaux  marchés  aux  produits  des 
manufactures  anglaises,  qui  avaient  pris  une  grande  exten- 
sion depuis  1770;  en  retour,  les  vins  français  trouvèrent  un 
plus  large  débouché  dans  la  Grande-Bretagne.  Cette  impor- 
tation, qui  de  1784  à  1786  n'avait  été  que  de  470  tonneaux , 
montait,  en  1787,  à  1868  tonneaux.  Le  total  des  marchandises 
exportées  de  France,  en  1787,  est  évalué  424  millions  de 
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francs;  dans  ee  relevé,  les  colonies  des  Indes-Occidentales  et 
de  r  Amérique  du  Nord  figurent  pour  une  somme  de  152  mil- 
lions. Le  traité  avec  Hambourg  avait  été  renouvelé  en  1789  ; 
mais  la  Révolution  étant  survenue,  il  ne  put  recevoir  son 
exécution. 

Le  développement  de  Tindustrie  agricole,  arrêté  par  une 
fiscalité  onéreuse,  était  loin  de  marcher  du  mêtne  pas  que  le 
développement  commercial.  Tandis  que  de  vastes  étendues 
de  terres  restaientincultes,  on  tirait,  du  dehors,  desgrains,  des 
laines  et  du  bétail.  Les  sommets  delà  société  resplendissaient 
de  Téclat  du  luxe  et  des  fêtes;  au  bas  étaient  la  misère  et  la 
souffrance.  Les  charges  de  la  dette  publique  croissaient  avec 
elle.  Le  grand  mouvement  politique  de  1789  emporta  les  fi- 
nances avec  tout  le  reste.  Deux  milliards  d'assignats,  créés 
pour  arrêter  la  ruine,  ne  servirent  qu'à  la  précipiter. 

Bientôt  la  France  en  est  aux  mains  avec  l'Europe  entière, 
et  perd  presque  toutes  ses  relations  à  la  fois  :  c'est  l'étranger 
qui  lui  fournit  les  denrées  coloniales  *  :  autrefois  ses  exporta- 
tions encombraient  les  marchés  de  l'Europe.  L'industrie  à  son 
tour  succombe  au  milieu  de  ces  désastres.  Toutes  les  forces  de 
lanation  étaient  absorbées  par  cet  immense  élan  qui  entraînait 
le  pays  vers  de  nouvdles  destinées  politiques  ;  la  terre  n'étant 
plus  fécondée  par  un  travail  suffisant,  les  récoltes  durent  man- 
quer plus  ou  moins  :  il  y  a  disette  en  1790, 1791,  1794 , 
1795, 1796:  Quand  la  tempête  fut  apaisée  et  que  la  nation 
eut  repris  des  allures  normales,  le  commerce  appuyé  par  des 
guerres  heureuses  put  se  relever,  sans  recouvrer  toutefois  son 
ancienne  importance  ;  les  riches  chargements  de  Saint-Do- 
mingue M  faisaient  faute  ;  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord  tenaient  le  «ceptre  des  mers. 

En  1803,  la  guerre  vint  de  nouveau  ralentir  le  mouvement 
des  transactions  mercantiles.  Le  système  continental  ne  ré*- 

<  En  1790  la  France  a  reçu  près  de  95,000,000  kUogrammes  de  sacre 
de  ses  diverses  ooionies.  {Note  du  Traducteur.) 
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pondit  point  aux  vues  de  l'empereur  ;  au  lieu  de  rainer  l'An- 
gleterre, cet  immense  blocus  ne  fit  qu'activer  sa  manufacture, 
et  c'est  de  cette  époque  surtout  que  date  la  supériorité  de  ses 
produits^  qu'ils  ont  conservée  en  partie  jusqu'à  nos  jours. 
D'un  autre  côté,  on  ne  saurait  le  nier,  la  France  a  retiré  du 
système  continental  de  grands  avantages  :  mdtresse  de  l'Eu- 
rope, avec  ses  armées,  elle  envoyait  ses  marchandises  au 
pays  enclavés  dans  le  bipcus,  et  elle  n'en  prenait  rien.  Dans 
l'état  d'isolement  absolu  où  l'on  se  trouvait,  on  dut  songera 
suppléer  aux  produits  qu'il  était  devenu  impossible  de  tirer 
du  dehors;  la  chimie,  les  sciences  exactes  firent  des  progrès 
qui  contribuèrent  au  perfectionnement  de  toutes  les  branches 
de  l'industrie  :  nous  citons  en  particulier  la  blanchisserie,  la 
teinture  par  le  gnède  et  par  la  garance,  la  préparation  de  la 
soude,  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves  qui  reçut  par  la 
suite  de  grandes  améliorations  et  fut  introduite  avec  succès  en 
Allemagne  K 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  des  bergeries  mères  furent  établies 
sur  plusieurs  points  de  la  France.  On  ordonna  le  dessèche- 
ment des  marais  sur  une  grande  échelle  ;  on  institua  des 
sociétés  d'agriculture  ;  on  créa  des  écoles  professionnelles; 
des  routes  et  des  canaux  ouvrirent,  dans  tous  les  sens,  des 
communications  sûres  et  faciles.  Cette  vigilante  sollicitude 
du  gouvernement,  qu'appuyaient  les  glorieux  travaux  des 
années,  ranima  la  vie  manufacturière  et  contribua  puissam- 
ment à  former,  dans  la  masse  de  la  population,  cet  esprit 
d'unité  nationale,  qui  est  la  base  du  libre  développement 
d'un  peuple. 

La  Grande-Bretagne  voyait  avec  une  haine  jalouse  les 
merveilleux  progrès  de  sa  rivale.  L'aristocratie  anglaise 
ameute  l'Europe  contre  Napoléon,  qui  finit  par  succomber.  La 

'  C'est  Achard  qui  établit,  au  commencement  dn  xixe  siëde,  la  première 
vaine  destinée  à  la  fabricatioii  da  sncre  de  betteraves  («&  Silésie).  Cette  in- 
dostrie  ne  fat  introduite  en  France  qu*en  1809.         {Noie  du  TradMteitf,) 
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victoire  reste  aux  Anglais,  la  gloire  reste  au  prisonnier  de 
Sainte-Hélène. 

Affranchi  des  entraves  du  blocus  continental,  le  mouve- 
ment commercial  reprend  son  essor.  La  réouverture  des 
débouchés  hâtait  l'accroissement  de  la  production,  lorsqu'on 
1822  un  nouveau  tarif  frappe  de  prohibition  les  tissus  en 
laine  et  en  coton  :  les  droits  sur  les  fers,  les  sucres,  les 
toiles^  etc.,  sont  portés  à  un  chiffre  exorbitant,  qui  en  rend 
l'importation  presque  impossible.  On  exempte  le  pavillon 
national  de  droits  de  port  et  de  tonnage,  dans  tous  les 
ports  du  royaume.  Par  contre ,  les  navires  étrangers  sont 
soumis  à  une  taxe  de  3  fr.  75  c.  par  tonneau,  sans  compter 
les  autres  dépenses.  Le  résultat  de  ces  mesures  ne  tarda 
point  à  se  faire  sentir;  l'écoulement  des  soieries  et  des  vins 
se  ralentit.  Avant  la  Révolution,  Bordeaux  exportait  annuel- 
lement 100,000  barriques;  en  1799,  pour  une  valeur  de 
près  de  48  millions  de  francs;  en  1820,  —  61,110  ;  en 
1821,  —  63.244;  en  1822,  —  39,955;  en  1823,  -- 
51,529  ;  en  1824,  —  39,625;  en  1825,  ^  46,314  ;  en 
1826,  —  48,  464,  etc. 

Bientôt  le  marché  intérieur  se  trouva  encombré  et  les 
prix  subirent  un  abaissement  rapide. 

Au  mois  d'avril  de  l'année  1828.  on  comptait  dans  le  dé- 
partement de  la  Gironde  660,000  barriques  dont  on  ne  pou- 
vait se  défaire.  L'industrie  viticole  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion déplorable  ;  celle  de  la  manufacture  de  Lyon  n'était 
guère  plus  satisfaisante,  les  commandes  de  soieries  ayant 
éprouvé  un  décroissement  sensible  ;  de  1824  à  1827,  il  y  eut 
une  différence  de  150,000  kil.  sur  les  quatre  années  précé- 
dentes. Des  26,000  métiers  que  Lyon  occupait  en  1824,  il 
ne  restait  plus  que  la  moitié  en  1830.  Les  manuiactures  de 
toiles  et  de  Cotons  fléchissaient  sous  la  pression  des  mêmes 
causes.  En  1789,  on  comptait  à  Saint-Quentin  68,000  fileurs 
et  6000  tisseurs  ;  en  1826,  ces  chiffres  étaient  descendus  à 
6,000  et  à  600.  Le  dépérissement  qui  avait  atteint  presque 
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toutes  les  brandies  de  Tindastrie,  avait  pour  cause  princi- 
pale la  concurrence  des  pays  étrangers,  qui  avaient  pris  un 
grand  essor  vers  le  progrès  ;  c*est  ainsi  que  la  manufetcture 
de  soieries  était  exercée  avec  succès  en  Suisse,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  et  en  Russie.  La  ville  de  Zurich,  qui 
en  1815  n'avait  que  3,000  métiers,  en  occupait  déjà  5,000 
en  1829  ;  dans  la  Suisse,  on  en  comptait  10,000  en  tout. 
Elberfeld,  qui  ne  possédait  pas  un  seul  métier  en  1815 ,  en 
avait  plus  de  mille  en  1830. 

Le  marché  extérieur  fut  également  resserré  pour  la 
France  par  le  tarif  des  douanes  de  la  Prusse,  en  1818  ;  et 
plus  tard,  par  celui  du  ZoUverein.  En  1793,  Hambourg 
avait  tiré  de  France  75,000  oxhoft  de  vin  ;  pour  1821,  le 
chiffre  se  réduit  à  43,466  oxhoft.  De  son  côté,  la  France  a 
restreint,  par  un  tarif  très-élevé,  l'importation  des  grains,  du 
bétail,  des  moutons  et  des  laines,  quoique  la  production  in- 
digène soit  au-dessous  des  besoins  du  pays.  En  1822,  on 
importa  des  laines  et  des  moutons  pour  trente  millions  de 
francs  ;  les  laines  seules  se  montaient  à  vingt-sept  millions  ; 
en  1824,  elles  descendent  à  la  moitié  de  cette  somme,  et, 
pour  1826,  ce  chiffre  se  réduit  à  huit  millions.  En  1822,  la 
France  reçoit  des  bœufs  pour  la  valeur  de  cinq  millions  ;  en 
1826,  pour  deux  millions  sept  cent  mille  francs.  La  Grande- 
Bretagne,  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  le  Brésil, 
la  Colombie,  Mecklembourg-Schwerinet  la  Sardaigne  ont,  à 
diverses  époques ,  signé  avec  la  France  des  traités  spé- 
ciaux, qui  ont  assuré  de  grands  avantages  à  la  marine  mar- 
chande de  ces  pays.  Les  relations  avec  Hambourg  n'ont 
pas  cessé  d'être  importantes,  mais  elles  seraient  susceptibles 
d'un  plus  grand  développement.  D'après  les  relevés  statis- 
tiques faits  par  les  soins  du  gouvernement  français,  la  va- 
leur des  exportations  effectuées  en  France  par  les  villes 
anséatiques — bois  de  construction,  merrains,  cire,  froment, 
laines,  peaux,  tissus  de  lin  et  de  chanvre,  zinc,  plomb,  thé, 
café,  se  montait,  en  1834,  à  —  4,307,259;  1835,  à  — 
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12,240,491  ;  1836,  à  —  13,269,636,  pour  le  commerce 
spécial  ;  et  pour  le  commerce  général  :  en  1834,  à  —  6,536, 
394;en  1835,  à  — 10,745,640;  en  1836, à— 16,942,546. 
L'état  des  exportations  françaises  dans  les  villes  anséati- 
ques  :  eaux-de-vie,  vins,  fruits,  clous  de  girofle,  parfumerie, 
vanille,  verrerie,  porcelaines,  articles  de  Paris,  papiers, 
soierie?,  etc.,  présente  les  résultats  suivants  :  Commerce 
spécial  :  1834,  —  10,447,935;  1835,  —  12,240,491; 
1836,  —  13,269,635.  Commerce  général  :  1834,  —  14, 
442,989  ;  1835,  ~  16,190,194  ;  1836,  —  20,714,585. 
Dans  ces  nombres,  il  y  eut  en.  1835,  pour  les  tissus  de 
coton  285,637  fr.,  les  tissus  de  laine  210,369  ;  les  soieries 
2,101,548;  en  1836,  les  mêmes  articles  sont  évalués  à 
398,229,  —  433,429,  —  2,440.217  fr.  Sur  les  navires 
entrés  à  Danzig  en  1841 ,  soixante-seize  étaient  français; 
cent  vingt-six  en  étaient  sortis  pour  se  rendre  en  France. 

Tant  que  le  système  protectionniste  restera  en  vigueur, 
il  ne  peut  entrer  dans  les  vues  du  gouvernement,  de  si- 
gner un  traité  avec  la  Belgique^  dont  elle  redoute  la  pro- 
duction industrielle.  Le  commerce  de  transit  avec  la  Suisse, 
a  été  affranchi  des  impôts  qui  l'entravaient,  et  aussitôt  il  y 
a  eu  accroissement  dans  le  cours  des  marchandises  vers  ce 
pays.  De  même,  les  chargements  venus  doutre-mer,  qui 
antérieurement  ne  pouvaient  être  importés  que  par  des 
ports  français,  entrent  aujourd'hui  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine par  le  Rhin  et  la  Moselle. 

La  France  a  des  relations  suivies  avec  le  Brésil,  le 
Mexique,  Cuba,  le  Péfou,  le  Chili,  etc.  Ses  exportations, 
pour  le  Brésil,  consistent  principalement  en  vins  et  se  font 
sur  bâtiments  français.  Les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord  reçoivent  les  produits  français  sur  leurs  propres  navi- 
res. L'activité  des  colonies  françaises  est  paralysée  par  le 
régime  restrictif  le  plus  absolu,  qui  limite  leurs  relations  aux 
échanges  avec  la  métropole.  Nul  doute  que  le  mouvement 
colonial,  s'il  était  affranchi  comme  dans  les  possessions 
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espagnoles,  ne  prît  un  tout  autre  développement.  Le  Havre 
est  le  foyer  le  plus  important  du  commerce  transatlantique, 
Dunkerque  vient  en  seconde  ligne  ;  ces  deux  ports  commu  - 
niquent  avec  Hambourg  par  un  service  régulier  de  ba- 
teaux à  vapeur.  Voici  le  mouvement  de  la  navigation  trans- 
atlantique en  1828  ;  36  navires  pour  le  Mexique,  15  pour 
la  Colombie,  13  pour  le  Pérou  et  le  Chili,  24  pour  Rio  de  la 
Plata,  50  pour  Cuba ,  21  pour  les  [Antilles  'étrangères ,  à 
lexception  de  Saint-Domingue,  qui  en  reçut  39  ;  194  pour 
la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  Cayenne.  En  1840,  Para 
reçut  9  navires,  faisant  1,736  tonneaux  ;  il  en  partît  pour  la 
France  10  navires  avec  1,578  tonneaux.  Dans  ces  derniers 
temps  les  échanges  avec  l'Egypte  ont  repris  plus  d'activité , 
ce  qui  résulte  de  Vétat  officiel  des  importations  et  exportations. 
Gommercegénéral:1837,— 6,541,000;  1838,-7,223,000; 
1889,  —  6,508,000;  1840,  —  6,522,000;  1841,  - 
14,315,000.  Commerce  spécial  :  1337,-6,675,000  ;  1838, 

—  6,252,000  ;  1839,-4,721,000;  1840,  —3,926,000; 
— 1841,-8,727,000.  Les  états  ofacielsnous  font  connaître 
le  mouvement  du  commerce  avec  le  Levant.  Valeurs  des 
importations  en  France  :  cotons,  laines,  soie,  cuivre,  bois  de 
noyer  en  planches,  cornes  de  boeufs,  tapis,  seigle,  opium, 
noix  de  galle  :  en  1835,  —  15,331,206  piastres  turques; 
1836,-16,336,769;  1837,  —  11,941,336,-  1838,  — 
11.874,683;  1839,  —  15,896,874.  —  Exportation  pour 
draps,  tissus  de  coton  et  soieries,  chapeaux,  schals,  verreries, 
glaces,  cuirs,  pendules,  papiers,  cochenille,  cannelle,  indigo, 
poivre;  1835,—  8.258,646  ;1836,  —  3,840,550;  1837, 

—  3,373,614  ;  1838,  —6,445,115  ;  1839,  4,597,198.  Le 
port  de  Marseille  reçut  en  1842,  —  8,530  navires  faisant 
ensemble  997,658  tonneaux,  et  qui  se  répartissaient  ainsi 
qu'il  suit  :  Autrichiens,  265  avec  73,051  tonneaux;  pruf- 
siensl2avec  3,738  tonneaux  ;  hanovriens,  17  avec  1,530t.; 
anséatiques ,  8  avec  1370 1.  Le  cabotage  employait  6,989 
embarcations  avec  497,908  tonneaux. 
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De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  commerce  français,  à 
l'intérieur,  est  soumis  à  des  droits  élevés  et  à  des  mesures 
prohibitives,  qui  constituent  de  vrais  monopoles,  et  qu'à  l'ex- 
térieur, son  essor  est  arrêté  par  des  restrictions  de  tout  genre. 
Ii'industrie  française,  au  contraire,  s'est  largement  dévelop- 
pée ;  dans  certaines  branches  elle  a  conquis  une  supériorité 
incontestable. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ce  chapitre  que  par  le 
passage  suivant,  extrait  du  Dictionnaire  du  commerce  De 
Mac-CuUoch  :  «  La  France  n'a  pas  fait  moins  d'efforts  que 
l'Angleterre  j^our  arriver  à  la  liberté  commerciale,  et  la  fa- 
meuse pétition  des  propriétaires  de  vignes  de  Bordeaux  peut 
marcher  de  pair  avec  celle  des  négociants  de  Londres,  pour 
la  vigueur  de  la  logique  et  l'évidence  |des  faits  qui  y 
étaient  exposés.  De  nombreuses  enquêtes  ont  été  sollicitées 
depuis,  avec  une  insistance  croissante,  à  mesure  que  les 
tristes  conséquences  du  système  prohibitif  se  développaient 
dans  notre  pays.  Malheureusement,  la  plupart  de  ces  en- 
quêtes dirigées  par  le  gouvernement  dans  un  sens  purement 
restrictif»  n'ont  pas  produit  les  résultats  qu'on  se  flat- 
tait d'en  obtenir. 

"  Nous  en  sommes  encore  en  France  aux  premiers  élé- 
ments du  commerce.  A  peine  dans  quelques  villes  mari- 
times ,  telles  que  Marseille ,  le  Havre  et  Bordeaux ,  se 
livre-t-on  aux  grandes  spéculations  qui  ont  porté  si  haut 
la  prospérité  commerciale  de  l'Angleterre.  Le  commerce 
se  fait  généralement  parmi  nous  terre  à  terre.  Au  de* 
dans  les  routes  et  les  canaux  nous  manquent;  au  dehors 
notre  vieux  système  restrictif  nous  ferme  une  infinité  de 
débouchés  qui  nous  resteraient  ouverts,  si  notre  politique 
commerciale  était  plus  libérale  et  mieux  entendue.  Per* 
sonne  en  France  n'étudie  le  commerce,  et  le  bel  établis- 
sement que  des  négociants  éclairés  ont  fondé  à  Paris  pour 
cette  étude,  a  toujours  compté  dans  son  sein  plus  d'étran- 
gers que  de  nationaux.  Quiconque  sait  faire  une  addition 
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et  une  soustraction,  calculer  l'intérêt  d'une  somme  et  poser 
une  règle  de  trois,  se  croit  propre  au  commerce.  Acheter 
à  bon  marché  et  vendre  cher,  mentir  et  tromper,  con- 
stitue aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  marchands  toute  la 
science  commerciale  ;  aussi  n'est-il  pas  surprenant  que  les 
préjugés  les  plus  opiniâtres  s'opposent  encore  en  France 
à  l'adoption  des  mesures  qui  donneraient  une  nouvelle  vie 
aux  affaires.  Qui  pourrait  assigner  néanmoins  une  limite 
à  la  prospérité  de  la  France ,  si  de  meilleures  lois  com- 
merciales favorisaient  l'écoulement  des  richesses  de  son 
territoire?  On  commence  à  le  comprendre,  grâce  à  Dieu, 
et  la  nécessité,  plus  puissante  que  les  hommes  d'Etat, 
nous  forcera  bientôt  d'en  tirer  les  conséquences.  *»  (M.  C. 
C.  et  Blanqui  aîné,  dans  le  Dictionnaire  du  commerce,  de 
Mac-Culloch,  1. 1 ,  p.  612  et  613  K) 
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Pays-Ba§  oiit  été  longtemps  le  grand  ma^cfcéde  l'Bàirope. 
où  les  natioiifi(  du  Nord^  dtt  Sud  et  de  TO^eai  venaient  échan- 
ger leurs  produits  iiatari^U. 

Tant  que  les  échanges  furent  restreints  par  les  étapes, 
comptoirs  et  privilèges  de  toutes  sortes  ;  tant  que  Jes  relations 
avecla  Russie,  la  Nonvége,  la^èdeet  le  Danemark  res- 
tèrent exclusivement  entre  les  mains  de  l«ubeck  et  de  Ham« 
bourg,  le  commerce  suivit  la  voie  battue.  Des  rapports  fré- 
quent^' de  la  Hollande  avec  Tltalie,  TEspagne,  la  Grande^ 
Bretagne  et  T Allemagne,  levaient  surgi  de  nouveaux  besoins 
et  de  nouvelles  tendances  :  la  rouille  avait  rongé  les  entraves 
séculaires  qui  tombaient  çn  poussière  à  la  première  secousse. 
Les  bénéfices  que  procurait  atix  Anséates  le  commerce  avec 
le  Nord,  y  avait  attiré  d'autres  nations.  Si  leurs  tentatives 
n^étaient  pas  toujours  fructueuses,  c'étaieat  tout  au  moins 
des  innovations  hardies,  qui  avaient  une  action^plus  ou  ikioins 
prononcée  sur  la  direction  des  échanges.  Les  Anséates 
voyaient  se  resserrer  de  jour  en  jour  leurs  relations  avec  les 
Pays-Bas  ;  c'est  en  vain  que,  dans  leur  dépit,  ils  transport' 
tent  fréquemment  leurs  comptoirs  de  Bruges  dims  d'autres 
villes;  en  vain  ils  invoquent  les  ancienid  statuts:  le  temps. 
avait  marché,  et  leurs  manœuvres  ne  servirent  qu'à  bâter 
la  création  de  marchés  libres.  Dans  une  assemblée  tenue  en^ 
1501,  la  veille  delà  Sainte-Marguerite,  les  viUes  de  la  Saxe 
notifièrent  aux  cités  Wendes  quef  désormais  eUesneporte^ 
raient  plus  lei;irs  draps  à  l'étape  de  Bruges,  Ainsi^  dès  1501, 
le  commerce  avait  brisé  en  Fkodjw  ^ue  de  ses  plus  loufâei 
entraves  ;  et,  dans  la  dernière  mmtié  du  dlx-htdtièmesiède, 
le  droit  d* étape  était  encore  l'objet  de  contestations  entre 
Leipzig  et  Magdeboufgl  Quand  les  Anséates  «  dans  leur 
susceptibilité  méticuleuse,  avaient  qiûtté  l'étiqpe  ie  Bniges, 
ils  ne  tardaient  pas  à  y  rentrer,  les  di^psdb  Flandfape  formant 
1^  principal  article  de  leurs  ^portatbns;  ils  faisaient  aaesi 
des  affaires  avec  Anvers  et  Bergen^op-Zoom.  Sous  la  domif 
nation  des  ducç  de  Bourgogne,  la  liberté  des  Pays-Bas  reçut 
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lue  grave  attebte^  dont  le  tommètce  ressentît  le  contre- 
caup«  En  1451 ,  les  Anséates  transférèrent  l'étape  de  leurs 
denrées  les  plus  précieuses  à  Anvers  ;  quant  aux  articles  de 
moindre  vakar»  tels  qne  cendres»  poii^  bois,  graisses,  on  les 
mit  en  entrepôt  à  Middelbonrg. 

On  se  rappelle  qu'après  la  mort  de  Charles^le-Témëraire, 
safiUs  Marie  épousa  larehidiio  MaximiUen,  fils  de  l'empe- 
reur Frédéric  III»  et  faii  apporta  poar  dot  le  duché  de  Bonr- 
gogne.  La  haine  de  TëUanger  fermentait  au  cœur  des  Fla-^ 
mands  ;  leur^  anciennes  franchises  y  avaient  laissé  de  poi- 
gnants regrets.  Les  Pays-Bas  se  soulèvent  :  Maxîmilien  est 
fait  prisonnier  à  Bruges  en  1488.  L'empereur  accourt,  à  la 
tête  d'une  armée,  pour  le  délivrer  et  !é  venger;  le  pays  est 
frappé  d'impositions  qui  font  passer  une  partie  de  ses  ri- 
chesses aux  mains  du  vainqueur.  Rappelés  à  Bruges  (1481) 
par  Maxtnsiiien',  les  Anséateâ  y  firent  construire  un  magni- 
fique bofteU  à  la  place  de  leur  petite  auberge;  mais  ces 
splendeurs  -restèrent  stériles  :  les  étapes  avaient  fait  leur 
teoips*  Use  impulsion  irrésistible  pousisatt  vers  la  liberté. 
Les  Ibrmeasaraimées  du  commerce  anséatique  ne  purent  se 
nsaintenif  sous  le  diDodes  idées  nouvelle:^.  Dè^  le  milieu 
dtt, XV'  siècle,  Cotogne,  Gœttingue,  Brème,  Nimëgue, 
Wesd»  etc^  refusât  de  se  soumettre  aux  dispositions  qui 
régissaieBl  l'étape  de  Brugell  ;  plus  tard,  nous  voyons  s'é- 
manciper les  cités  de  la  Hollande,  de  Z^Iahde  et  de  West- 
Frieslaiid  (Frise^Oecidentale}.  En  1513,  Brunsivik  cesse 
d'abaervcr  i'étape  ;  Nuremberg  «était  affranchi  du  joug  dèâ 
le  temps  de  Charlès-4e-TémérBiiie.  L'étape  de  Bruges  fot 
surtout  compromise  par  Fesemple  qu'avait  donné  la  ville  de 
Cologne,  placée  sous  h  patronage  tout  spécial  des  autorités 
flamandes  ;  sa  induite  lui  était  dictée  par  un  égoismé  ha- 
bile. Les  importatîoafl  de  l'antique  cité  en  Flandre  ne  con- 
sistaient  plus  guère  qu'en  vins,  contre  des  merceries  et  des 
épiœs.  Of  ^  on  pouvait  se  procurer  ees  objets  en  franchise 
par  Francfort  Ce  qui  b&ta  le  déclin  de  la  Ligue,  ce  fat  te 
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vente  à  Crédit,  introduite  par  les  marchanda  dô  la  Basse- 
Allemagne.. 

Le  contre-coup  de  la  chute  de  Bruges  hâta  la  décadence  de 
la  Ligue.  Le  commerce  porta  ses  comptoirs  à  Anvers  et  à  Am* 
sterdam,  où  il  trouvait  un  marché  libre.  Amsterdam,  qui,  d'un 
temps  immémorial,  envoyait  desnavires  dans  la  Bahique,  s$ 
trouvait  souvent  en  guerre  avec  les  cités  Anséates-wendes. 
Voilà  pourquoi  laLigue,  en  quittant  Bruges,  choisit  Anvets,  et 
non  Amsterdam,  pour  emplacement  dé  ses  entrepots.  Anvers 
présentait  d'ailleurs  de  nombreux  avantages.  Nous  avons  vu 
que,  dès  1503,  les  Portugais  y  avaient  apporté  des  cargaisons 
de  denrées  de  Tlnde.  Après  de  longues  négociations ,  de 
1518-1545,  on  parvint  enfin  à  s* entendre  au  sujet  de  l'éta- 
blissement de  l'entrepôt  des  Anséates  à  Anvers.  Dès  lors, 
la  plupart  deâ  négociants  allemands  fréquentèrent  ce  mar- 
ché ;  les  Anséates  y  firent  élever  u.rC  nouvelle  résidence,  à 
la  place  de  leurs  étroites  petites  maisons,  connues  sous  le 
lîom  dé  Mérîan  et  de  Hambourg  *.  On  établit  un  règlement 
de  comptoir.  En  1568,  intervint  un  nouveau  traité  qui  main- 
tenait ou  modifiait  lés  dispositions  du  précédent.  La  hanse 
luttait  contre  sa  ruine  avec  une  persistance  digne  d'un  meil- 
leur succès  ;  ses  formes  surannées  furent  remises  en  vigueur, 
grâce  surtout  au  zèle  habile  deLubecket  dusyndicSudermann. 

^  Voici  d^ajH^  le  Dictionnaire  été  Muc^CuUoch  de  èurieox  détails  sur  lés 
cOU^oîM  de  Ift  Ligue  t  Tous  les  comptoi»  étaient  MuttiB  ftâi  mêmes  régle«- 
meatSf  saiif  an  petit  nombro  de  modificatioBS  loeales.  Ils  se  eomposaient  d'une 
série  de  bâtiments  isolés  et  généralement  coiistruits  sur  le  bord  de  la  mer  ou 
des  fleuTSs^  afin  que  les  navires  pussent  en  approcher  aisément.  Chaque  corps 
«le  bfttknfttit  ffvi^t  un  nom  «t  âne  destination  particulière*  Les  employés,  les  sur- 
▼eillants  logeaient  à  portée  des  marchandises,  qui  étaient  réparties  »  anivast 
leur  nature,  dans  des  greniers,  dçs  magasins  ott  des  ca?es;  de  vastes  jar- 
dins servaient,  au  besoin ,  de  dépôt  supplémentaire.  Pendant  l'hiver  i^ie  saQe 
commune  réunissait  autour  àa  nième  foyer  cette  noinbrease  famille  ;  aucun 
hlMtalit  d«  «aniptoh*  De  gavait  se  marier,  et  finfraction  de  cette  loi  était 
punie  de  la  perte  dti  droi^  anséatique  «jt  du  dvQÎt  de  cité.  Qne  Ton  se  figare  là 
r^le  d'une. coiiunuuauté  religieuse  et  Ton  aura  une  idée  de  la  constitution  ds 
ces  factoreries.  — Article  de  M,  Goepp*  {Note  du  Traducteur.) 
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Les  privilèges  qu'elle  avait  obtenus  des  ducsdeBrabant,  Jean 
et  Antoine,  furent  confirmés  par  le  roi  Philippe.  Les  négo- 
ciants anséates  portèrent  au  marché  d'Anvers  de  la  bière,  des 
grains,  des  farines,  des  vins,  etc.;  mais,  comme  nous  Tavons 
déjà  fait  remarquer,  les  temps  étaient  passés  ;  les  anciennes 
restrictions  ne  purent  tenir  contre  Teffort  de  besoins  nouveau. 
Danzig,  Cologne  et  autres  villes  importantes,  qui ,  de  tout 
temps,  s'étaient  montrées  rebelles,  refusèrent  tout  concours 
au  comptoir.  En  1576,  ses  dettes  s'élevaient  à  14,374  livres 
flamandes  ;  deux  ans  après,  elles  étaient  montées  à  18,340 
livres.  Tous  ces  faits  démontrent  qu'à  cette  époque,  comme 
en  tout  temps,  on  essaie  vainement  d'enchaîner  l'essor  de 
rintelligaice  avec  la  lettre  morte  de  la  loi.  Dès  1580,  le 
comptoir  se  voyait  dans  l'impossibilité  de  servir  les  intérêts 
de  sa  dette.  En  1624,  la  maison  anséatique,  à  Anvers, 
reçut  une  garnison  espagnole  qui  y  resta  trente  ans  ;  l'in- 
térieur de  l'édifice  fut  complètement  dévasté  :  le  sac  d'An- 
vers mit  fin  au  commerce  anséatique  dans  les  Pays-Bas. 
Pour  échapper  au  despotisme  de  Philippe  II,  les  riches  né- 
gociants s'étaient  réfugiés  à  Amsterdam  et  dans  d'autres 
villes ,  où  y  depuis  la  fin  du  xvi^^  siècle ,  le  commerce  des 
denrées  orientales  avait  singulièrement  activé  les  afiSures  : 
les  Hollandais  ont  su  le  conserver  jusqu'à  nos  jours.  An 
temps  de  sa  prospérité,  Anvers  était  une  riche  et  magnifique 
eité;  plus  de  4,500  vaisseaux  sillonnaient  annuellement 
l'Escaut.  En  outre,  chaque  semaine  on  y  voy^t  ani- 
Ter  10,000  voitures  chargées  de  marchandises  ;  la  popu- 
lation, qui  en  1480  n'était  que  de  56,000  âmes,  s'était 
élevée,  en  1526,  à  87,850  :  en  1648,  ce  chiffre  était  réduit 
à  74,475. 

L'agriculture  et  l'élève  des  bestiaux  prospéraient  surtout 
dans  la  province  de  Gueldre  ;  on  en  exportait  du  beurre  et  du 
fromage  pour  une  valeur  d'un  million  de  courcmnes  par  an. 
Par  contre,  les  provinces  septentrionales  des  Pays-Bas  ti- 
raient leurs  provisions  de  grains  des  contrées  du  Nord-Est; 
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ils  étaient  importés  soit  par  les  Anséates,  soit  par  la  marine 
nationale,  depuis  qu  elle  eut  commencé  à  faire  concurrence 
à  la  Ligue.  .Dès  la  première  moitié  du  xvf  siècle,  Amster- 
dam avait  une  flotte  de  quarante  gros  navires  parfaitement 
équipés.  Les  laines  indigènes  ne  pouvaient  servir  que  pour 
la  draperie  commune  ;  la  Flandre,  pour  ses  manufactures  si 
célèbres  par  le  fini  des  tissus,  s'approvisionnait  en  Espagne 
et  en  Angleterre.  La  pêche  du  hareng,  sur  les  cotes  de  TAn- 
gleterre,  du  Danemark  et  de  la  Norwége,  rapportait  à  la 
Hollande  près  de  un  million  et  demi  de  couronnes  par  at). 
Commerce,  industrie,  agriculture,  tout  cela  dépérit  sous  le 
despotisme  espagnol  ;  le  pa5^s  fut  dépeuplé  par  des  exactions 
de  toute  sorte  ;  la  peste,  la  famine  exerçaient  partout  leurs 
ravages;  ce  qui  échappait  aux  fléaux»  mourait' de  misère. 
D'Anvers,  le  commerce  se  réfugia  à  Amsterdam,  situé  dans 
une  des  sept  provinces  qui,  en  1579,  avaient  secoué  le  joug 
espagnol.  Dans  ce  nouvel  asile,  il  prit  un  rapide  essor;' la 
guerre,  qu  on  soutenait  contre  l'Espagne,  faisait  naître  des 
besoins  que  la  Hollande  seule  pouvait  satisfaire.  Les  Néer-* 
landais  étaient  familiarisés  dès  longtemps  avec  la  mer.  En 
1570,  nous  voyons  se  former  ces  bandes  de  corsaires 
connus  sous  le  nom  de  gueux  de  mer^  qui  s'emparent  de 
Briel  (1672).  Nous  avoits  vu  plus  haut  que  Philippe  II,  ayant 
fermé  les  ports  du  Portugal  aux  Hollandais,  ils  se  rendirent 
directement  aux  Indes-Orientales.  Les  premiers  directeurs 
de  la  compagnie  Van^Veme,  créée  en  1594,  furent  Henrik 
Hudde,  Reimer  Paauw,  Pieter  Hasselaar,  Jan  Jans  Carel 
de  Oude,  Jan  Poppen,  Henrik  Buyk,  Dirk  van  Os,  Sibert 
Pietersz  Soon  et  Arend  van  Grootenhuyze.  Le  succès  des 
opérations  de  la  compagnie  amena  l'établissement  d'associa- 
tions semblables,  entre  autres  la  compagnie  des  négociants 
anversois  à  Amsterdam.  En  1601,  après  la  première  vic- 
toire remportée  sur  les  Portugais,  la  Hollande  conclut  des 
traités  avec  les  habitants  de  Banda,  avec  le  roi  de  Temate 
et  la  reine  de  Patane  (côte  de  Cochinchine.}- L'amiral  Spiel- 
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bergen  fat  le  premier,  parmi  le$  Néerland^^  qxd  visita 
l'île  de  Ceylan. 

DéfiormaiiS  les  Hollandais  se  procuraient  âirectemeot  les 
précieuses  denrées  dont  le  trafic  avait  enrichi  les  Portugais, 
et,  avant  eux,  les  villes  marchandes  de  Tltali^.  Ce  qui  don* 
nait  surtout  de  Timportance  ai»c  relations  de  la  Hollande 
avec  les  Indes ,  c'est  le  système  colonial  qu'elle  y  établit 
La  colomsation  commença  sous  les  auspices  de  la  coin- 
pagnie  des  Indes*Orientales  ;  son  privilège,  daté  du  20  mari 
1602,  lui  assurait  le  commerce  exclusif  avec  les  contrées 
à  lest  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  ainsi  que  par  le  dé- 
troit de  Magellao.  Le  capital  social  était  de  6  niillionaet 
demi  de  florins  ;  ce  fut  la  première  corporation  mercantile 
qui  eut  en  même  temps  une  tendance  politique*  A  partir  4e 
cette  époque,  on  fit  une  guerre  acharnée  aux  Portugais. 
En  1602,  une  factorerie  hollandaise  s'établit  à  Bantam;  trois 
ans  après,  on  s'empare  du  fort  portugais  à  Amboina.  Cette 
même  année  (1605),  le  roi  d'Espagne,  dans  sa  colère  im* 
jouissante,  défend,  sous  peine  de  mort,  à  tout  étranger,  et 
notamment  aux  Néerlandais  rebelles,  de  trafiquer,  soit  avec 
l'Espagne,  soit  dans  les  deux  Indes.  En  1607,  les  Hollan- 
dais s'établissent  à  Malaja,  dans  Tîle  de  Ternate,  dont  ils 
avaient  chassé  les  Espagnols,  et  la  compagnie  repousse  la 
paix  qui  lui  est  offerte  par  l'Espagne.  Pès  lors,  le  mouve- 
ment maritime  de  la  Hollande  présente  les  chiffres  suivants: 
Guinée,  20  navires;  îles  du  Cap*Vert,  80;.  Amérique,  20; 
Indes-Qrien taies,  40;  ce  quiiaitun  total  de.  160  bâtiments, 
avec  8,Q00  marins  pour  le  moins.  En  1609,  un  traité  conclu 
avec  les  insulaires  de  Banda,  assure  aux  Hollandais  le  mo- 
nqpo^  des  muscades  ;  en  1610,  des  factoreries  sont  établies 
à  Calicut,  à  Bornéo  et  au  Japon.  La  conquête  de  l'arcbipel 
de  Banda  ne  fut  achevée  qu'eu  1621.  Le  gouverneur  géné- 
ral, Jan  Pieterszoon  Koen,  fut.le  véritable  créateur  de  la  do- 
mination hollandaise  dans  Tlnde  (de  1618  à  1623).  De  Ter- 
nate  (Moluques),  il  transporta  le  siège  du  gouvernement  à 
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Ja  compagnie  fut  remmveié  &i  1623  ;  TaBiiée  euivaote^  elle 

fit  GODstruire le  fort Zélt^ndùh  dens lile  Fonnose {Tayociafi}. 

La^piendeur  à  laquelle  leaHeUaiMlais  s'étaient  élevée  levr 
siucita  de -nMnbreux  enneoHS  ;  la  plue  dangereux  de  lotte 
fatMaboroet,  empereur  d^  Matareoi,^Qi  déploya  beauoeup 
de  talent  et  de  courage  dane  la  lutte  qu'il  soutint  contre 
Kœn  et  contre  Spex>  son  .sucoessenr.  En  1696,  la  compa- 
gnie prend  pied  à. Oeylan^  où  .eUe  soutient  Tempereur  de 
Kandy  cimtre  les  envabiseements  du  Portugal.  li  nous  est 
in^pQS6H>le  de  suivre  les  Hollandais  dans  toutes  leurs  entre- 
prises ;  nousnou9:boinarônaàin<fiquer  les  fias  importantes. 
S^n  1660  jr  ils  s'emparent  de  Maoassar;.  ^ise  de  Ooulitfi 
en  1661«  de  Craaganor  en  1662^  de  CocUnen  1663;^oette 
même  année,  ils  prennent  Cananor;-dès  lors,  les  Portugais 
sont  expulsés  de  tonte  la  côte  de  Malabar,  a  l-exa^ptionde 
Goa.  En  1662,  Ja  «ompag^  perd  Tilede  Foranoee.  Afwès 
de  sanglants  combats  contre  Jes  indigènes  (de  1659  à  16811 
l'île  de  Jafva  fut.  définitivement  soumise.  Hadja,  s  étant  ré- 
vplté  contre  son  pèire  Ampnf .  fut  sÂdé  par  la^ompagrae  ;  en 
T^Um^  il  lui  concéda  le  moi^ppole  du  poivre  et  des  cotona 
dans  son  royaume,  h^  FrançaiSi  les  Anglais  et  les  Danm», 
^ui  avaient  pris  parti  powr  son  pire,  furent  cbasaés  de  VUe. 
Pcndicbérir  qui  avait  été  enlevée  à  la  France  en  1603,  lui 
fut  rendue  i^piatre  ans  après  par  le  traité  de  Ryswik. 

Au  milieu  de  toutaa  ces  conquêtes  et  de  tottte  cette  proa** 
périté  commerciale ,  la  masse  de  la  population  s'appauvris- 
sait. Ces  guerres  si  brillantes  et  ai  beureusea  n'en  avaient 
I^  moina  ruiné  la  fiépubtique  ;  il  iisUut  emprunter,  «t  potir 
payer  les  interdis  de  la  dette,  il  fiillut  recourir  aux  impositions 
extraordinaires.  Nous  trouvons  ici  le  premier  indice  des  con^ 
tributions  indirectes^  qui,  depuis,  ofirirentawbommesdJ^lsA 
nne  ressource  si  commode  al  si  abondante  dans  le<8  embarras 
financiers.  C'est  surtout  sur  les  classes  ouvrières  que  pèsent 
ces  contributions;  elles  font  monter  Te  prix  de  la  main- 


d*œ!av»0  et  reuerrent  pai^  con^qnent  la  productibn  manu- 
faeturière»  C'est  à  €e  funeste  système  fiscal,  et  non  point  à 
Tacte  de  navigation  *  publié  par  le  Long  Parlement  (1650), 
qu'il  faut  attribuer  le  rtflentidsément  de  l'indastrie  hollan- 
daise, qui  ae  manifestait  à  cette  époque.  Lea  immenses  béné- 
fiees  que  procunât  le  commercé  de  Tlndè ,  allaient  s'enfouir 
dana  les  ooffirestforts  de  quelques  privilégiés  ;  ces  capitaux 
étaient  soustrmts  à  1&  eireulation  et  ne  contribuaient  en  rien 
à  l'amâioration  du  bien-^être  des  masses. 

Or  ne  saurait  niefr  néanmoins  que  l'acte  de  navigation  n'ait 
porté  pré|ttdiceàla  Hollande^  qui  ensotlicitarabrogation.  Par 
\p  trmié  de  Bréda  (1667),  Charles  II  s'était  €»)gagé  à  appuyer 
leur  demande  auprès  du  Parlement ,  toais  il  n'en  fut  jamais 
question.  D'ailleurs ,  les  appréhensions  deâ  marchands 
>d* Amsterdam  étaient  exagérées  ;  si  l'acte  de  navigation  gê- 
nait leurs  opémtiôns  avec  la  Grande-Bretagne ,  les  entraves 
^'il  apportait  à  TentféB  des  étrangers  dans  les  ports  anglais, 
nuisaient  au  mouvement  de  ses  propres  affairés/ 

C'est  vers  ce  temps-là,  que  Colbert  donnait  Timpul- 
aion  a  l'industrie  fi^çaisé,  et  brisait  les  Hens  qui  l'enchai- 
Haifflit  au  dehors,  en  élevant  le  tarif  des  droits  sur  les  pro- 
duits ouvrés  éti*aiigers ,  surtout  sur  ceux  de  la  febrique  hol- 
landaise. Pont  favoriéer  la  navigation  nationale ,  le  droit  de 
tonnage  fiit  établi  en  France  et  en  Angleterre.  Les  relations 
maritimes  des  Hollandais  avec  les  établissements  des  Fran- 
çais etdesf  Anglais  aux  Indes-Occidentales,  cessèrent  quand 

•  La  Grande-Bretagne  crut  deToir  opposer  à  la  prospérité  des  Hollandais 
«•H  fameaxacte  de  rnivigation,  qui  attuf^^it  à  la  narine  marchande  wa%hne 
le  monopole  des  tramport»,  par  des  proUfaitioiif  abaoliMS,  en  «ertaoïs  cas,  et 
par  de  fortes  taxes,  dans  d'autres,  sur  la  naTigation  étrangère.  Il  fut  défend* 
à  tous  les  bâtiments  dont  les  propriétaires^  les  maîtres  et  les  trois  quarts  de 
Véiiaipage  ne  seraient  pas  Anglais,  de  commercer  dans  les  établissements  et 
jdâtmtm  de  la  €ifim»d*-BretagM|  an  de  faire  le- cabotage  tar  ses  côtes,  «nu 
peine  de  confisci^Uon  dubAtiment  et  de  la  eamaiaDD.  ^-^  Blanqai,  HisUnre  4« 
V économie  politique^  T.  Il»  CB.  XXIX.  (•^<>^«  du  Traducteur») 
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la  marine  de  ces  deux  nations  prit  Tessof .  Les  navires  de  la 
compagnie  disparurent  des  ports  de  rAmérique  septentrio- 
nale, à  partir  de  1667,  où  la  Nouvelle-Belgique  avait  été 
cédée  à  la  Grande-Bretagne.  En  1697,  la  pêche  de  la  ba- 
leine occupait  encore  seize  cents  bâtiments  hollandais.  Toute- 
fois, déjà  à  cette  époque,  d'autres  navires  commençaient  à 
y  prendre  part.  Au  moment  où  fut  publié  l'acte  de  naviga- 
tion ,  la  marine  hollandaise  comptait  encore  à  elle  seule  plus 
de  vaisseaux  que  celle  de  toutes  les  autres  nations  de  TEu- 
rope  réunies.  A  l'aspect  de  ces  innombrables  vaisseaux  qui 
sillonnent ,  sahs  relârfie ,  les  mers  des  deux  mondes,  et 
quaiid  on  songe  à  ce  gigantesque  développement  manufac- 
turier qui  alimentait  à  peu  près  tous  les  marchés  de  Tuni- 
vers,  on  se  demande,  avec  une  espèce  d'feffroi,  comment  une 
prospérité  qui  semblait  si  fortement  assise  a  pu  décheoir. 
L'édifice  de  la  puissance  hollandaise  s'est  écroulé  sous  le 
poids  d'une  aristocratie  marchande ,  enrichie  par  le  monopole 
et  qui  ne  contribuait  point  aux  charges  de  l'Etat  en  pro-- 
portion  de  sa  fortune.  Les  impôts  frappèrent  la  consomma- 
tion ,  dont  les  souffrances  durent  rejaillir  sur  la  production , 
et  en  diminuer  l'activité  et  les  bénéfices.  Ce  sont  là  les 
suites  désastreuses  de  tout  système  qui  écrase  le  peuple  au 
profit  des  classes  aisées.  Basée  sur  une  répartition  plus  équi- 
table des  charges  pubfiques ,  la  domination  de  la  Hollande 
était  inébranlable.  Un  fait  assez  curieux ,  c'est  que  la  n^me 
nation ,  qui  créa  le  monopole  dans  les  Indes  i  affranchit 
l'Europe  du  joug  de  la  ligue  an^éatique. 

Au  moment  où  Tacte  de  navigation  vint  entraver  le 
mouvement  maritime  de  la  Hollande ,  elle  trouva,  par  com- 
pensation ,  une  précieuse  ressource  dans  la  colonie  fondée  au 
Cap  par  le  chirurgien  de  vaisseau  Jan  Antoni  Van  Riebeek 
(1654).  Le  terrain  fut  acheté  aux  Hottentots.  C'était  une 
staiion  avantageuse  pour  la  navigation  avec  l'Inde.  La  pros- 
périté du  nouvel  établissement  prit  un  àccrœssement  ra- 
pide ;  on  récoltait  4u  froment,  du  vin  et  des  fruits  en  abon- 
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dance  ;  ces  produits  étaient  exportés  à  Batavia  et  à  Ceykii; 
en  retour,  on  prenait  du  sucre ,  du  riz  »  de  Tarajc.  etc.,  etc. 
Malheureusement  »  le  commerce  de  la  colonie  fut  entravé  par 
les  restrictions  du  monopole,  que  lui  imposait  la  compagnie. 
Sur  d  autres  points,  ses  affaires  périclitaient.  JLes  exportations 
de  Tonquin,  qui  avaient  été,  en  1647,  de  255,658  florins, 
furent  interrompues  en  164S ,  et  cessèrent  complètement  en 
1700.  En  1643,  le  massacre  des  Hollandais,  établis  à 
Cambodja,  entnuna  la  fermeture  du  comptoir*  La  factois- 
rie  fondée  à  Arracim  *  en  1650,  après  avoir  été  sufq^rimée 
et  rétablie  à  plusieurs  reprises ,  fut  définitivement  abolie  en 
1683.  En  17^3  et  1704,  on  chercha  à  nouer  des  relations 
directes  avec  la  Chine  ;  les  intrigues  des  Portugais  et  dei 
jésuites  firent  échouer  ces  tentatives.  Au  reste ,  la  compa- 
gnie pouvait  se  passer  de  ]a  Chine,  t^nt  qu  çUe  resta  en  pos- 
session de  rHe  Formose ,  point  central  des  transitions  avec 
Java ,  Siam ,  les  îles  Philippines ,  la  Chine  et  le  Jap<»)-  La 
valeur  des  exportations  de  Formose ,  pour  ce  dernier  pays, 
était,  en  1627,  de  621.855  florins,  prix  d'achat;  de 
1  J81,349  florins,  pour  Batavia  etpour  l'Eurqje.  En  1628, 
elle  descendit  à  410,863  florins  pour  le  Japon,  et  |i  688,436 
pour  Batam.  D'oirdinaire ,  l^s  e^ipcNrtations  fde  Formose)  se 
montaient  à  1,008,000  florins;  le  bénéfice  était  decrat 
pour  cent.  Quand  la  compagnie  eut  perdu  Tile  de  Forqaose, 
les  Chinois  lièrent  des  rapports  directs  avec  Batavia ,  où  ib 
importaient  du  thé,  des  porcelaines,  des  soieries  «  du  muic, 
du  cinabre,  de  la  rhubarbe,  du  cuivre,  du  mercure,  contre 
du  plomb ,  du  poivre ,  de lencens,  du  camphre ,  de lambre, 
des  clous  de  girofle ,  de  la  eanelle ,  des  muscades.  La  war 
merce  direct  avec  la  Chine ,  ouvert  lors  de  réfablissèmeirt 
de  la  compagnie  autrichienne  des  Indes-Orientales  (1723) 
ne  prit  quelque  extension  qu'en  1756.  lie  commerce  de  la 
Hollande  avec  le  Japon  date  de  1609«  Il  resta  trèft-4ttcra(if 
jusqu'en  1672,  avec  un  mouvement  annuel  daflaires  de  boit 
millions  environ,  et  95  pour  100  de  bénéfice.  À  partir  de 
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1672,  ily  a  un  commencement  de  déclin,  qui  fut  hâté  en 
1684.  Les  transactions  avec  la  Perse,  qui  remontent  jusqu'en 
1620,  procurèrent  d'assez  grands  avantages,  jusqu'à  la  pre- 
mière  moitié  du  xvm«  siècle  ;  le  principal  comptoir  était  à 
Gamron  Pender-^Abassy),  Importations  :  Benjoen,  zinc, 
cardamomes,  dents d* éléphants,  d^mas,  poivre,  quinquina  , 
indiennes,  drapa;  exportations:  tapis,  amandes,  eau  de 
rose ,  laines  de  Kirman  ,|  soie  brute ,  chevaux.  Le  bénéfice 
que  procurait  la  vente  de  ces  denrées  était  de  4  à  500,000 
florins.  Les  Anglais  et  les  Français  fréquentaient  également 
la  place  de  Gamron  ;  les  Hollandais  y  avaient  la  supériorité, 
aàïim  qu'à  Moka  (Arabie)  où  il  y  avait  aussi  des  comptoirs 
français  et  anglais.  Les  caravanes  d'AIep  et  de  Sqez  ve-* 
naient  prendre  à  Moka  les  épiées  que  les  bâtiments  de  la 
compagnie  y  apportaient  ;  elles  prenaient,  en  retour,  de  l'en-* 
cens,  de  la  myrrhe,  de  l'aloès,  de  l'ambre,  de  la  gomme  et 
surtout  du  café  (2,600,000  livres  en  1712).  Lorsque^  par  les 
soins  du  gouverneur  général ,  la  culture  du  caféier  eut  pris 
de  l'extension  au  Japon ,  les  exportations  de  Moka  éprou- 
vèrent un  mouvement  de  baisse* 

C'est  au  milieu  de. guerres  incessantes ,  que  la  splendeur 
commerciale  de  la  Hollande  avait  été  portée  à  un  si  haut 
degré.  La  durée  de  ces  prospérités  fut  à  peine  d'un  siècle.  ^ 
Depuis  quelque  temps  déjà ,  des  pronostics  fâcheux  s'étaient 
manifestés  ça  et  là  ;  toutefois ,  le  bilan  total  continuait  à  être 
en  faveur  de  la  Hollande,  lorsque,  en  1697,  à  l'arrêté  des 
comptes  de  la  compagnie,  on  constata  un  déficit  de  1,509,262 
florins ,  qui  depuis  a  toujpurs  été  en  croissant.  Cette  même 
année ,  le  gouvernement  de  Batavia  emprunta  500,000  flo- 
rins pour  couvrir  ses  frais.  Cette  situation  était  d'autant  plus 
alarmante,  que  la  dette  de  l'Etat  avait  atteint  un  chiffre 
énorme.  En  1579,  Jies  intérêts  s'élevaient  à  117,000  florins  ; 
en  1671 ,  à  5,509,000  ;  en  1678 ,  ils  étaient  montés  à 
7,107,000  ;  en  1697 ,  à  8,645,000,  et,  en  1713,  ils  étaient 
de  13,475,000.  Nous  le  répétons ,  quand  on  songe  à  la  masse 
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des  capitaux  qui  étaient  à  la  disposition  de  la  compagnie  des 
Indes ,  on  reste  stupéfait  devant  la  ruine  d'une  telle  puissance 
et  devant  le  chiffre  colossal  d'une  pareille  dette  publique. 
Au  milieu  de  là  détresse  générale ,  on  voyait  des  particuliers 
qui ,  à  Taide  du  monopole  ,  avaient  amoncelé  de  si  vastes 
capitaux,  que,  pour  les  utiliser,  ils  furent  réduits  i  les  placer 
à  l'étranger.  C'est  ainsi  qu'en  1625 ,  des  négociants  d'Am- 
sterdam prêtèrent  300,000  livres  sterling  à  Chailes  1er ,  roi 
d'Angleterre.  Les  sommes  avancées  dans  divers  pays  ,  sur 
hypothèque,  pendant  le  xvrae  siècle,  forment  unjtotal  de  300 
millions  de  livres  sterling.  L'Etat  pour  assurer  l'existence 
de  la  compagnie ,  lui  fit ,  à  diverses  reprises ,  de  fortes 
avances.  Le  bilan  de  la  compagnie ,  arrêté  le  31  mai  1794, 
donna  un  actif  de  15,287,834  avec  un  passif  de  127,553,250 
florins.  La  compagnie  précipita  sa  chute  par  une  mau- 
vaise administration.  Rien  de  plus  facile  dès  lors  aux  puis- 
sances rivales  que  de  lui  faire  concurrence  dans  ses  opéra- 
tions avec  les  Grandes-Indes.  Bientôt  les  Hollandais  se 
virent  réduits  à  limiter  leurs  opérations  au  sucre,  au  café  et 
aux  épices ,  l'Angleterre  s' étant  emparée  des  produits  ma- 
nufacturés des  Indes  ;  ils  firent  de  fort  beaux  bénéfices  sur 
les  sucres  et  le  café.  C'étaient  lés  Hollandais  qui  approvi-*  ' 
«sionnaient  une  partie  de  l'Europe  des  produits  des  colonies 
françaises  en  Amérique  ;  la  paix  d'Utrecht  les  avait  favo- 
risés dans  leurs  rapports  avec  la  France.  Ces  avantages  ne 
purent  arrêter  la  décadence  du  commerce  de  la  Hollande , 
dont  la  production,  autrefois  si  florissante ,  avait  été  dépas- 
sée par  celle  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Ici  se  confirme 
de  nouveau  le  grand  principe  de  toute  politique  commerciale; 
c'est  que  les  opérations  mercantiles,  si  elles  ne  s'appuient 
sur  un  travail  national ,  actif  et  fécond,  manquent  d'une  base 
solide ,  et  qu'il  ne  suffit  pas  de  vastes  capitaux  pour  don- 
ner l'essor  au  commerce  ou  pour  le  maintenir  contre  une 
concurrence  que  soutient  une  industrie  largement  déve- 
loppée. ' 
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L'histoire  de  la  compagnie  hollandaise  di^  Indes  mérite 
d'être  étudiée  sous  un  autre  rapport.  Le  capital  social,  à  peu 
près  6  millions  et  demi  de  florins,  fat  créé  moyennant  2,153 
actions,  chacune  de  500  livres,  argent  de  Flandre,  oa  de 
3,000  florins  de  Hollande.  Le  cours  de  ces  actions ,  qui  pou- 
vaient se  vendre ,  se  réglait  sur  le  dividende  ann^.  En 
1720,  il  s'était  élevé  à  1,260  pour  100,  et  redescendit  par 
la  suite  à  600,  et  même  à  300  pour  100.  Ces  fluctuations 
amenaient  souvent  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  négor 
ciants,  qui  s'étaient  trop  avancés  dans  cet  agiotage.  Dès 
1611,  c'était  une 'branche  spéciale  et  fort  importante 
du  commerce.  Bientôt  le^  marchés  à  terme  furent  prohibés 
par  des  édits  aussi  sévères  qu'infructueux  (en  1613, 1621, 
1623  et  1677.)  On  voit  que  les  Hollandais  sont  également 
nos  midtres  en  cette  matière. 

Les  revenus  que  le  gouvernement  tirait  de  la  compagnie , 
secomposaient  du  prix  d'achat  du  privilège,  renouvelée 
plusieurs  reprises ,  du  produit  des  droits  d'entrée  et  de  sortie 
sur  les  marchandises ,  et  des  6  pour  100  (180  florins)  de  la 
valeur  primitive  des  actions ,  lesquels  6  pour  100  furent  ac 
quittés  jusqu'en  1777.  Ap^tir  de  cette  année,  on  les  rédui- 
sit à  4  et  demi  pour  100.  C'étaient  sans  doute  là  de^  revenus 
considérables;  mais.il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  com- 
merce des  Indes-Qrientales  eût  eu  des  résultats  plus  heu* 
reux  pour  le  pays,  si  les  cs^pitaux  qu'il  y  faisait  affluer, 
avsdent  servi  à  accroître  la  fortune  publique  et  à  activer  et  ^ 
féconder  les  éléments  du  travail  national. 

Pendant  que  les  afi'^res  de  la  Hollande  suivent  dans  les 
Indes  un  mouvement  de  déclin  si  prononcé,, on  voit  égale- 
ment péricliter  ses  rapports  avec  l'Europe.  Un  régime  doua- 
nier, très-onéreux ,  jprotégeait  en  Ai)gleterre  la  marine  et  la 
fabrique  nationale.  L'importation  des  toiles  notamment  y 
fut  très-restreinte  ;  les  relations  des  deux  pays  se  bornaient 
à  l'exportation  des  produits  anglais.  Au  Levant  les  Français 
et  les  Anglais  font  une  concurrence  désastreuse  aux  HoUaU"» 


dftiB,'  il§  flcmt  obligés  de  partager  leà  profits  de  la  pêche  aux 
harengs  arec  les  Français  ,  les  Danois  et  les  Anglais.  La 
Belgique  (Pays-Bas  autrichiens)  à  son  tour  devient  une  heu- 
reuse rivale  de  laHoIlandei  L'industrie  agricole  y  prospé- 
rait ;  les  pommes  de  terre  fournissaient  à  rexportation  un  ar- 
ticle très-avâutageux  ;  lé  lin  approvisionnait  d'excellents  ma- 
tériaux ,  les  manufactures  de  toiles  et  de  dentelles  dotit  le» 
produits  étaient  vérisés  sur  les  marchés  français  ;  Vagricul- 
ture  et  Télève  des  bestiaux  alimentaient  les  brasseries  et  les 
tannerie».  La  manufacture  drapière  prit  un  développement 
qui  fit  languir  celle  de  Leyde.  La.  France  tirait  de  la  Bel- 
gique du  chanvre,  des  toiles,  des  dentelles,  du  fil,  de  la  houille 
et  lui  donnait  en  retour  des  vins  et  des  soieries.  La  compa- 
gnie belge  dés  Indes-Orientales  créée  par  Tempereur  Char* 
les  VI,  que  les  intrigues  jalousés  de  la  Hollatide  et  de  îa 
Grande-Bretagne  ne  tardèrent  pas  à  faire  tomber,  eut  aussi 
peu  de  succès  qu'en  avait  eu  la  compagnie  frâîïçaise  (1604, 
1611,  1614).  Toutefois,  uîi  commerce  maritime  direct  se 
foitna  dans  plusieurs  ports  de  mer,  notamment  à  Ostetide , 
qui,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance  (en  Amérique)  prit 
un  grand  développement  au  préjudice  de  la  marine  hollan- 
daise. En  effet ,  tant  que  la  Hollande  se  renferma  dans  un 
système  de  neutralité,  elle  se  vit  arrêtée  par  les  mesures  de 
restriction  de  l'Angleterre  à  l'égard  des  nations  neutres  ; 
quand  elle  se  lança  dans  les  hasards  de  la  guerre ,  sa  posi* 
tion  devint  bieri  plus  fâcheuse.  Tout  le  commerce  européen  , 
notamment  avec  la  France ,  passa  entre  les  mains  deâ  Da- 
nois, des  Suédois  et  des  Prussiens. 

La  paix  de  Versailles  (1783)  ne  mit  point  les  affeîfes  de  Ta 
Hollande  dans  une  meilleure  voie.  De  grands  changements 
s'étaient  opérés  dans  la  position  respective  des  nations  et 
dans  leurs  besoins,  auxquels  la  Hollande  ne  pouvait  plus 
èuffire. 

Les  Américains  auxquels  la  liberté,  récemment  acquise , 
donnait  une  vigueur  nouvelle,  supplantèrent  les  Holtandaîs 


en  Eapftgne ,  au  Portugal  et  en  Italie.  Leurs  rapporte  avec 
les  pays  baignés  par  la  Baltique  subirent  également  une 
diminution.  8ur  te  nombre  total  des  bâtiments  qui  franchirent 
le  Sund  en  1784,  il  y  avait  3,172  navires  anglais ,  2,170 
suëdoiSi  1,'fôl  prussiens,  1,691  danois  et  seulement  1,366 
hoUandak.  La  situation  de  Vindustrie  nianu&cturiëre  et  com- 
merciale se  présentait  sous  un  autre  aspect  en  Belgique ,  où, 
grâce  aux  encouragements  accordés  par  Philippe  II,  aux  re- 
lations avec  rétranger,  Ostende  s'éleva  au  rang  d^une  des 
prémices  villes  maritimes  de  TEurope.  L'agriculture,  qui 
était  très-avancée  >  fournissait  du  houblon,  de  la  garance ,  du 
colxa,  dû  lin  soit  â  la  manufacture  nationale,  soit  à  Texporta- 
tion.  L*élève  des  bestiaux  dans  le  Limbourg,  et  à  Liège  lea 
fabriques  de  métaux,  offraient  une  exploitation  fruc- 
tueuse. ♦' 

La  conquête  de  la  Hollande  par  Tarméè  française  sous  Pî- 
chegru,  porta  un  coup  mortel  à  la  prospérité  du  pays.  Le 
blocus  du  Texel  par  les  Anglais  amena  la  ruine  du  com- 
merce d'Amsterdam  ;  la  compagnie  des  Indes  et  la  banque 
d'Amsterdam  forent  dissoutes.  Les  approviàîonnementsr%tt- 
liers ,  venant  à  manquer  par  suite  des  troubles  de  la  guerre , 
une  hausse  désastreuse  se  manifesta  dans  le  prix  des  cé- 
réales; ajoutez  à  toutes  ces  calamités  une  contribution  de 
guerre  de  cent  millions  et  une  armée  d'occupation  forte  de 
25,000  hommes  à  nourrir. 

La  Belgique  se  soutenait,  appuyée  qu'elle  était  par  ses 
fabriques  et  son  industrie  agricole  dont  la  position  s'amélio- 
rait par  Taccrbissement  de  la  consommation  en  temps  de 
g«erre.  A  la  réouverture  des  bouches  dé  l'Escaut,  Anvers  vil 
s'étendre  ses  relations  et  put  se  maintenir  à  côté  d'Amster- 
dam après  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  Hollande  (royaume 
des  Pays-Bas.)  Le  traité  de  Paris  (1814}  restitua  à  laHol- 
lande  ses  colonies  aux  Indes-Orientales ,  â  l'exception  toute- 
fois de  Geylan,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  Demérary, 
et  de  Berbice  ;  mais  le  commerce  avait  changé  de  direction , 
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et  rétat  de  sa  fabrique  oe  p^rmettmt  point  à  Ja  HoHande  de 
renouer  ses  anciennes  relations. 

La  Hollande  n'a  pas  su  profiter  des  enseignement^  du 
passé  ;  le  monopole  lavait  ruinée  et  elle  a  rétabli  le  mono* 
pôle  avec  des  restrictions  plus  étroites  et  plus  rigides  que  ja« 
mais.  Le  droit  élevé  du  tarif,  notamment  la  taxe  'Sur  l'entrée 
et  la  sortie  des  marchandises,  rend  la  navigation  avec  la  Hol- 
lande à  peu  près  impossible.  £n  1823,  ht  créée  la  société 
connue  sous  le  nom  de  Maatschappy  avec  un  capital  de  qua*: 
rantemillions,  divisé  en  actions  à  4  1^  0^0  d  mtérêts,  sous  la 
garantie  du  roi  pour  vingt  ans.  La  Maatschappy  est  l'agent  pri- 
vilégié du  gouvernement  dans  toute  affaire  commerciale  :  dis- 
portion  qui  offre  des  dangers  par  la  tentation  à  laqi^eUe  sont 
exposés  des  particuliers  de  s'enrichir  aux  dépens  de  la  fortune 
publique.  Dans  ces  dernières  années,  il  y  a  eu  une  nouvelle 
émission  d'actions,  pour  une  somme  de  15  millions  de  florins  ; 
l'état  des  affaires,  qu'on  enveloppe  d*une  obscurité  roysté* 
rieuse  ne  parait  point  répondre  aux  vues  ambitieuses  de  la 
compagnie.  C'est  surtout  l'Allemagne  qu'elle  a  en  vue; 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  traité  de  1839,  signé 
avec  la  Prusse.  Il  faut  espérer  que  l'Allemagne,  avertie  par 
l'expérience,  saura  parer  au  danger  qui  la  menace  de  ce  côté. 
On  se  raj^llera  que  la  Hollande  est  de  nouveau  accablée  de 
dettes  et  que  le  déficit  de  sqn  budget  est  de  6,  millions  de 
florins.  Les  mêmes  causes  ont  produit  les  mêmes  effets. 

,  En  Belgique ,  l'industrie  s'avançait  rapidement  dans^  la 
voie  du  succès  :  la  construction  des  machines^  notamment, 
se  développait  sur  une  vaste  échellç,  dans  la  fameuse  usine  de 
Seraing  (Pays  de  Liège)  ;  les  manu&ctures  d'armes  et  de 
dr^ps  ainsi  que  les  tanneries  passent  pour  des  établissements 
modèles.  Depuis  que  la  Belgique  s'est  séparée  de  la  Hol* 
lande  (1830),  tousses  efforts  tendent  à  se  créer  un  commerce 
indépendant.  Un  réseau  de  chemins  de  fer«  comme  il  n'en 
existe  dans  aucun  autre  pays  jusqu'à  présent»  offre  un  vaçte 
système  de  voies  de  communication.  Au  dehors,  son  négoce 
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rencontre  de  nombreux  obstacles  :  ce  qui  lui  fait  faute  surtout, 
ce  sont  des  établissements  coloniaux,  offrant  un  débouché 
plus  large  aux  produits  de  sa  fabrique. 

En  1842,  Le  gouvernement  belge  a  conclu  un  traité  avec  le 
Hanovre  pour  obtenir  rabaissement  du  tarif  à  Stade  i  ou 
Brunshausen.  Le  pavillon  de  Hambourg  est  assimilé  au  pa- 
villon national  pour  les  droits  de  navigation  depui8l832.  Quant 
au  système  de  taxation  sur  marchandises  étrangères,  il  est 
tout  aussi  élevé  qu'en  Hollande.  L'^portation  du  sucre  raf- 
finé est  encouragée  par  une  prime.  Le  bilan  commercial  de  la 
Belgique  a,\éb  les  villes  anséatiques  est  tout  en  sa  faveur  :  par 
contre,  son  mouvement  maritime  est  inférieur  à  celui  de  la 
Hollande  \ 

LA  ORANDE-BRBTAGNK. 

La  fortune  de  la  Grande-Bretagne,  qui  de  nos  jours  est 
arrivée  à  des  proportions  colossales,  fut  lente  à  s'établir.  La 
pression  d'une  puissante  aristocratie ,  le  funeste  système  des 
corporations  arrêtèrent  l'industrie.  Le  commerce  extérieur 
eut  à  lutter  contre  deux  obstacles  :  la  piraterie  et  la  puis- 
sance des  vUles  anséatiques  qui  aviûent  accaparé  les  échan- 

*  Stade  tst  une  petite  'ville  du  Hanovre.  Le  droit  de  péage  est  acquitté  an 
château  de  Brunshausen,  contigu  à  la  ville.* 

'  Vers  la  fin  de  1642,  la  marine  holiavdaise  comptait  382  frégates,  barques 
et,  bricks  faisant  environ  211,000  tonneaux  ;  au  commencement  de  1443,  la  na- 
rine belge  se  composait  de  122  navires  avec  22,000  tonneaux. 

Voy.  Histoire  du  commerce  de  la  Hollande ,  d'après  :  E.  Luzacs  Hol- 
lands  Rykdoom,  par  A.  F.  Lnder.  Leipsîg  1788.  —  E.  Luzac,  CoTuidéra" 
iionê  sur  Porigine  du  commerce  et  de  la  puissance  de  la  Hollande.  Greifswalde 
1788. — Verhandeling  over  de»  Nederlandscken  Koophandel.  Haarlem  1827, 
— F.  Saalfeld,  Histoire  des  colonies  hollandaises  aux  IndeS'Orientales,  Goet* 
tingne  18 12. «-  H.  F.  Osiander,  Histoire  des  finances  dans  les  Pays-Bas ^  de 
1830  à  1833.  Stut^rt  1834.  —  F.  Heeren,  Observations  statistiques  sur 
l'industrie  du  royaume  de  Belgique.  Hanovre  1842. — Le  gonvemement 
belge  publie  depuis  quelques  années  un  Tableau  général  du  eommeree  de  /« 
Belgique  avec  leê  pays  étrangers, 
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gés.  LeâAfisëated  qtil  firent  nnegûerféacbâinée  aux  pirates, 
n'tti  étaient  pas  moins  devenus  adieux  pat  les  privilèges  que 
les  rois  d'Angleterre  lent  aVâielrt  accordés. 

Lé  mass&dre  d*iin  certain  nombre  de  ces  étrangers  à  Lon- 
dres provoqua  d* énergiques  représailles  :  là  Hanse  frappa 
d'interdiction  le  commerce  avec  les  Anglais  et  leur  ferma  la 
Baltique.  8eS  vaisseaux  débarquèrent  des  troupes  snr  les 
ôôtes  de  k  Grande-Bretagne  :  on  ravagea  le  pays  ;  on  pendit 
aux  mâts  des  navires  les  habitants  dont  rni  put  s'emparer. 
Ces  hostilités  durèrent  plusieurs  années.  La  paix  fut  rétablie 
Sous  Edouard  IV  par  la  médiation  de  Charles-le^Téméraire. 
Le  traité  d'Ufreeht  (1473)  confirma  et  étendit  les  privilège» 
précédemment  accordés  aux  Anséates  :  en  échange,  les  An- 
glais obtinrent  le  libre  commerce  dans  la  Baltique.  Le  traité 
resta  en  vigueur  jusqu'au  f  ègne  d'Elisabeth,  oii  il  fiit  aboli 
pour  toujours. 

L'âvénement  de  la  maison  des  Tudors  dût  ffâpper  les  An- 
séates de  sinistres  appréhensions. 

En  effet,  il  ne  pouvait  leur  échapper  que  désormais  la 
couronne  s'appuyait  sur  Ja  nation,  et  qu'elle  appelait  à  son 
«Mè  tes  associations  de  métiers  qui  faisaient  contre-poids  à 
r aristocratie.  Les  elles  ,  dont  l'acoroisSement  date  du  règne 
d'Edouard  I ,  s'élevèrent  sous  Richard  II  à  un  haut  degré 
d'importance  ;  leurs  représentants  prenaient  un  ascendant 
déekifèlft  thatnbfeâe»e(»BianiR6s;  par  malheur  les  maî- 
trisèsr,  égarées  par  tm  égoïsme  inintelligent,  rerpoussèreirt 
obstinément  toute  concurrence.  L'admission  aux  corps  de 
métiers  fut  subordonnée  à  un  apprentissage.  L'éditdeb 
mne  Elisabeth,  qui  en  fixait  la  durée  às^t  ans,  a  conservé 
SA  place  dans  le  recueil  àes  statuts,  jusqu'en  1814.  Un  acte 
rendu  sous  Henri  VI  porte  que ,  pour  avoir  rautorisation  de 
faire  apprendre  un  métier  à  ses  en&nts^  il  faut  Justifier  d'une 
propriété  foncière  donnant  isat  révetm  mmvel  de  vingt 
«cheHing8  arï  moins.  L'a«e  tomba  en  désttéltïde,  quand 
Henri  VU  eut  brisé  la  puissance  de  là  noblesse.  0és  qu'il  fut 
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permiê  cte  racbeter  à  ptîx  d'argent  les  redevances  féodale  ^ 
tes  Sèigiiétirs  furetit  les  premiers  à  eAcourftger  les  paysdtis'â 
«'établir  dans  les  Villes.  Henri  Vil  tint  aiséfnetit  à  bout  d'a- 
bolir laféoddité  qui  s^étàît  afimWiè  dans  le  cours  des  guerres 
civiles.  L'augmentation  de  FaiSahce  et  du  Ketfi-être,  parmi  H 
masse  de  la  nation,  avait  înarché  du  même  pas  que  F  accrois- 
sement de  l'aristocratie  territoriale,  où ,  par  contre ,  le  goôt 
I  du  luxe  s'était  répandu  avec  la  diminution  des  ressources. 
!  La  pensée  fondamentale  dé  l'administration  de  Henri  VII, 

i  c'était  de  s'opposer  à  tout  envahissement  qui  pouvait  com- 
!  promettre  l'existence  de  l'Etat,  de  maintenir  réquilibré 
i  entre  foutes  les  forces  sociales  :  tout  en  affranchissant  le  peu- 
!  pie  du  joug  féodal ,  il  eut  soin  de  faire  rentrer  la  puissaiice  dès 
I  corporations  dans  les  linrites  norftiales  qu'elle  aVait  éé^ 
[  passées.  Ces  tendances  se  retrouvent  dans  un  acte  (14§^ 
qui  autorisait  tout  sujet  anglais  à  commercer  en  Kbërté  stl^ 
1  les  côtes  de  Flandre ,  de  la  Hollande ,  de  la  Zélande ,  dtt 
Brabaht,  contre  un  droit  de  6  livres  sterlings  13  gchdliiiêë 
i  4  pences ,  qu'il  avait  à  payer  à  la  société  des  Metchdfiif^ 
I  Adveniurers, 

L'impôt  ainsi  réduit  était  enôore  fort  onétetii  ,  inais/  ft  eût 

{         été  imprudent  de  l'abolir  complètement  à  cette  é^qtSe  di 

!         l'Aiigleterre  n'avait  point  de  marine ,  et  où  la  sôdiété  des 

Mef'chant-Adventuref's  irisait  seule  le  commerce  en  grâjftd ,  k 

ses  risques  et  périls  et  aveô  uti  capital  social. 

Coiïitne  on  ne  pouvait  pas  encore  se  passer  des  AnséaiëS, 
Henri  VII  cofifirma  leunr  privilèges,  tout  en  cherchatit  S 
émanciper  le  Commerce  ïiatiomal.  En  1496 ,  il  fit  aVéC  l'aréM- 
duc  Philippe,  gouvemétif  des  Pays-Bas,  uti  traité  Corîftti  Sôtià 
le  nom  de  :  Inietcursuè  mUgnuÉ,  Voici  le  préambule  où  se 
rétèlent  les  idées  et  les  viles  Sut  lesquelles  se  bâsUît  là  po- 
litique chi  roi.  ^  Liberté  commerciale  réciproque  est  concédée 
des  deu^  côtés  sans  exhibition  de  passavants  ni  passeports. 
Toute  espèce  dé  marchandises ,  laine  ,  ôuîrs ,  Vîtreâ,.  àfriiés , 
èhevaux,  diamants  et  aittffes  articles,  pôlirrôflt  ëtiè  <fana- 
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portées  par  voie  de  terreet  de  mer,  de  Calais,  de  TAngletem 
et  de  rirlande,  dans  le  Brabant ,  la  Flandre ,  le  Haînaut»  la 
Hollande ,  la  Zélande  et  à  Malines,  et  réciproquement  de 
ces  provinces  à  Calais,  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Les 
deux  parties  pourront  entrer,  en  franchise,  dans  les  ports  ha- 
bituels ,  décharger  les  cargaisons ,  faire  leurs  chargements  et 
s'en  retourner  sans  payer  de  droits.  »  En  1498 ,  intervint 
entre  le  gouvernement  anglais  et  la  ville  de  Riga  un  traité 
tout  pareil,  qui  garantissait  la  liberté  de  commerce  aux  deux 
parties  contractantes.  Ces  deux  conventions  remarquables 
portèrent  le  premier  coup  aux  privilèges  des  Anséates ,  dont 
la  position  était  d'ailleurs  compromise  par  les  plaintes  des 
négociants  anglais  ;  en  violation  de  la  foi  des  traités,  la  Li- 
gue refusait  de  les  admettre  dans  les  ports  allemands.  Re- 
marquons en  passant  que  Texportation  des  Anséates  con- 
sistait principalement  en  draps  ;  ils  achetaient  le  tissu,  avant 
que  le  poil  eût  été  coupé ,  pour  le  faire  tondre  dans  leurs  ate- 
liers et  lui  donner  la  teinture  et  l'apprêt.  Ces  exportations, 
qui  leur  procuraient  de  beaux  bénéfices,  faisaient  tort  à  la 
fabrique  anglaise. 

Un  acte  reiidu  en  1494  établit  un  système  uniforme  de 
poids  et  mesures.  Pour  favoriser  la  marine  anglaise, 
Henri  YII  ordonna  que  la  garance  et  les  vins  français  ne  se- 
raient reçus  dans  les  ports  du  royaume  que  sur  navires 
nationaux  ;  de  plus  il  fit  construire  des  bâtiments  de  fort  ton- 
nage qu'on  mettait  à  la  disposition  du  commerce ,  quand  ils 
n'étaient  point  employés  au  service  de  l'Etat.  Il  ne  fallait 
rien  moins  que  cette  sollicitude  éclairée  du  souverain  pour 
réveiller  et  seconder  l'activité  de  la  nation  ;  découragée  par 
la  concurrence  que  lui  faisaient  les  marines  italienne  et  an- 
Béate,  elle  avait  perdu  le  goût  des  expéditions  maritimes. 
Aussi  voyons-nous  les  grandes  découvertes  de  Yasco  di 
Gama,  qui  avaient  si  profondément  remué  l'Italie  et  l'Espa- 
gne »  glisser  sur  l'esprit  du  peuple  anglais  sans  y  laisser  de 
traces.  X«a  même  apathie  pesait  sur  les  Pays-Bas  et  sur  l6« 
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Anséates»  qui  ne  songeaient  qu'à  exploiter  leurs  priTiUget. 
C'est  sous  le  règne  de  Henri  YII  que  Sébastien  Cabot 
ejcplora  l'Amérique  ;  ses  belles  découvertes  restèrent  sans 
résultat,  le  roi  n'osant  soutenir  directement  les  navigateurs  » 
dans  la  crainte  de  blesser  les  susceptibilités  de  l'Espagne  et 
du  Saint-Siège. 

Henri  YIII  dissipa  les  deniers  amassés  par  la  prudence 
parcimonieuse  de  son  père.  Après  avoir  épuisé  le  trésor  par 
ses  prodigalités,  il  eut  recours  à  laltération  des  monnaies  ; 
pour  parer  aux  suites  de  ses  débauches ,  il  ne  put  trouver 
d'autre  moyen  que  la  fraude.  L'événement  capital  de  son 
règne,  c'est  la  rupture  de  F  Angleterre  avec  le  pape. 

Ce  monarque  bizarre  et  cruel  ne  paridt  pas  avoir  eu  un 
système  administratif  bien  arrêté.  Toutefois,  on  ne  saurait  lui 
contester  d'avoir  jeté  les  fondements  de  la  puissance  navale 
de  l'Angleterre.  En  1515,  il  renouvela  la  &meuse  Guilde 
ou  corporation  de  Trinity  House,  à  Deptford,  instituée  pour 
l'examen  des  pilotes,  pour  la  construction  et  l'entretien  des 
phares,  etc.  HuU  et  New-Castle  reçurent  des  établissements 
analogues  ;  des  arsenaux  et  des  chantiers  s'élevèrent  à  Dept- 
ford et  à  Woolwidi.  A  la  mort  djB  Henri  VIII  (1547),  la  ma* 
rine  anglaise  comptait  cinquante- trois  vaisseaux,  dont  quel* 
ques-uns  de  première  grandeur.  Par  contre,  son  administra- 
tion devint  funeste  à  l'industrie  et  au  commerce  du  royaume. 
La  manufacture  des  draps  fut  restreinte  au  comté  et  à  la 
ville  de  Worcester  et  à  quatre  autres  cités  ;  la  confection  des 
couvertures  de  lit  fot  concédée  à  la  ville  d'York  à  l'exclusion 
du  comté. 

La  défense  faite  dès  lors  aux  Anséates  d'exporter  les  draps 
non  apprêtés,  fut  retirée  par  la  suite.  Néanmoins,  delà 
date  la  décadence  de  la  Hanse,  qui  fut  hâtée  par  les  désor- 
dres auxquels  se  livraient  ses  agents.  La  catastrophe  arriva 
sous  Édouard'YI,  qui  leur  interdit  tout  rapport  avec  l'Ecosse, 
alors  en  guerre  avec  l'Angleterre ,  et  réclama  l'affranchisse- 
œent  du  commerce  anglais  avec  les  villes  de  la  Ligue  ;  enfin 


ill^urt^âq^igpas^BiéûoiiteBten^eiit  m  sujet  djta  exporta* 
tioiui  ie  frpipent  ^t  de  seigle  qui  se  faisaient  par  Danzig  ;  ces 
e:i^portat^s  étaient  \m  monopole  de  la  ligue.  Les  Anglais 
prétendaient  faire  leura  approvisionnements  directement. 
Ijeurs  plaintes  étaient  fondées;  mais  ce  qui  frappa  surtout 
l'esprit  du  roi,  c*estle  préjudice  résultant  pour  le  trésor  royal 
des  imporl^^tions  illicites  faites  par  les  Anséates  ;  dès  lors 
il9  furent  9oi|mis  à  un  diK»t  toUeqaent  élevé ,  que  le  com- 
merce extérieur  passa  aux  mains  des  Anglais.  C'est  en  vain 
qiie  les  Anséfite^  cessèrent  de  se  fournir  de  draps  au  mar- 
ebé  de  BlackweUball ,  qu'ils  refusèrent  de  prendre  à  bord 
des  chargements  de  produits  anglais  pour  la  France  et  d'au- 
tres payst  eto.^  toutes  ces  manœuvres,  toutes  leurs  sollicita- 
tions exonèrent  contre  la  fermeté  du  roi.  Ua  profond  change- 
m^t  s'était  opéré  dans  l' esprit  de  la  nation  anglaise,  qui, 
dans  Télai)  de  son  ardeur  juvénile,  ne  visait  à  rien  moins  qu'à 
paraître  à  son  tQur  dans  les  mers  des  Indes.  L'exemple  eût 
^éb<m  à  suivre;  aveo  les  moyens  que  leur  fournissait  une 
marine  puissante,  les  Anséates  pouvaient  prendre  une  lu'ge 
piiirt  au  commerce  du  monde,  mais  ils  restèrent  «igourdis 
dans  leur  mdifférence  orgueilleuse,  et  le  chemin  facile  de  la 
routine  les  conduisit  à  la  décadence. 

Toutefois,  il  y  eut  pour  la  Ligue  un  revirement  passager 
de  fertime,  sous  le  règne  de  Marie-la-Catfaolique;  le  statut 
/à^Sdimafd  VI  fut  aboli  (1568)  ;  les  Anséates  rentrèrent  dans 
leurs  avantages  et  privilèges;  les  droits  de  tonnage  et  de 
paundage  &rent  de  nouveau  réduits  de  16  à  3  pences  par 
livre.  La  confirmation  de  ces  faveurs,  que  leur  accorda  la 
reine,  renoontra  des  obstacles  au  parlement.  Ainsi  ce  ne  fut 
qu  &  grand'^eûie  qu'on  accorda  pour  trois  ans  seulement  la 
libre  exportation  des  draps,  d'une  valeur  au-dessous  de  6 
livres  la  pièce.  En  1554,  le  commerce  anséatique  en  exporta 
36,000  avecun  profit  de  8,860  liv.  sterl.  Le  total  de  ces  bé- 
Défioea,  pour  cettie  année,  est  évaluée  61,000  liv.  sterl. 
V   Dès  qu'elle  eut  reconquis  sa  position,  la  Hanse  se  hâta  de 
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créer  un  nouveau  règlement  de  oomptoir,  ee  cramponnant 
avec  une  obstination  désastreuse  à  des  traditions  vieillies, 
au  lieu  de  se  transformer  et  de  se  lancer  hardiment  dans  les 
voies  nouvelle^.  Les  faveurs  qu'elle  avait  eu  tant  de  peine  à 
obtenir,  ne  tardèrent  pas  à  lui  être  contestées.  Dès  1551,  les 
réclamations  du  commerce  de  Londres  éclatent  avec  une 
nouvelle  énergie.  Nous  m  pouvgns  qu'indiquer  sommaire- 
ment ses  principaux  griefs.  L^s  Anséates,  disait-on.  ache- 
taient des  draps  de  rebut,  et  encourageaient  ainsi  la  mauvaise 
fabrication;  ils  faisaient  tort  aux  Anglais  sur  le  marché  d'An- 
vers, les  supplantaient  partout,  à  Bergen,  enLivonie,  et  on 
ajoutait  que  les  maisons  anglaises  à  Hambourg,  à  Danziget 
à  Lubeck,  avaient  succombé  sous  le  poids  des  charges  qu'on 
leur  avait  imposées  ;  que  les  Allemands  avaient  accaparé  le 
commerce  de  l'Angleterre  avec  les  Pays-Bas,  qu'ils  y 
avaient  restreint  le^  Anglais  à  une  s^ule  ville  ;  qu'ils  avaient 
été  jusqu'à  créer  un  dépôt  de  marchandises  anglaises  pour  la 
Haute-Allemagne  à  Hambourg,  dans  une  situation  plus  com- 
mode pour  elle  qu'Anvers,  que  pour  cette  raison  on  avait 
cessé  4ç  fréquenter;  qi^el^a  draps  anglais  étaient  portés  4 
Hambourg  et  entraient  par  Leipzig  en  Allemagne.  La  reine 
fut  obligée  de  céder  à  ces  réclamations  bruyantes  et  incessan* 
tes;  défense  absolue  fut  faite  aux  Anséates  d'expédier  des 
draps  anglais  aux  Pays-Ba^  ;  dans  l'exportation  pour  les 
autres  pays,  les  draps  écrus  ne  pouvaient  entrer  que  pour 
quart  ;  un  l'exportation,  toujours  sous  le  tarif  réduit^  devait 
avoir  un  quart  de  denrées  étrangères,  au  plus,  et  le  reste 
en  provenances  des  villes  anséatiques.  C'e^t  en  vain  que 
la  Ligue  essaya  de  frapper  d'interdiction  te  commerce  avec 
la  Grande-Bretagne;  lesf  Anséates  furent  bientôt  obligés 
de  révoquer  une  mesure  qui  ne  faisi^t  tort  qu  a  leurs  propre? 
intérêts. 

La  reine  Elisabeth,,  montée  sur  le  trône  en  i558,  sans 
cohfirB^er  les  anciens  privilèges  des  Anséates,  le»,  admit  néan- 
s^m»  à  m  drojit  compun  avec  celui  4e3es  propres  sujeta  : 
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elle  leur  accordait  par  conséquent  une  taxation  inférieure  de 
moitié  au  tarif  établi  pour  les  nations  les  plus  favorisées, 
sous  la  condition  toutefois  de  ne  jpouvoir  exporter  annuelle- 
ment plus  de  5,000  pièces  de  drap  écru  ;  en  outre ,  les  An- 
glais commerceraient  en  toute  franchise  avec  les  villes  de  la 
Ligue,  ainsi  qu  il  avait  été  stipulé  dans  le  traité  d'Utrecht.  La 
Ligue  comprit  qu'elle  était  perdue;  elle  tenta  un  dernier  effort 
en  suppliant  T  empereur  de  fermer  T Allemagne  au  commerce 
anglais.  Une  pareille  mesure  dépassait  alors  de  beaucoup  les 
limites  de  la  piiissance  impériale.  Dès  ce  moment,  la  Grande- 
Bretagne  exporta  elle-même  ses  draps,  dentelle  obtint  même 
un  prix  beaucoup  plus  élevé  ;  la  pièce,  qui  jusque  là  s'était 
payée  23  à  25  florins  à  la  foire  de  Francfort,  était  vendue 
maintenant  33  à  35  florins. 

Les  Anséates  voient  leur  comptoir  s'avancer  rapidement 
vers  sa  ruine  et  cèdent  définitivement  la  place  aux  Anglais. 
Exclus  des  Pays-Bas  par  la  guerre  survenue  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  l'Espagne,  les  Adventurers,  que  les  ports  anséa- 
tiques  refusaient  de  recevoir,  s'établissent  à  Emden,  ville 
avantageusement  située  sur  le  Dollart  et  ne  faisant  point  par- 
tie de  la  Ligue  (1564).  Trois  ans  après,  ils  transportent  leur 
comptoir  à  Hambourg,  qui  leur  faisait  de  grands  avantages. 
Le  traité  conclu  pour  dix  ans  ne  fut  point  renouvelé ,  Lubeck 
exigeant  avec  une  persistance  inflexible  l'expulsion  des  Ad- 
veniurers.  En  1579,  nous  les  trouvons  de  nouveau  à  Emden, 
qu'ils  sont  obligés  de  quitter  trois  ans  après,  par  suite  d'un 
édit  de  l'empereur,  qui  leur  interdisait  les  côtes  de  l'Alle- 
magne. Enfin  les  Adventurers  vont  se  réfugier  à  Elbingue, 
qui  les  reçoit  avec  empressement. 

C'est  ainsi  que  l'activité  commerciale  de  la  Grande-Breta- 
gne se  développait. et  s'étendait  de  plus  en  plus  :  le  mouve- 
ment ascen^onnel  de  la  navigation  y  fut  tout  aussi  rapide; 
la  nation  entrait  dans  la  carrière  maritime  avec  l'élan  de 
l'enthousiasme.  On  sait  qu'en  1588  la  flotte  d'Elisabeth  dé- 
truisit «  l'invincible  Armada.»  Vainqueurs  dans  les  combats, 
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les  Anglais  ne  tardent  pas  à  s'illustrer  par  les  conquêtes  paci- 
fiques et  plus  glorieuses  de  la  science;  les  explorations  de 
leurs  voyageurs  eurent  le  plus  heureux  résultat  pour  V  ac- 
croissement de  la  géographie,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 
On  a  de  la  peine  à  comprendre  lobstination  insensée  dé  la  Li- 
gue à  vouloir  reconquérir  ses  privilèges  :  tandis  qu'elle  perd 
un  temps  précieux  à  solliciter  et  à  négocier,  elle  se  voit  sup- 
plantée surll  grand  marché  du  Monde  par  les  Anglais  et  par 
les  Hollandais.  Il  ne  restait  plus  aux  Anséates  que  le  Por- 
tugal et  TEspagne,  qu'ils  approvisionnaient  de  grains  et  de 
munitions  pendant  la  guerre  entre  cette  puissance  et  la 
Grande-Bretagne.  Après  des  avertissements  réitérés  et  in- 
fructueux, la  reine  fit  saisir  (1598)  devant  Lisbonne  soixante 
navires  appartenant  à  la  Ligue.  Les  Merchant-Adventurers 
ayant  été  expulsés  de  l'Allemagne,  par  édit  impérial,  en 
1697,  on  ferma  l'année  suivante  la  Cour  d acier  à  Londres. 
Les  MerchanUAdveniurers  étaient  restés  à  Stade,  avec  l'au- 
torisation de  l'empereur  Rodolphe;  Hambourg  réussit  de 
nouveau  aies  attirer  dans  ses  murs.  La  steehcouri  fiit  ren- 
due aux  Anséates,  mais  sans  les  privilèges;  on  ne  voulut 
plus  même  les  admettre  à  un  système  douanier  commun  avec 
les  sujets  anglais.  Dès  ce  uiomeut,  on  ne  voit  plus  reparaître 
la  Hanse  que  de  loin  en  loin»  comme  un  fantôme  errant  parmi 
des  ruines.  Charles  II  exempta  Hambourg,  Lubeck,  Brème 
et  Danzig  des  restrictions  imposées  par  l'acte  de  navigation. 
Lors  de  l'incendie  de  1666,  qui  réduisit  une  partie  de  Lon- 
dres en  cendres,  la  Cour  d tuner  fut  consumée  par  les  fiam- 
mes  et  n'a  jamais  été  rebâtie  en  entier. 

Sous  le  règne  d'Elisabeth,  le  commerce  anglais  reçut  un 
grand  essor  ;  le  génie  tout  viril  de  cette  femme  célèbre  lui 
imprima  un  mouvement  d'expansion  qui  ne  s'est  plus  arrêté. 
En  1558,  Antony  Jenkinson  explore  la  Russie  ;-il  visite  As- 
trakan, la  mer  Caspienne,  traverse  le  pays  de  Timour  et 
pousse  jusqu'à  Bokhara.  Le  voyage  de  Jenkinson,  qui  ne 
r^ondit  point  à  toutes  les  eq>érance8  du  gouYemement, 


d§  |a  Guinée  ^ent  visita  ^H  1^9  p^^  Hawkin9,  qui  a& 
expqrte  de$  nègres  à  Saint-'DoiQin^ue.  Le  premier  navigateur 
anglais  qui  pénétra  ^ns  )le§  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, fut  le  capit^me  Stépbens  (1582).  François  DraJœ^et, 
après  lui,  Cayfn<j^]^i  suiyirei^jt  /s^  t rinces,  Ralph,  Fitch  et 
John  Newbery  furent  envpyég  ^\^  levant  pjir  une  société  de 
marchands  de  Londres,  avec  ini^sian  ^  pénétrer,  par  Bag- 
dad et  Basspra,  k  Orynouz  et  Goa,  pour  se  procurer  direpte- 
ment  les  denrées  de  Tlnde.  La  reine  Elisabeth  leur  avait 
dpnné  des  lettres  pour  l'empereur  de  la  Chine,  où  ils  ne  pu- 
rent pénétrer,  les  Portugais  lesayantretenusprisonniersàOr- 
mou?.  La  prospérité  de  la  Hollande  stimulait  ineessajuinexit 
Tardeur  des  Anglais;  ils  formèrent  une  association,  sous  le 
titre  de  Compagnie  des  Inde^  ;  une  .charte  royale,  datée  du  31 
décembre  1600,  lui  assura  pour  quinze  ans  le  droit  exclusif 
de  trafiquer  au  delà  du  cap  de  Bonne-Ëspéraoce  ou  par  le 
détroit  de  ]M[agellan.  La  première  expédition  fut  heureuse; 
lamiralqui commandait  Vescadrille,  composée àe  cinq  navi- 
res, fit  un  traité  avec  le  roi  d'Achem,  envoya  une  pinasse 
aux  Moluques,  créa  un  comptoir  à  Java,  et  revint  en  Euro- 
pe après  avoir  réalisé  de  brillants  bénéfices.  Middleton  vi- 
sita les  Moluques  en  1604. 

Unfait  qui  mérite  d'être  remarqué,  e'e^  que  tous  lesartides 
du  commerce  anglais,  tels  que  raisins  de  Corinthe,  sel,  ^petre, 
poudre  à  canon,  les  fers,  les  huijes,  les  sardines  sèches,  ^f 
étai^t  monopolisés.  Les  plaintes  énergiques  du  peuple  dé- 
cidèrent la  reine  Elisabeth  à  publier  divers  règlements, 
dans  le  but  d'adoucir  les  conséquences  de  cet  abus ,  qui  ne 
disparut  que  sous  Jacques  II  ;  Taote  qui  fut  rendu  dans  la 
vingt  et  unième  année  de  son  règne  laissait  subsister  toutefois 
les  patentes  pour  toute  manufacture  nouvelle,  pour  la  fabrica- 
tion de  là  poudre  et  de  quelque^  autres  articles  ,  ainsi  qo^ 
pour  les  ûorporations  instituées  dans  le  but  d'étepdrç  les  re- 
Utiom  pûmmfgrçidiaa.  ï}m^  le  nombre  des  établissements 


iMbb  qui  datent  âa  règne  d'Étisabetk  (1001),  nous  itérons 
efOCQve  la  société  d'assurancea  maritimes  ;  précédemment 
c'étaient  les  Lombards  qui  assuraient. 

La  légidation^  qui  régissait  le  taux  de  Târgent  ne  pouvait 
rester  stationnaire  au  milieu  du  mouvement  général.  Pendant 
le  moyen  âge,  c'était  chose  honteuse  et  prohibée  que  de  prê- 
ter à  usure ,  en  Angleterre,  comme  dans  tout  ipdys  soumis  à 
rautorité  spirituelle  du  Saint-Siège.  Par  mépris  sans  doute, 
on  avait  fait  exception  pour  les  Juifs ,  qui  exploitèrent  ces 
dédain»  avec  leur  activité  ordinaire  :  l'usure  les  rendit  maî- 
tres d  une.  grande  partie  des  échanges.  Henri  VIII  mit  un 
terme  à  leurs  envahissements  par  un  édit  qui  permettait  à 
tousses  sujets  de  placer  des  capitaux  à  10  p.  100.  Le  trafic  de 
Taisent  ayant  été  interdit  de  nouveau  par  Edouard  VI  (1562), 
le  taux  légal  remonte  à  14  p.  100  ;  réduit  à  10  p.  100  par 
un  édit  de  la  reine  Elisabeth ,  il  descend  à  8  p.  100  sous  le 
roi  Jacques  II  ;  un  statut  de  la  reine*  Anne  le  fixe  définitive- 
ment à  5  p.  100. 

Nous  n'avonâ  que  des  renseignements  incomplets  sur  le 
développement  de  l'agriculture,  développement  qui,  dans  tous 
les  cas,  n'apu  être  très-rapide  :  cette  branche  du  travail  natio- 
nal venait  à  peine  de  briser  les  entraves  delà  féodalité.  Un 
progrès  se  fait  remarquer  en  1554,  où  l'exportation  est  inter- 
dite, quand  le  froment  coûte  plus  de  6  sch.  8  pences  :  pout 
le  seigle,  c'est  4  sch. ,  et  8  sch.  pour  l'orge.  A  quelques  an- 
Bées  de  là,  l'exportation  est  permise  pour  le  seigle  à  8  sch.  , 
pour  l'orge  à  6  sch.  8  pences.  Puis  le  tarif  monte  de  plus  en 
plus  :  en  1693,  il  porte  20  sch.  pour  le  quarter  de  froment  ; 
en  1604, 26  sch.  8  p.  ;  en  1623,  84  sch.  ;  en  1656,  40  sch.; 
en  1688 ,  4&sch.,  avec  une  prime  d'exportation  de  48  sch. 
Nous  n'avons  pa»  besoin  d'ajouter  que  cette  graduation  as- 
cendante des  prix  des  céréales  tient  à  la  plus  grande  difiu- 
sion  du  numéraire  dans  le  pays,  ainsi  qu'à  raugqaentatiQijL 
des  revenus  territoriaux,  qui Àt  la  conséquence  des  perfec- 
tionnement» intifpà^its  dans  ri??4tïstrie  agricole. 
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Par  une  singulière  faveur  du  hasard,  il  arriva  que  la  pros- 
périté  commerciale  de  TAogleterre  s'accrut  sous  Tinfluence 
de  lavarice  de  Henri  Vil  et  des  prodigalités  de  son  succes- 
seur. Si  la  reine  Elisabeth  refosa  de  réintégrer  les  Anséates 
dans  leurs  andens  privilèges,  ce  fut  uniquement  par  un  cal* 
cul  égoïste  et  dans  la  vue  d'accroître  les  revenus  de  la  cou- 
ronne. Si  Jacques  l^  ^  a  ét^  un  monarque  faible  et  sans  capa- 
cité, du  moins  on  ne  peut  lui  contester  le  mérite  d'avoir 
donné  une  attention  sérieuse  à  la  marine  royale,  pour  la* 
quelle  il  dépensait  annuellement  50,000  liv.  sterl.  dans  les 
premières  années  de  son  règne,  sans  compter  le  bois  de  con- 
struction fourni  par  les  forêts  de  la  couronne,  et  que  Ton  ^va- 
lue à36,000  liv.  sterl.  Sous  le  règne  d'Elisabeth,  30,000  liv. 
sterl.  étaient  consacrées  par  an  à  Tentretien  de  là  flotte.  Aussi 
l'activité  maritime  des  Anglais  prend-elle  tout  à  coup  un 
puissant  essor.  En  1603,  Stephen  Bennet  visite  les  cotes 
de  la  Laponie  ;  il  y  retourne  en  1606  et  en  1608.  La  com- 
pagnie dite  de  Moscou  prend  possession  (1609)  de  l'île  de 
Cherry  ;  l'année  suivante  elle  envoie  un  navire  dans  les  ré- 
gions arctiques  ;  en  1613,  nous  voyons  six  bâtiments  anglais 
se  livrer  à  la  pêche  sur  les  côtes  du  Spitzberg.  Des  établisse- 
ments coloniaux  sont  fondés  dans  l'Amérique  septentrionale  ; 
pour  en  bâter  Taccroissement,  Jacques  H  frappa  d'interdic- 
tion la  culture  du  tabac  en  Angleterre  (1624)  ;  on  en  tirait  en 
outre  des  pelleteries  ;  le  Devon-Shire  armait  cent  cinquante 
bâtiments  par  an  pour  la  pêche  à  Terre-Neuve.  Par  contre, 
les  draps  anglais  ne  pouvaient  soutenir  la  concurrence  des 
draps  de  Flandre.  En  1608,  les  Hollandais  obtinrent  le 
droit  de  pêche  sur  la  côte  de  la  Grande-Bretagne,  contre 
une  redevance  annuelle.  C'est  sous  le  règne  de  Jacques  I« 
que  l'on  étabht,  en  Angleterre,  la  première  loterie  ;  le  pro- 

*  C'est  à  Henri  VII  que  FAngleterre  doit  la  création  d'une  flotte  perma- 
nente. Sous  Charles  l^^ ,  la  marine  anglaise  consistait  en  trois  bâtiments  de 
300  tonneaux;  avant  la  mort  de  Charles  11-,  on  en  comptait  près  de  500.  — 
Ytfy€9  B&opgaiUard ,  Situatùm  de  VÀngkterre  <»  %SiU     (Noie  du  Tmd,) 
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duit  eii  iltt  consacré  à  fonder  une  colonie  dans  TAmérique 
septentrionale. 

Le  règne  désastreux  de  Charles  I^  est  suffisamment 
connu  :  l'industrie  et  le  commerce  ressentirent  naturelle» 
ment  le  contre-coup  des  secousses  politiques.  Le  long  par-^ 
lement  établit  les  accises,  dabord  restreintes  aux  spiri- 
tueux ,  et  qui  devaient  être  révoquées  à  la  paix  ;  ce  qui  n'eut 
point  lieu.  Les  droits  douaniers  et  les  accises  rapportaient 
annuellement  à  Cromwell  plus  de  50,000  liv.  sterl.  par  an. 
On  évalue  ^  à  83,331,198  liv.  sterl.  les  sommes  dilapidées 
par  les  meneurs  à  partir  du  3  novembre  1640  jusqu'au  5 
novembre  1659.  On  pressurait  lanation  sous  prétexte  d*eiFa- 
oer  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la  royauté.  Toutefois,  au 
milieu  de  ces  tempêtes^politiques,  les  droits  du  peuple  s*affer- 
missaient  ;  le  sentiment  national  se  développait  sous  la  pres- 
sion du  despotisme  et  plongeait  ses  racines  vigoureuses  dans 
la  conscience  publique. 

Il  est  question  plus  haut  de  l'acte  de  navigation,  lequel, 
soit  dit  en  passant,  fut  confirmé  par  Charles  H.  En  1655, 
phse  de  la  Jamaïque,  aujourd'hui  l'une  des  plus  riches  cdo- 
nies  anglaises,  Cromwell  rendit  un  grand  service  au  travail 
national  par  l'abolition  de  divers  privilèges  qu'avait  accordés 
Charles  I^r^ 

Le  rétablissement  de  la  royauté  sous  Charles  II  fut  salué 
des  acclamations  enthousiastes  de  la  nation ,  poussée  à  bout 
par  les  guerres  civiles  et  impatiente  de  briser  le  joug  d'une 
liberté  tyrannique.  Le  frivole  et  vaniteux  monarque  mentit  à 
toutes  les  espérances  que  son  avènement  avait  fait  naître  :  U 
se  mit  à  la  solde  de  Louis  XIV,  qui  lui  faisait  une  rente  an- 
nuelle. Il  vendit  Dunkerque  à  la  France  pour  400,000  liv.  st. 

Rien  de  remarquable  sous  le  règne  de  Jacques  II,.  si  ce 
n'est  l'arrivée  en  Angleterre  des  ouvriers  manu&cturiers 
français,  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  forcés  de 

*  Siadair|»  Xci  revwm  du  AoyoïiffM  M^mnigne.  —  T«  !•  p*  394  tl  foiT, 


te  retire*'  à  Vétranger  ;  \em  travail  activa  diverses  industries 
(laines,  toiles,  métaux,  verrerie,  papiers  peints],  et  Fexpor- 
tstioR  anglaise  pouf  le  éoiitinent  eii  reçut  un  accroissement 
sensible.  * 

On  connaît  les  éténèments  q(iiî  suivirent  la  chute  de  Jac- 
ques IL  Le  priïice  Guillaume  d'Orangé  loi  succéda  (13  fé- 
vrier 1688),  Louis  JIIV  p*it  feit  et  cause  pour  le  monarque 
détrôné,  qui  s'était  réfugié  en  France.  De  là,  guerre  entre  les 
deux  pays,  et  par  conséquent  surcroît  de  dépenses  et  d'im- 
pôts. La  Grande-Bretagne  établit  un  nouveau  tarif  de  doua- 
nes ;  le  droit  sur  les  vins  français  fut 'successivement  porté 
à  8  et  à  88  liv.  st.  pat  barfiquë. 

On  se  faisait  la  guerre  à  coups  de  régleinents  douaniers. 
La  prohibition  des  dentelles  de  Flandre,  en  1699,  provo- 
qua la  fermeture  des  ports  flatnands  aux  étoffes  de  laine  pro- 
venant d'Angleterre.  On  se  i*uinait  ainsi  réciproquement  ;  fl 
y  eut  stagnation  dans  les  affaires,  malgré  quelques  mesures 
Utiles  de  GuîMaume  III,  qui  aboHt  l'impôt  étabH  par  Char- 
les Il  sur  les  maflufàctures  lAinièfes,  sur  Teiportation  des 
grains  et  des  farines. 

La  reine  Atine  ttidiilta  ëur  lé  trône  eli  1701.  Sous  son  ad- 
ministrtttîon,  la  Compâgilte  déë  Ifidèé  éubit  deâ  modification^ 
profondes  et  entra  dans  une  voie  nouvelle.  II  sera  utile  dé 
rappeler  que  dâfts  lesCôiminëtiCétifients  les  expéditions  avaient 
lieu  chaque  fbiâ  pour  le  Compte  particulier  dès  sociétaires* ,  qui 
avaient  avancé  leur  quote-part  des  frais.  Jusqu'en  juillet 
1618  on  avait  feit  ainsi  doilsJè  tôyagès  fiructueux.  Les  îh- 
convénienls  qu'offraient  Ces  enti^éprisès  isolées  té  ttirdêrferit 

*  En  dé|»t  des  invitations  et  même  des  menaees  des  directeara,  beaucoup  de 
Sociétaires  né  purent  se  décider  à  avancer  leur  quote-part  des  frais  d'équipe- 
ment de  la  prentièrë  expédition.  Les  directeurs  formèrent  une  association  secon- 
danre ,  Cûnipotéb  ds  ceost  àéû  membres  de  h  première,  qtii  coiiseiitaittit  à  fîliit 
les  frais  du  voyage  et  à  en  supporter  toitt  les  risques  «  à  condition  ë'cvufr  ût 
droit  exclusif  an  partage  des  profits  qui  pourraient  en  résulter.  Les  frais  de  la 
première  expédition,  navire  et  cargaison  compris,  s'élevèrent  à  7,000  liv.  st. 

■^  iUi».'0àUddi}  Éieriokhwîyiéû  tmmmê,  (HtâU  èà  ffàd.) 
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pas  à  se  faire  sentir.  En  1613,  la  Compagnie  constitua,  par 
voie  de  souscription,  un  capital  de  410,691  liv.  st.,  payable 
en  quatre  ans,  par  quotes-parts  égales.  La  première  expédi- 
tion, formée  sur  cps  nouvelles  bases,  partit  îa  même  année 
sons  le  commandement  du  capitaine  Downton.  La  Compagnie 
possédait  alors  les  factoreries  de  Banfam,  Vakatra,  Achem, 
Banda,  Ben-Jarmassing ,  Surate,  Calikut,  Masulipatam, 
Siam,  Macassar.  En  1617,  les  fonds  étaient  montés  à  203 
pour  100.  Les  bénéfices  pour  huit  ans  s'élevèrent  à  87  et 
demi  pour  100. 

On  conçoit  que  dans  cette  somme  ne  pouvait  être  ôompris 
le  profit  sur  les  fonds  en  circulation  :  c'était  seulement  le  to- 
tal fourni  par  Tarrêté  des  comptes.  En  1616,  on  constitua  un 
nouveau  capital  par  souscription.  L'année  1622  est  signalée 
par  un  odieux  attentat  commis  par  les  Hollandais  :  dans  un 
emportement  de  rage  jalouse,  ils  pillèrent  les  comptoirs  an- 
glais aux  Moluques,  dont  ils  massacrèrent  les  agents. 

Puis  la  haine  populaire  éclata  avec  fureur  contre  la  Com- 
pagnie, qui  était  accusée  de  détourner  de  la  circulation  de 
grandes  masses  de  métaux  précieux  et  de  consommer  les 
matériaux  de  construction  navale.  Ces  accusations  tombè- 
rent devant  le  rapport  qui  fut  présenté  au  Pariement.  A  la 
vérité,  de  1620  à  1623,  la  valeur  des  lingots  exportés  avait 
dépassé  de  beaucoup  celle  des  marchandises,  mais  la  totalité 
n'était  que  de  264,  516  liv.  st.,  tandis  que  le  chiffre  total  de 
l'importation  montait  à  1,255,444  liv.  st.  Quelle  perte  pour 
l'Angleterre,  si,  faute  de  pouvoir  acquitter  une  §omme  de 
âOO.OOO  hv.  st.,  les  sociétaires  avaient  renoncé  à  l'entre- 
prise, comme  ils  en  avaient  le  dessein  !  Il  est  douteux  qu'en 
ce  cas  la  Gfrande-Bretagne  se  fut  élevée  au  degré  de  splen- 
deur commerciale  où  nous  îa  voyons  aujourd'hui. 

L'hostilité  implacable  et  infatigable  des  Hollandais,  jointe 
aux  perturbations  politiques,  arrêtait  la  prospérité  des  af- 
faires de  la  Société  :  ses  fonds  tombèrent,  en  1628,  à  80  pour 
10&.  Cromwell  renouvela  ses  privilèges  en  16^7;  mais,  Sur  le 
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capital  fixé  à  la  somme  de  739,782  liv.  st. ,  il  ne  fut  possible 
de  réaliser  que  369,891  liv.  st.  En  1651,  la  Compagnie 
prend  possession  de  Tîle  Sainte-Hélène,  station  importante 
sur  la  route  des  Indes-Orientales.  Reprise  par  les  Hollandai;» 
en  1672,  Tîle,  devenue  depuis  si  fameuse,  leur  fut  enlevée  par 
Charles  H,  en  1661.  Huit  ans  après,  la  Compagnie  reçut  de 
Bantam  les  deux  premières  caisses  de  thé.  Cette  importation 
passe  généralement  pour  la  première  qui  ait  été  faite  d'un 
article  qui,  plus  tard,  joue  un  rôle  si  important.  Uannée  1680 
est  signalée  par  le  départ  du  premier  navire  pour  la  Chine, 
où  jusqu'alors  les  Portugais  et  les  Hollandais  avaient  été  les 
arbitres  des  échanges. 

Lors  des  divers  renouvellements  de  la  Charte  royale  (1677, 
1683,  1693),  les  privilèges  de  la  Compagnie  reçurent 'un 
accroissement  considérable.  Dans  une  émeute  faite  en  1696 
par  les  tisseurs  en  soie  de  Spitalfield,  Thôtel  de  la  Compagnie 
fut  assailli  par  la  foule.  C'est  sans  doute  dans  l'intention  de 
calmer  la  haine  du  peuple  que  le  Gouvernement,  par  une  or- 
donnance de  1698,  autorisa  quatre  Compagnies  à  faire  le 
commerce  des  Indes;  aussitôt  soixante  bâtiments  y  prennent 
part.  Ces  expéditions  enlevaient  de  forts  capitaux  au  travail 
national  ;  de  plus,  elles  encombraient  le  marché  anglais  de 
soieries  et  de  cotonnades,  et  compromettaient  l'existence  de 
l'industrie  anglaise,  encore  trop  faible  pour  soutenir  la  con- 
currence. En  1700,  un  acte  du  Parlement  frappa  de  prohibi- 
tion les  soieries  et  autres  produits  ouvrés  provenant  des 
Indes,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  destinés  à  être  réexportés.  Une 
seconde  Compagnie  fut  créée  sur  de  nouvelles  bases.  La 
reine  Anne  y  prit  un  intérêt. 

Le  sceptre  des  mers  était  tombé  des  mains  de  la  Hollande  ; 
la  France  avait  vainement  tenté  de  le  relever  :  désormais 
'l'Angleterre  figurait  au  premier  rang  sur  la  scène  du  monde. 
Nous  avons  donné  ailleurs  un  exposé  sommaire  de  ses  rela- 
tions avec  le  Portugal,  TEspagne,  la  France,  les  Pays-Bas  et 
une  partie  de  TAIlemagne.  Un  traité  fort  avantageux  avait 
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été  conclu  des  1642  avec  le  Portugal.  Il  a  déjà  été  question 
du  traité  Méthuen  (1703)  et  de  celui  d'Assiente,  qui  fut 
abrogé  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Des  primes  d'importa- 
tion encouragèrent  le  commerce  avec  les  colonies  de  TAmé- 
rique  du  nord;  les  chargements  consistaient  en  mâts,  ver- 
gues, poix,  goudron ,  chanvre,  lin,  pour  la  consommation  du 
pays  ;  en  outre,  on  importait  des  pelleteries,  du  riz  et  du  tabac, 
dont  la  plus  grande  partie  était  réexportée.  Antérieurement, 
on  se  procurait  ces  objets  en  Suède,  qu'on  cessa  de  visiter,  lors- 
que l'exportation  en  eut  été  réservée  exclusivement  aux  navi- 
res suédois.  Le  traité  conclu,  en  1735,  avec  la  Russie,  admet- 
tait les  Anglais  au  tarif  établi  pour  les  sujets  russes  sur 
l'exportation  des  produits  du  pays  :  les  droits  de  douane,  pour 
l'admission  des  denrées  anglaises,  étaient  fixés  à  3  pour  100. 
Ce  qui  facilita  et  aida  puissamment  les  relations  de  l'An- 
gleterre au  dehors,  ce  fut  Tétablissemoi;it  delà  Banque,  en 
1677,  et  le  papier-monnaie.  Substituer  aux  métaux  mon- 
nayésun  signe  de  valeur  fictif,  offre  quelques  inconvénients  et 
d'immenses  avantages.  Pour  accroître  et  activer  le  flux  du 
numéraire  que  le  commerce  attirait  dans  le  pays,  il  fallait 
avoir  des  capitaux  en  réserve,  ce  que  les  charges  de  la  dette 
publique  et  les  dépenses  qu'entnunaient  les  guerres  conti- 
nuelles rendaient  à  peu  près  impossible.  On  eut  recours  au 
papier-monnaie,  dont  la  circulation  fut  garantie  par  la  Ban- 
que et  par  le  travail  national.  Dès  lors  les  Anglais  purent 
baser  leurs  opérations  sur  le  crédit,  qui  donne  aux  affaires 
une  impulsion  plus  énergique  et  plus  étendue  que  les  capi- 
taux et  espèces  toujours  bornés.  Sans  doute  de  nombreuses 
secousses,  daîis  le  cours  du  xvnie  siècle  et  de  nos  jours,  ont 
prouvé  combien  le  crédit  peut  devenir  funeste  dès  qu'il  cesse 
d'être  en  rapport  avec  les  capitaux,  et  quelles  perturbations 
l'émission  exagérée  des  billets  de  banque  peut  produire  dans 
les  affaires  :  cela  arrive  surtout  lorsque  l'esprit  de  spéculation , 
enhardi  par  le  succès  de  quelques  combinaisons  heureuses,  se 
jette  à  tout  hasard  dans  des  entreprises  dont  il  ne  mesure 

83 


—  546  — 

pas  les  dangers.  L'Angleterre  en  fit  la  cruelle  expérience 
pour  la  première  fois  en  1720 ,  lors  de  la  création  de  la  Com- 
pagnie de  la  mer  du  Sud,  Dans  toutes  les  classes  de  la  nation 
on  s  arrachait  les  actions  avec  une  véritable  rage.  Une  sous- 
cription de  1,000,000  st.  fut  ouverte  le  7  avril,  au  prix  de 
300  liv.  st.  l'action  de  100  liv.  st.  :  en  peu  de  jours  oh  réunit 
3,000,000  :  les  actions  montèrent  à  340.  Quand  ce  premier 
emportement  se  fut  calmé,  que  le  bon  sens  public  se  fut  re- 
mis de  cet  accès  de  vertige,  et  que,  du  sein  de  tous  ces  rêves 
de  richesses  fabuleuses,  il  vit  surgir  la  vérité  dans  sa  nudité 
effrayante,  la  déroute  fut  complète.  Les  actions  commencèrent 
à  tomber  le  8  septembre;  le  29  elles  étaient  à  150.  Dix  mai- 
sons de  banque  se  virent  forcées  de  suspendre  leurs  paie- 
ments. Des  milliers  de  familles  étaient  ruinées ,  le  crédit  pu- 
blic ébranlé;  le  peuple  grondait  et  s'agitait  sous  Tinfluence 
d'une  fermentation  qui  devenait  menaçante.  Des  membres 
du  cabinet  s'étaient  intéressés  dans  l'entreprise;  ils  décidè- 
rent la  banque  à  acheter  des  actions  jusqu'à*  concurrence  de 
un  million  et  demi  liv.  st.,  avec  promesse  de  rachat  le  29 
septembre  de  l'année  suivante.  Les  listes  de  souscription  se 
couvrirent  de  nombreuses  signatures,  et  le  cours  des  actions 
ne  tarda  pas  à  s'améliorer.  Les  auteurs  du  projet  eurent  le 
bon  esprit  de  vendre  en  temps  opportun;  bientôt  une 
telle  afftuence  assiégea  la  caisse  de  la  Banque,  qu'elle  se  vit 
forcée  de  renoncer  à  l'afTaire.  Ce  fut  cette  désastreuse 
spéculation  connue  sous  le  nom  de  :  La  vessie  de  la  mer  des 
Indes f  qui  produisit  la  première  crise  commerciale  en  An- 
gleterre. D'autres  crises  éclatèrent  successivement  en  1745, 
lors  du  soulèvement  de  l'Ecosse,  en  1783,  en  1797,  en 
.1818  et  en  1825.  La  plus  funeste  fut  celle  de  1797.  En 
France,  en  Autriche,  dans  les  Etats-Unis  du  nord  de  l'A- 
mérique on  eut  occasion,  à  diverses  époques,  de  constater  les 
terribles  conséquences  que  peut  entraîner  l'exagération  du 
crédit.  Par  suite  des  nombreuses  liaisons  qui  existent  de 
nation  à  nation,  les  secousses  se  propagent  dans  toutes  les  di- 
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rections ,  et  portent  au  loin  la  misère  et  la  détresse.  C'est  de 
rétablissement  de  la  Compagnie  de  la  mer  du  Sud  que  da- 
tent,en  Angleterre,  les  associations  commerciales»  qui  furent 
imitées  plus  tard  sur  le  continent. 

L'engouement  des  Anglais  pour  les  entreprises  par  actions 
tenait  de  la  démence  et  fit  éclore  une  foule  de  projets  plus 
aventureux  les  uns  que  les  autres.  Cette  folie  envahit  de  nos 
jours  la  France  et  TAlIemagne,  bouleversant  les  esprits  et 
les  fortunes.  Convenons  toutefois  qu  avec  ^us  les  périls 
qu'offrent  les  associations,  elles  n'en  sont  pas  moins  un  in- 
dice d'activité  et  de  progrès. 

La  fureur  des  spéculations  ne  fit  qu'effleurer  la  Compaq 
gnie  des  Indes.  Ses  actions  étaient  montées  à  440  pour  100, 
quoique  le  dividende  ne  fût  que  10  pour  100,  et  qu'il  n'y  eût 
pas  d'apparence  d'augmentation.,  Au  contraire  ;  la  rivalité  des 
armateurs  d'Ostende  et  des  entreprises  particulières,  formées 
en  violation  des  privilèges  de  la  Compagnie,  fit  descendre  la 
dividende  à  8  pour  100. 

Parmi  les  faits  commerciaux  de  cette  époque,  nous  citerons 
les  droits  sur  l'exportation  des  produits  nationaux  ainsi  que 
des  matières  pharmaceutiques  et  tinctoriales,  à  ^'exception  de 
Talun,  du  zinc,  des  charbons  et  de  quelques  autres  articles.  On 
accorda  également  la  sortie  en  franchise  pour  la  baleine  et 
l'huile  de  poisson.  La  réduction  du  taux  de  la  dette  publi* 
que  permit  de  libérer  l'État  d'une  somme  de  2,000,000  st« 
La  gu-erre  que  l'Angleterre  fit  à  l'Espagne^  de  1739  à  1748/ 
fixt  désastreuse  pour  la  marine  française.  Le  traité  de  paix 
qui  termina  la  guerre  de  sept  ans  (1763),  mit  l'Angleterre 
en  possession  du  Canada,  des  îles  de  Saint-Domingue,  de 
Saint- Vincent,  qui'  furent  cédés  par  le  gouvernement  fran- 
çais. 

La  rivalité  qui  avait  constamment  existé  entre  ces  deux 
grandes  nations,  éclata  avec  une  nouvelle  énergie  lors  de  l'in- 
surrection (1776)  des  provinces  qui  forment  aujoiurd'hui  leà 
États-Unis  de  l'Amérique  du  nord.   Cet  immense  événe- 
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ment  frappa  les  deux  continents  d'une  secousse  profonde.  Il 
ne  faut  pas  chercher  la  cause  de  rinsurrection  dans  les  res- 
trictions vexatoires  imposées  paf  la  métropole  :  Tesprit  de 
liberté  fermentail  depuis  longtemps  dans  les  colonies  an- 
glaises ;  la  pression  extérieure  ne  fit  que  hâter  l'explosion.  La 
nouvelle  République  fut  reconnue  par  l'Angleterre  en  1787. 
La  loi  commerciale  rendue  par  le  congrès,  la  même  annnée, 
augmentait  le  droit  perçu  sur  les  navires  nationaux  d'un  dollar 
pour  les  navires  étrangers  :  quant  aux  marchandises  impor- 
tées ,  la  dififérence  était  de  10  pour  100  en  faveur  des  Améri- 
cains. Ce  système  de  taxation  portait  le  plus  grave  préjudice 
au  commerce  anglais  ;  les  représailles  auxquelles  on  eut  re- 
cours ne  firent  qu'aggraver  le  mal  :  il  fallut  se  résigner  à 
entrer  dans  la  voie  des  concessions.  En  1794  intervint  un 
traité  qui  établissait  un  tarif  uniforme  pour  les  deux  pays. 
De  plus ,  le  ministère  britannique  ouvrait  les  ports  des  deux 
Indes  aux  navires  américains.  Ce  traité  a  subsisté  jusqu'à 
nos  jours ,  où  il  a  subi  qnelques  modifications  nécessitées  par 
les  changements  survenus  dans  la  position  des  États-Unis. 

Malgré  la  perte  de  ses  plus  belles  colonies,  l'Angleterre 
voyait  son  commerce  croître,  s'étendre  et  s'affermir;  l'édifice 
de  sa  grandeur  s'élevait  majestueux  et  formidable  aux  yeux 
du  monde  entier.  L'accroissement  de  son  industrie  manufac- 
turière a  été  la  source  principale  de  ces  prospérités;  d'autres 
causes  vinrent  s'y  joindre  :  des  guerres  heureuses,  un  vaste 
système  de  communications  dans  l'intérieur  ;  au  dehors,  des 
traités  et  d'innombrables  établissements  coloniaux.  Ses  vais- 
seaux pouvaient  en  toute  sécurité  sillonner  les  mers  des  deux 
mondes;  à  l'Est  et  à  l'Ouest  ils  trouvaient  sur  leur  route  des 
stations  et  des  colonies  anglaises. 

Revenons  à  la  Compagnie  des  Indes-Orientales. 

En  1746,  les  Français  lui  enlevèrent  "Madras,  qui  lui  fat 
restituée  parla  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1748).  Le  gouver- 
neur de  Pondichéry  étant  intervenu  dans  les  guerres  des  Na- 
babs indiens^  41  s'ensuivit  une  guerre  (175]  )  avec  la  Compa- 
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gnie  anglaise  :  les  hostilités  durèrent  jusqu'en  1756.  C'est  à 
dater  de  cette  époque,  que  la  Compagnie  anglaise  commença 
à  jouer  un  rôle  politique  dans  Tlnde.  Ses  conquêtes  rapides 
amenèrent,  en  1766,  une  hausse  de  6  pour  100  dans  le  divi- 
dende; en  1670,  il  monta  à  12  et  demi  poiir  100;  deux  ans 
après,  par  suite  d'un  échec,  il  redescend  à  6  pour  100.  En 
1 775,  la  Compagnie  acquit,  par  un  traité,  la  province  de  Be- 
narès,  et  s'empara,  l'année  suivante,  de  l'île  de  Salsette.  Mal- 
gré ces  succès,  en  1777,  le  dividende  n'est  que  de  7  pour 
100.  Louis  XYI  ayant  aidé  les  colonies  américaines  dans  la 
guerre  de  l'indépendance,  les  Anglais  s'emparèrçnt  de  la 
plupart  des  possessions  de  la  Compagnie  française,  dont  la 
puissance  et  le  commerce  furent [ complètement  anéantis, 
en  1794,  parla  prise  de  ses  établissements  deChanderna* 
gor,  Poridichéry,  Carrical,  Yanam,  Mahé,  et  des  comp- 
toirs de  Surate.  Une  tentative  de  la  France  de  rentrer  dans 
rinde,  échoua  en  1804. 

A  partir  de  1776,  la  Compagnie  anglaise  donna  toute  son 
attention  à  la  culture  de  l'indigo.  La  récolte  de  1786 
(245,011  livres)  s'était  vendue  61,533  liv.st.  ;  celle  de  1810 
(5,570,824  livres)  rapporta  la  somme  énorme  de  1,942,328 
liv.  st.  Après  la  suppression  des  droits  établis  sur  le  thé 
(1780),  en  Angleterre,  cette  branche  de  commerce  devint  lu- 
crative. L'augmentation  de  la  consommation  activa  les 
achats  en  Chine,  et,  par  suite,  les  exportations  anglaises 
pour  l'empire  du  Soleil. 

Les  opérationâ  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  couvrait  à 
peine  ses  frais,  n'en  étaient  pas  moins  un  objet  de  convoi- 


'  Dopleîx  ,  qai  commandait  les  Français  dans  rinde ,  homme  entreprenant, 
capable  et  peu  scrupuleux  dans  les  moyens  d'arriver  à  son  but ,  donna  le  signal 
d'une  ambition  qui  senrit  de  prétexte  à  celle  des  Anglais  ;  il  enseigna  aux  An- 
glais cette  politique  machiavélique  dont  ils  tirèrent  un  si  grand  parti  plus  tard. 
—  J-B.  Say  :  Eêsai  historique  sur  la  souveraineté  des  Anglais  aux  Indes, 

{Note  du  Trad.) 
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tise.  C'est  ainsi  quen  1792,  où  le  terme  de  son  privilège 
approchait,  nous  voyons  les  marchands  de  Liverpool  <  solli- 
citer l'autorisation  de  prendre  part  aux  échanges  avec  Tlnde 
et  la  Chine.  Liverpool,  soit  dit  en  passant,  figurait  dès  lors 
parmi  les  places  les  plus  fré(juentées  de  l'Angleterre.  En 
1709 ,  un  seul  navire  suffisait  à  ses  transactions  avec  l'Afri- 
que ;  elles  en  exigeaient  15  en  1730  ;  en  1755,  41  ;  et  96 
en  1770.  En  1766,  le  port  de  Liverpool  reçut  803  navires  ; 
il  n'en  était  entré  que  431  à  Bristol. 

Les  démarches  du  commerce  de  Liverpool,  en  1793,  en- 
gagèrent sans  doute  le  Parlement  à  né  renouveler  la  charte 
de  la  Compagnie  que  jusqu'en  1814.  Le  l^r  mars  de  cette 
année  le  privilège  expirait  ,  après  remboursement  de  la 
somme  que  TEtat  se  trouverait  devoir  à  la  société.  Enfin, 
le  règne  du  monopole  cessa  (1814);  le  commerce  de  l'Inde  fut 
déclaré  libre.  La  Compagnie  conserva  le  gouvernement  de 
ses  possessions  territoriales,  avec  le  droit  exclusif  de  commer- 
cer avec  la  Chine.  Depuis  1834  elle  est  réduite  à  un  rôle  pu- 
rement politique  ;  elle  garde  l'administration  de  l'Inde ,  sous 
la  direction  du  conseil  ou  hureau  du  contrôle  ,  institué  par 
Pitt.  La  charte  de  1834  réserve  à  la  couronne  le  droit  de 
retirer  le  gouvernement  de  l'Inde  à  la  Compagnie  ;  si  la  cou- 
ronne fait  usage  de  son  droit ,  les  actions  de  la  société  seront 
remboursées  à  200  p.  100. 

Les  pays  compris  sous  la  désignation  de  :  Within  the  li- 
mite of  the  East  India  Companys  charter,  c'est-à-dire  les 
contrées  situées  à  Test  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  ne 
font  point  partie  des  possessions  territoriales  de  la  Compa- 
gnie; ce  sont  Ceylan,  Saint-Maurice ,  etc. 

Un  fait  qui  constate  les  conséquences  désastreuses  du  mo- 
i>Qpole,  [io'/sat  qu'en  1794  les  exporiatioDS  de  la  Compagnie 

'  Dès  1730,  nous  voyons  Içs  négoçuints  de  (^ondrçs,  de  Lirerpool  et  de 
BrIstoJ ,  réunir  leurs  efforts  pour  empécbiçr  le  renouvelle^ept  du  priyilége  de  la 
Compagnie.  {Noie  du  Trad.) 
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pour  l'Inde  et  la  Chine  s'élevèrent  à  2,934,829  liv.  sterl.  ; 
qu'en  1814.  où  son  privilège  expirait,  elles  étaient  descen- 
dues à  1,699,125  liv.  sterl.  En  1823,  l'exportation  est  de 
458,000  liv.  sterl.  ;  en  1824.  624,780  ;  en  1825,  598,553 ; 
en  1826,  990,464  ;  1827,  804,778;  tandis  que  Texporta- 
tion  du  commerce  libre ,  d*après  ses  propres  déclarations, 
était ,  pour  1824 ,  2,839,796  liv.  sterl.  ;  pour  1825  , 
2,574,660  liv.  steri  ;  pour  1826,  2,625,888  ;  pour  1827, 
3,903,000  liv.  sterl.  Voilà  les  faits  qu'on  a  invoqués  pour 
l'abolition  des  privilèges  de  la  compagnie.  Par  son  ordon- 
nance du  2  décembre  1839,  la  Compagnie  admet  dans  ses 
ports  les  nations  amies  ;  il  leur  est  interdit  toutefois  d'y 
débarquer  des  denrées  de  Tlnde  achetées  dans  ses  posses- 
sions. 

La  Compagnie  de  l'Archipel  du  roi  Georges,  constituée 
en  1785,Nnoua  des  négociations  avec  la  Compagnie  de  la 
mer  du  Sud  et  celle  des  Indes-Orientales;  elle  en  obtint  à 
prix  d'argent  la  suppression,  en  sa  faveur,  de  ces  odieux 
privilèges,  que  la  paresse  du  manopole  oppose  à  l'activité  de 
la  concurrence.  Dès  1706,  la  nouvelle  association  envoya 
sur  les  côtes  Nord-Oùest  de  l'Amérique  du  Nord,  deux  na- 
vires commandés  par  les  capitaines  Portlock-  et  Dixon.  Ce 
fut  l'origine  d'tm  commercé  de  pelleterie  fort  lucratif,  qui 
subsiste  encore,  et  à  la  faveur  duquel  l'Angleterre  fait,  dans 
ces  contrées,  de  vastes  acquisitions  territoriales.  Aujour- 
d'hui les  relations  commencent  à  souffrir  de  la  rivalité  des 
Américains  de  l'Union  du  Nord. 

Nous  citerons  encore  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  qui,  après  une  lutte  de  plu- 
sieurs années,  finirent  par  se  fondre  en  une  seule  ;  elle  a  le 
gouvernement  de  ces  contrées,  où  elle  a  introduit  l'agricirittire 
et  où  elle  a  créé  des  écoles.  Ses  missionnaires  prêchent  l'É- 
vangile aux  tribus  indiennes. 

Si  ces  diverses  Compagnies  n'ont  pas  toutes  contribué  à 
l'accroissement  de  la  prospérité  du  pays,  elles  ont  du  moins 
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été  un  puissant  levier  commercial.  Ce  quily  a  de  certain, 
c'est  que  les  trésors  accumuléspar  lesNababset  autresprinces 
du  pays,  pendant  une  longue  suite  de  générations,  ont  passé 
aux  mains  de  la  compagnie  des  Indes  ;  la  Grande-Bretagne 
de  même  a  tiré  grand  profit  des  richesses  métalliques  de 
l'Amérique  espagnole.  Ce  système  d'exploitation,  qu'a  suivi 
constamment  le  gouvernement  anglais  ,  a  provoqué  plus 
d'une  fois  des  réactions  désastreuses.  C'est  ainsi  qu'après  la 
crise  de  1839 ,  en  1842,  les  États-Unis  augmentèrent  les 
droits  de  douane,  pour  arrêter  l'importation  des  produits  des 
manufactures  étrangères,  importation  qui  mettait  la  fabrique 
nationale  en  péril.  Ce  fut  en  vain  que  l'Angleterre  changea 
les  évaluations  de  son  tarif,  dans  le  but  d'encourager  l'im- 
portation des  produits  agricoles  de  l'Amérique,  et  obtenir  en 
retour  un  plus  large  débouché  pour  ses  articles  manufactu- 
rés. L'exportation  anglaise  en  Amérique  n'en  subit  pas 
moins  une  diminution  fâcheuse ,  et  les  fabricants  de  la 
Grande-Bretagne  sont  obligés  d'en  tirer  les  trois  quarts  de 
leurs  approvisionnements  en  cotons  brut3 ,  qu'ils  paient 
.  comptant.  Les  relevés  des  échanges  entre  les  deux  pays,  as- 
signent aux  États-Unis  un  avantage  de  2  1[2  mille  dollars. 

Ces  canaux  innombrables  ouverts  par  le  commerce  dans 
toutes  les  parties  du  globe,  avaient  déversé  de  vastes  capi- 
taux en  Angleterre  ;  ils  furent  appliqués  à  l'agrandissement 
et  au  perfectionnement  du  travail  national ,  qui  fit  des  pro^ 
grès  prodigieux  à  partir  du  moment  oii  les  machines  rem-- 
placèrent  en  grande  partie  la  main-^d'œuvre. 

L'industrie  cotonnière  fut  complètement  changée  par  les 
machines  de  Hargraves,  Hyes,  Arkwright,  Crompton,  etc. 
Hargraves  inventa  la  Spinmng-^Jenny ,  machine  mise  en 
mouvement  par  une  roue  horizontale  ;  la  Spinning-Jenny  en- 
richit l'Angleterre  et  l'inventeur  mourut  à  l'hôpital.  Cromp- 
ton, à  qui  l'on  doit  la  MulUJenny,  se  trouvait  dans  la  plus  dé- 
plorable position,  lorsqu'en  1812,  sur  sa  demande,  le  par- 
lement lui  alloua  une  somme  de  5,000  liv.  sterl.,  à  titre  de 
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récompense  iiationale.  Dès  lors,  les  inventions  se  succédè- 
rent avec  une  rapidité  incroyable.  Mais  quand  une  fois  les 
auteurs  en  comprirent  l'importance,  et  qu'ils  voulurent  s^en 
assurer  le  profit,  on  vit  surgir  la  plante  parasite  qu'on  nomme 
brevet,  et  qui  envahit  le  domaine  industriel.  Le  brevet  donne 
lieu  à  des  abus,  qui  ont  provoqué  des  plaintes  énergiques 
en  Angleterre  ;  ce  n  est  point  par  de  tels  encouragements 
qu'on  activera  le  travail  national. 

Cette  supériorité  de  la  fabrique  anglaise  fut  affermie  par 
l'invention  de  la  machine  à  vapeur,  que  l'on  doit  aux  tra- 
vaux et  au  génie  de  Watt  '.  Le  métier  à  vapeur,  connu  de- 
puis 1816,  ne  devint  d'un  usage  général  qu'à  partir  de  1818; 
on  en  comptait,  cette  année-là,  2,000  à  Manchester  et  dans 
les  environs  ;  en  1821,  ce  chiffre  s'élève  à  5,700,  et  trois 
ans  après  il  dépasse  20,000.  On  évalue  à  40,000  le  nombre 
total  des  métiers  à  vapeur  dans  la  Grande-Bretagne  en  1845. 
A  ces  puissants  moteurs  mécaniques  viennent  se  joindre 
bientôt  de  nombreuses  voies  de  communication.  De  1790  à 
1794,  le  parlement  vota  81  bills  concernant  la  création  et 
l'entretien  des  canaux.  Sous  l'influence  de  conjonctures  aussi 
favorables,  l'exportation  de  la  Griande-Bretagne  prend  un 
accroissement  qui  corre.  r:  J  avec  une  plus  large  importa- 
tion de  cotons.  Aussi,  pour  1783,  l'importance  des  marchan- 
dises exportées  est  évaluée  à  10,314,000  liv.  sterl.,  et  pour 
1792,  à  18,336.851  liv.  steri.  De  1771  à  1775,  les  cotons 
ne  figurent,  dans  les  relevés  de  l'importation,  que  pour  une 
somme  de  4  millions  de  liv.  sterl.  ;  de  1781  à  1785,  pour  10 
millions,  et  en  1791,  pour  28  millions. 

En  même  temps,  Tindustrie  linière  prenait  l'essor  ;  elle  ti- 
rait les  matières  premières  de  la  Russie,  comme  de  nos  jours  ; 
Pélersbourg fournit,  en  1783,prèsde 259,000 pud ;  en  1788, 
plus  de  463.000  pud,  et  att  delà  de  494,883  en  1842. 
L'Ecosse,  qui  était  dès  lors  le  siège  de  cette  fabrication,  re- 
çut, en  1788,  la  totalité  des  matières  premières  importées; 

»  V.  page  9, 
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en  J842,  elle  reçut  487,027  pud;  le^  7,^56  pud  restants  fu- 
rent distribués  en  Angleterre  et  en  Irlande.  La  production 
linière  de  T  Allemagne  a  souffert,  depuis  queTintroductiondes 
machines  à  filage  k  affranchi  la  fabrique  anglaise  du  joug  de 
rAllemagne.  Ju,squ  en  1828,  ces  machines  donnaient  un  fil 
beaucoup  moins  fin  et  moins  lisse  que  le  rouet  à  Ja  main. 

Le  système,  connu  sous  le  nom  de  filage  mouillé,  donna, une 
puissante  impulsion  à  cette  branche  d'industrie.  Les  trois 
royaumes  unis,  y  compris  la  principauté  de  Galles,  ne  comp- 
taient, en  1835,  que  §47  filatures  à  mécanique  ;  en  1840, 
nous  en  trouvons  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles, 
1Q6  de  la  force  de  4,295  chevaux  ;  en  Ecosse,  189  de  la 
force  de  4,845  chevaux,  et  en  Irlande,  44  de  la  force  de 
1,980  chevaux.  C'est  ainsi  que  la  fabrique  anglaise  est  par- 
venue à  faire  unç  concurrence  redoutable  à  TAllemagne,  où 
elle  exporte  aujourd'hui  ses  produits. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  qiae  la  fabrication  des  soieries 
présente  ,  en  Angleterre  ,  des  résultats  aussi  satisfai- 
sants. Il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  taxation  exagérée 
établie  sur  la  matière  première,  taxation  qui  équivalait  à  un 
monopole.  On  conserva  les  anciens  métiers,  sans  s'inquiéter 
dç.s  perfectionnements  que  la  fabrice^tion  avait  reçus  en 
France  et  en  Allemagne.  L'abolition  du  régime  prohibitif,  en 
1825,  amena  quelques  améliorations.  Peu  d'années  suffirent 
ajors  pour  amener  plus  de  progrès  que  l'on  n'en  avait  fait 
juisque  là  dans  l'espace  d'un  siècle. 

Au  mouvement  commercial  se  rattacha  le  développement 
de  l'économie  agricole,  à  laquelle  le  gouvernement  consacra 
u^e  couatante  sollicitude  ;  toutefois,  ^es  produits  ne  suffisent 
pas  à  la  consommation  d'une  population  toujours  croissante, 
notamment  dan^  l^s  grandes  villes  manufacturières.  Les 
intéjcêts  desfeririieirs  §pnt  protégés  par  leCorji-bill,  qui  res- 
treint l'importation  des  blés. 

Depuis  que  1^  population  se  concentre  dans  le^  grands 
foyers  industriels,  pour  maintenir  le  prix  du  b}é  à  jin  ^ux 
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raisonnable,  il  serait  utile  d'abaisser  le  tarif  :  une  importa- 
tion plus  abondante  empêcherait  alors  le  prix  du  pain  d'ar- 
river à  un  chiffre  désastreux  pour  les  classes  ouvrières  ou  in-* 
digentes.  De  même  que  la  fabrique  anglaise  a  besoin  de 
s'approvisionner  au  dehors  de  laine,  de  lin,  de  chanvre,  de 
coton  ;  de  mên^e  le  peuple  anglais  ne  peut,  sans  mourir  de 
faim,  se  passer  des  blés  étrangers.  La  Grande-Bretagne 
cherche  évidemment  à  affranchir  son  industrie  de  l'étranger; 
mais  quajid  ses  colonies  lui  fourniront  toutes  les  matières  pre- 
mières dont  elle  a  besoin,  quel  sera,  en  définitive,  le  résul- 
^  de  cet  entier  isolement  î  Alors,  avec  la  concurrence  tou- 
jours croissante  que  lui  font  les  autres  États  de  l'Europe,  die 
se  trouverait  forcément  restreinte  au  commerce  intérieur  :  l'i- 
solement la  tuerait  ;  elle  périrait  victime  de  son  insatiable 
égoïsme. 

Pour  le  moment,  le  commerce  anglais  est  assuré  par  des 
traités  avec  le  Hanovre,  le  Mecklenbourg,  les  villes  anséa- 
tiques,  Hambourg,  Lubeck,  Brème  (1828,  1841),  pJ4!enT 
bourg.  L'expédition  ^n  Chine  a  ouvert  un  immense  débou- 
ché à  l'industrie  de  la  Grande-Bretagne.  L'importation  de 
l'opium,  ppur  1828,  est  évaluée  à  13,800,008  liv.  et 
à  26,0Q0,000  pour  1837.  p;i  sait  que  l'exportation  consi^t^ 
en  thé  et  en  soie.  Ayant  Texpédition,  les  Anglais  entraient 
pour  80  pour  100  dans  la  valeur  totale  des  échanges  avec  la 
Chine  ;  la  République  américaine  du  JNTord  y  participait  pour 
les  autres  20  pour  100. 

De  plus,  le  gouveinement  anglais  a  conclu,  en  1843,  une 
convention  avec  la  Russie,  convention  ^ui  ouvre  l'Inde  bri- 
tannique aux  navires  de  cette  nation  ;  po:^ir  les  côtes  Nord- 
Ouest  de  rAmérique,  le  traité  de  Saint-Pétersbourg  (25  fé^ 
vrier  1843)  reste  en  vigueur.  La  convention  avec  la  Russie 
complète  le  traité  avec  la  Porte,  conclu  le  25  novembre  183^ 
pour  sept  ans.  Ces  traités  qui  comprennent  to.ute.s  les  prp.- 
vinces  de  la  Turquie,  soit  en  Asie,  en  Europe  ou  en  Afrique» 
établirent  pour  les  deux  États  privilég^iés  un  nouveau  tarif 
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qui  leur  accorde  la  libre  importation  par  les  Dardanelles  ,  le 
Bosphore  de  Thrace,  la  mer  Noire,  et  le  droit  de  trafiquer  à 
l'intérieur. 

Le  2  mars  1841  fut  publié  un  traité  de  commerce  et  de 
navigation  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats  du  ZoUve* 
rein  (Prusse  ,  Bavière,  Saxe,  Wurtemberg  ,  Bade ,  Télecto- 
rat  de  Hesse,  le  grand-duché  de  Hesse)  et  les  États  de  Fasse- 
ciation  douanière  et  commerciale  de  Thuringe ,  Nassau  et 
Francfort*. 

'.  Voyez. Munn,  The  commence  ofEngland.  1621.  —  The  prisent  steat  of 
Great'Briiain  and  Ireland.  London,  1723. —  Lediard»  Histoire  navale  de 
V Angleterre.  Lyon,  1751.  —  Taube»  Histoire  du  Commerce  anglais, 
Leipzig,  1776.  —  Fr.  Her^ey,  Histoire  de  la  Navigation  etc.  de  la  Grande- 
Bretagne;  traduction  allemaude.  Leipzig,  1779.  —  Sainte-Croix,  Histoire 
des  progrès  de  la  Puissance  tiavale  de  l'Angleterre.  Yverdun.  1782.  —  Es— 
^isse  historique  du  nouvel  empire  anglais  aux  bords  du  Gange ^  depuis  1756; 
tradiulion  aUemaïule.  Gœttiugue,  1780.  —  Vou  Ârcbenholtz,  Les  Anglais 
dans  l'Inde.  Leipzig,  1786.  —  Arthur  Young,  Economie  politique,  etc.; 
traduit  de  i*anglais  par  Glockenring.  Gotha,  1793.  —  Histoire  et  commerce 
des  colonies  anglaises,  La  Haye,  1755. —  Edwards,  History  civil  and  corn" 
mercial  of  Ihe  Britain  Colonia^  in  the  West-lndies,  Londoii,  1797.  — 
Clarke,  A'Mrt-cy  of  the  Streaglh  etc.  of  Great- Britain.  Loudou ,  1801.  — 
Yates,  Esmys  of  the  Streagih,  etc.  London,  1801.  —  Reiuhard,  A  concise 
history  of  ihe  présent  state  of  the  commerce  of  Great'Briiain.  Londoo,  1805. 
Sirictures»..,  Navigation  and  colonial  System  of  Great»Britain.  London, 
1806.  —  Jvernois^  Efjets  du  blocus  continental  sur  le  commerce.....  des  Iles 
Britanniques.  London,  J  809, —  Jos.  I.owe,  V Angleterre  considérée  sous  le 
rapport  de  t agriculture ,  etc.;  traduction  allemande,  par  Jacob.  Leipzig,  1823. 
—  Ch.  Uupin,  Système  de  V administration  britannique  en  1822.  Paris, 
1^23.  — Cil.  Dupin,  Forces  commerciales  de  k^  Grande-Bretagne.  Paris» 
1826.  —  Huskisson,  Speech  on  the  .Shipping  interest.  London,  1827; 
traduit  en  français,  sous  ce  titre  :  De  l'état  actuel  de  la  navigation  de  PAn» 
glelerre,  Paris,  1827.  Refieetions  on  the  présent  mercantile  distress.  expe- 
rienced  in  Great-Britain.  London,  1826.  —  César  Moreaa,  Bise  and  pro- 
gressofthe  silk,  trade  en  England:  London,  1826.  < —  César  Moreau,  Bise 
and progress  of  the  wool...  Great-Britain.  London,  1848.  —  Montgomery 
Martin,  Colonies  britanniques  en  Asie,  aux  Indes  Orientales  et  dans  t Amé- 
rique du  Nord;  traduction  allemande,  par  P.  Friscb.  Leipzig,  1836.  — 
Kleinschrod,  Législation  commerciale  de  la  Grande-Bretagne.  Stuttgart, 
1836.  —  Ânderson,  Observations  on  the  national  industry  of  Scotland, 
Ediub.  1777.  —  Smithers  Liverpool  ils  commerce^  etc.  Liverpool,  1825.  — 


-  567  - 

LE   DANEMARK. 

Au  comencement  4u  xv*  siècle,  le  Danemark  se  [trouvait* 
encore  sous  le  joug  de  la  Hanse;  Lubeck  y  exerçait  une  do- 
mination illimitée,  qui  commence  à  décliner  au  milieu  des  se^ 
cousses  politiques.  La  Suède  et  la  Norwège  s' étant  révoltées 
contre  Jean,  roi  de  Danemark,  il  interdit  aux  Hanses  toute 
relation  avec  les  rebelles.  Les  Hanses  n'ayant  point  tenu 
compte  de  cette  interdiction,  il  s'ensuivit  une  guerre,  dans 
laquelle  les  Danois  furent  battus  par  les  flottes  réunies  de 
Lubeck  et  de  quelques  villes  anséatiques,  tandis  que  Han-* 
bourg,  Danzig,  et  autres  cités  faisant  partie  de  la  ligue,  con- 
tinuaient à  trafiquer  tranquillement  avec  le  Danemark. 

Christian  II,  successeur  de  Jean,  interdit  aux  Allemands 
la  pêche  sur  les  côtes  danoises ,  le  colportage  des  marchan- 
dises, l'accaparement  du  bétail,  et  restreignit  leurs  rektioat^ 
avec  le  Danemark  àJa  seule  place  de  Copenhague,  qui  devint 
le  centre  des  affaires  :  c'est  également  dans  sa  capitale  qu'il 
transféra  le  péage  d'Helsingœr  ;  il  augm^ta  les  droits  sur 
les  harengs. Par  ces  dispositions,  la  Hanse  se  trouvait  grav^ 
ment  lésée  dans  ses  intérêts.  Lubeck  mit  à  profit  les  revers 
de  Christian  II,  se  ligua  avec  le  duc  Frédéric  de  Holstein  et 
appuya  la  révolte  de  Gustave  Wasa.  L'infortuné  monarque 
dut  renoncer  à  tous  ses  beaux  projets  et  quitter  le  royaume. 
Frédéric  et  Gustave,  grâce  au  puissant  appui  de  Lubeok« 
montèrent  sur  le  trône;  les  Hollandais  prirent  fait  et  cause 
pour  le  roi  détrôné,  dans  l'espoir  de  s'emparer  du  commerce 

W.  fttt,  A  iopographical  hystory  of  Straffordshire,  Newcastle,  18t7. —  Re» 
portt  tespecting  grain,  etc.  25  juiy  1814.  —  Report  front  tke  sélect  committe 

on  $eedi,  etc.  London,  1816 Report  from  tke  tel.  eomm*  on  tke  liueB 

trade  of  Irehud,  22  jany  1825.  —  Rep.  firom  tke  sel.  eomm,,  oh  knpùrt 
dutiesy  etc.  ordered  by  tke  Rouse  ofcommons  to  beprinted  6  august  1840,  fol. 
Tables  of  tke  revenue^  population  etc.  oftke  unided  kingdom  andkis  dépendent 
des;  pm*t.  ti.  London,  1838;  part.  vu.  London,  1839.  —  Tables  sekewing 
ike  trade  qftke  unided  kingdom  witk  différent  foreign  countries  astd  Britiêk 
poss.from  1831  to  1840.  London,  1842,  fol.  Pamell,  en  tke  comm.  inter^ 
course  between  France  and  England.  —  ^An  kistorical  view  qf  tke  Law, 
ofmarit.  corn,  by  James  Reddie,  Edmb.»  by  G,  /Sireet., 
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avec  le  Nord  :  dans  cette  nouvelle  collision,  la  victoire  resta 
•eîïcotfe  à  Luèeèk  etk  ses  cftlîés  Rostock,  Stralsund  et  Dan- 
zig.  En  retour  de  ces  Services,  Lubeck  exigea  que  le  roî 
Frédéric  ferfftât  la  Baltique  aux  Hollandaië.  Frédéric  s  y 
reftisa  ;  tout  en  accordant  aux  Ansëates  liberté  commerciale, 
entière  et  la  pêche  dti  hareng  contre  une  faible  redevance. 
S  ne  se  faisait  pas  illusion  èur  Tinfluence  pernicieuse  du 
monopole  ânséâtiquè.  En  1532,  il  abolit  la  Compagnie 
commerciale  allemande,  qu'il  incorpora  dans  la  Compagnie 
danoise. 

Sous  les  successeurs  dé  Frédéric,  Lubeck  tenta  vainement 
de  se  faire  râtitégrer  dans  se»  privilèges.  Les  avantages  ac- 
cordéis  par  Frédéric  II  étaient  peu  de  chose  en  comparaison 
de  raugmentàtiôn  de  la  taxe  sur  les  navires  anséatiques  au 
pïfôsage  du  Sund.  Lubeck  sollicita  vainement  un  remanie- 
ment du  tarif  (1571).  La  Hanse  ayant  porté  laffaire  devant 
Tempereur,  le  roi  de  Danemark,  pour  se  venger,  doubla  lés 
droits  de  péage  poiir  les  navires  anséatiques.  Sous  Chris- 
tian IV,  de  1588  à  1648,  la  ligue  perdit  lés  derniers  débris 
dé  ses  privilèges.  Ce  monarque  créa  la  Compagnie  danoise 
des  Ind^-Ofiehtafes  (1618),  qui,  dès  1620,  acquit  Tran- 
quçbar. 

A  mesure  que  le  royaunié  brisait  lés  chaînes  du  mono- 
pole; le  commerce  hatiôhal  prenait  de  l'essor,  malgré  les 
guerres  désastreuses  aVec  la  Suède.  Sous  Christian  V  fut 
fondée  la  ville  d'Altona,  presque  aux  portes  de  Hambourg. 
Des  émigrés  français  transplantèrent  leur  industrie  dans  le 
royaume  ;  toutefois  la  fabrique  nationale  ne  suffisait  point  à 
la  consommation.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  xvme  siècle  que 
daté  la  réputation  des  gants  et  des  dentelles  du  Danemark  ; 
par  contre  ,  les  produits  de  l'économie  agricole,  blés,  colza, 
chevaux,  bétail,  beurre  et  fromage,  fournissaient  de  vastes 
exportations  :  ta  France,  entfe  autres,  recevait  de  iiombreu* 
chargements  dégraîfts. 

ifltalgré  toute  cette  apparence  de  prospérité,  les  capitaux  en 
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circulation  s'affaiblirent  au  point  que,  dès  1676,  le  peuple  se 
voyait  dans  l'impossibilité  de  payer  les  contributions  :  une  al- 
tération des  monnaies  vint  aggraver  cette  situation  fâcheuse. 
En  1737  fut  créée  une  banque  de  billets  avec  un  privilège  de 
quarante  ans  ;  en  1745,  défense  lui  fut  faite  de  rembourser 
les  billets  en  espèces.  Cette  mesure  fut  révoquée  au  bout  de 
six  mois.  .  «       .  . 

La  Compagnie  asiatique  obtint  du  roi  Christian^VI  (1792) 
une  charte  pour  quarante  ans.  De  1731  à  1745,  la  Compa- 
gnie expédia  trente*-deux  navires^  :  les  cargaisons  qu'ils  rap- 
portèrent furent  évaluées  à  1^  somme  de  11,403,261  rixd. 
En  1734  :  achat  de  l'île  Sainte-Croix,  privilège  de  la  Com- 
pagnie des  Indes-Occidentales.  Des  circonstances  fâcheuses 
vinrent  encore  arrêter  la  prospérité  des  affaires  :  .c'est  ainsi 
qu'en  1735.1a  législation  qui  régissait  les  grains 'fut  rem- 
placée par  des  mesures  con>plétement  en  désaccord  avec 
les  intérêts  du  pays.  Sous  Frédéric  V  le  con^merce  en  gros 
prit  un  nouvel  essor.  Les  stocks  de  la  Compagnie  des  Indes- 
Occidentales  furent  augmentés  de  625,000  thalers,  qui  de- 
vaient être  consacrés  aux  raffineries  de  sucre.  Le  roi  accorda 
le  monopole  des  écbomges  avec  l'Islande  à  la  société  générale 
.du  commerce,  possédant  un  capital  d'un  demi-million.  Lç^ 
relations  avec  le  Groenland  et  tes  îles  Feroë  furent  réservées 
à  une  autre  société^  qui  recevait  par  an  7,000  tbaiers  sur  la 
cassette  du  roi.  Enfin  oh  vit  s'élever  une  quatrièine  as^socia- 
tion,  sous  le  nom  de  Société  africaine,  avec  un  capital  de 
250,000  thalers. 

Les  entreprises  se  multiplaient  ainsi  à  l'excès  et  sur  des 
proportions  trop  vastes.  Le  imméraire  dont  le  pays  dispo- 
sait, était  insuffisant  pour  les  soutenir.  En  1754,  le  gou- 
vernement se  vit. obligé  de  prendre  le  commerce  des  Ind^^ 
Occidentales» à  spn  compte.  M.  de  Schimmelraatin  acheta  les 
plantations  et,  les  raffineries  au.  pfix  de.  400,000  tbite». 
En  outre,  l'État  dut  supporter  les  pertes  oce^ioïinéeâ  par 
des  spéculations  malheureuses ,  telle  que  ,  par  exemple ,  la 
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grande  fabrique  de  soieries  établie  en  1751  avec  cent  mé- 
tiers. La  création  âe  colonies  agricoles  eut  de  bons  résultats  ; 
déplus,  les  expéditions  lointaines  donnaient  du  mouvement 
à  la  navigation  ;  néanmoins  la  situation  des  finances  du 
royaume  continuait  à  être  des  plus  critiques ,  au  point  qu'en 
1767,  la  banque  reçut  de  nouveau  Tordre  de  suspendre  le 
f^ethboursement  de  ses  billets  ;  Tes^portation  des  espèces  fut 
interdite  .En  1763,  le  gouvernement  devait  11,000  millions 
de  thalers  à  la  banque. 

Le  règne  de  Christian  VII  fait  époque  dans  l'histoire 
commerciale  du  Danemark,  qui  doit  à  ce  souverain  des  rè- 
glements utiles.  Les  échanges  avec  les  deux  Indes  prirent 
de  Textension,  à  la  faveur  de  Tinsurrection  des  colonies 
anglaises  eri  Amérique.  Le  nombre  dès  navires  coniposant 
la  flotte  marchande,  fut  porté  à  3, $82  avec  105,000  ton- 
neaux;  En  1781,  fut  créée  la  société  de  la  Gkiinée.  Sous  le 
règne  de  Frédéric  V  les  associations  commeriîiales  subirent 
une  réforme;  les  monopoles  du  commerce  de  Tlrlande  et  du 
Groenland  furent  abolis.  Le  gouvememeut  se  réserva  de 
feire  vendre  à  son  compte,  les  cafés  provenant  des  Indes- 
Occidentales. 

Le  canal  qui  fait  communiquer  ie  Schleswig  avec  le 
Hol^ein,  fut  cfeusé  en  1788. 

Après  la  conquête  de  la  Hollande  par  Tarmée  française, 
'  îa  mein^re  partie  du  commerce  de  ce  pays  passa  aux  mains 
du  Danemark.  En  1795  la  capitale  fiit  en  partie  détruite 
par  un  incendie.  A  cette  époque  ht  marine  danoise  -était 
imposante.  L'ère  de  prospérité  dans  laquelle  le  royaume 
était  entré,  dura  peu  :  il  ressentit  cruellement  le  contre-coup 
des  mouvements  politiques  dans  le  reste  de  FEurope. 

Pendant  le  blocus  de  l'Elbe  par  les  Anglais,  Toenningue 
était  le  mouillage  qui  servait  aux  échangeîs  avec  Hambourg. 

A  cette  époque  la  Suède  tirait  du  Danemark  des  produits 
ouvrés,  provenant  du  pays  ou  de  l'étranger.  La  marine  mar- 
ebande  du  Danemark  comptait  2,379  navires  ,  avec  134, 
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117  tonneaux,  en  1800  ;  en  1802,  2,219  avec  125,944 
tonneaux  ;  en  1806,  2,529  faisant  136,664  tonneaux.  Les 
relations  avec  les  deux  Indes  et  les  Etats-Unis  de  rAméri- 
que  du  Nord  étaient  toujours  très-actives. 

Le  bombardement  de  Copenhague  par  les  Anglais  (1807) 
détruisit  la  flotte  et  anéantit  le  commerce  du  royaume.  Par 
mi  traité  de  1814,  la  Norwège  fut  cédée  à  la  Suède. 

Les  emprunts  et  le  papier-monnaie  avaient  accru  les 
charges  de  TEtat.  Quand  on  reprit  les  affalires  avec  les  Indes- 
Orientales,  on  rencontra  un  grand  obstacle  dans  la  concur- 
rencé des  Anglais  et  des  Américains  du  Nord.  Les  sucres . 
des  Indes-Occidentales  et  l'accroissement  dans  l'exportation 
des  produits  agricoles,  offraient  une  faible  compensation 
pour  les  pertes  qu'on  avait  essuyées.  La  législation  reçut 
quelques  modifications  avantageuses.  C'est  ainsi  que  l'on 
abaissa  successivement  le  tarif  des  impôts  sur  les  sucres 
bruts  étrangers  (1823),  sur  le  sel  (1825),  et  sur  l'exportation 
des  bestiaux  (1825.) 

Pendant  la  stagnation  des  échanges,  arrêtés  par  la  guerre, 
le  travail  national  s'était  appliqué  aux  exploitations  agri- 
coles ;  de  sorte  qu*ôn  se  trouvait  en  mesure  de  satisfaire 
aux  nombreuses  demandes  [de  l'étranger. 

Un  fait  curieux,  c'est  qu'avant  la  guerre,  la  pomme  de 
terre  n'était  cultivée  que  dans  les  jardins  ;  en  1830  le 
produit  de  la  récolte  fut  évalué  à  2,000  tonneaux.  Depuis 
la  suppression  des  sociétés  privilégiées  (1777),  le  commerce 
avec  les  dQUx  Indes  est  libre;  la  société  asiatique,  ayant 
le  monopole  du  thé ,  ne  fut  abolie  qu'en  1843.  Le  com- 
merce avec  l'Islande  a  pris  de  l'importance,  depuis  qu'elle  a 
des  relations  directes  avec  la  Méditerranée.  Le  trafic  avec  le 
Groenland  et  les  îles  Feroë  est  également  fructueux.  Le 
Groenland  fournit,  en  grande  quantité  :  huile  de  poisson; 
peaux  de  phoques ,  de  rennes  et  de  renards  ;  édredon  (eider 
daunen),  balemes.  On  tire  des  îlesFéroê  :  poisson,  huile  de 
poisson,  suif,  vêtements  de  laine.  La  pêche  de  la  baleine,  la 
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ch^afi^  aux  veau3|  marina  et  aux  ];^bpqg^d,  qp^m  n'ft  W/«rQilQs 
qu'en  1831^  $0Qt  (i'w  bo|i  rapport, 

Le^  oommeroQ  avec  lea  dmx  Ae^évifm^^  s&  aQuiiant.  h» 
affaires  avec  la  Norwège  i&oi^t  Uè«7%ç^Ya«»  <W^  <}ii'§ivqq  )a 
Pfu^e,  la  Suède  et  la  HoU^de.  l^  tr^té  conaim  *v^  V An- 
gleterre^ ua  1835,  assure  de  gran4si^vapt^e$-^UCOi|i9iii6ffe 
danois.  Ses  oftyirçis.  peuvent  importer  les  frM4|iî«  ©t  d»ora«B 
4h  TQy^unu^  dauâ  toutes  les  colonies  britanni^^f^»  y  pr^^dre 
dçg  chargement^  et  les  dii»tribuer  sur  tous  les  points  dagloba, 
l'empire  brit^nwjue  exceptée. 

8ous  rinâi^en^  d'une  situation  aussi  prospère,  la  manne  w 
t^rdapaisiàsp relever  :  ^1825 — ^3,876naviresfai3ant57 ,758; 
en  1829—3.691  avec 62,400 tonneaux;  en  J 839-^3.854 w»c 
68J04  tonneaux.  On  remarque  une  grande  activité  dans  las 
chantiers d'Apenrade,  de  Kiel  etdp  Svendborç.  Flensbonpg, 
dans  le  SIeswig,  î^t  beaucoup  d'^aires  avec  les  Ind^ 
Occidentales  ;  toiit  répea^i^aent  il  en  efkp^rti  un  navire  paqr 
la  Chine.  Le  peu  de  renseignements  auii^  iiQi}s  ^voos  ^ur  la 
situation,  d'Altop^»  prouvent  qu  ii  y  &  un  a^ouvement  fruc- 
tueux.* 1^  vill§  possè4^  une  école  ^e^  navdg^tinn.Qt  de  aooi- 
mefcj^.  CoçenhftgHe  voit  s'acçroîtie  d'annéa  en  f^nnée  sa 
splendeur  commerciale.  ;  ^h  forme  u^e  at%tic^  tf èariîléqu^lfe 
4ans  ftii  ya^^e  sy^tè<nÇi  dç  ^^vig^^ti^m  ^  1%  y^tm^^  J^ç  au- 
tre«  çjacss  4e.  q^^çl(][u^  im,ppjtanc^>  aopt,  Kiel,  glçhJeswig, 
^and^rs^  A^îli^^^g  ^\  A^O'bus.  I^e  go^y^n^n^nt,  a  &it  ^ 
1840  ayec  I^f^fi^urg  deq*,  fiOïiyentW'ia  i  <m  iwferm^t 
quelques,  réglemente  de  droit?  de  «ioi^ançi^  l^  payillon  ^ 
Hambourg  e^t.tr^té  di^n9.  les  porta  da^pi^  §ur  1^  pied  403 
nations  le$  plus  favQ]:i§éea,  not^mn^ent  en  ce  qui  concerae 
le  péage  du  Sund.  Le  tarif  de  ce  droit  %  $ubi  un  ab^sement 
amené  par  les  réclamations  df^  l'Angleterre  et  dç^la  Snèi)e. 
Hambourg  participe  également  a^ui  ^énéfijça  i^^  nouveU^s 
évaluations  du  péage,  du  Sund  et|  ^es  drpUfl.  fluviatile^, 
ftxéea  par  tes.  r^Jea  (|ui  ont  ét^  pmbU4*  à,  Çppenliague  te  1"  jw- 
yieç  1^43. 


Ncm»  reprôââkons  le  tâUeaa  suivant  mr  le  nombre  des 
vaisBeanx  qui  passèrent  le  Sond  : 
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Bans  las  dachés  il  se  manifeste  également  un  acormss»- 
ment  d'activité  ;  le  commerce  de  transit  par  le  Hdsieni  a 
pris  de  Timportanoe,  tcmt^oîa  il  est  restreint  aux  prodaits 
agricoles  et  à  Texportalkm  dits  bestiaux.  Danaqnelqiieaeon- 
tréss  il  8  est  établi  des  fiktarea  et  des  métœrs  à  tisser  :  à 
Toiidera  il  existe  toujoara  dea  maan&ctures  dardenkelles. 

Là  NOawàGHEXLASIJèoB. 

Des  les  temps  fes  plus  reculés  »  les  habitants  de  laNorwège 
sont  connus  pour  d'habiles  et  intrépides  navigateurs  ;  de 
bonne  heure  aussi  le  pays  est  le  siège  d*un  commerce  actif 
entre  les  nations  de  la  mer  du  N'ordet  les  rives  de  la  Baltic[ue. 
La  ville  la  plus  ancienne  est  Tunsberg  ;  puis  nous  trouvons 
Stavanger,  Trondheim  fondée  en  997,  Opsolo  (1060)  et 
Bergen  (1067) ,  d!ont  les  habitants  montraient  beaucoup  ^d^d- 
tivifé.  Lohgtiemps  avant  le^  marchands  allemands ,  les 
anglais  et  les' écossais  YÎsîtaiehf  ÈJergeni  Lé  roi  Hatbn  £[t 
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venir  des  ouvriers  allemands  (1247)  qu'il  établit  aux  environs 
de  cette  ville  :  pendant  des  siècles  ils  étaient  connus  sous  le 
nom  de  «  Cordonniers  allemands.  «»  Hakon  accorda  à  la  ville 
de  Lubeck  le  droit  de  commerce  en  Norwège  ;  ce  droit  fut 
également  octroyé  à  Hambourg.  Le&  intérêts  de  Bergen  en 
souffrirent.  Pour  faire  droit  à  ses  réclamations,  le  roi  Olaw 
interdit  aux  étrangers  toute  espèce  de  vente,  soit  dans  les 
ports,  soit  dans  le  pays  ;  les  villes  de  Drontheim,  Wedon 
et  Bergen  furent  déclarées  les  seules  places  de  commerce 
du  royaume»  La  reine  Marguerite,  le  roi  Eric  (1425)  con- 
tinuèrent à  protéger  le  commerce  de  Bergen  par  des  mesures 
prohibitives.  Sous  le  règne  de  ces  deux  souverains,  la 
place  de  Bergen  fut  prise  et  pillée  par  des  corsaires  de 
Rostock  et  de  Wismar.  A  la  seconde  expédition  on  expulsa 
les  Anglais  qui  possédaient  un  comptoir  dans  cette  place. 
Le  commerce  et  les  biens  des  habitants  de  Bergen  passèrent 
aux  mains  dés  vainqueurs,  qui  se  livrèrent  à  toute  espèce 
de  désordres  et  exercèrent  une  domination  absolue.  Les 
Hollandais  ne  tardèrent  pas  à  leur  faire  une.  concurrence 
dangereuse,  contre  laquelle  les  prohibitions  du  roi  Chris- 
tian (1469)  forent  impuissantes.  A  la  sollicitation  de  Henri 
VU,  le  gouvernement  danois  accorda  aux  sujets  anglsos  des 
avantages  commerciaux  dans  le  pays,  et  même  la  pêche 
dans  les  eaux  de  Tîle  dlalande.  De  cette  époque  date  la 
décadence  du  commerce  anséatique  dans  la  Norwège.  Après 
le  recez  d'Odensé,  les  Norwégiens  reprirent  le  dessus  à 
Bergen,  et  finirent  par  chasser  les  marchands  anséatiques. 

Le  même  dépérissement  frappa  les  affaires  de  la  Ligue  en 
Suède,  où  Gustave  Wasa  ne  tarda  pas  à  retirer  (1525)  aux 
Hanses  les  privilèges  qu'il  leur  avait  accordés.  Le  roi  Jean 
leur  interdit  même  le  commerce  avec  la  Russie  par  Narwa. 
C'est  ainsi  que,  sous  Finfluence  des  mêmes  causes,  la  Nor- 
wège et  la  Suède  furent  affranchies  du  joug  de  l'étranger. 
Gustave  Wasa,  quand  il  eut  brisé  les  chaînes  du  monopole, 
essaya  de  réveiller  Factivité  commerciale  de  ses  sujets. 
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Dans  ce  but  il  se  hâta  d'interdire  l'exportation  du  minerai  de 
fer  et  de  cmyre,  que  les  marcbaîids  étrangers  venaient 
prendre,  pour  le  remporter  après  l'avoir  transformé  en  bar- 
reSy  en  ader,  en  outils  :  par  contre,  Texportation  du  fer  en 
barres  fut  encouragée  par  des  primes.  Du  reste,  les  exporta- 
tions consistaient  principalement  en  produits  du  éol,  bois,  fers, 
cuivre,  poissons  ;  c'étaient  les  Hollandais  et  les  Anglais  qui 
venaient  prendre  les  chargements.  La  conquête  de  TEsthonie 
donna  de  Textension  aux  échanges  de  la  Suède,  qui  conti- 
nuaient à  rester  entre  les  mains  des  étrangers.  Ce  ne  fut  que 
sous  le  règne  glorieux  de  Gustave  Adolphe  que  la  navigation 
et  l'industrie  se  réveillèrent.  En  1616  :  établissement  de  la 
compagnie  de  la  mer  du  Sud;  expéditions  envoyées  en  Perse, 
en  Guinée  et  dans  l'Amérique  du  Nord.  Le  gouvernement 
fait  venir  d'Allemagne  des  mineurs  et  des  fondeurs.  Char- 
les XI  augmenta  le  nombre  des  vaisseaux  de  guerre  ;  la 
banque  de  Suède  fiit  fondée  à  Stockholm  en  1668  ;  ce  n'é- 
tait qu'une  banque  de  prêt  jusqu'en  1726  où  elle  émit  pour 
la  première  fois  des  billets  ;  à  partir  de  1738,  elle  faisait  des 
avances  aux  propriétés  foncières  ou  dépôts  de  fers.  En  outre 
Ch'arles  XI  fit  construire  des  bateaux  marchands  de  fort 
tonnage,  et  il  réussit  à  donner  une  plus  grande  importance 
aux  exportations  du  fer  et  du  cuivre,  et  même  de  quelques 
articles  ouvrés.  Les  guerres  de  Charles  XII,  qui  vinrent  mal- 
heureusement en  travers  de  ces  prosp'érités,  appauvrirent  le 
pays,  et  entraînèrent  la  perte  de  la  Livonie,  de  l'Esthonie, 
del'Ingrélie,  etc.  La  Compagnie  des  Indes-Orientales  fondée, 
à  Groëtaborg  en  1731,  procura  quelques  avantages,  notam- 
ment pendant  la  guerre  de  l'indépendance  dans  l'Amérique 
du  Nord  ;  protégés  par  leur  neutralité,  les  Suédois  pouvaient 
trafiquer  en  liberté  ainsà  que  les  Danois.  En  1784  le  gouver- 
nement suédois  obtint  à  prix  d'argent  la  cession  de  Tîle  Saint- 
Barthélémy,  par  la  France  ;  la  possession  de  cette  colonie 
amena  la  création  4e  la  Compagnie  des  Indes-Occidentales. 
Pendant  les  guerres  entre  la  Grande«^Bretagne  et  la  France, 


en,  Allemagne,  etc.  De  iHmv^ea  jDalamité»  firappèrent  la 
Suède,  quand  elle  se  fut  alliée  avee  T Angleterre  omire  Tem* 
pereur  Nefoléon  (1806),  et,^  1$08,  dfan^  k  guerre  eontre  U 
Rufifiie^,  guerjre  désastreuse  q/uÀ  mina  les  finances  du  royaume» 
et  lui  fit  perdire  la  Poméranie^.&ufen  <et  la  Fkitaaidb. 

Qqaod  ]|»  cbute  de  Tenspine  (^  rei»d!i  la  traii<)xutlîté  fta 
coltinant ,  la  Suède  commença  à  respirer.  L  mportatioa 
de3  ,%s  s'accarut  ;  la  fabrique  pn4  de  raetinté  ;  dana  FécoK 
nowe  rm»ile  il  y  eut  un  Id  easof  vers  le  progrès*  qu'en 
1$19  m  imt  se  passer  de  IHmparlatien  des  grain»  élarangeis, 
qui  JBsqi»' atoira  enlevelent  de  îcat  es|tttaux  au  royaume. 
On  étobUi  à^:  droit»  éleriés  mr  Ies.tti«tehandises.iinp«urtéeft 
du  dishcii».  he^  \m  in«riûmes  :(1;724,  172»,  18S4,  ISaS) 
sont  calquées  sur  Facte  de  naviga^tiioB  pronoMilgué  paff  la 
long  parlesM^i^.  EUes  aervesl  de  hase^iK  différents  traités 
conclus  avec  les  puiaasttoes  élrangtoea  ;  dh  n'y  apaa  même 
dérogé  eft  f^mir  dis  Hàmboiiifg  ni  d^  bi  Gninde<-Bretagne. 
Les  éehasiges  entre  HaisaboiN:g  eé  la  Suède  se  (ont  pw  Fin- 
tes]»édia(i;eda  Li&beck  ;.gra0eauxtolante«Éi<r.éoqneim&i3iÉe^ 
Iig^&,du  m  Chftito  Jean  (BeoaadojU»),  laSuèds  apu  é(eîn> 
dr^£^<4atte.aéleKi^t,Qn  181Ô  àla  somme  de  83  rafllie^de 
thalieva. 

lia  iD^orwège  Hi'a^il:  paa  retiréi  de  Iwillaiita  aarantages  de 
sa^xéumm  au  J^tf^nemfitfkt  doat  elle  tirait  ^ses  proviaioiis  de 
grains  çt  Qui  ^égligeeii  ses  principaux  artidesd'exportetiwr 
boii»d»epn«tii|0tkm,  fera,  ewtvres.  Td  était  Tétat  des  choses 
vers  te.  f  n  du  dû^aepii^e  et  au  commencement  du  dix- 
hi^tièioe  ^ècle.  A  partir  de  111$.  les  exportations  de  la 
Norw^gjp  pmrent  de  Timportanee.  En  1738  elles  oeoufaient 
1300  bâtimentsiuïreç  92,359ftpnneauii  :.enil  W&tpaur  Vexpor- 
tatiop  des  bois  on  emj^Qy^  1169  nc^vjres  «v)ec  86,376  tom- 
neaux.Laaeutle  villedeBe^ei^eaipédiaen  lQQ6fw)ai;  l'étranger 
719  bâticnente,  ^  Igs  sfutrâti  pçrta  duirejuanma^  à  ftof&tn 
tion;  Q^stiania,  CbcistMMaftd,  Arendal:,.  EeedeHoyMdd, 


tout  Dmmmeii. 

DuMtit  tes  dëbk  pretniëreg  {miiéës  de  }a  gu^eïtè  atec  là 
Suède,  il  y  m%  nn  temps  d'arrêt  :  la  stagnation  ne  cessa 
qtl'â  là  pttik.  Christiansafld,  pittce  fortifiée,  dan^  tme  position 
ffe^  phj^  avantageuses,  devint  Téfape  pour  toute  la  Nor- 
li^ège.  Depnis  que  le  rejraume  est  réani  à  la  Sufede,  il  voit 
»Ét  potion  s'améliorer  chaque  année,  grâce  à  Taccroissenient 
de  ses  exportattefrs.  Lès  échanges  entre  les  deux  pays  sont 
affranchis  de  foute  eiiiiwé.  Il  résulte  des  états  officiels 
que  la  niajeure  partie  deié  iittportations  éont  effectuées  par 
Hatnlfôfiirg  et  Altena  ;  «tes  déu*  villeë  i^e  sont  emparées 
des  relation»  qui  exiiMieftt  ancietnemént  entre  les  ports  de 
Î6  Ndmège  et  les  ville»  de  Copenhague»  d'Amsterdam  et  de 
Ldndre».  GëÉ  échanges  ie  font  presque  excluèïvemetit  sut 
MVifes  norwégietvd  ;  potr  les  reiations  «^ve&  la  Sdëde,  on 
èmplcrie  led  bâtiments  suédois»  \ 

Dès  la  fin  du  xi*  siècle  la  Hanse  possédait  une  iàm^të^ 
fié  à  NoWgwod  el  à  Plèfeko^  :  elle  hmit  en  Russie  et  en 
LiVMielinshnpleecfttïioefCe  d'échanges  ;  Teàiploi  dtt  nu^né-^ 
raire  était  interdit.  Les  articles  importés  par  tes  ^narcbande 
allemands  eoneistaient  en  draps  et  en  sels  ;  i\i  prenaient  en 
retour  les  produits  russes,  principalement  des  pelleteries.  Le 
peu  de  loyauté  qt»  lerAnséates  apportaient  dans  0^  relations , 
ftft)enrat  souvent  des  dottisions  avèo  lea  itttsses. 

En  1494,  le  «2ér  Iwan  Wadil|ewiecz  fit  mettre  ew  prison 
Icms  leâ  nmi^eiands  anaéaliquesâd  lia  factorerie  d^Ncfwgorôd  i 
aette  iMesuié  eAfraîna  lar  ruine  du  ccHnmerèe  allé^ffiwAd'  dans^ 
cette  place  :  it  tenta  vaineùient  de  se  relever  ^us  Wasilej 
iKrahc^witeek,  le  succesiseur  dJwâ»>,  Une  fmtte  eommerenrie 

*  Vif,  :  K- Af.  Forsell,  Slçitistique  de  la  Suède  y  d*après  des  documents 
publics.  (Deuxième  édition.)  Lubeck  1835.  —  Nyerup,  Description  historique 
ètsiaiUttqueitl  0a(âemark  et  de  là  Norwège,  traduite  èa  danois  ef  pilblîée'par 
OH^âtUtasèb^i  Alldttt  1804.  «^  "BMlkoft^  RietoirB  de»  irait  éémisfê  Hifileei 
(^  5DAaie«-^  Siof^kf^ii  fe  C^mmetH  de  JSfamiourg,  1 SÛ4 . 
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s'étant  formée  par  Wiborg  et  Stockholm,  lès  échanges  de 
Riga  et  de  Reval  en  souffrirent  :  ces  d^ux  villes  nouèrent  des 
relations  directes  avec  la  Russie.  Partout  la  Ligue  se  rendait 
odieuse  par  son  esprit  accapareur  et  par  ses  monopoles  insa- 
tiables et  despotiques., Déjà  la  Suède  s'en  était  affranchie. 
En  1553  les  Anglais  paraissent  pour  la  première  fois  dans 
la  mer  Blanche ,  où  Ârchangel  devint  par  la  suite  (1584) 
une  place  importante.  Lubeck  se  mit  en  relation  directe 
avec  Narwa,  quand  cette  ville  fut  tombée  au  pouvoir  de  la 
Russie.  Les  Suédois,  s' étant  emparés  de  Narwa  en  1581, 
entravèrent  par  toutes  sortes  de  vexations  le  commerce  des 
Allemands  ;  sur  leur  instance,  et  par  haine  des  Suédois^  le 
czar  Fedor  Iwanowitsch  permit  à  Lubeck  et  aux  villes 
associées  avep  elle,  de  rétablir  les  comptoirs  de  Pleskow  et 
de  Nowgorod,  et  abaissa  le  tarif  en  leur  faveur.  En  1605 
la  Ligue  envoya  une  ambassade  avec  de  riches  présents 
pour  le  czar  Boris  Féodorowitsch  Godunow  à  Moscou; 
le  czar  garda  les  présents  et  refusa  la  restitution  des  anciens 
privilèges,  qu'on  lui  demandait.  Il  ne  fiit  permis  qu'aui 
marchands  de  Lubeck  d'avoir  des  magasins  et  des  facto- 
reries à  Nowgorod,  Pleskow,  Iwanogorod,  Kolmogorod  et 
Archangel,  et  d'y  trafiquer  en  toute  franchise,  ainsi  qu'à 
Moscou. 

Si  précieux  qu'ils  fussent  en  soi,  ces  avantages  restèrent  k 
peu  près  stériles  ;  cela  tenait  à  l'infériorité  politiquede  la  Russie 
vis-à-vis  de  laSuède.  Cette  dernière  puissance,  qui  occupait  les 
côtes  de  la  Baltique,  faisait  tout  son  possible  pour  entraver 
les  relations  de  Lubeck  avec  la  Russie.  Par  le  traité  de 
1595  renouvelé  en  1609,  on  fixa,  pour  les  relations  com* 
merciales,  la  route  de  Reval  et  de  Wiborg.  Dès  lors  le 
commerce  allemand  languit  dans  la  Baltique;  il  se  ranima 
lorsque  Pierre  le  Grand  eut  paru  sur  la  scène  du  monde. 

Le  nom  du  czar  Alexei  s'est  perdu  dans  la  gloire  du 
fondateur  de  Pétersbourg.  La  Russie  doit  au  czar  Alexei 
un  règlement  commercial  (1654)  ;  une  loi  sur  les  douanes 
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(1667)  ;  il  abolit  les  monopoles  de  la  couronne,  encouragea 
Texploitation  minière,  et  créa  des  manufactures.  Quand 
Pierre,  le  Grand,  par  ses  conquêtes  sur  la  Suède,  se  fut  établi 
sur  la  Baltique,  il  bâtit  Saint-Pétersbourg,  dont  la  prospé- 
rité eommerciale  at  suivi  constamment  un  mouvement  pro- 
gressif. Ses  efforts  pour  créer  une  marine  n'eurent  pas  tout 
le  succès  qu'il  espérait  ;  l'industrie  nationale  ne  répondit  pas 
non  plus  à  son  attente.  On  fit  des  voyages  de  découverte 
dans  le  Nord  ;  le  canal  du  Ladoga  fut  achevé  par  l'impé- 
ratrice Catherine  1"  ;  mais  le  commerce  par  mer  restait  en- 
tre les  mains  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Les  articles 
d'exportation  étaient  :  lin,  chanvre,  graines  de  lin,  graisses, 
etc.  ;  on  importait  des  produits  ouvrés  et  autres  marchan- 
dises. C'est  à  l'impératrice  Catherine  II  (de  1730  à  1797) 
qu'appartient  la  gloire  d'avoir  introduit  les  plus  grands 
perfectionnemeats  dans  l'industrie,  le  commerce  et  l'agricul- 
ture. A  la  voix  de  Catherine,  des  artistes,  des  ouvriers 
viennent  s'établir  dans  son  empire  :  il  s'élève  ,des  manufac- 
tures et  fabriques  (laine,  toiles)  ;  des  corporations  s'établis- 
sent dans  les  villes;  les  guerres  victorieuses  avec  les  Turcs, 
procurèrent  à  la  Russie  la  libre  navigation  sur  la  Baltique  : 
Cherson  devint  une  place  importante  ;  elle  approvisionnait 
l'Europe  occidentale  de  grains,  bois,  chanvre,  poix,  gou- 
dron. En  même  temps  il  y  a  progrès  dans  la  Baltique.  En 
1753  il  n'était  sorti  que  133  navires  anglais  de  Saint-Pé- 
tersbourg; en  1790,  le  chiffre  s'élève  à  517.  En  général, 
la  Russie  entretenait  alors  des  rapports  beaucoup  plus  actifb 
avec  l'Angleterre  qu'avec  le  reste  de  l'Europe. 

Le  commerce  de  la  mer  Noire,  arrêté  par  une  nouvelle 
guerre  avec  la  Porte,  ne  tarda  pas  à  reprendre  après  le 
traité  de  1791.  Odessa,  qui  venait  à  peine  de  renaître, 
se  trouva  dès  les  premières  années  du  ix'  siècle,  maî- 
tresse absolue  des  échanges  ;  nous  citerons  encore  Taganrog 
et  Cherson.  Durant  les  guerres  avec  la  France,  de  1795  à 
1801,  de  1805  à  1807,  de  1812  à  1815,  la  navigation  lan- 
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gitti  8tir  in  mer  Nwre.  Pai'  e^tAWi  m  A^e,  ted  teIadM9 
s'étendirent  jatqit-en  Chine  et  en  Perâe*  En  1797  ht  fondée 
la  société  commerciale  de  rAmériqae,  dont  la  âifeétiôrt  té^ 
side  à  Saint->P  éterst)wrg^« 

Le  commeros  péridilait  oonstamment  sons  l'inftitônôé 
des  oscillations  politiques.  La  Russie,  ayant  aéeédé  au  Bjti^ 
tème  continental  (1808),  p^dit  ses  relatîofis  «ved  TAtigle^ 
terre  ;  elles  furent  reprises  en  1812.  La  campagne  d«  1812, 
qui  perdit  Napcdéon^  porta  en  même  temps  uile  f^ertùrbatioti 
profonde  dans  les  rapports  industriels  et  commereiaux  de  la 
Russie,  quiûe  se  releva  qu'après  lestraitéc^dè  iSld^D^vastes 
exportations  de  grains  en  1816  et  1817  lui  riipponk^iit^ 
fortes  sommes  ;  elles  sont  évaluées  pour  Odessa^  en  1816,  à 
64yOOOfOÛO  de  roables.  Pétersbourg  exporta  Tatinée  sni** 
vsffite  641,000  quartiers  de  seigle.  Le  cotnmèrea  des 
céréa^  fut  également  trës^actif  à  Riga  eA  è  ArcfaangeL 
Quand  les  contrées^  dont  ragricuUuro  avait  souffert  dans 
cette  longfue  suite  de  guerres^  furent  suffisamment  a^ovi^ 
sionnée^,  ces  débouchés  durent  se  resserrer. 

Jusque  là,  l'importation  étrangère  avait  alimeiri;é  la  coa*^ 
sommation  de  produits  ouvrés  ;  la  Russie  dut  sérier  à  pro- 
téger l'industrie  nationale^  En  1821  le  tarif  fut  revisé  ;  des 
droits  fort  élevé»  furent  établis  sur  les  mafGfaœidiaes  étranfë^ 
ras-;  sertâina  objets  furent  repoussés  par  «ne  proUbitionl 
absolue.  Malgré  toutes  les  réelamations  de  l'Angteterre,  dé 
la  France  et  de  TAUema^e,  le  gouvernement  Russe  a  per« 
sévéré  dans  le  système  proteetîoniste.  Bn  1842,  eertaines 
évaluations  du  tarif  fur^at  asène  portées  »  un  chiffre  fdua 
éfevé  ;  une  surv^llance  plue  active  aux  frontière»  mit  un 
freiiv  à  la  eontrebands  ^  Ce»  drepoâttions  ont  détn»t  le  < 


suivaDts  !  Afriyés  :  1391  nftv.;  sortis  du  port  de  Riga  :  1367  nav.  Dans  ce  to-. 
tal  TAngleterre  entre  pour  447  nav.,  la  tlassie  pour  216,  te  Mecklenbourg  poar 
SS4,  le  HaBOTr& poar  14^  et  la  Suède  potfr  f  11.  ^  L*etportâti<Hi  d^âdiaftgef 
•miÊpti^  «a  t«#2»  %  t^  nasr.  cl  64  «sUfittiMs  4>v«MeÉ. 
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mereë  (jae  les  |Stat«  inâttstrielfi  àê  VBnfope  bÀssàmt  ûvw 
l'Asie  pér  la  vme  àe  terre;  d'im  entre  cMéf  !a  JtmAê 
étend  de  jour  en  jour  sa  domination  dan»  le  C«U€«»e;  Tindag* 
trie  allemande  en  souffre  nof  âïwnent  ;  quant  à  l'Angleterre, 
elle  «'est  frayé  des  débouchés  par  les  Iftdefe.  Le»  effort» 
comnfîereiaux  de  te  Russie  et  de  la  Grande-Bretagne  vien- 
nent se  heurter  sur  ce  poiwt  î  jusqu'à  présetit,  la  preflftièf^ 
de  ces  deux  puissances  mamtient  sa  supériorité  dans  le  nord 
de  TAsie,  la  Chine  exceptée.  La  position  des  marchands  russes 
dans  la  Perse  est  assurée  par  un  traité  entre  les  gouverne- 
ments respectifs. 

Toutefois  la  Russie  n'a  pu  réussir  à  s'isoler  complètement; 
les  faits  }'e«npoirterof>t  toi^our»  sur  k  tl^écrie  '.  C'est  lilie 
chose  remarquable  que  ces  den  gràùàe&  puissaisces,  qui  pra* 
tiquent  si  obstinément  le  princi^  de  restridion  dans  leurs 
rapports  eommerciatx,  ne  puissent  se  passer  Vuite  de  l'attire. 
La  fabrique  angolaise  fait  ses  approvisionnements  de  lin,  de 
chanvre  ef  de  graisi^s  en  Russie,  qui  retire  d|e  ees  troi^  arti- 
dea  environ  trois  mâlKons  de  rouiUès  par  an. 

Par  acte  du  18  novembre  1833v  les  narvires  de  Ham-' 
bourg  sont  assimilés  aux  navires  nationaux  pour  les  droits 
de  navigation.  Cest  par  Lubeck  qu^  se  font  les  écbangfes 
avec  Hambourg,  qui  n'a  des  communications  directes  qu'a- 
vep  ArchangeL 

Le  gfaiid-âucbé  de  Finlandt^  est  régi  par  un  systèma 
doitanier  particulier.   Us  traité  eonclu   le  S8  avril  ldS% 


*  Si  Vm  ymMi  «voir  M*  pipenvie  êwppvtkà>  de  TbfliitBce  ruîMaie  4e  «» 
;S]MAèiftft  et  de  iBvidttdtfiMe  à  reastr^ndiv  Véiendu»  milaiielle  du  cbeup  dAV^HK 
npetee,  oiiki>i<oiiiEeMit  fk^s^is  fifûi  91e  les  né^UwiU  fiméricaiiiA  %m  comvfitt^ 
eM  iibiiMWiiA>  «qionzd'M  amc  les  poiMAnons  4»  ^fs^BM»  dft»»  r«4F«lû|K4l 
xMiMit4»iwi«M*Dt  pl«#de>.B«ivm9i«^A!^e*ipl9mM'lW'W»<)v»^^ 
xhiv.  L'Iled^  94Dgapom,,«iH  «t'étaU  qpi'mi«8viipl0BUIioA  de  p6ebewv«fiit  dev«iitt% 
wn  étiiMiaaeBeiit  4&  premiei  asdie»  vm  VeMpira  d«  la  \S^fi9^4  ^tmmwiHihi 

{Note  du  Tra40inrn^ 
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accorde  Fabaissetnent  du  tarif  pour  certains  objets  provenant 
de  Suède,  importés  en  Russie,  accompagnés  de  certificats, 
constatant  leur  origine. 

Tant  que  le  travail  national  sera  entre  les  mains  d'une 
classe  d'hommes  opprimés  par  l'ordre  social,  il  ne  pourra 
prospérer.  Le  servage  enchaîne  le  peuple  et  arrête  le  déve- 
loppement de  ses  forces.  On  a  commencé  à  introduire  un 
régime  plus  doux  dans  les  domaines  de  Ta  couronne  \ 


L  ALLEMAGNE, 

Pendant  longtemps  la  production  et  l'exportation  de  l'Al- 
lemagne se  réglaient  uniquement  sur  l'activité  des  villes  de 
la  Hanse  et  de  TAUemagne  méridionale.  L'état  plus  ou 
moins  prospère  de  leurs  relations  au  dehors,  devait  réagir  sur 
leur  situation  intérieure;  et  comme  ce  n'était  point  un  corps 
politique,  une  puissance  indépendante,  que  c'était  simple- 
ment une  association  de  villes,  leurs  destinées  étaient  à  la 
merci  des  événements  qui  troublaient  le  pays  dont  elles  fai- 
saient'partie. 

La  Hanse  qui  ne  reposait  que  sur  le  monopole,  n'en  est 

*  Ussaisur  le  commerce  de  la  Russie,  Amsterdam  1777.-- Histoire  rai' 
tonnée  du  commerce -de  la  Russie,  par  Scherer.  Traduction  allemande  ayec  des 
noies  et  additions  par  Hammerdœrfer.  Leipsîg  1789.  —  Gatterer,  Mémoire 
sur  le  commerce  russe.  Manheim  1789.  —  Hermann,  Description  statistique 
de  la  Russie,  Pétersbonrg  1790  (1813).  ^  Du  commerce  de  Findustrie  agri- 
cole de  la  Russie,  par  Frisch. Gotha  1796.  3  vol — ^Petri,  Les  principales  villes 
manufacturières  de  la  Russie.  Leipzig  1811.  —  Wichmann,  DescriptUm 
de  la  monarchicy  russe  à^tis  ses  rapports  politiques  et  statistiques.  Leipzig  1813; 
la  deuxième  édition  (1$20),  contient  le  tarif  des  douanes.  —  An  accouni  o/tke 
navigation  and  commerce  ofthe  Black  Sea.  Londres  1809.  — Dafresne,  Rap-^ 
ports  du  commerce  des  États  de  la  Baltique.  Paris  1808.  —  Heriçann,  Jfo- 
tériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  l'empire  Russe.  —De  Klaproth,  Agran- 
dissements de  la  Russie  dans  le  midi,  par  suite  du  traité  conclu  avec  la  PerM. 
Berlin  1814. 
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pais  moins  une  des  apparitions  les  plus  grandioses  dan$  la  vie 
des  nations  ;  sa  chute  entraîna  la  ruine  d'un  grand  nombre 
de  cités  qui  en  avaient  fait  partie.  Nous  citerons  Duders- 
tadt ,  dont  le$  négociants  furent  arrêtés  au  comptoir  de 
Nowogorod  (  1494  )  avec  ceux  de  LuUeck ,  de  Ham- 
bourg, etc.  ;  nous  citerons  encore  Helmstedt^  Northeim, 
Uelzen,  Asohersleben  et  autres  localités  dont  aujourd'hui  on 
connaît  à  peine  les  noms.  Par  suite  des  modifications  que 
subit  la  Constitution  de  Tempire,  les  villes  furent  obligées  de  se 
soumettre  aux  lois  générales  des  Etats  où  elles  étaient  situées 
•  et  par  conséquent  de  renoncer  à  la  ligue.  Un  projet  d'alliance 
avec  les  villes  libres  ou  impériales  échoua  (1606).  La  guerre 
de  trente  ans  porta  le  dernier  coup  à  la  Ligue.  Lubeck, 
Hambourg  et  Brème  reçurent  du  comité  la  direction  des 
affaires.  Après  la  paix  de  Westphalie,  on  conçut  quelque 
espoir  de  rétablir  la  Hanse  ;  il  y  eut  des  réunions  en  1651, 
1662,  et  en  1668  ;  elles  n'aboutirent  à  rien.  La  dernière  eut 
lieu  en  1669,  à  Lubeck.  Depuis  lors  la  Ligue  s'évanouit 
comme  un  fantôipe. 

Nwremberg^  Augsbourg  et  Franc forUsur-Mein  figurent 
au  premier  rang  parmi  les  places  du  midi  de  TAllemagne. 
Les  deux  premières  de  ces  villes  Impériales  avaient  accaparé 
de  bonne  heure  les  échanges  avec  l'Italie.  Les  marchands 
de  Nuremberg  visitaient,  dès  le  commencement  du  xv""  siè« 
cle,  les  foires  de  Lyon,  o\k  ils  avaient  i^n  dépôt  de  marchan- 
dises et  un  agent  spécial,  chargé  de  gérer  leurs  affaires;  ils 
y  fondèrent  dès  le  xv*  siècle  une  association  connue  sous  le 
nom  de  confrérie  allemande,  qui  subsistait  encore  au  milieu 
du  xvu*  siècle.  Les  relations  de  Nuremberg  avec  Lyon,  qui 
s'étaient  maintenues  même  pendant  la  guerre  de  trente  ans, 
dtirèrent  jusque  vers  le  milieu  du  xvm*  siècle.  En  1548 
Augsbourg,  Ulm,  Nuremberg,  Constance,  Strasbourg, 
Nordli«gue,  Memmingue  et  quelques  autres  villes  impéria- 
les obtinrent  de  François  1"  des  immunités,  qui  furent  con- 
finnéea  par  ses  successeurd  jusqu'à  Louis  xui«  De  même 
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qoe  jadis  fm  1418  el  14S0^  Y&mBpexewt  SigisHioiid  avait 
interdit  aux  villes  impériales  le  trafic  avec  Venise,  Gênes  et 
Milan  —  interdiction  qui  resta  sans  effet  ----  de  mêine  Char- 
les-^Quint  défendit  an  commerce  allemand  tout  rapport  avec 
la  Franee.  Jjêa  jinatchandises  françaises  fôisent  fmppéea  de 
prohibition  en  1676  et  1677  :  l'empereur  Léopald  en 
excepte  les  otjets  qui  n'étaient  point  d'un  usage  direct  à  la 
g^uerre.  La  prei^ion  qui  arrêtait  le  commerce  aUemaBd  YÎnt 
à  se  relâcher  après  la  paix  de  Ryswick  :  en  1700  en  ouvrit 
des  négociations  pour  obtenir  la  restikition  des  privil^es 
dont  les  villes  impériales  avaient  joai  précédemment  en 
France.  Troîs  ans  après  »  la  guerre  de  succession  amena  de 
nomrelles  perturbations  auxqueHes  la  paix  de  Rastadt  (1714  j 
vint  mettre  un  terme.  Nuremberg  et  les  villes  anséatiques 
tinMent  de  la  France  les  durées  coloniales.  Cerlains  {«odaits 
de  Findusteie  Êrançaise  y  étaient  trè^-rechercb^  Dès  1834 
les  marebemds  de  Nuremberg  avaient  établi  ime  foire  an- 
nuelle à  Venise  ;  une  charte  datée  de  1361  leur  assurait  des 
privilèges  à  Gand,  Bruges  et  Ypres.  Les  immunités  dont  ils 
jj&uissaient  à  Bfages,  Ajavers,  dans  k  Flandre  «4f  le  Brabant 
fièTf^nt  confirmée^,  à  différentes  époques,  par  Philippe  le  Bon, 
et  en  1468  par  h  due  Charles.  Lorsqu'en  1570  m  établit 
d^  Qpessagers  à,  Nuremberg,  eel^id^Antarf  parlait  chaque  se- 
maine les  lettres  à  Wur^ourg,  Fra&dbrt,  C^iiogne,  Aix-la- 
Chapelle»  Biaxellâs  et  Aïkvegs.  Ces  relations  cessèrent  à  par- 
tir da  1620. 

Quand  les  portugais  eurent  paru  snr  la  place  d'Anvers, 
JSfmembeTff  et  Erfuri  perdirent  tes  échanges  avec  4'Italie  ; 
pendant  qi^i^uea  t^en^pa  les  dieux  villes  continuèrent  i  jq)- 
pro-visionner  l'Allemagne  méridionale  de  denrées  de  l'Inde  ; 
on  lesr  feisait  venir  d' Anvei»  par  le  Rhin  et  la  Mein.  La  sac 
d'Anvers  par  les  Espagnote  (4-  novembre  1576)  anéantit 
c^  commeix^  ;  toi^tea  les  marchaadisea  que  tes  négonanta  de 
Nureînberg  y  avaient  en  magasin^  farent  perdnes-  Pour  eé- 
m^^  ^  .^1^<^>  Kqromb^  ettda«Ua  d^a(^it4  Lm  ea^- 
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taux  qu'on  ne  pouvait  ^us  (ur^  Taloi»  dans  leâ  âcfaanf  es 
avec  les  Pays-Bas  firent  consacrés  à  Texplaitation  des  mi- 
n^  en  Hongrie,  dans  la  Transylvanie,  eu  Bohême,  dans  le 
Tym\,  dbns  k  Saxe,  ete.  On  établit  dans  la  ville  des  raami- 
facturea  d'éioffes  en  soie  el  demi-^seifi  ;  on  y  ^ira  des  artis- 
tes e(  des  ouvriers  iras»çaiSt  ivlandaia  et  ilàlieosv  en  leur 
Sipcordant  d«  glanda  airantagés.  Les  produiia  de  sb  ^brique 
«le  tardèrent  pas^  à  se  i^pandre  dans  b  ineAde  entier,  fin 
173S,  Nuremberg  avait  un  liasle  entrepôi;  de  marcfaahdîses 
qu'elle  expédiait  po^ir  le  Leva&t.  Pai^mi  les  hommes  célèbres 
qui  ont  iUuaiiré  cetteanliiqae  et  riche  oité,  nous  notnineronii  : 
Albert  Durer,  Hiéroityine  Resch,  Pierre  Viacber;  Pierve 
Jiéliit  Tin venteuF  des  montres  (leis  cpafc^ Nuremfaergeois) ;  Jean 
Jl^^i^ger,  qui  inventa  le  ftsil  àveni  et  les  presses  à 
méimn^  ;  Rudolph^  auquel  on  ddit  l'invention  du  laminoir  ; 
^irpxdoBf,  qi^i  le  pd^emisr  i»tirodu:sit  le  pédale  dans  la  eo^- 
«(ir^tion  de  l'orgue;  Christophe  Denner,  l'iaventeur  de  la 
abiridette}  Stéfèan  Zick,  ffù  construi^i  ie  pretnier  des 
ywe5  ^rtificieîs.  En&i  Nuremberg  revendiqua  Thonn^t  d'a- 
voir fait  les  premiers  pain^  d' épicéa-  Des  Anglais  eatbolî- 
q«e^,  réfugiés  dans  ceit^  ville,  y  fondèrent  uue  manufiictate 
4tî  glaces»  ce  qui  cau^a  un  grand  préjudtûe  à  la  fabrique 
dîe  Venise;  i^urtout  depuis  que  le  taùi  était  feumi  jm  Henri 
JJerdegen,  bfttt<w*r  ^Qr>  i^  Nureiuteïg*. 

Pom?  prêter  les  perturbations  occasionnées  par  le  billou- 
Uftge,  la  ville  fit  frapper  pr^  de  SOQ^OOO.  &Sifm  de  billoiï  de 
bon  aloi,  Ia  muUieî^oité  et  le  bas  titre  des  monnaies  furent 
une  de^  plaies  de  l'eippire  geripanique-  L'altération  des 
monnaies:  enriobi^sait  les  soQuerains  aox  dépens  de'  leuts 
sujets.  Pour  empêcher  la  ruine  de  son  comiBieffse  et  npainte- 
atr  locr.^it,  le  magialrai  d»  la  viUe  créa  en^I6SlunA  ban- 
que puldiquet^  «ir  le  modèle  de  la  baiaque  de  Venis(p.  De 
plua  un.  se  proeupait  des  e^ifieign^maata  sut  les.  banques 
d'Amsterdam  et  de  Hambourgv  afiii'  i|aa  i}uicûiM|iie!  «wt 
/W  jttMiaiii^  iMeiV^        rànsotnula  valeÉrYiiptaUa  des 
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espèces.  La  banque  était  placée  sous  la  garantie  de  l'acbui- 
nistration  communale  (magistrat)  de  la  ville. 

Quand  on  voit  cette  activité  intelligente,  toujours  basée 
sur  la  probité  la  plus  scrupuleuse,  et  qui  se  soutient  an  mi- 
lieu de  tous  les  embarras  et  de  toutes  les  difficultés,  on  ne 
s'étonne  plus  que  Nuremberg  se  soit  maintenue  si  longtemps 
au  raftg  d'une  des  premières  places  de  l'Allemagne.  L'indus- 
trie y  était  devenue  l'objet  d'un  enseignement  scientifique. 
C'est  à  Nuremberg  que  revient  la  gloire  d'avoir  fondé  la 
première  chaire  de  mathématiques  pour  l'instruction  de 
jeunes  artistes  et  ouvriers  ;  elle  fut  inaugurée  par  JeanScho- 
ner  (né  en  1477,  mort  en  1547)  qui  fabriqua  divers  instru- 
ments de  mathématiques  et  construisit  des  sphères  et  des 
globes.  Des  hospices  pour  les  ouvriers  invalides  existaient 
depuis  1388  ;  il  y  avait,  dès  1583 ,  des  legs  et  fondations 
pour  l'entretien  de  jeunes  apprentis  ;  enfin,  les  ouvriers  pau- 
vres étaient  secourus  aux  frais  de  la  ville.  Dès  les  premiers 
temps  ,  il  y  avait  de  fort  bons  règlements  de  police  indus- 
trielle, qui  furent  introduits  plus  tard  à  Augsbourg  (1548),  à 
Hambourg  et  dans  d*autres  villes  de  l'Allemagne.  On  est 
fondé  à  croire  que  Nuremberg  et  Augsbourg  sont  les  pre- 
mières villes  allemandes  qui  aient  eu  des  fabriques;  ce  qui 
les  mettait  à  même  de  livrer  les  marchandises  à  si  bas  prix. 

Cette  sollicitude  pour  les  perfectionnements  de  l'industrie 
et  le  bien-être  matériel  des  classes  ouvrières,  s'est  conservée 
à  Nuremberg  jusque  dans  les  temps  modernes.  C'est  ainsi 
qu'en  1692  il  s'y  forma  une  société  pour  l'avancement  de 
l'industrie  nationale.  Cette  société,  établie  sur  le  modèle  de  la 
réunion  industrielle  de  Hambourg,  créa  un  mont-de-piété 
avec  prêts  gratuits. 

En  1806,  quand  Tempire  germanique  s'écroula,  Nurem- 
berg fut  réuni  à  la  Bavière  et  perdit  ses  prérogatives  de 
ville  libre  ;  depuis  lors,  le  cercle  de  ses  opérations  a  idû  né- 
cessairement se  restreindre. 

Les  splendeoTi  commerciales  à'Augibourg  0e  reflètent 
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dans  Topulence  colossale  de  ses  marchands  ;  les  familles 
des  Fugger,  des  Welser,  des  Baumgartner  y  jettent  sur- 
tout un  vif  éclat.  Le  chef  de  la  maison  Fugger  possédait  une 
petite  manufacture  de  toiles  dans  un  village  aux  environs  de 
la  ville.  La  maison  avait  des  comptoirs  à  6and,  à  Milan  et 
à  Gênes;  une  branche  de  la  famille  s'établit  en  Espagne. 
Les  Fugger  firent  à  diverses  reprises,  de  fortes  avances  è 
l'empereur  Maxîmilien  et  à  Charles-Quint.  Henri  VIII  et 
Edouard  VIrois  d'Angleterre  firent  des  emprunts  à  la  maison 
d'Anvers  ;  ce  sont  les  Rothschilds  de  cette  époque.  L'hospice 
connu  sous  le  nom  de  «  Fuggerei  n  à  Augsbourg,  est  un  mo- 
nument de  leur  bienfaisance.  Quand  Venise  eut  perdu  sa 
position ,  le  commerce  du  change  passa  de  Nuremberg  à 
Augsbourg  et  à  Francfort.  Depuis  1806  Augsbourg  est  éga- 
lement déchue  du  rang  de  ville  impériale  ;  elle  possède 
aujourd'hui  une  vaste  filature  mécanique  :  ses  ouvrages  d'or- 
fèvrerie jouissent  d'une  grande  réputation. 

FrancforirsW'Mein,  célèbre  dès  le  temps  de  Frédéric 
!•',  obtint  de  l'empereur  Frédéric  II  la  confirmation  de  sa 
foire  annuelle  d'automne  ;  il  assura  aux  marchands  une  es- 
corte de  sûreté,  qui  était  indispensable  dans  ces  temps  de 
lutte  et  de  déchirements  intérieurs.  En  1329  l'empereur 
Louis  IV  exempta  la  ville  de  tous  les  impots  impériaux  ;  en 
1330  il  lui  octroya  le  privilège  d'une  seconde  foire,  celle  de 
Pâques;  l'époque  de  ces  deux  foires  varia  souvent,  au 
grand  préjudice  des  marchands  étrangers.  Entre  Nuremberg 
et  Francfort  il  y  avait  franchise  réciproque  de  droits  de 
douane.  Les  deux  foires  annuelles,  jointes  à  l'importance 
des  affaires  de  change  ont  élevé  la  ville  de  Francfort  au 
rang  d'un  des  grands  marchés  de  l'Allemagne  :  elle  s'y  est 
maintenue  au  milieu  des  tourmentes  politiques. 

Au  commencement  du  xra*  siècle,  l'empereur  créa  trois 
étapes  sur  le  Rhin  :  Cohgne^  Mayence  et  Spire  ;  ce  grand 
fleuve  était  alors  la  voie  de  communication  entre  l'Italie  et 

les  Pays-Bas. 
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Parmi  Jes  trpi?  villes  ançéatiquç^  ^i,  pi^Jj^istenj:  pu  qpi 
put  du  Dfjçfn^  co|içejryé  cç  noi»,  ç'e^t  Hanlîbourg  qui  fixp 
surtout  notre  atjlentipn.  Quan4  le  cooiijjçjrçe  f.jnglais  chercha 
^  pjreîidre  piecj  ei^  Alleip^gpe ,  il  tfoifya  w  asjl^  ^  Papj- 
bourg.  La  vi|le  jçe  fuj;  ppint  ^tteiî^Je  directem^ ni  p^r  Jes  dé- 
vastation^ d-e  la  guerre  (Je  3Q  aps,  m^^  ^çp  commerce  n'en 
ijpuffrit;  p^s  lï^p^i^^s.  Le  ^raité  de  !Ç^uj|st^r,  pi  jreponnaissait 
Ip^  trpjs  yillps  q.p^éatique^  paijribour^,  I"^^?!^  ^^  Brêmg, 
i][jijt  ^n  ^  la  ^t?ignation  des  affaires;  des  relations  fure|i| 
pqifées  avec  j*^ng}eterre,  la  France,  je  Portugal,  l'Espa^ 
gfie.  Le^  ço^^ijiiications  directes  §i.vec  les  cplonie^.  amép- 
Qainçs  jéjtanj  in|^.rdjtes,  les  villes  ^nséatiques  prepaigot 
Ipurs  ^pprpyjsiqfln^raepts  des  denrée^  coloniales  dans  les 
ports  français,  la  France  possédant  les  colonies  les  plus  fer7 
ti}e§,  ej;  ioiportaiept  jîe^  tojje^  ei?  4-ngletei^re.  Remarquons 
eji  passant  qup  ^sTure^iberg  faisait,  dè^  les  temps  les  plus  re- 
culés, le  commerce  4^s  toiles  qTi;i*elle  envoyait  à  Venise  eteçi 
Espagne  ;  à  l'instar  de^  villes  anséatiques,  elle  tirait  de 
E'î:auçp  4e^  depréps  çojonjale^,  *  (}e§  produits  ouvrés  et  dç3 
drPI^Ugfie^,  popr  (es  vjE^rseï:  suj*  Içs  piarphé^  4e  la  Bavière,  de 
la  Pjo}^ptfle,  de  j.^  Mgjayiç,  de  TAutriche,  du  Tyrol,  de  la 
IJ[çgigjiç,  ejt  çel^  dupa  aii^si  jj^çqup  vers  ]a  firi  du  xyin«  sièclç. 

L'All^.^na^ne  p'a  iama^is  p\3i  sJéjpv;^;'  au  jnême  rang  que 
r^DgM^fÇÇ  #  IftfeÇ^,^*  L'Allengagnp,  moççeiée  en  une 
qvj^ntijé  4fi  petits  Etj^Jç,  n'^  jamai^  pu  avoir  d^e  politiquç 
copifn^rçiiajç  ;  çha^que  çpi^y eç^  R'^'Î ^.^  S^^^^  î^-9  P^^  ^®^  ^^^^ 
4pï^!5?.  S^t  pps,  pptjp  ^e  gîuUi^^P  d;ç.  J^liicj,  (Je  princes,  dç 
cpnpi^s,  etc.,  il  existait  de^s  ville^  anséatiq\;^$,  et  des  villes 
libres  iippériale^  ;  ç'é^aiçjpt  autant  4e  centre^  d'intérêts  diffé- 
rents ;  il  y  avait  autai^t  de  lignes  iç  dou^ne^  que  de  souve- 
rainetés. 

Oçi  fiait  que  les  villes  apséatiquç^  jojii^^aiçnt  de  grands 
priyiléges  daps  les  ports  de  la  Grande-BçeJ;a|pae;  ellç§  avaient 
égalemeçtd^s  traj-tés  avantageux  ayec  la  Fraiiçç  (1655, 
1716)  ainsi  qu'avec  l'Espagne  (1607,  Î648J;  pl,us.|pr4 


(  1769,  1789 }  I  il  y  eut  des  conventions  partiçiilières  çntre 
laFranceet  Hambourg,  qui  garantissaient  à  cette  ville  le  droit 
(^es  neutres  durant  les  guerres  de  TEmpire.  En  général, 
Hamboqrg  sut  (oujours  tirer  bon  parti  des  collisions  armées 
entre  les  puissances  de  l'Europe  (1689, 1750).  fn  1-713,  Han(iT 
bourg  revisa  et  abaissa  les  droits  de  transit,  qui  furent  à  peu 
près  supprimés  en  Ï723.  L'année  1747  vit  abolir  la  taxe  suj 
le  commerce  ^es  grains  ;  en  1764  les  toiles,  le  fil,  le  cuivre 
furent  affranchis  de  droits  d*entréç  et  de  sortie.  L'insurrec- 
tion des  colonies  américaines,  les  guerres  entre  la  France , 
r^LUg^letierre,  TEspagne  etla  Hollande,qui  amenèrent  le  blocus 
des  ports  français  et  hollandais,  firent  prospérer  le  com- 
meifce  dç  Hambourg,  en  activant  Taffluence  des  denrées  co- 
loniales dans  cette  place.  Par  suite  le  trafic  de  rargent^  lei 
change  et  les  affaires  d'assurances,  prenaient  de  l'accroisse- 
ment. 

Puis  vinrent  dea  années  de  calamité.  Quand  Napoléon 
eut  fermé  le  continent,  que  l'Elbe  eut  été  bloquée  ains^ 
que  toutes  les  grandes  rivières  de  l'-^Hemagne,  Ham- 
bourg devint  chef-lieu  d'un  département  françtûs  et  dut. 
verser  d'énormes  contributions  de  guerre;  le  commerça 
maritime  de  cette  grande  cité  et  de  l'Allemagne  tout  en- 
tière parut  anéanti  à  jamais. 

Mais  ces  temps  désastreux  ont  créé  des  besoins  et  des. 
moyens  nouveaux  et  imprimé  un  mouyemen|;  énergique  ^ 
l'activité  ^mercantile  de  l'Allemagne.  Peut-être  le  momenj 
est- il  venu,  où  l'Allemagne  va  former  enfin  un  vaste  ensem- 
ble, obéissant  à  une  seule  et  même  pensée.  Les  villes  anséa-. 
tiques  sont  toujours  les  places  les  plus  importantes  pour  les 
édianges  maritimes ,  auxquels  l' affranchissement  successif  des 
établissements  coloniaux  ne  peut  qu'être  favorable.  Cet  af- 
franchissement dispense  d'avoir  des  jjolonies,  sans  lesquelles 
anciennement  le  commerce  d' outre-mer  ne  pouvait  subsister. 
Tels  sont,  en  général,  les  (aita  et  les  principes  sur  lesquels 
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doivent  se  baser  la  politique  et  la  législation  commerciale  de 
rAllemagne.  Le  travail  national  est  en  progrès  :  un  sol  fé- 
cond en  produits  lui  fournit  les  matériaux  nécessaires;  avec 
un  peu  d'activité,  le  pays  ne  tardei;a  pas  à  prendre  une  large 
jpart  au  mouvement  des  échanges. 

S  est  assez  difficile  d'indiquer  les  rapports  qui  existent 
aujourd'hui  entre  les  trois  villes  anséatiques.  Lubeck  fournit 
aux  contrées  du  Nord-Est  les  denrées  coloniales  et  autres 
produits,  qu'elle  tire  de  Hambourg,  Hambourg  est  le  centre 
de  vastes  opérations;  toutefois,  pour  certains  arrivages 
(tabacs),  elle  dépend  de  Brème,  dont  la  marine  marchande 
est  des  plus  actives.  Le  commerce  d'outre-mer  de  l'Alle- 
magne est  tout  entier  entre  les  mains  de  ces  deux  villes. 
Hambourg  exporte  :  grains,  laines,  zinc,  toiles  et  autres 
produits  provenant  d'Allemagne  ;  les  exportations  (y  com- 
prises celles  d'Altona)  sont  évaluéespourl839àl07,000,000 
francs;  pour  1840  à  105,  500,000;  pour  1841  à 
109,500,000  florins  ;  importations  :  en  1839  pour 
164,896,000  ;  et  en  1840  pour  177,030,000  m.  b. 

Hambourg  est  le  débouché  des  toiles  de  la  Silésie  et  delà 
Lusace,  qui  lui  arrivent  par  l'Elbe ,  tandis  que  le  Weser 
amène  à  Brème  les  toiles  de  Westphalie,  Hesse  et  Hanovre. 
Ce  furent  des  négociants  de  Hambourg  qui  encouragèrent  en 
Silésie  l'imitation  des  fines  toiles  françaises  ,  et  créèrent  ainsi 
uû  article  d'exportation  (Espagne,  Angleterre)  qui  rapportait 
près  de  cinq  millions  de  thalers  par  an.  La  concurrence  an- 
glaise a  fait  subir  à  ce  chiffre  une  diminution  considérable, 
Toutefois  l'Allemagne  pourra  reprendre  son  ancienne  supério- 
rité, dès  qu'elle  aura  des  métiers  à  la  mécanique,  parce  que 
l'Angleterre  est  obligée  de  tirer  les  matières  premières  du 
dehors. 

Quant  aux  relations  des  villes  anséatiques  avec  les  antres 
Etats  de  l'Europe,  nous  en  avons  parlé  précédemment.  0 
suffirad'ajouterquele  4  octobre  1828elles  firentaveclaPrusse 
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un  traité  par  lequel  les  parties  ccHitractantes  se  garantissaient 
réciproquement  des  avantages  égaux  dans  les  ports  respeo 
tife. 

La  convention  entre  HAnbourg  et  les  Etats  du  Zollverein 
(1839)  a  subi  quelques  modifications  par  suite  de  la  suppres- 
sion du  traité  de  1839  entre  les  Etats  et  les  Pays-Bas,  sup- 
-  pression  qui  a  eu  lieu  en  1842.  Depuis  que  le  tarif  du  péage 

'  sur  le  canal  Schleswig-Holstein  a  été  réglé  sur  celui  du  Sund, 
'  la  navigation  de  Hambourg  avec  les  ports  prussiens  s'est 
■-        ralentie. 

i  La  guerre  de  trente  ans  avait  ravagé  l'Allemagne  entière  ; 

I  au  nord ,  au  midi,  ce  n'était  que  misère  et  ruine  ;  les  der- , 

I  nières  traces  de  la  Hanse  avaient  disparu.  L'arrivée  des 
t  artisans  français ,  bannis  de  leur  pays  par  la  révocation  de 

I  redit  de  Nantes,  est  [un  événement  qui  marque  dans  l'his* 
i  toire  industrielle  de  la  Prusse.  Les  émigrations  continuèrent 

sous  son  premier  roi,  Frédéric  1*'.  Puis  parurent  les  ou- 
1         vriers  du  Palatinat  et  du  Haut-Rhin,  et  puis,  sous  Guil- 
laume l*'^  il  en  vint  de  la  Bohême  et  du  Salzbourg.  Dès  lors 
la  fabrique  prussienne  put  livrer  à  la  consommation  les  draps 
I  fins  ,  que  jusque  là  on   avait  tirés  du  dehors ,  ainsi  que 

t  des  objets  en  acier  ;  l'industrie  agricole  prit  quelque  ac- 

I  tivité.  L'électeur  Frédéric-Wilhelm,  dit  le  grand  électeur, 

construisit  le  canal  qui  porte  son  nom  ;  ce  fut  là  le  point  de 
départ  d'un  vaste  système  hydraulique,  achevé  plus  tard  ; 
sous  Frédéric  le  Grand,  le  canal  de  Flauen  (1743),  celui  de 

*  Bascli,  Histoire  du  commerce  de  Hambourg .  Hamboarg  1774.  —  !« 
même,  Essai  d'une  histoire  du  commerce  de  Hambourg.  1797.  —  Le  même. 
Les  raffineries  de  sucre  à  Hambourg»  1790.  —  C.  de  "ailiers,  Constitution 
des  trois  villes  libres  anséaiiques,  Lubeck,  Brème  et  Hambourg.  Leipsig  1814. 
— -  Les  villes  anséatiques  dans  leurs  rapports  avec  les  Étais  du  Zollverein, 
Hambourg.  Le  traité  commercial  du  21  juin  1839  et  le  commerce  allemand 
sur  la  mer  duNord.Ibid.  1841. —  Soetbeer,  Origine  du  péage  de  Stade,  Ibid. 
1839.  —  Le  même,  Du  commerce  de  Hambourg,  Ibid.  1840.  —  Le  même, 
Relevés  statistiques  du  commerce  de  Hambourg^  en  1839,  1840,  1841. — Lee 
traités  de  commerce  et  de  navigation  du  villes  libres  anséaiiques»  Brème  1643. 


tlhow  èf  de  Bromberg.  La  Rùhl:  fut  rendue  navigable  en 
177^,  Frédéric  donna  toute  son  attehtion  au  travail  national, 
mais  sans  grand  succès  ;  les  villes  montraient  peu  d'émula- 
tion ,  leur  industrie  étant  ihisè  I  l'abH  de  la  concuri-ehce 
par  lès  douanes  et  les  cort)oi^tîohB.  Pour  comble  de  malheur, 
le  roi  introduisit  dans  sesEtàts  la  t^égie  française,  là  plus  sé- 
vère de  toutes  les  administrations  fiscales.  Le  goùvèriiement 
s'empara  dti  monopole  dû  café  et  du  tabac.  Les  droits  d'en- 
trée et  de  sortie  sur  les  marchandises  étrangères  furent  por- 
tés à  un  taux  si  élevé,  que  pour  certains  objets  ils  équiva- 
laient à  une  prohibition  absolue;  et  qu'ils  anéantirent  ou 
peu  s'en  faut  les  relations  avec  Nuremberg.  Le  commerce 
de  cette  ville  avec  là  Pologne  fut  èntfàvë  par  les  dtoits  de 
triansit  établis  en  Prusse.  LU  Bavière  en  1748  et  l'Autriche 
en  1*164:  mirent  égalémeht  eh  vîgueuh  ùh  régime  douanier 
des  plus  éévèrés. 

Après  tout,  par  là  prohibition,  Frédéric  pouvait  parvenir 
à  activer  l'indostrie,  niais  elle  devait  nécéssaii^ement  para- 
lyser les  échanges.  Là  scîèhcé  n*était  point  encore  assez  avan- 
cée t>otir  (Jti'on  pût  comprendre  les  conséquences  funestes  du 
système  Restrictif.  Le  grand  r'ôi  ne  tarda  pas  â  se  convaincre 
qtf  aâ  liêti  de  tuer  la  contrebande,  il  n'anéantissait  que  l'in- 
dustrie de  ses  sujets .  l!f  ous  né  devons  point  passer  sous  silence 
l'établissement  à' une  société  marchande,  à  qui  Frédéric  (1772) 
accorda  lé  nionot)ole  du  sel  marin  et  de  la  cire  ;  en  1794  le 
privilège  foi  restreint  àù  premier  de  ces  deux  articles; 

Telle  fut  la  situation  du  commerce  de  la  Prusse  jusqu'à  l'é- 
tablissement dt  systèine  continental.  Les  traités  de  1815 
lui  avaient  assigné  une  position  parmi  les  grandes  puissances 
de  l'Europe  ;  les  changements  survenus  dans  ses  raj^rts 
politiques  exigeaient  des  modificatiojfïs  dans  ses  règlements 
commerciàtix  et  industriels.  Les  principes  établis  par  Frédé- 
ric le  Grand  nirent  admis  comme  base,  mais  l'exécution 
amena  des  résultats  bien  différents.  L'oetrôi  et  les  douanes 
des  provinces  forent  abolis  :  uft  hôuveôù  âyslèttfè  de  douanes 


'èk  Wîtù^Û  m  itiiS  'ëti  Wgtièur  le  26  flidi  léîâ  ;  éyS(ë/«é  rfô 
lirttéfelidn  pour  rîtidtiétJ*ie  fiatiohale,  à  l'aidé  [de  droite  d'en- 
ttéè.  Ce  sysièifie  i'efeëërra  rëxtxyftàtibil  anglèîlse,  surtout 
quand  il  fdt  ^fèïidil  atùk  auti-ea  Etats  de  T Allemagne.  Le  traité 
àé  là  PrilSsé  àvèô  lë  prince  de  èchwarabourg-Sonders- 
hausen,  fat  l'origine  du  ZoUverein  (25  octobre  18il9),  auquel 
se  rêunîréht  feticfeëèrfivethertt  Scliwiîtebotfrg*Rudoistadt , 
SàcHse-Wéiniàr ,  AHhfeilt-ëèrhbourg,  Dèssdti,  Koethenf, 
tii)pë-t)èinfio'îa;  et  Mëcklëttibôtirg-Sôhwerin. 

LëZollvereiii,  en  ctoahchissant  lés  étîhângès,  à  fait  dis- 
paraître la  cohtrebahdé. 

Oh  dtit  donner  une  attention  tôutfe  pëttîcuKère  aux  lignes 
navigables  de  Tlntérieilr  j  lé  sùcfcèé  de  ràssocîatîon  en  fléperi- 
dkit:  Apr^s  de!  Idngiteè  négociations;  là  ft'â^^îgatidh  dé  TÉlbé 
fct  kgléë  pir  tfe  tràH'é  de  Dffeède  (23  Jûii*  1823)  :  ti  kctë 
ëtlppt^mefitilrê,  dît  Hé  mMdh,  ^éMt  k  Hambétifg  \ê8jtûii 
Ï825.  On  èui  tcnit  autahit  Ile  ^ëiiiè  à  s'ekèridfè  au  ëtijet  dea 
taxes  ei  ^ék^ëé  ^Hi:  le  Wèser.  ^&t  lë  trdité  àu  31  ttiéith  1881  / 
M  a,  étrtSa;  obtétt  îa  Ubtè  havi^dtiôn  M  Rhfilî  juë^d'à  te 
bef. 

Restait  à  feire  resjpècter  là  tn'àrînè  ]pruééîètifte;  dont  Jés 
aTmemefats  avaient  subi  une  diminution  dé  plus  des  iexix 
ttérs';  Lès  ^uïsfeances'  ëtraii^ères  hèfasaient  d*àcc6Mèr  dn'jc 
fraivîfës  dé  lâ'Prûssè  le^  âvkiitagéé  doVit  elles  jô\il$sâietitdah^ 
ses  ports  ki  mbuilî^ès;  tel  étàîtf  Tétât  dë^  choses  èt{  1822. 
Les  réclamations  fi' aboutissant  S  /ièii,  il  ne  restait  qu'à  user 
Se  rëprééàillës.  À  partir  du  20l  juih  1822,  Ik  P^ôiie•  îtitfo^ 
dûisii  lë  ârdîi  &  pavillon  siir  lè^  KàLfeà^^t  étrangers  i  céitë 
lïiesuré  amena  des  conventioris  àù  s&ujët  de  là'  r^cif)r6cité  de^ 
aroîts  déport,  (féton^àgé;  etfe'.  Eh  lS24,  k  Phti^sè  flèiWi 
traité  de  navigation  avec  l'Angleterre;  pùi^  àvëé  la  SÙède/ 
les  villes  anséatiques,  avec  le  Brésil,  qui  est  expiré  et  qui  n'a 
fifiSi  été  renouvelé,  et  avec  les  Etats-Unis  de  l'Améri(][uç  du 
Ndrdy  qui  viennent  de  oonclure  (  1844)  un  (raité  de  navi^^a- 
ildh  â>^à5  fe  Ztrltfételh.  Eii  f^ace  du  traité  avec  là  Grande^ 
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Bretagne  (1839),  estintervenueune  convention  de  cette  puis- 
sance  avec  l'association  douanière  allemande  (2  mars  1841  ). 

Dès  que  Tindustrie  nationale  aura  su  se  mettre  au  niveau 
des  besoins  de  notre  temps,  on  pouira  facilement  obtenir  des 
traités  de  commerce  à  Textérieur  et  établir  la  marine  sur 
des  bases  plus  larges. 

Le  Zollverein  prussien  était  une  apparition  si  nouvelle, 
qu'on  ne  le  comprit  pas  d'abord  ;  on  n'y  vit  qu'un  système 
prohibitif,  qui  devait  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes 
pour  les  autres  Etats  allemands.  La  Hesse  électorale  mon- 
tra d'abord  une  opposition  des  plus  énergiques  ;  par  une  loi 
datée  du  17  septembre  1819,  les  marchandises  prussiennes 
en  transit  furent  soumises  à  une  taxation  exagérée.  On  ne 
tarda  pas  à  reconnaître,  à  Cassel,  qu'on  s'était  trompé  ;  le 
tarif  fut  revisé,  et  les  évaluations  subirent  de  fortes  réduc- 
tions. La  Saxe  à  son  tour  fit  entendre  des  réclamations,  elle 
invoquait  l'article  15  du  traité  de  Vienne  ;  on  alla  jusqu'à 
former  une  association  douanière  «  de  l'Allemagne  centrale  » 
ou  •  de  la  Thuringe,  »  qui  n'aboutit  à  aucun  résultat.  La 
Prusse  marchait  à  son  but,  sans  donner  grande  attention  à 
toutes  ces  manœuvres  et  à  toutes  ces  criailleries.  La  Hesse 
grand-ducale  ouvrit,  la  première,  des  négociations  à  Berlin, 
qui  furent  terminées  par  le  traité  du  14  février  1828.  Ce 
lut  un  grand  pas  de  fait  dans  l'accomplissement  des  projets 
de  la  Prusse.  L'exemple  donné  par  la  Hesse  grand-ducale 
fut  suivi  successivement  (1829  à  1832)  par  Oldenbourg,  Co- 
bourg,  Hesse-Hombourg  et  la  Hesse  électorale.  La  Bavière 
et  le  Wurtemberg  avaient  également  formé  une  association 
particulière.  Ces  trois  réunions  constituèrent,  enfin,  en  1834, 
le  Zollverein  allemand,  qui  ne  comprend  pas  encore  tous  les 
Etats  de  l'Allemagne  S 


*  Roessig,  Let  produits ,  fabriques  ^  efo. ,  dû  la  Saxe  éUciorale.  Lûp- 
sig  1803.  -—  Les  principales  branches  de  Vindustrie  et  du  commerce  de  la 
Saxe,  Leipzig  18U.  —  Histoire  pragmatique  du  commerce  de  la  ville  de 
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La  Saxe  occupe  une  des  premières  places  dans  Thistoire 
de  rindustrie  allemande.  On  confectionna  de  bonne  heure 
des  tissus  de  laine,  de  toile  et  de  coton,  dans  le  Voigtland, 
TErzgebirg  (les  monts  métalliques)  et  la  Haute-Lusace. 
Barbara UUmann,  originaire  de  Flandre,  enseigna  aux  habi- 
tants de  TErzgebirg  Tart  de  faire  de  la  dentelle.  Barbara 
UUmann  avait  émigré  sous  Philippe  II  ;  elle  mourut  en  1575. 
Ce  furent  également  des  tisseurs  flamands  qui  établirent  en 
Saxe  la  première  manufacture  d'étoffes.  Les  vastes  capitaux 
que  le  commerce  avait  fait  affluer  à  Leipzig,  soutenaient 
l'essor  que  l'industrie  avait  pris  sous  le  dernier  électeur  et 
sous  Frédéric  Auguste,  le  premier  roi  de  Saxe.  Ces  richesses 
excitèrent  la  convoitise  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  qui 
frappa  la  ville  de  contributions  énormes  :  pendant  les  der- 
nières campagnes,  sous  l'Empire,  cette  opulente  cité  fut  éga- 
lement en  butte  aux  exactions  fiscales.  A  ces  deux  époques 
le  crédit  de  l'Etat  avait  été  presque  anéanti  ;  chaque  fois  le 
pays  s'est  relevé  par  l'énergie  et  l'activité  de  sa  popu- 
lation. 

De  toutes  les  provinces  de  l'Allemagne,  la  Saxe  est  celle  où 
l'élève  des  moutons  reçut  les  plus  grands  perfectionnements. 
Dès  1768,  on  y  importa  800  mérinos  d'Espagne.  L'éduca- 
tion de  la  race  ovine  devint  l'objet  d'un  enseignement  spécial 
à  Hohenstein.  Bientôt  on  vit  se  multiplier  en  Saxe  les  ber- 
geries-mères, dont  les  produits  furent  répartis  dans  toute 
l'Allemagne  et  importés  même  en  Russie. 

U Autriche  avec  ses  nombreux  Etats  s'est  retranchée,  dans 
un  isolement  absolu,  derrière  une  ligne  immense  de  douanes. 
A  l'intérieur  subsistent  toujours  divers  monopoles.  Les 
guerres  de  religion,  les  invasions  continuelles  des  Turcs, 
.  avaient  longtemps  arrêté  l'industrie,  qui  ne  commence  à 
prendre  quelque  activité  que  sous  le  règne  de  Charles  YI. 


Leipzig^  Ibid.  1772.  -^  Leonliardî,  EUiùire  et  deêcriptim  de  la  vUk  de 
Leipzig.  Ib.  1799. 


Â  la  paix  de  PàssStowiti:  f  Î7.l8|  on  fkttâBlià  lia  ttaîté  de 
commercé.  Eii  l7^l;  1^  2b  avril,  cfédHbn  d'ûrië  èbiâpislgniè 
orientale  avec  le  privîlëge  d'une'  Icfterlë.  L'èWitifee  èuivanté  là 
compaginîë  ûi  rdcqilisitiori  (i*une  grande  fabrltjùë  fi'ëtbffè^ 
dé  ïàine,  à  tmz(eh  \7Û6)-  m  ëltWit  îifië  mandablfef^ 
ae  cotonnades  a  Scnwaechâi,  frrè^  de  t^ieriti^;  qmtéûlfslk 
également,  bë  fct  aussi  Ctiariél  Vl  ^  fëtidà  W  Éfimpâgnic/ 
(liiMississip. 

Sous  Marie  th^r^sè  on  étafelît  un  nouveau  îarîf  —  kû  17S3 
pour  la  feîlësiè,  là  [Bohême  èi  la  Moravie  ;  — ^  èii  1154  pcWt 
ta  Étongrie,  l*ànnéè  suivante  poilr  l'ÀutricHB  pfd|Jr3ftîé8t 
aitë.  t)anâ  ce  fémâîiiemèiit  des  évaltiatloiJè,  îëflFdltdêtraftêït 
fîii  complètement  aboli;  on  éuppriitià  les  droite  de  Sortie 
pbùi*  les  dënrëefe  doril  on  pouvait  ée  passer  ;  ^kv  cbntf-e  lëà 
impôts  sur  I  entrée  dès  bbjetfe'  àdtiiii  à  13  cdti^omWatibii 
furent  Considérablement  augmehléb. 

L'empereur  Joseph  ÎI  ëdtisàctà  àuk  Intérêts'  comniePcîlmi 
ëi  aiix  diverses  industries  une  éollicltude  friictùfeuse  :  tdtitè- 
fois  les  vastes  projets  qu'il  avait  conçus  au  sujet  du  cditi^ 
merce  avec  la  Russie,  par  la  Inèr  lïoire,  et  avec  les  Iiidës- 
Ofientaies,  rië  furent  point  r^alisiés.  On  vit  pi-ospérer  sous 
gbn  règne  rindùstrië  lainière  et  fedtbhrilère  |  notamniént  èii 
Bohême,  où  elles  fleurissent  encore  àiijoufd'Hùij,  et  lès  mand- 
fâctures  de  soieries:  Les  guerres  avec  là  t'fanfeë  bill  fait  aif 
pays  des  blessures  douloureuses,  qui  îie  àont  point  encore 
fermées.  Par  la  richesse  et  là  variété  de  sé^  produits  hàtii- 
rels,  rÂutrJché  est  destinée  âuii  vaste  dëveîo|)perneht  ihdlis- 
(fiei  et  commercial,  auquel  elle  ne  tâMerk  pas  à  s'élevef. 
Les  relevés  officiels  signalent,  danë  sa  mariné  marchande; 
ime  décadence  qui  étonne  d'autant  plus,  que  les(  ports  ne 
manquent  pas(Triésté;  iTenîsè,  Fiûmë).  Le  mouvement 
niâritimè  dé  ïrièslè  ëd  inférieur  à  celui  de  Venise,  qtli  ësfi 
port  franc  depuis  1829,  et  possède,  depuis  1839,  une  com- 
ffegHié  de  bmkïèf&è  a?^ec  trtf  fepîltel  Bod^  de  5  million*. 

Vers  la  fin  du  xvu«  siècle,  le  gouvernement  ^Jnitfenî  Sfèè 


iJliè  artnéei  dé  àfiTldàtclè  alIëAâiidsi;  fe'éltipSfà  dd  là  Mbrëè 
at)rës  en  hvbit  ëSpulëé  lès  Ttlrci  (de  1683  à  1685).  On  f 
atdrâ  des  coloris,  et  la  population  qui;  en  169â;  n'était  qiië  de 
116.000  ânléa,  s'életrâif,  en  1700,  S  2D0,000i  D'industrie 
vifîcolef  y  fit  des  pr6^^â  ;  la  fabrique  de  soieries  fut  trans- 
plantée de  l'île  de  Chios  à  Mbdbh:  Selotl  l'aîicien  systètiie 
eblbnîal;  les  l*élâtionâ  de  la  Morée  furent  i^estreintes  âûi 
échanges  avec  la  métropole.  L'étabMssJétnent  était  en  volé 
de  proèpérité,  Idrsqtifeië  traité  dé  Pkâsarowitzforça  lesVëni- 
nitiéhfe  d'évacuer  lé  Péloponnèse.  A  partir  de  fcetté  époqtte,  là 
reine  de  l'Adriatique  ne  fit  {)lûâ  que  déchoir;  ert  1T97 
elle  fut  contrainte  de  baisser  la  tête  sous  l'ascendant  de  la 
France.  On  sait  que,  depuis  1815,  les  Etats  de  Venise  font 
partie  du  royaume  lombardo-vénitien. 


ITALTB. 


Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  la  situation  com- 
merciale de  l'Italie;  ses  échanges  sont  resserrés  dans  un 
cercle  très-étroit.  Gênes,  port  franc  en  1751,  république  en 
1797,  devintv  depuis  ga  réunion  à  la  Sardaigne,  le  siège 
d'une  grande  activité  industrielle.  Ehi  1843,  le  tarif  des 
douanes  a  reçu  de  gtandès  iriodificàtibns,  la  Sârdaigne  ayant 
conclu  des  traités  avec  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord,  avec  la  Suède,  la  Norwège  et  la  Grande-Bretagne. 

En  Toscane,  la  place  la  plus  trèquentëe  est  Lîvournè,  dont 
Gosme  I  avait  fait  un  port  franc  au  xvi®  siècle  ,  en  lui  oe- 
troyant  *e  riombreax  avantages.  Livonrne  est  aujourd'hui 
une  étape  importante  pour  la  nàvîgatiori  avec  le  Levant. 

Le  commerce  de  Naplës,  qui  s'est  relève  de  iios  jours, 
emploie  une  marine  assez  nombreuse  ^ 

LaSteilé  adfe&relatio^ns  av€cfA'ngletérre,la<Prmîeefetr  Al- 
lemagne ;  elles  étaient  très-aclivéà' gh  184^}.'  Dàhl  éëb '«Sp^- 
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porisavec  la  Baltique  et  avec  rAroérique  du  Nord,  il  y  a  ralen- 
tissement. Pour  1839,  rensemblé  des  importations  était  de 
3,789,000  thalers;  pour  Tannée  suivante,  de  4,799,000  th.; 
l'exportation,  qui,  pour  1839,  se  montait  à  9,077,000  th. 
ne  s  élève,  pour  1840,  qu'à  8,725,000  th.  Parmi  les  articles 
exportés  ,  le  soufre  et  l'huile  d'olive  figurent  en  première 
ligne  ;  objets  importés  :  cotons,  tissus  de  coton  et  de  laine, 
toiles,  fers,  acier,  sucre. 

Depuis  des  siècles  la  France  et  l'Espagne  possédaient  en 
Sicile  de  grands  privilèges  au  préjudice  de  la  marine  natio- 
nale, qui  a  repris  quelque  activité  dans  ces  derniers  temps. 


TURQUIE. 

La  population  turque  ne  se  livre  point  au  commerce; 
les  échanges  sont  aux  mains  des  Grecs,  des  Arméniens  et 
des  Francs.  Le  gouvernement  ne  donne  aucune  attention 
aux  intérêts  commerciaux  et  industriels  du  pays  ;  aussi  les 
relations  à  l'intérieur  sont-elles  peu  de  chose.  Si  donc  è 
Smyrne,  à  Constantinople*,  à  Trébisonde,  il  existe  un  grand 

*  Mouvement  maritime  de  Naples  : 

Pour  1833.    Entrés  :  546  nav.  faisant  78,751  tonneaux. 

—  Sortis  :  278  nav.    —      40,584.     — 
Pour  1835.    Entrés:  227  nav:    —       27,773.     — 

—  Sortis  :  221  Dfiv.     •—       25,961.     — 

(  Note  du  Traducteur,  ) 

^  Sous  le  rapport  du  commerce,  il  n'est  pas  de  position  qui  puisse  être  com- 
parée à  celle  de  la  capitale  de  Tempire  Ottoman.  Placée  entre  les  deux  détroits 
qui  unissent  la  Méditerranée  à  la  mer  Noire  ^  elle  est  et  doit  être  Fentrepôt 
naturel  du  commerce  des  pays  riverains  de  ces  deux  mers,  et  de  tous  les  centres 
industriels  qui  ont  des  relations  avec  TOrient. 

L'Angleterre,  la  France,  la  Russie,  TAutriche,  la  Sardaigne ,  Tltalie,  la  Bel- 
gique, envoient  leurs  produits  à  Constantinople,  dont  une  partie  reste  en  Tur- 
quie, tandis  que  Tautre  partie  est  envoyée  par  Trébisonde  en  Perse ,  sinon  la 
totalité,^  du  moins  pour  les  deux  cinquièmes.  Le  mouvement  du  port  de  Constan- 
tinople  est  peut-être  plus  grand  que  celui  de  Londres.  On  estime  qu'il  y  entre 
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mouvement  d'affaires,  il  a  été  créé  uniquement  par  la  néces- 
sité. Sur  la  mer  Noire  et  aux  côtes  de  la  Syrie,  il  existe  une 
foule  de  cités,  aujourd'hui  délaissées,  obscures  et  silencieuses, 
et  qui  furent  jadis  des  places  opulentes,  du  temps  que  âoris- 
saient  Gênes  et  Venise.  C'est  par  les  soins  de  Mirza  Bozurg 
que  Ja  route  de  Trébisonde  fut  ouverte  de  nouveau  à  la  cir- 
culation. 


par  an  plus  de  4000  navires,  qai  ne  jaugent  pas  moins  de  400,000  tonneaux. 
La  plus  grande  partie  des  marchandises  arrivent  sons  paTÎUon  grec.  Puis  Tien» 
nent,  d'après  Timportance  de  cette  navigation,  les  pavillons  russe,  autrichien, 
sarde  et  anglo-ionien. 

Noos  Tenons  de  dire  qne  les  marchandises  destinées  pour  la  Perse,  y  sont 
portées  par  la  voie  de  Trébisonde,  et  c'est  par  ce  commerce  de  transit  que  la  ligne 
qui  part  de  Constantinople  et  aboutit  à  cette  place ,  est  la  plus  productive  pour 
les  bateaux  k  vapeur  du  Levant.  Trois  services  desservent  cette  ligne  et  tons 
trois  sont  en  pleine  voie  de  prospérité.  Samsonm  et  Sinope,  qui  se  trouvent  sur 
le  parcours ,  participent  à  ce  mouvement,  qui,  pour  ces  deux  marchés,  est  et 
sera  bien  plus  un  des  plus  grands  éléments  de  leur  bien-être.  La  position  de 
Sinope,  surtout,  est  favorable  à  son  avenir.  Dans  l'antiquité,  cette  ville  fut  une 
des  plus  importantes  par  sa  grandeur  et  par  sa  richesse  ;  et  lorsque  la  civilisa- 
tion et  les  arts  eurent  ravivé  l'ancien  Pont ,  l'excellence  du  port  de  Sinope,  qui 
pourra  servir  aussi  d'entrepôt  d'où  ces  marchandises  seront  expédiées  pour, 
d'autres  ports ,  contribuera  à  lui  rendre  une  partie  de  sa  splendeur.  En  jetant 
les  yeux  sur  la  cartoi  on  voit  que  Sinope  et  Trébisonde  sont  les  deux  ports  de  la 
côte  Sud-Est  de  la  mer  Noire,  par  où  l'Arménie,  le  Kourdistan  et  toute  la  partie 
Nord-Ouest  de  la  Perse  peuvent  établir,  le  plus  avantageusement,  des  relations 
avec  le  commerce  européen. 

Dans  les  temps  anciens  et  même  dans  les  temps  modernes,  Trébisonde  fut  le 
centre  d'un  commerce  immense*  Par  les  événements  politiques,  qu'il  est  inutile 
de  relater  ici,  ce  commerce  avait  considérablement  décru  ;  mais  depuis  J'ouver- 
tnre  delà  mer  Noire,  il  a  subi  comme  une  espèce  de  résurrection  qu'elle^oit,  il 
est  vrai,  à  sa  belle  position.  Trébisonde  n'est  qu'à  cent  trente-neuf  milles  d'Er- 
xeroum,  capitale  de  l'Arménie,  etc.  Mais  ce  sont  surtout  les  besoins  des  pro- 
vinces septentrionales  de  la  Perse  qui  doivent  contribuer  à  sa  prospérité.  {Jour' 
nul  de  Constantinople,  du  21  décembre  1846.) 

Ç  Note  du  Traducietir,) 


GRÈCE. 

On  sai|  ce  que  les  Turcs  ayaient  fait  de  eette  glorieuse  et 
mfortunée  Hellade,'qui,  de  no^  jours,  a  brisé  ses  chaînes  séca- 
laires;  mais  elle  saigne  encore' de  ses  blessures.  Le  royaume 
de  Grèce  a  réglé  par  des  traités  ses  relations  avec  T  Autriche, 
Naples,  le  Danemark.  la  Suède,  les  Etats-Unis  de  TAmé— 
rique  du  Nord  et  les  villes  auséatiques.  Ces  relations  occu* 
peut  de  nombreux  bateaux  à  vapeur.  Hydra,  Spezzia  et 
Psara  sont  les  principaux  centres  de  iiavîgatipn. 

ÉTAT^-U^IS  P^  L'AlVléBlQ^VK  PU  Wm. 

Les  :^tats-Unis  de  T Amérique  du  Nord  se  sont  élevés, 
par  un  mouvement  ascensionnel  rapidç,  à  une  des  premières 
positions  dans  le  monde  commercial.  Sous  la  domination 
anglaise  ils  manquaient  de  toute  voie  de  communication  ; 
auj[ourd'huj,  \ip  çystènie  de  lignes  nayigables  *  et  de  che- 
min^  de  fer  ^,  comme  il  n!en  existe  dans  aucun  ajatre  paya  du 
monde,  facilite  les  échanges  dans  ces  vastes  provinces.  C'est 
la  q^ue  la  vapeur  fut  appliquée  pour  la  première  fois  au  tra- 
vail industriel.  On  se  rappelle  que,  de  nos îqurs,  les  jspécula- 

*  Anjoard'hni  on  peut  se  rendre  par  eaa  d*an  bout  à  Tautre  du  territoire  im- 
mense di  rUnîon.  ïiè  canal  Éné  à  1 46  i\2  lieues  de  long,  et  avec  les  divers  em- 
branchements; 247  1[2  :  Canal  de  Pensylvanie,  111  Heoes  :' celui  d*Ôhîo,  122 
lieues,  etc.  En  tout,  1465  lieues  avec  une  dépense  de  610,383,000  francs. — 
a  Les  Américains  biîf  commencé  lacanalisatîondeleur  territoire  le  14  juillet  IS 17. 
Depuis,  ils  ont  creusé  fô 00  lieues  de  canaux  et  ouvert  des  chemins  de  fer  avec 
autant  d'intelligence  que  d'activité  et  d'énergie.  Aujôurdîiuî',  ils  en  possèdent 
autant  que  tûuis  l'Europe  ensepible.  n  Michel  Chevalier. 

(Note  du  Traducteur.) 

'.  La  longueur  des  chemins  de  fer  ouverts  dans  les  Ëtats  de  TUnion  est  de 
plus  de  900  lieues.  Les  frais  de  construction  s'élèvent  à  229  millions  de  francs. 

{Note  du  Traducteur,) 


-m- 

|ions  de  T^îjglet^^re  oii.t  provoqué,  dans  les  Etats-Unis,  unç 
crise  doijt  le  contre-coup  a  ébranlé  le  monde  commercial. 
Pour  se  mettrj^  eïi  garde  çoptre  le  retour  du  danger,  l'Union 
revisa  le  t^rif,  dont  les  évaluations  nouvelles  entravent  l'im- 
portation d'un  grand  nombre  d'articles  et  favorisent  le  pa- 
villon national.  Du  reste,  quand  bien  même  la  crise  n'au- 
X^i  pas  eu  Jieu,  la  Révision  du  tarif  n'en  fût  pas  moins  deve^ 
pjjjB  nécessaire.  I)^ns  les  circonstances  actue|les,  la  liberté 
commerciale  ne  peiit  subsister  que  ^ous  la  garantie  des 
tipaités.  Non-seulemept  les  Etats-Unis  ont  éloigné  le  danger, 
mais,  de  plii§,  le  bilan  est  tout  en  leur  faveur.  Une  taxation 
élevée  sur  les  marchandises  étrangères  ne  peut  avoir  que  de 
bon?  résultats  pour  un  pays  qui  possède  en  abondance  tous 
les  Cléments  du  travail  industriel,  qui  dispose  de  vastes  capi- 
taux, qi;ii  a  des  fabriques  de  tous  genres,  et  fournit  à  Tex- 
ploitâtîoQ  à  la  fois  des  matières  premières  et  des  produits^ 
ouvrés.  La  dette  puljlique  n'est  jamais  la  vraie  mesure  de  la 
fortune  nationale,  et  aux  Etats-Unis  moins  que  partout  ail- 
leur^.  ^^".ous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  ;  l'examen 
approfondi  des  finances  de  chaq.ye  province  en  particulier, 
nous  fournirait  une  preuve  de  plus,  que  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord  sont  les  plus  dangçrçyx  rivaux  de  la 
Grande-Bretagne  '.  • 


MEXIQUE. 

L'émancipation  du  Mexique,  de  Carracas  et  du  Pérou, 
date  de  1810  :  en  1824,  l'Angleterre  reconnut  l'indépen- 
dance de  ces  pays.-  D'empire  qu'il  étaij,  le  Mexique  se  con- 
stitua en  républi(5[ue  fédérative  avec  (Mx-neuf  provinces.  Puis, 
en  1835,  nous  voyons  surgir  une  république  centrale,  dans 

*  Economiea ,  a  stalisitcal  manual  fortèê  united  ttatef  qf  Amsric^ 
Waakii^Oik  18016.  —  JPii^ûa,  fom^erce  p/iJk^  tini^edsiate^.-^Pji^e^eak 
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laquelle  sont  venues  se  perdre  les  républiques  particulières,  et 
dont  la  'durée  nous  semble  très-problématique.  Depuis  la 
guerre  de  l'indépendance,  les  éléments  politiques  fermen- 
tent sans  cesse  dans  l'esprit  mobile  et  inflammable  de  ces 
populations,  qui  ont  de  la  peine  à  rentrer  dans  les  voies  nor- 
males. Sous  la  domination  espagnole,  les  échanges  maritimes 
étaient  le  monopole  de  la  mère-patrie  et  se  restreignaient 
aux  ports  de  Vera-Cruz  et  d' Acapulco.  Sur  ces  derniers  mar- 
chés, où  des  soieries  de  la  Chine  et  des  Indes,  des  nankins  et 
des  mousselines  étaient  échangés  contré  des  métaux  pré- 
cieux, les  affaires  cessèrent  complètement  en  1810. 

Dès  que  le  Mexique  eut  conquis  sa  liberté,  il  prit  une  po- 
sition toute  différente;  le  système  prohibitif  s'écroula,  le  pays 
s'ouvrit  aux  étrangers.  Les  étrangers  —  Français,  Anglais, 
Allemands,  Américains  du  Nord  —  y  affluèrent,  et  de  nom* 
breuses  maisons  decommerce  s'élevèrent  dans  les  ports  de  mer 
et  dans  les  grandes  cités  de  l'intérieur.  Les  ports  ouverts  par 
le  congrès  national  sont  sur  la  cote  de  l'Est  :  Campèche, 
Tabasco,  Vera-Cruz,  etc.  ;  sur  les  cotes  du  grand  Océan  : 
Huatulco,  Acapulco,  San  Blas,  etc.,  ainsi  que  les  mouillages 
de  la  Californie.  Les  droits  d'entrée  et  de  sortie  furent  réglés 
par  un  tarif.  En  1825,  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  ; 
création  de  la  Société  rhénane,  de  celle  de  Mayence  et  de 
l'Elbe,  dans  le  but  d'exploiter  principalement  les  échanges 
avec  le  Mexique.  En  1827,  traités  avec  la  France,  la  Suède, 
la  Prusse  et  les  Pays-Bas.  En  1824  avaient  disparu  les 
dernières  traces  de  l'importatbn  espagnole.  Les  Etats-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord,  la  France,  la  Grande-Bretagne,  les 
Pays-Bas,  l'Allemagne,  la  Sardaigne,  la  Colombie,   le 
Chili,  le  Pérou,  ont  aujourd'hui  des  liaisons  directes  avec 
le  Mexique.  Importation  allemande  :  toiles,  bas  de  laine, 
soieries,  velours,  étoffes  de  laine,  surtout  par  Hambourg, 
Altona  et  Brème,  rarement  par  un  port  de  la  Baltique. 
Gênes  envoie  les  denrées  italiennes  à  la  cote  Atlantique  et 
aux  ports  de  l'Ouest  ;  ce  n'est  qu'en  1841  que  les  villes 


Andéatiques  ont  fénasi  à  obtenir  an  traité  d'alUaoce,  de  com- 
merce et  de  navigation  avec  le  Mexique.  L'ancienne  taxa- 
tion de  1837  fîit.remplacéa,  en  1842,  par  un  nouveau  tarif, 
dont  les  chiffres,  très-bas,  subirent  une  augmentation  seii'- 
sible  avant  que  le  traité  fut  mis  en  vigueur.  Le  Mexique 
offre  des  débouchés  importants  à  TAllemagne' . 

Le  12  avril  1844»  le  Texas  a  été  jréuni  aux  Etats-Unis 
de  r  Amérique  septentrionale  ;  le  traité  porte  que  cette  répu- 
blique cède  son  territoire  aux  Etats,  qui  le  posséderont  en 
toute  souveraineté  aux  mêmes  conditions  que  les  autres  pro- 
vinces. C'est  un  désappointement  pour  l'Angleterre,  qui  con- 
voitait ardemment  le  Texas  et  qui  avait  de  bonnes  raisons 
pour  cela  ;  la  possession  de  cette  contrée  assure  aux  Etats- 
Unis  une  supériorité  qui  pourra  réagir  sur  la  position  du 
Zollverein/  avec  lequel  ITJnion  a  conclu  récemment  un 
traité. 


GONFlb35RAtlOK  DE  L'AflOisiQUE  CENTRALE. 


i  •    _ 

j  Les  Etats  de  cette  confédération  faisaient  partie  autrefois 

du  Mexique;  depuis  1821  ils  forment  une  République  indé- 

(  pendante.  Le  7  octobre  1842,  Guatemala,  Honduras,  Nîca- 

I  ragua  et  Salvador  ont  conclu  un  traité  fédératif  ;'Costa-Rica 

se  trouve  par  conséquent  isolé.  Ces  contrées  sont  dépuis 
longues  années  en  proie  à  une  anarchie  dévastatrice.  Jus- 
qu'à présent  l'Union  de  l'Amérique  du  Nord  a  seule  fait  un 
t  raité  de  commerce  avec  les  confédérés  de  l'Amérique  cen- 
trale. Hambourg  a  envoyé  un  consul  à  Guatemala.  La  ville 
anséatique  y  expédie  des  produits  ouwés  d'Allemagne,  qui 
soutiennent  la  concurrencé  anglaise.  C'est  en  1840  qu  eut 
lieu  la  première  expédition  directe  de  Hambourg  à  Balize. 

'.  Mahlenpfordt,  Deicription  de  la  république  du  Mexique,  HanoTre,  1844. 
SàêUfter^  U*  sBÎte,  p.  339  et  sÛTantes. 

sa 


îkM  VEM  dé  Goatemida  nmis  devons  dter  8dtit*Tho* 
BMM  ;  cette  èolonie,  réceinment  tonAée  par  la  Belgique,  aura 
de  fo  peine  à  ee  maintenir  contre  la  jaloneie  des  Anglais 
établis  à  BaUze. 

Vénëzaéla  est  un  des  trois  Etats  qoi  ferment  la  Colombie* 
Venezuela  se]  déclara  indépendant  le  23  décembre  I8II9 
rentra  pour  quelque  temps  sous  la  domination  espagnole, 
et  finit  par  se  constituer  en  république  en  1821  ;  deux  ans 
après,  les  dernières  troupes  espagnoles  avaient  évacué  la 
Colombie.  C'est  le  pavillon  anséaiique  qui  est  le  plus  &• 
vorisé  à  Venezuela.  II  est  permis  aux  Anséates  d'y  introduire 
des  denrées  de  tous  pays;  tandis  qu'aux  termes  des  décrets  du 
12  mai  1834  et  du  10  mai  1839,  les  navires  français  et 
anglais  ne  peuvent  importer  ^que  des  produits  nationaux. 
Depuis  le  Iw  juillet  1841  les  droits  de  sortie  sont  abolis; 
les  droits  d'entrée  sur  certains  objets  ont  été  abaissés. 
Hambourg  a  fait  un  traité  avec  Venezuela  en  1838  pour 
douze  ans.  Le  commerce  n*y  est  qu'un  échange  des  pro- 
duits contre  les  articles  étrangers  :  toute  l'importation  n'est 
^aloulée  que  sur  les  besoins  de  la  consommation  de  Véné- 
taéla.  Précédemment  les  échanges  se  faisaient  par  l'intermé- 
diaire de  Saiol^Thomas  (Indes-Oocidentales)* 

£ct7Anoa« 

Depuis  184âE2ettador  a  assimilé  le  pavillon  de  Hsmbouigp 
qui  payait  le  double  des  droits  de  y«\  et  de  carénage»  à  o»« 

lui  des  Etats-Unis  du  Nord,  des  Anglais  et  des  Français. 
Importations  :  toiles  de  Saxoi  étoffes  de  coton»  etc. 
Le  commerce  de  la  NowMè^Gf^fMdê  est  aux  mains  det 
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ADglaisr,  des  Etate^Unia  dû  Nord,  des  JEspagnofa  tl  è$à 

Hollandais.. 

Le  Pérou  ^  Bolma,  ChilU  EtaU^UnU  dit  Bi^  4p  h 
Plaia^  rUraguay  et  le  Par&guay. 

Les  diMensions  intestines  et  les  guerres  continuelles  elw 
travent  les  relations  avec  ces  républiques»  Faute  de  maiioni 
de  commerce  sur  la  côte  de  l'Orient,  les  Allemands  y  sont 
dans  une  grande  infériorité  relativement  aux  Anglais,  aux 
Français  et  aux  Américains  de  l'Union  du  Nord.  Jusqu'à  la 
mort  du  docteur  Francia  (20  septembre  1840)  le  Paraguay 
était  fermé  à  tout  commerce  étranger.  Le  gouvernement 
consulaire»  qui  remplaça  la  dictature  de  cet  homme  bizarre* 
a  conclu  un  traité  avec  Corrientes,  un  des  Etats  de  TUnion 
dQRiadelaPlata;en  1841  et  1843  il  a  publié  des  ré^ 
ments  de  douanes.  Dans  toutes  les  républiques  de  rAméci^ 
que  du  Sud  se  manifeste  une  répulsion  générale  contr^lMftlb 
espèce  de  traité  avec  l'Angleterre. 

tE   BRESIL. 

Le  Brésil  est  sans  contredit  un  des  marchés  les  plus  im- 
portants de  r Amérique  du  Sud,  pour  toute  TEurope  en  gé- 
néral, et  en  particulier  pour  les  échanges  maritimes  de  l'Ai*- 
lemagne.  Jusqu'en  1808  la  production  du  Brésil  se  trouvait 
enchaînée  par  les  mêmes  entraves  que  le  mouvement  des 
colonies  espagnoles.  Quand  cette  immense  et  opulente  contrée 
se  fut  affranchie  du  joug,  les  Anglais,  par  le  traité  de  1810, 
renouvelé  en  1818,  s'assurèrent  des  immunités  qu'ils 
surent  exploiter  avec  leur  habileté  ordinaire.  Puis  lesFran«» 
çaîs,  les  Américains  de  l'Union  du  Nord,  les  Hollandais,  lea 
Allemands,  etc.,  vinrent  prendre  part  aux  échangeSt  En  1830, 
la  Grande-Bretagne  obtint  une  nouvelle  convention,  qu'elle 
n'a  pas  réussi  à  faire  renouveler.  Le  Brésil  s'est  également 
tefosé  à  renouveler  le  traité  de  narigation  avec  le^  Tilles 
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anséatiques,  du  27  novembre  1827»  expiré  le  25  décembre 
1839  :  tous  les  autres  traités  ont  été  dénoncés.  Le  Dane« 
mark  seul  a  été  favorisé  par  un  acte  spécial.  Jusqu'en  1815 
Texportation  allemande  au  Brésil  s'effectuait  par  l'entre* 
mise  des  marchés  portugais  ;  depuis  cettç  époque  Hambourg 
a  noué  des  relations  directes  ^ 


HAIT!  (sAINT*D0MmGÙE).  ] 

Haïti  était  anciennement  une  possession  française  (depuis 
1661);  en  1825  la  France  a  reconnu  l'indépendance  de 
de  la  république  actuelle.  La  France  a  conservé  certains 
avantages  dans  les  échanges  avec  son  ancienne  colonie;  la 
ville  de  Brème  jouit  aussi  de  quelques  privilèges,  que  Ham- 
bourg n'a  pas  obtenus  jusqu'ici,  quoique  dans  le  mouvement 
maritime  de  Saint-Domingue,  cette  ville  figure  au  premier 
rang,  après  l'Angleterre. 

L'île  Saint-Thomas,  colonie  anglaise,  est  un  port  franc» 
station  intermédiaire  dans  les  échanges  avec  Porto-Ricco. 

Cuba,  possession  espagnole,  ouverte  à  toutes  les  nations. 
C'est  la  plus  grande  des  Antilles,  et  un  des  principaux  mar- 
chés pour  l'Europe,  qui  s'y  fournit  de  sucre  et  de  café. 
Grâce  à  une  culture  intelligente  ,  les  récoltes  deviennent 
plus  abondantes  chaque  année.  Les  droits  sur  les  marchan- 
dises étrangères  ont  subi  une  augmentation  en  1839  et 
en  1842.  Les  navires  espagnols  y  sont  les  plus  favorisés. 

Indes- Orientales.  Les  îles  de  Java,  Sumatra  et  de  Madura 
produisent  en  abondance  :  café,  sucre,  riz,  indigo,  maïs. 
Par  le  tarif  élevé  de  ses  droits  douaniers,  la  Hollande  re- 
pousse l'importation  étrangère  de  ces  riches  colonies.  La 
Grande-Bretagne  a  adopté  un  système  plus  large  dans  ses 


*  Sturz,  A  Review..,  ofthe  empire  ofBraziL  Londres,  1838.  —  Say,  H. 
Relation*  commerciales  enire  la  France  et  le  Brésil,  Paris,  1839. 
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colonies,  à  l'île  Saint-Maurice,  à  Ceylan,  etc.  L'acte  de  na- 
vigation ne  s'applique  pas  aux  possessions  de  la  compagnie  ; 
ainsi  l'on  y  admet  tout  navire  d'un  Etat  ami,  qu'il  vienne 
directement  ou  d'un  port  étranger  quelconque.  A  Malaca, 
Prince-of-Wales,  Island,  à  Sincapore  on  ne  perçoit  pas  de 
droits.  Dans  les  présidences  du  Bengale  et  de  Bombay  les 
marchandises,  provenant  deô  ports  étrangers  (c'est-à-dire 
qui  ne  sont  pas  anglais)  ou  y  allant,  sont  soumises  à  des  droits 
considérables  ;  la  taxation  est  naturellement  plus  forte,  lorsque 
l'exportation  ou  l'importation  ne  se  fait  pas  sur  navires  an- 
glais. Jusqu'à  présent  le  commerce  allemand  dans  l'Inde 
a  été  peu  de  chose  ;  il  serait  à  désirer  qu'il  prît  de  l'exten- 
sion. Les  Anglais  et,  après  eux,  les  Hollandais  y  sont  les 
arbitres  des  échanges. 

Manille  y  la  plus  grande  des  Philippines,  forme  l'extré- 
mité septentrionale  de  l'Archipel  :  les  Espagnols  possèdent 
à  peu  près  toute  l'étendue  des  côtes,  excepté  au  Midi.  Produc- 
tions :  chanvre,  nacre  de  perles,  indigo,  bois  d'ébène.  Le 
pavillon  national  y  est  favorisé  par  le  tarif,  comme  dans  les 
possessions  de  l'Espagne  aux  Indes-Occidentales. 

Dans  l'esquisse  historique  du  commerce  de  l'Angleterre, 
de  la  Russie,  etc.,  il  a  été  question  des  Indes-Occideniales  et 
de  la  Chine. 

"En  Australie f  l'industrie,  le  négoce,  l'agriculture,  tout  est 
encore  à  créer.  Les  colonies  fondées  par  les  Anglais,  et  aux- 
quelles ils  consacrent  une  constante  sollicitude,  y  formè- 
rent la  base  des  vastes  relations  qui  s'y  développeront  un 
jour. 

Tu  Afrique  a  été,  comme  on  sait,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, le  siège  du  marché  de  chair  humaine.  Ce  honteux 
trafic  a  ravagé  surtout  la  région  de  l'Ouest  entre  le  Sénégal 
et  le  Niger  ;  mais  même  à  l'intérieur  il  entretient,  de  peu- 
plade à  peuplade,  une  guerre  incessante  qui,  jusqu'ici,  a  tou- 
jours étouffé  tout  germe  de  culture.  Honneur  à  l'Angleterre 
qui  la  première  a  entrepris  avec  succès  de  mettre  fin  à  la  traite 
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des  Doirs  I  Toutefois  c'est  une  œuvre  difficile,  et  dont  rentier 
accomplissement  n'est  guère  possible  de  sitôt.  La  France  a 
joint  ses  efforts  à  ceux  de  l'Angleterre;  ces  deux  puissances 
ont  fait  des  démarches  auprès  des  gouvernements  de  l'E- 
gypte, de  Tripoli,  de  Tunis  et  de  Maroc,  pour  provoquer  l'a- 
bolition de  l'esclavage  dans  leurs  Etats '.  Fuissent  les  négo* 
ciants  allemands  ne  point  contrarier  cette  noble  et  généreuse 
initiative  !  L*Âfrique  ne  manque  pas  de  produits,  qui  peuvent 
devenir  Tobjet  d  une.  exploitation  commerciale.  A  partir  de 
la  Sénégambie  et  de  la  Guinée  jusqu'à  la  Côte-d'Or,  il  s'est 
formé  sur  divers  points  un  trafic  d'échanges  avec  diverses 
productions  du  sol,  telles  que  :  huile  de  palmier,  huile  de 
noix  de  coco,  poivre  de  Cayenne,  gingembre.  La  colonie  du 
Cap,  qui  en  1814  est  restée  définitivement  à  la  Grande- 
Bretagne,  fournit  d^s  laines  en  grande  quantité  :  l'exporta- 
tion, qui  en  1830  n'était  que  de  334  quintaux,  s'élevait 
en  1834  à  16,600  quintaux,  On  sait  qu'en  outre  le  Cap  est 
une  station  importante  pour  les  navires  qui  vont  aux 
Indes. 

Le  1®'  mars  1841,  la  France  a  pris  possession  de  Tîle  de 
Nossi^Bé,  sur  la  côte  Occidentale  de  Madagascar,  et  y  a 
établi  un  port  franc  :  en  outre  elle  s'est  emparée  de  la  petite  île 
de  Mayotte,  dans  l'Archipel  Comom,  ce  qui  rend  les  Français 
maîtres  du  canal  de  Mozambique.  la  position  de  Nossi-Bé 
offre  de  grands  avantages  pour  le  commerce  avec  Tîle  Bour* 
bon,  Tîle  Maurice,  le  Cap,  Mozambique  et  Zanzibar,  où  les 
Américains  ont  de  vastes  dépôts  de  marchandises,  ainsi  qu'à 
Majunga  (Madagascar). 

*  Voyei  la  Traité  de$  Noirs,  etc.,  par  Thomas  Fauwell  Baxton,  arec  me 
f^Umif'E^pédiiiùH  du  Nigtr,  etc.,  par  Gh.Bitter.  Leip«ig,  1841. 
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BREATA. 

Page  f  6,  lignées,  qne  lai  impose,  li$ez  :  lenr  impose. 

—  24     —  17,  il  fallait  Téchan^er,  liseg  ;  les  échanger. 

—  ,  29   .  — r  29,  leur  sont  utiles,  liiez  :  lui  sont  utiles* 

—  32     —  29,  Pexerçait,  lisez  :  s'exerçait. 

—  62    —  17,  qu'avaient  conçus, /wer;  qu'avait  conçus. 

—  80  •  —      4,  le  cédanon,  lisez  :  lédanon. 

—  ibid.    —  16-17,  nomment  Éridans,  Usez  :  Éridanos. 

—  g7   '  — 1  '4,  confusion  'des...  lisez  :  fusion  des. 

—  '92     — ;  20,  créées  par  le  commerce  à  l'époque,  lisez  ;  créées  par  le 

commerce;  à  Tépoque. 

-—    94     —  19, .  et  les  bords  sont  habités,  lisez  :  et  dont  les  bords. 

—  ibid..   —  33,  par  des  calculs,  lisez  :  pour  des  calculs. 

—  ibid.'   —  34,  c'est  ainsi  qu'il  lit,  lisez  :  qu,'il  dit, 

—  100    -*-  16,  se  jettent  an  sud  et  dans,  lisez  ;au  sud-est  dans. 

—  115    —  22-23,  ses  douteâ  renferment, /Î5e2  ;  ses  écrits. 

—  119-    -^  14,  milieu  du  xvi"  siècle,  lisez:  vi*  siècle. 
.—    123     —    14,  vers  iWient,  lisez  :le  couchant. 

— ^  124     —      7,  date  de  232,lisez  :  1232. 

—  ibid.    —    16,  c'est  par' cette  erreur,  lisez  .*'  sur  cette  erreur. 

—  125    —    1 1-1 2,  jusqu'au  jour  oik  il  eut  repris  sa,  lisez  :  oà  il  oitreprit. 

—  128     —       1^  du  latin  iunus,  buis,  lisez  :  buxus, 

—  ibid.-   -—    17,  apparût  en  feu, /ûe^s:  apparût  enfin. 

—  131-   —  -  2,' du  nord, /t>é;e  .*- de  l'ouest;     ■ 

—  134'   -^    14;  s'est  toni^ervé  dans' celle  du,  lisez  i  dans  celui  du. 

—  138     -^  '27,  qui  précèdent  ou  soJis, /ffèjs.*   qui  précèdent  sous. 


Poissy,  —  Impr.  de  G.  Olivier. 


